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Par  une  omission  d'an  compositeur  de  rimprimerie  ,  M.  Ri- 
cherand ,  qiii  doit  toujours  figurer  dans  toute  réunion  de 
médecins  et  de  chirurgiens  illustres ,  n'a  pas  été  nommé  parmi 
les  premiers  collaborateurs  et  fondateurs  du  Journal  complé- 
mentaire du  Dictionaire  des  sciences  médicales.  M.  Richerand 
donnera,  dans  les  premiers  numéros  de  notre  Journal,  un 
Mémoire  inédit  sur  l'amputation  partielle  du  pied ,  opération 
qu'il  a  eu,  plus  qu'aucun  autre  praticien,  l'occasion  défaire 
avec  cette  habileté  qui  l'a  placé  au  rang  des  premiers  chi- 
rurgiens de  l'Europe, 
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IPECACUANHA. ,  s.  tn. ,  ipecacuanha  ^  l'pecacoanha ^  nom 
brasilieii  admis  dans  toutes  les  langues  européennes  ,  donné  à 
une  racine  voijiitive  qui  croît  au  Brésil  et  dans  quelques 
autres  lieux  de  l'Amérique  ,  introduite  dans  la  matière  médi- 
cale depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  qui  jouit  d'une 
très-grande  célébrité,  fondée  sur  des  qualités  réelles. 

§.  I.  Histoire  naturelle  de  l'ipécacuanha.  Guillaume  Pisoa 
(dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  medicind  hrasiliensi)  ^  et  Marc- 
grave  (dans  celui  ayant  pour  titre  :  H'tstoriœ  rerum  natura- 
iiutn  Brasiliœ  ;  ces  deux  traités  s^t  joints  ensemble  en  un 
volume  in-folio  ,  164H) ,  sont  les  premiers  qui  aient  fait  con- 
naître cette  racine  en  Europe  ,  et  qui  en  aient  préconisé  les 
vertus  ,  en  rapportant  l'usage  qu'en  faisaient  les  Brasiliens.  Ou 
la  désigne  dans  le  pays  sous  les  noms  espagnols  de  bexuquillo  , 
qu'on  traduisit  par  béconquille  ^  et  de  rais  de  oro  :  les  Portu- 
gais ,  qui  en  firent  aussi  le  commerce ,  l'appelaient  du  nom  de 
cj^po  dii  caméras  :  dans  les  premiers  temps  de  son  introduction 
en  Fiance,  la  grande  idée  qu'on  en  avait  lui  fit  donner  l'épi- 
thèle  de  niîne  d'or  ve'ge'lale. 

Coiîime  celui  de  toutes  les  substances  nouvelles,  l'emploi  de 
l'ipécacuanlia  souffrit  des  difficultés  de  la  part  de  plusieurs 
médecins.  On  dénigra  ses  qualités  ,  et  comme  il  ne  se  vendait 
tpie  mystérieusement  et  fort  cher ,  on  ne  put  se  convaincre  gé- 
néralement de  son  efficacité.  Legras  ,  médecin  ,  au  retour  de 
ses  voyages  d'Amérique,  où  il  avait  été  trois  fois,  en  16^2, 
en  rapporta  et  en 'déposa  chez  M.  Craqucnelle,  pharmacien, 
26.  I 
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lequel ,  i'adminislianl  à  trop  liante  dose,  nuisit  à  son  usage  ,  el 
à  son  débit,  qui  f-it  lent.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  l'au  1686 
qu'un  niarcli.'tnd ,  noinmc  Garuier,  en  avant  appoité  cent  cin- 
quante livres,  fit  de  nouveau  employer  cette  racine.  Il  associa 
à  sa  vente,  et  m  t  da.is  son  secret,  Adrien  HeK clins  ,  père  de 
J'auienr  du  livre  De  l'esprit ^  lequel  obtint  de  Louis  xiv  qu'oa 
en  fe;ait  lV\^sai  dans  les  liùpilaux,  et  que,  s'il  réussissait,  il 
obtiondiait  en  recompense  le  pri^  ilès^e  exclusif  de  sa  ventej 
l'une  el  l'autre  conditions  furent  accoidces  à  FIcKclius,  qjii  re- 
çut en  outre  du  i-bi  mille  louis  d'(^,  et  plusieurs  places  houo- 
rifiqnes  ,  à  la  condition  de  rendre  public  l'emploi  de  la  jacine 
du  Bu'sil.  Le  marchand  voulut  partager  les  avantages  avet  le 
m.  (lecin  de  Reims  ;  mais  il  fut  condamne  au  cbàtelel  el  au  par- 
lement ,  elHclve'tius  ,  reste-  maître  d'administrer  l'ipecacuauha, 
fut  seulement  obligé  d'indemniser  Garnier. 

C'est  à  la  page  17  de  son  Histoire  naturelle  du  Brésil ,  que 
Marcgrave  décrit  l'ipécacuanba ,  dont  il  donne  une  figure  qui 
représente  assez  bien  la  plante,  et  surtout  les  racines  ,  mais 
dont  les  détails  botaniques  ne  sont  nullement  salisfaisaus. 
G.  Pisou  ,  dans  sa  Médecine  brasilienue  ,  p.ig.  101 ,  jointe  à 
l'ouvrage  précédent,  a  donné  la  même  giavui^;  et  il  observe 
qu'il  T  a  dans  le  pays  une  autre  espèce  d'ijîëcacuanha  qu'il 
appelle  ipecncciuuha  l  lança. 

Ainsi ,  des  l'origine  de  l'emploi  de  cette  substance,  on  savait 
déjii  que  plusieurs  espèces  de  racines,  de  nature  différente,' 
avaient  la  même  vertu.  On  sembla  oublier  ensuite  cette  cir- 
constance ,  car  longtemps  on  ne  connut ,  dans  l'art  médi- 
cal ,  qu'un  ipécacuanlià ,  qui  est  celui  dont  on  trouve  la  figure 
citée  plus  baut  ,  et  donlA  racine  a  peu  près  giisàtre,  le  fait 
désigner  habituellement  sous  le  nom  d'ipécacuariha  gris. 

Cependant  les  observations  des  naturalistes  ayant  fait  con- 
na'tre  plusieurs  végétaux  dont  la  vertu  tmétique  était  ana- 
logue h  telle  de  l'ipécacuanba  ,  on  en  vint  à  regarder  comme 
ipécacuanha  toutes  racines  des  pays  lointains  qui  avaient  la 
propriété  de  faire  vomir.  On  mélangea  ,  dans  le  commerce,  ces 
racmcs  ;  ce  qui  introduisit  de  la  confusion  dans  leur  no- 
menclature, et  encore  plus  dans  les  doses ,  et  par  suite  dans 
les  eiff'ts  de  ce  médicament ,  suivant  que  telle  ou  telle  espèce 
dominait  :  cette  circonstance  a  engage  les  botanistes  h  si^iialer 
les  diifeiens  végétaux  qu'o/i  emploie  comme  congénères  de 
l'ipécacuanba.  _N'ous  allons  en  présenter  la.nomenclalure. 

1°.  C.aliicocca  ipecacuan]ia,\jrolevo  \Vor.  notre  planch.  i .)  ; 
ce;yhaeUs  eruetica  ,  Persoon  (  syn.  planl.  excl.  synou.  )  ;  ipéca- 
cuanha fuse  a  de  Fison  et  ^iarcgrave.  C'e^t  l'ipécacuanha  or- 
diiiaii  ■  du  commerce ,  celui  dont  ou  use  dans  toutes  Its  phar- 
macies. 


Colle  piaule,  de  la  famille  des  rubîacces,  fîguive  par  Pison 
et  îMaicgrave  ,  a  été  mieux  représenu'e  depuis  dans  le  tdme  vi 
des  Transactions  linnc'ennes  àa  Londres ,  pag.  iSy,  planche  1 1, 
parBiotcro,  surtout  d'après  des  écîianlillon- envoyés  du  Brésil 
par  le  docteur  Gomès  :  c'est  celte  figure  que  nous  avons  dési- 
tçnée  à  M.  Turpin  ,  et  qu'il  a  copiée  pour  notre  planche  i^^., 
ù  cause  de  sa  beauté  et  de  son  exactitude. 

La  racine  de  celte  pkmte  est  vivace  ,  simple  ^  eu  peu  ra- 
meuse ,  presque  arrondie  ,  souvent  perpcndiculaiie  ,  rarement 
oblique  ,  longue  do  deux  ,  trois  ou  ([ualre  pouces  et  plus  0 
eileest  plus  grêle  supérieurement,  et  fort  semblable  dans  celle 
partie  à  la  tige  (  qui  est  horizontale  et  traçante]^  elle  y  est 
parfois  pouivue  de  petites  lîbrilles  ;  la  partie  inférieure  de  la 
racine  (qui  est  le  véritable  ipécacuanha)  a  deux  ou  trois  lignes 
d'épais,  est  très-flexueuse,  gris-noiràlre  en  dehors,  pres([uc  an- 
nulée ,  ayant  ces  anneaux  saillans,  inégaux ,  quasi  rugueux; 
d'une  saveur  acre,  amère  ,  sans  odeur  bien  sensible;  l'écorce  est 
épaisse  ,  dure  ,  fr^ile,  un  peu  brunâtre  en  dehors  ,  blanchis- 
sante en  dedans  ,  d'une  cassure  résineuse  ,  présentant  un  axe 
ligneux  presque  insipide,  ou  manifestement  moins  amer  que 
l'écorce. 

La  tige  de  la  plante  est  ascendante,  ligaeuse,  sarmenleuse 
et  monte  à  quelques  pouces  audessus  de  lerre  ;  les  feuilles 
sont  ovales-lancéolées  ,  légèrement  pubescentes  en  dessous  ;  il 
y  en  a  quatre,  six  ou  huit  sur  la  tige,  et  \eà  inférieures  sont 
caduques  ;  on  remarque  entre  les  feuilles,  qui  sont  opposées  , 
deux  stipules  linéaires ,  laciaiées  ,  ce  qui  est  le  caractère  des 
.  rubiacées ,  lorsque  les  feuilles  ne  sont  pas  verticillées.  Les 
^eurs  forment  une  tète  terminale,  pédonculée,  entourée  d'un 
involucre  tétraphylle ,  et  dont  chaque  partie  dit  presque  ou 
cœur. 

Chaque  fleur  a  un  pelit  calice  à  cinq  dents;  une  corolle  ea 
tube  à  cinq  divisions ,  qui  renferme  cinq  élamines  insérées  sur 
la  gorge  de  la  corolle  ;  un  pistil  à  deux  stigmates  ;  il  lui  suc- 
cède une  baie  unilocuiaire,  d'un  rouge  pouvpre  ,  lisse  ,  conte- 
nant deux  graines  elliptiques,  un  peu  tortues,  placées  sur  ua 
réceptacle  paléace. 
,  Le  callicorca  ipécacuanha  habite  les  endroits  omijragés  et 
humides  des  bois,  au  Brésil,  dans  les  provinces  de  Feriiara- 
bouc,  de  Bahia,  de  Rio- Janeiro,  etc.  Il  y  fleurit  en  novembre, 
décembre  et  janvier,  et  plus  laid.  LeAa.es  sont  mùr(;s  en  mai. 
M.  le  baron  de  Humboldt  a  tiouvé  au>si  cette  plante  dans 
les  vallées  chaudes  des  moutiignes  de  la  province  de  Sau-i^iicar^ 
à  la  Nouvelle-Cirrenade;  ujuis  il  paraîl  qu'elle  y  était  plutôt 
cultivée  que  naturelle.  # 
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Nous  reviendrons  plus  bas  sur  les  vaiicte's  Je  celle  racine ,  c8 
sur  l'élat  où  on  la  trouve  dans  le  commerce. 

Celle  plante  existe  k  Paris  dans  l'herbier  de  M.  deHumboldt, 
où  je  l'ai  examinée  avec  M.  Kunlli  ,  botaniste  très-savant,  qui 
publie  l'ouvrage  important,  intitulé  :  JS'Oi'ci  gênera  et  species 
plantarum  quas  in  peregrinatione  ad  pljgam  œcfuinoctia- 
lem^  etc.  ^  de  MM.  de  Humboldt  el  Bompland.  M.  le  profes- 
seur Richard  la  possède  aussi. 

2°.  Psj-chotria  emetica ,  Mulis  (  Voyez  notre  frg.  2  )  ;  ce- 
jpiliaelis emctica^  Persoon  (Exclude  sjai.)  ;  cet  auteur  ayant,  pav 
eireui',  confondu  le  callicocca  ipecacuanha  avec  le  psychotria 
emetica -j  erreur  bien  excusable,  puisqu'il  l'époque  où  il  a  publié 
son  Sjnop^s  planlaruni  ,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  plantes 
n'existaient  dans  les  herbiers  d'Europe  ,  et  étaient  fort  obscures 
dans  les  auteurs).  C'est  la  racine  de  celle  plante  que  nous  nom- 
mons ipe'cacuanha  strie',  ou  noii\  pour  la  distinguer  de  l'espèce 
précédente,  qui  a  les  racines  annulées  ,  rugueuses  ,  et  d'une  cas- 
sure blanchâtre,  tandis  que  le  psjchotria  les  îi  seulement  striées 
à  l'extérieur,  et  noires  dans  sa  cassure.  Elle  est  figurée  dans 
les  plantes  équinoxiales  de  M.  de  Humboldl,  lom.  11,  p.  \^i  : 
c'est  sur  cette  figure  que  M.  Turpin  a  copié  celle  que  nous  of- 
frons ,  planche  2.  Cette  plante  est  également  de  la  famille  des- 
rubiacées. 

La  racine  de  cette  plante  est  en  fuseau,  rameuse  ,  perpendi- 
culaire, articulée,  couverte  de  fibrilles  capillaires,  et  insipide 
au  goût. 

La  tige  est  un  petit  arbrisseau  haut  de  deux  pieds,  dont  les 
rameaux  sont  simples,  droits,  cjdindriques,  gros  corame  unr 
plume  de  pigeon,  et  recouverts  de  petits  poils  bruns  Irès-serrés/ 
qui  se  perdentgdans  les  vieux  rameaux.  Les  feuilles  sont  lancéo 
lées  ou  oblongues,  aiguës,  s'amincissant  vers  la  base,  vertes 
pétiolées,  opposées,  marquées  de  veines,  et  entourées  de  très- 
petites  dents  aiguës,  qui  font  paraître  les  feuilles  ciliées  :  leR 
vieilles  sont  très-glabres,  mais  les  jeunes  ont  la  surface  infé- 
rieure couverte  de  petits  poils  bruns.  Le  pétiole  est  derai-cy- 
Jindrique,  long  de  trois  lignes,  velu,  et  muni  d'un  sillon  pro- 
fond; les  stipules  sont  très-petites,  ovales,  aiguës,  velues,  ca- 
duques. 

Les  fleurs  sont  sessiles,  au  nombre  de  cinq  à  huit,  et  forment 
de  petites  grappes ,  munies  de  petites  écailles ,  et  ayant  leuis  pé- 
doncules axillaires  généimux  velus  ,  de  la  longueur  des  pétioles. 
Le  calice  est  en  grelot  court ,  à  cinq  dents  recourbées  ;  la  co- 
rolle ,  de  couleur  blanche  ,  tubuleuse  ,  à  cin<j  divisions  ovales  , 
a  la  gorge  tapissée  de  poils,  el  cinq  élamines  insérées  en  cet 
endrojl  ;  un  pistil  à  stigmate  surmonté  de  deux  globules 
réunis  :  le  fruit,  est  une  baie  qui  renferme  deux  osselets. 
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CcUe  plante  croît  an  Pérou  ,  le  long  de  la  rivière  de  la  I\Ia- 
tleleine,  où  elle  a  été  retrouvée  par  MM.  Huniboldt  et  Bom- 
pland ,  qui  en  ont  donné  une  bonne  figure.  Mutis  l'avait  fait 
connaître,  en  1^65 ,  à  Linné  fiis  ,  qui  la  publia  sous  le  nom  de 
psychoiria.  Depuis ,  les  auteurs  l'ont  confondue  dans  d'autres 
genres  ;  mais  ,  quoique  très-voisine  du  genre  callicocca  ^  elle  en 
est  assez  distincte  pour  en  former  un  à  part  ,  fondé  sur  l'absence 
de  l'involucre  ,  sur  le  velu  de  la  gorge  de  la  corolle  ,  sur  la 
'forme  du  stigmate,  et  sur  la  différence  de  la  baie.  Mulis  a  fait 
dessiner  cette  plante  par  les  élèves  de  l'école  de  Sauta-Fé  de 
i3ogota  ,  et  M.  de  Huniboldt  m'a  comirmniqué  un  de  ces  "pré- 
cieux dessins,  qui  n'offre  d'autre  différence ,  avec  sa  descrip- 
tion, qu'en  ce  que,  pour  la  faire,  il  s'est  servi  de  la  loupe;  ce 
qui  lui  a  permis  de  voir  les  caractères  avec  plus  de  précision 
que  Mutis. 

M.  de  Huniboldt  croyait  que  celte  plante  était  l'ipécacuanlia 
en  usage  dans  les  pharmacies  d'Europe  :  ce  qui  l'avait  conduit 
à  penser  ainsi ,  c'est  qu'au  Pérou  on  s'en  sert  comme  ipéca- 
cuanha  ,  et  qu'effectivement  elle  en  a  les  vertus,  comme  nous 
le  dirons  plus  bas.  Les  naturels  ne  lui  donnent  pas  le  nom  d'i- 
pécacuanlia,  qui  e>t  inconnu  parmi  eux  ;  ils  désignent  celte  sub- 
stance sous  le  npm  de  rûjc///a  (peli  le  racine);  ils  la  cultivent, 
et  une  livre  coûte  ,  au  village  de  Badiilas,  environ  5^  sous. 
Ils  envoient  le  produit  de  leurs  récoltes,  par  la  voie  des  négo- 
cians  de  Monpox  ,  à  Carlhagène  des  Indes  ,  d'oii  elle  passe  a 
Cadix,  et  de  là  dans  le  reste  de  l'Europe,  comme  nous  le  di- 
rons plus  bas. 

3*^.  Viola  ipecacuanha  ,  Broloro  ;  ipécacuanlia  blanc  ,  fi^ux 
ipécacuanha.  Il  est  figuré  dans  Yaudelli  sous  le  nom  àc  powba- 
lin  ipecacuanha  (fesc.  tab.  i,  p.  ;) ,  et  parle  même  sous  le  nom 
Ac  viola  ipecacuanha  (Flor.  lusit.  et  brasil. ,  spécimen  ,  t.  v  )  ; 
elle  fait  maintenant  partie  du  genre  ionidium  de  Yentenat 
{Plantes  du  jardin  de  là  Alalmaison ,  p.  t.'j).  On  en  trouve 
encore  une  figure  dans  Barrèrc  (France  e'c/uinoccialc,  tome  m  ). 
Cette  plante  est  très-probablement  Vipecacuanha  blanca  de 
Pison  et  de  Marcgrave:  maife  leur  description,  trop  imparfaite, 
ne  permet  pas  de  la  reconnaître;  tandis  f|ue  celle  de  l'ipéca- 
cuanha  brun,  par  les  mèn>es,  est  bonne  pour  le  temps.  Cepen- 
dant, comme  cet  ipecacuanha  se  tire  du  Brésil,  «ous  le  nom 
à^ipe'cactumha  blanc  y  et  qu'il  y  était  déjà  cmplo3'é  ,  sous  le 
même  nom.  il  y  a  deux  cents  ans,  il  est  probable  ijue  c'est  du 
viola  ipecacuanha  que  Pison  et  Marcgrave  ont  voulu  parler. 
Le  peu  qu'il  en  disent  se  rapporte  daiiieurs  àcetle  violette.  Ih 
affirment,  effectivement,  qu'elle  a  le  l'euiilage  assez  semblable  a 
celui  du  pouliot,  et  la  racine  épaisse  et  blanchâtre. 

Ccttc  piaule  a  la  lige  sinipio ,  glabre ,  lisse,  arrondie;  les 
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feuilles  ovales -lancf'olëes,  dentées  en  scie  .  et  glabres  en  des- 
sus; les  bords  et  le  dessous  sont  un  peu  poilus  :  le  calice  est  à 
cinq  feuilles  pcisislautes ,  héiissi-es  sur  le  bord  :  la  corolle  est 
sans  epeion ,  presqu'à  deux  lèvres ,  dont  l'infe'rieurc  est  plane 
et  très-grande,  presque  carrée  ;  les  anthères  distinctes;  les  cap- 
sules triangulaires.  La  couleur  de  la  racine  est  blanche  et  sa 
cassure  farineuse.  On  emploie,  au  Brcsii,  sa  racine  depuis  un 
drachiîie  jusqu'à  deux  gros. 

Celle  piaule,  qui  fleurit  en  octobre,  n'existe  dans  aucun 
herbier  à  Paris;  de  sorte  que  je  ne  puis  affirmer  par  moi-même 
la  valeur  des  caractères  que  je  viens  de  décrire  d'après  les  au- 
teurs. 

4°.  M.  Dccandolle,  dans  son  mémoire  intitulé  :  Recherches 
hotanico-tne'dicales  sur  les  diverses  espèces  d'ipe'cacuanha^  dit 
que  les  racines  de  la  viola  parvijlora ^  de  Linné,  se  trouvent 
presque  toujours  mélangées  en  quantité  plus  ou  moins  grande 
dans  les  caisses  avec  l'ipécacuanha  gris  ;  ce  qui  prouve  qu'elle 
vient  également  de  l'Amt-rique  méridionale,  au  Pérou  et  au 
Brésil.  Les  racines  ont,  dit-il,  à  l'extérieur  la  même  couleur, 
mais  les  anneaux  sont  beaucoup  moins  prononcés  :  elles  sont 
moins  rameuses;  l'axe  ligneux  est  toujours  plus  épais  que  l'é- 
corce  :  celle-ci  est  souvent  mantuée  de  crevasses  longitudi- 
nales. J'ai  pu  examiner  celle  plante  dans  1  ncrbier  ce  M.  de 
Jussieu  ,  qui  a  même  bien  voulu  me  donner  un  morceau  de  sa 
racine.  Il  est  impossible  de  la  confondre  avec  l'ipécacuanha 
ordinaire.  Son  écorce  est  mince  ,  un  peu  crevassée  ,  sans  an- 
neaux marqués  ,  d'un  gris  un  peu  jaunâtre  ;  l'axe  ligneux  est 
très-épais,  jaunâtre.  La  racine  mâchée  .ne  présente  pas  de  saveur 
sensible  ,  et  la  cassure  n'offre  qu'un  aspect  médiocrement  rési- 
neux,  mais  point  farineux  ou  amilacé.         4^ 

5°.  Le  viola  iloubou  d'Aublet ,  qui  est  la  viola  calceola- 
ria  ^  L. ,  sert  d'ipécacuanha  ii  Caycnnc ,  d'après  Bajon.  Cette 
plante,  que  j'ai  examinée  dans  l'hei'bicr  de  M.  de  Jussieu  ,  a 
les  racines  grosses,  tortueuses  et  irrégulières.  On  la  reconnaît 
d'ailkurs  à  ses  feuilles  velues  ,  lancéolées  ,  h  ses  fleurs  soli- 
taires, etc.  Elle  existe  à  Paris  danj  la  plupart  des  grands  her- 
biers. 

6".  Le  même  M.  Decandolie  avance,  dans  le  mémoire  cité, 
que  les  racines  de  la  viola  diandra  ,  L. ,  se  trouvent  aussi  mê- 
lées avec  celles  de  l'ipécacuanha  gris,  dans  le  commerce. 

M.  de  Humboldt  parie  aussi  d'une  viola  em'etica  ,  que  je  ne 
retrouve  cîiez  aucun  auteur,  et  dont  les  racines  sont  regardées 
comme  vomitives. 

7*^.  Les  racines  de  quelques  apocinées  remplissent  ,  dans 
l'Inde  ,  le  même  emploi  que  celles  des  deux  rubiacées  dout 
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nous  avons  d'abord  parle, dans  l'Amérique  méridionale.  Ainsi  le 
cynanchum  ipccacuanha  de  Willdonow,  qui  esl  le  cynnnchum 
voniitoi'iiim  de  L.imarck,  et  Vasclepias  aslhmatica ,  L.,  pro- 
duit Vipecacuanha  blanc  de  l'Ile  de  France,  qu'il  ne  tant  pas 
confondre  avec  celui  qui  provient  de  la  racine  de  la  i/fola  ipe- 
cacuanha ,  qui  porte  aussi  le  nom  d'ipécacuanha  blanc.  Ses 
racines  sont  grêles,  blanches,  lisses,  non  marquées  d'anneaux 
transversaux  ,  et  ont  l'axe  ligneux  très-menu.  Cette  plante  v<èr 
lubile  croît  dans  les  bois  de  l'Ile  de  France  et  dans  d'autres  ré- 
gions de  ITnde.  M.  Chapotin,  médecin,  qui  a  longtemps  ha- 
bité l'Ile  de  France,  m'en  a  montré  un  dessin  bien  fait.  Cette 
plante  est  commune  sur  les  bords  de  la  mer,  et  il  en  a  employé 
la  racine  comme  vomitif.  Il  faut  en  donner  le  double  de  la 
dose  de  l'ipccacuaidia  ordinaire;  mais,  après  le  vomissement, 
les  malades  se  plaignaient  de  sécheresse,  de  chaleur  à  la  gorge; 
quelquefois ,  d'une  chaleur  gtinérale  assez  vive  ;  symptômes 
qui  pouvaient  faire  craindre  une  inflammation  5  de  sorte  qu'il 
a  été  obligé  de  renoncer  à  son  usage. 

8°.  \^:i\a.c'\.vïc  ô.\\  cynanchum  totnentosum  .  Lamarck,sert 
comme  ipécacuanha  dans  les  hôpitaux  de  l'île  de  Ceylan. 

9°.  Celles  du  periploca  emelica  ,  de  Pietz  ,  sont  employées 
semblablement  dans  l'Inde.  La  periploca  indicuj  L. ,  sert  éga- 
lement d'ipécacuanha  dans  l'île  de  Ceylan. 

10°.  'Uasclepias  currassavica  ,  L. ,  est  employé  comme 
ipécacuanha  dans  les  Anlilles,  au  dire  de  M.  Decandolle. 

11'-'.  Le  dorsicnia  hrasiliensls ,  Lamarck  ;  et  le  dorstenia 
arlfolla  ,  du  même  auteur,  ont  également  des  racines  émétiques, 
d'après  M.  de  Hiimboldt  (  Plantes  cquînoxialcs  ) ,  propres 
contre  le  flux  dysentérique,  et  cnqtloyées  dans  cette  maladie, 
au  Brésil  ,  d'après  Marcgrave  et  Pison  ,  surtout  la  première  , 
qui  est  figurée  dan&^t  auteur  sous  le  nom  de  caa-apia  ,  pag.  52 
et  1Z1  (  ouvrage  cii^E 

12°.  ij Euphovbia  ipécacuanha,  L.  La  racine  de  cette  plante, 
qui  croît  dans  l'Amérique  septentrionale  ,*  est  employée  dans 
ce  pays  comme  émétiqne,  mais  on  n'eu  envoie  pas  en  Europe. 
Ces  racines  sont  cylindriques,  grêles,  d'un  gris  jaunâtre,  et 
leur  axe  ligneux  est  biauconp  plus  épais  que  i'écorce. 

i3°.  U'euphorbia  timcalli ,  L. ,  sert  au  Malabar  d'ipéca- 
cuanha. 

i4°'  Le  spirea  trifoliata ,  L.  ,  sert,  en  Virginie,  d'ipéca- 
cuanha, au  rapport  de  Peyrilhe. 

iV.  En  (ruinée  ,  suisanl  le  même  auteur,  on  emploiecomme 
ipécacuanha  le  boeihaavia  hirsnta ,  L.  * 

16°.  La  racine  di:  pissifloi a  (juadrangularis  c^i  vom'dive  , 
d'après  M.  V....,  ehirurgicu  français,  qui  a  résidé  à  l'Ile  de 
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France,  et  remplace  l'ipe'cacuanha  dans  ce  pays  [Journal  de 

pharmacie ^  octobie  i8i5). 

jn°.  Les  graines  d'une  espèce  de  momordica^  qu'on  appelle 
papan^je  à  l'Ile  de  France,  sont  vomitives,  suivant  M.  Clia- 
potin,  tjuoiqiie  la  pulpe  soit  excellente  à  manger,  et  préférée 
au  concombre.  Mais  ce  médecin  observe  qu'elles  sont  irop  vo- 
mitives, et  conseille  de  ne  pas  s'en  servir  [Journal  de  Phar- 
T^acie ,  de'cembrc ,  1 8 1 5  ). 

i8°.  Enfin  ,  le  même  praticien  dit  encore  qu'on  se  sert ,  dans 
cette  île,  de  la  racine  d'une  aristoloche  à  tige  droite,  qu'on 
appelle  a  tort,  dans  le  pays,  eiipntoire. 

Il  y  a  sans  doute  une  grande  quantité  d'autres  végétaux  exo- 
tiques dont  les  racines  sont  émétiques ,  et  qui  possèdent  les 
vertus  de  l'ipécacuanha  ;  mais  nous  avons  signalé  tous  ceux 
dont  parlent  les  auteurs  ,  ou  qui  sont  venus  à  notre  connais- 
sance. Oti  voit  que  la  liste  en  est  déjà  étendue. 

Avant  de  passer  au  second  paragraphe,  je  veux  dire  un  mot 
des  figures  que  nous  possédons  sur  les  ipécacuanlia.  Celle  de 
Pison  et  Maicgrave,  quoique  très-imparfaite,  était  bonne  pour 
.le  temps;  elle  représente  l'ipécacuanha  gris.  Celle  qu'on  trouve- 
dans  Pometest  une  figure  d'invention,  et  ne  peut  être  rapportée 
à  rien.  Celle  qui  est  dans  Morandi  [Historia  botanico-prac- 
tica)  est  la  figure  de  Marcgrave  retournée,  à  laquelle  il  a 
ajouté  un  fruit,  fait  d'idée.  Celle  c£ui  est  dans  le  tome  vi  des 
Transactions  de  la  société  linnécnne  de  Londres ,  est  excellente , 
et  représente  le  calUcocca  Ipecacuanha  ,  ou  ipécacuanlia  gris. 
Dans  les  Plantes  équinoxiales,  lom.  ii,  il  y  a  une  belle  ligure 
de  l'ipécacuanha  strié  [psychotria  emetica)  ^  que  M.  Mutis 
avait  également  fait  représenter  dans  un  dessin  bien  fait.  La 
Flore  médicale  de  M.  Panckoucke  ofiic  la  même  figure,  mais 
le  texte  est  relatif  au  caUicocca  ipecacucu^a.  M.PiO(|iies,  dans 
ses  Plantes  usuelles  (tome  i  ,  tab.  i';6),l|Pxit  représenter  une 
très-mauvaise  figure  de  cette  dernière  plante  ;  mais,  d;ins  son 
texte,  il  la  confond  avec  le  psychotria .,  appelant  gris  cette  es- 
pèce, et  brun  le  calUcocca  ,  ce  qui  est  le  contraire  de  la  vérité. 

Nous  avons,  pour  éviter  (ju'à  l'avenir  on  puisse  retomber  dans 
les  mêmes  inconvéniens,  et  rendre  désormais  toute  méprise  im- 
possible, fait  graver  les  deux  espèces  d'ipécacuanhagris  et  strié, 
et  on  les  trouvera  à  la  fin  de  cet  article.  Depuis  quelques  jours 
nous  avons  eu  connaissance  de  deux  beaux  dessins,  faits  d'après 
nature ,  par  M.  Richard  fils ,  sur  ces  deux  espèces ,  lesquelles  se- 
ront peut-être  le  sujet  de  la  thèse  qu'il  se  propose  de  soutenir 
k  la  Faculté  de  m*édccine  de  Paris,  pour  son  admission  au  doc- 
torat. 

§■  II.  Dos  dijjférentcs  espèces  d" ipécacuanlia  qu'on  trouve 
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dans  le  commerce.  Après  avoir  fait  connaître  Jes  végétaux  qui 
ont  des  racines  vomitives ,  et  dont  plusieurs  portent  le  nom 
d'ipe'cacuanha,  j'ai  voulu  m'assurcr  des  différentes  espèces 
qu'on  rencontre  dans  le  conunerce  de  la  droguerie,  et  qu'on 
emploie  dans  les  officines  des  pharmaciens.  Pour  cela,  j'ai  exa- 
miné avec  soin  les  droguiers,  les  magasins  de  drogueries  de  la 
nie  des  Lombards,  les  officines  des  principaux  piiarmaciens , 
et  j'ai  comparé  ces  substances  entre  elles,  et  avec  les  herbiers 
les  plus  célèbres  de  la  capitale,  et  encore  avec  toutes  les  figures 
de  plantes  que  les  auteurs  en  ont  données.  En  procédant  avec, 
méthode,  je  suis  parvenu  à  débrouiMer  ce  que  les  auteurs  de 
matière  médicale  n'ont  présenté  qu'avec  confusion  sur  le  sujet 
cjui  nous  occupe. 

M.  Decandolle,  dîns  un  mémoire  cju'il  a  donné  sur  les  ipcca- 
cuanha  ,  a  prétendu  que  ce  qu'on  trouvait  dans  le  commerce 
sous  ce  nom  n'était  qu'un  mélange  de  racines  diverses,  et  nous 
avons  offert,  d'après  lui ,  la  liste  de  plusieurs  de  ces  substances 
vegctales.  Mais  il  faut  avouer  que,  lorsqu'on  examine  de  près 
l'ipécacuanha  du  commerce,  tel  qu'il  arrive  à  Paris  du  moins, 
chez  les  droguistes  connus  pour  ne  vendre  que  du  bon,  ou 
n'observe  pas  ce  mélange  de  racines  diflérenles.  J'ai  fait  défoncer 
devant  moi  des  tonneaux,  tels  qu'ils  arrivent  à  Paris,  et  je  les 
ai  constamment  trouvés  remplis  d'une  racine  unique,  qui  est 
celle  du  cailicocca  ipecacuanha^  qui  s'offre  à  la  vérité  sous  des 
nuances  diverses,  connue  je  le  dirai  tout  à  l'heure. 

Il  parait  pourtant  que  l'on  tiipuve  de  temps  en  temps  des 
mélanges  dans  l'ipécacuanha  ,  mais  qu'ils  se  font  par  les  mar- 
chands européens  ,  plutôt  que  dans  les  lieux  de  l'Amérique  où 
on  récolle  les  diverses  racines  émétiqucs. Cependant  comme  ces 
mélanges  sont  en  général  peu  estimés,  et  que  le  débit  en  est  diffi- 
cile, il  en  résuite  qu'on  no  les  propose  qu'à  des  marchands  mal  ■ 
famés,  ou  que  l'on  trompe.  M.  le  baron  de  Huraboldl ,  qui  a 
vu  employer  au  Pérou,  conmie  ipécacuanha,  le  psj-chotriu 
emelica  ,  dit  qu'on  le  mélange  avec  le  callicocca  :  c'est  d'après 
cet  iisuge  qu'il  avait  cru  pouvoir  affirmer  qu'en  Europe  ou 
employait  également  le  psj'chotria ,  au  moins  dans  l'état  de  mé- 
lange. Il  m'a  donné  à  ce  sujet  les  renseignemcns  suivans,  qu<: 
je  crois  utile  de  faire  connaîtie  :  «  Les  espèces  (d'ipécacuanha  ) 
qui  viennent  par  le  Portugal  (Brésil) ,  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  celles  qui  vieiment  de  Cadix  (Nouvelle-Grenade).  A 
Hambourg,  on  réunit  malheureusement  ce  qui  vient  des  colo- 
nies portugaises  et  espagnoles  ;  on  classe  d'après  les  couleurs  -• 
de  li».  tant  d'incertitudes;  mais  ce  qui  n'est  aucunement  dou- 
teux, c'est  que,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade , 
dans  les  montagnes  de  Giron,  San-Lucar,  Narès  et  Badillas, 
6ur  les  bords  de  la  rivi^îic  de  la  Madeleine,  ou  iumasse  trois 
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racines  ,  celles  du  psycliotria  emetîca  ,  du  callicocca  ipeca- 
cuaiiha  ,  et  du  viola  parviflora  de  Mutis.  Ces  trois  racines 
entrent  dans  le  coniineice  de  Carthagène  des  Indes.  M.  Mutis, 
qui  a  vécu  quaianle  ans  dans  le  pays  ,  ne  connaissait  que  le 
psj-chotria  emeiica  et  la  viola  parvijlora.  La  plante  qu'il 
croyait  exclusivement  l'ipcxacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade, 
est  le  psychoiria  emeiica;  il  l'envoya  a  Linné  ;  il  nous  en  donna 
un  beau  dessin  (celui  que  M.  de  Humboldt  a  bien  voulu  me 
confier  pour  mon  travail ,  avec  rempressement  qu'il  met  à  tout 
ce  qui  peut  êlre  utile  aux  sciences).  Comme  il  a  mis  beaucoup 
d'importance  à  la  noraencb.turc  de  l'espèce  qui  fournit  un  re- 
mède si  célèbre,  on  ne  peut  douter  que  (tel  qu'il  l'assure)  le 
raicilla  recueilli  dans  les  montagnes  tempérées  deGiron,  ne  soit 
le  psj'diotria  emeiica,  le  même  dont  nouS  avons  doimé  le  pre- 
mier une  bonne  figure  dans  les  Plantes  équinoxiales.  C'est  ce 
psychotria  emeiica  qui  se  trouve  sauvage  sur  les  rives  de  la 
Madtîifine,  et  dont  M.  Bompland  el  moi  avons  trouvé  de  beaux 
échantillons  en  fleurs  et  en  iiuils,  près  de  Narès.  Plus  au  sud 
de  Narès,  près  de  Badillas,  nous  avons  vu  cultiver  une  rai- 
eilla^  c'était  le  callicocca  ipecacuanha.  Je  vous  autorise  à  faire 
usage  de  cette  noie,  et  je  vous  prie  d'agréer,  etc.  « 

Que  les  mélanges  soient  faits  en  Amérique ,  ou  en  Europe  dans 
certaines  occasions  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  en  fait  un  choix, 
un  triage  ,  puisqu'il  n'arrive  chez  les  commerçans  honnêtes 
qu'une  seule  espèce  d'ipécacuanha  ,  qui  est  le  callicocca  ou 
cephaelis  emeiica  (planche,  première).  Les  autres  espèces, 
qu'on  envoie  en  Europe  dans  quelques  occasions  rares  ,  sont 
d'abord  \c  psychoiria  emeiica^  dont  j'ai  rencontré  dans  trois 
endroits  l\  Paris,  mais  seulement  comme  objet  d'histoire  natu- 
relle ,  l'ipécacuauha  blanc  ou  AmWàcé  {^viola  ipecacuanha)  ^ 
et  l'ipécacuanha  de  l'Ile  de  France,  ce  qui  forme  quatre  es- 
pèces bien  distinctes.  En  étudiant  le  plus  r-épandu  de  tous,  le 
callicocca^  j'y  ai  reconnu  trois  vaiiétés  que  je  signalerai. Malgré 
que  j'aie  décrit  ces  racines  avec  les  plantes  ,  je  crois  devoir 
revenir  sur  leurs  caractères  extérieurs  et  intérieurs ,  pour  les 
distinguer,  parla  comparaison  des  unes  avec  les  autres.  * 

PREMIÈRE  ESi'ÈCE.  Ipécacuonha  ordinaire  (callicocca  ipe- 
cacuanha, Brotero  ;  cephaelis  ipecacuanha  ^Fiichiud  (planche 
première).  Celte  racine  compose  en  entier  l'ipécac  anha  qu'on 
rencontre  dans  le  commerce  a  Paris,  celui  qu'on  admet  comme 
le  seul  dont  il  faille  user.  On  en  distingue  trois  variétés  bien 
tranchées,  dont  je  vais  donner  le  signalement. 

Première  varie'tf/.  Ipecacuanha  gris  ou  ipecacuanha  an- 
nule'. 11  forme  les  deux  tiers  au  moins  de  celui  du  commerce. 

11  est  d'un  gris  noirâtre  h  l'extérieur;  c'est  pourquoi  les  mar- 
©hands  l'appellent  quelquefois  ipecacuanha  brun  ou  noir.  Sa 
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^orme  est  très-irregnlière;  cette  racine  est  ride'c,  boui'lonnee, 
de  manière  à  produire  des  élranglemens  de  volume  très-diffc- 
reus  à  chaque  demi-ligne.  Sa  cassure  est  grise,  résineuse,  com- 
pacte^ ce  qui  fait  quelle  est  lourde;  l'axe  ligneux  est  de  plus 
petit  diamètre  que  la  partie  corticale  ;  il  est  cassant.  La  racine 
se  brise  dans  les  endroits  où  les  ètranglemens  sont  les  plus 
minces;  sa  saveur  est  amère,  un  peu  àohe ,  mais  non  d'une 
manière  insupportable.  Ainsi ,  la  teinte  grise  noirâtre  à  l'exté- 
rieur ,  la  cassure  résineuse  de  la  partie  corlicale  et  la  saveur 
amère,  distinguent  cette  variété,  dont  le  volume  ne  dépasse 
guère  celui  d'une  plume  à  écrire.  Je  me  suis  assuré  q>ie  celte  ra- 
cine appartenait  au  callicocca  ipécacnanha^  en  la  rapprochant, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  de 'a  plante  deTlierbier 
de  M.  de  Humboldt  ;  c'est  exactement  les  deux  mêmes  racines. 
C'est  cette  variété  que  M.  Pelletier  a  analysée  sous  le  nom  àHpé- 
cacuanhn  brun  ^  et  qu'il  croyait  appartenir  au  ^5/c//o//va. 

Deuxième  variété.  îpécacunnlia  gris -rouge.  Il  forme  l'au- 
tre tiers  del'ipécacuanha  du  commerce,  le  plus  ordinairement  ; 
car  quelquefois  il  y  en  a  un  peu  plus,  et  d'autres  fois  un  peu 
moins.  Il  ne  diffère  du  précèdent  que  par  sa  teinte  rougeàtrc 
extérieure;  il  est  également  résineux  dans  sa  cassure,  qui  est 
parfois  d'un  blanc  un  peu  rosé,  et  sa  saveur  est  d'une  amer- 
tume un  peu  plus  marquée.  Son  axe  ligneux  est  a  peu  près  le 
même.  Au  surplus,  je  me  suis  assuré  que  le  volume  de  l'axe 
de  ces  racines  ne  signifie  pas  grand'cliose  ,  comme  caractère  , 
étant  4antôt  plus,  tantôt  moins  gros  dans  la  même  variété. 

L'ipécacuanha  gris-rouge  est ,  sans  aucun  doute,  une  simple 
variété  du  précédent  ;  c'est  celui  dont  M.  Pelletier  a  offert  l'a- 
nalj'se  sous  le  nom  à'ipécacuanha  gris  ;  il  lui  a  piésenté  moins 
de  substance  vomitive,  malgré  sa  saveur  plus  marquée,  qu'il 
doit  probablement  à  ce  qu'il  est  récolté  dans  un  climat  plus 
chaud,  ou  qu'on  le  ramasse  plus  tard  que  le  gris  oïdinaire.  Peut- 
être  celui-ci  vient-il  du  Brésil,  tandis  que  le  gris-rouge  vien- 
drait du  Pérou  ? 

Troisième  variété.  Ipécacuanha  gris-  hlanc.  Cette  variété 
s'éloigne  un  peu  des  drux  précédentes  par  l'exléiieur  ;  car  les 
anneaux  sont  moins  saillans,  moins  irréguliers,  quoique  re- 
marquables encore.  Sa  teinte  est  d'un  gris  blanc;  mais  la  cas- 
sure résineuse  et  r;;mertume  sont  les  mêmes  que  dans  la  va- 
riété précédente.  Cette  racine  est  plus  foite  que  celle  des 
deux  autres,  ce  qui  me  fait  soupçonner  qu'elle  ne  d  it  les 
dilft-rences  qu'on  y  obstive  qu'à  ce  qu'elle  est  récoltée  dans 
toute  sa  maturité.  Elle  ressemble  un  peu  à  la  racine  de  psjr- 
chotria^  mais  son  amerlutne  et  sa  cassure  l'en  disi  nouent  de 
suil<^  Un  la  trouve  mélang-e,  mais  bien  r^iremeut,  d  uis  l'ipé- 
cacuunha  du  commerce  {callicocca).  Je  n'en  ai  rencontré  que 
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dans  deux  endroits  à  Paris.  Elle  doit  avoir  au  moins  aulanf 
de  vertus  que  les  deux  variétés  précédentes ,  et  probablement 
plus. 

DEUXIÈME  ESPÈCE.  Ipécacuanha  strié  ou  noir ^  psychotria 
emetica^  Mutis  (planches).  Je  désigne  celte  espèce  sous  le  nom 
de  strie\  pour  la  dislinguer  des  variëte's  du  calUcocca  (ou  ce- 
phaelis)  ^  qui  offrc#t  des  anneaux  irréguliers  et  aucune  strie, 
tandis  quecette  racine^re'seiile  des  stries  loogiludinaies  et  peu 
d'anneaux  irreguliers.  Le  nom  de  noir  peut  lui  être  donné  à 
cause  de  sa  cassure,  qui  offre  une  teinte  noire;  mais  con)me  on 
a  donné  ce  nom,  dans  les  auteurs,  à  une  des  variétés  précé- 
dentes, il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  nom  de  slrie\  qui  est  plus 
caractéristique.  Cette  racine  n'est  pas  tortillée  circulairement, 
chagrinée,  mais  elle  présente  des  stries  sur  sa  longueur  ;  sa 
teinte  extérieure  est  d'un  gris  un  peu  rougeàlre  ;  on  y  remarque 
des  intersections  peu  enfoncées,  mais  qui  sont  fendues  jusqu'à 
]'axe  ligneux,  et  où  la  racine  se  brise  quand  on  fait  elfort  pour 
Ja  rompre.  L'axe  ligneux  est  de  moindre  diamètre  que  la  cou- 
che corticale;  mais,  dans  les  racines  un  peu  grosses,  son  vo- 
lumeestpius  marqué,  et  il  forme  bois  alors;  la  cassure  de  cette 
racine  est  résineuse,  mais  moins  compacte  que  dans  les  calU- 
cocca^ et  d'un  gris-noir  très-marqué,  suitout  si  on  l'iiumectô 
de  salive.  La  saveur  est  nulle ,  ce  qui  la  distingue  de  suite  des 
callicocca ;  à  peine  apcrcoit-on  a  la  longue  un  goût  très-fai- 
blement poivré  sur  la  langue. 

Cette  espèce  ne  se  rencontre  point  dans  l'ipécacuanlia  du 
commerce  a  Paris.  Je  ne  l'ai  vu  que  dans  des  droguiers,  et  il 
était  étiqueté  dans  un  •  ipécacuanha  des  wines  <ro7'.  Il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  considérer  comme  appartenant  il  cette  ra- 
dne  des  brindilles  lisses  qu'on  rencontre  dans  l'ipécacuanha 
non  choisi  du  conf.merce.  Ce  ne  sont  que  des  portions  de  raci- 
nes de  callicocca ,  qui  se  rencontrent  entre  les  parties  cha- 
grinées de  la  racine  et  la  tige  ,  et  que  les  droguistes  soigneux 
ôtcnt  exactement. 

Je  me  suis  assuré  que  la  racine  de  celte  plante  appartient  au 
psj-cholria  emetica^  par  le  témoignage  de  M.  deHumboldt,  et 
en  la  comparant  à  la  description  que  ce  savant  en  a  donnée  et 
au  dessin  qu'il  m'a  communiqué.  La  plante  n'exisie,  à  Paris, 
que  dans  l'herbier  de  M.  Richard  ,  et  ne  se  trouve  plus  ilans 
<;ekii  de  M.  de  Humboldt,  ayant  été  du  nombre  de  celles  que 
M.Bompland,  son  compagnon  de  voyage,  a  emportées  en  Amé- 
rique, au  grand  regret  des  savans.  Elle  n'avait  été  soumise 
jusqu'ici  à  aucune  analyse;  mais  M.  Pelletier,  qui  s'est  occupé 
de  celle  des  ipécacuanha  avec  tant -de  zèle,  a  bien  voulu,  à 
»Ba  prière,  la  faire,  et  je  la  donnerai,  d'après  lui ,  pius  bas. 

CcUc  plante  nous  arrive  du  Pciou  par  la  voie  de  Cadix  ^ 
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tuais  elle  est  peu  estimc'e  en  Europe.  Il  y  a  trois  ans  enviroiï 
qu'un  navire  en  appoita  à  Bordeaux  une  quanliîé  considé- 
rable; on  ne  trouva  pas  à  s'en  défaire  avec  avantage  :  on 
fut  obligé  de  la  vendre  à  vil  prix,  et  il  n'en  vint  que  peu  ou 
point  a  Paris,  où  il  est  fort  rare. 

TROISIÈME  ESPÈCE.  Ipécûcuanha  amllacé  ou  blanc.  Celle 
espèce  a  des  anneaux  assez  marques,  mais  tous  ne  font  pasiin 
tour  complet  autour  delà  plante,  et  n'en  occupent  souvent  que 
la  moitié.  La  racine  est  ridve,  tortue,  d'une  teinte  gris-blanc, 
grosse  comme  une  plume  de  pigeon.  Sa  cassure  est  d'un  blanc 
d'amidon ,  el  nullement  résineuse  ;  son  axe  ligneux  est  tantôt 
plus,  tantôt  moins  considérable  que  l'écorce,  quoique  quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'  1  est  constamment  plus  fort.  On 
remarque  sur  cette  racine  des  intersections  où  elle  casse  quand 
on  fait  effort  dessus,  quoiqu'elle  se  rompe  parfois  assex  diffi- 
cilement. Sa  saveur  esl  nulle,  sou  insipidité  est  parfaite.  On 
suppose  C[u'elle  appartient  au  viola  ipecacuanha  ^  mais  je  suis 
peu  dispose  à  le  croire,  d'après  l'examen  de  la  racine  du  viola 
ipecacuanha  figurée  par  >  andeili  :  cependant,  je  n'en  ai  pas 
de  preuve  positive,  la  plante  n'existant  pas  dans  les  herbiers 
de  Paris  ;  et,  ne  la  connaissant  que  par  des  figures,  je  la  le- 
garde  comme  appartenant  à  cette  racine  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Ce  qui  me  lait  penser  qu'elle  peut  appartenir  au  genre  viola, 
c'est  qu'.lle  a  l'insipidité,  l'abondance  de  partie  amilacée  ,  et 
beaucoup  d'analogie  dans  les  formes  extérieures  avec  la  plu- 
part des  auties  racines  de  ce  genre.  Bergius  paraît  l'avoir  bien 
connue.  Celte  plante  n.ivait  été  ni  annlyséc,  ni  employée,  à  ma 
connaissance  :  l'analyse  que  M.  Pelletier  a  rapportée  d'un  ipé- 
cacuanha  blanc  regarde  i  espèce  suivante,  d'après  sa  propre 
assertion.  Je  n'ai  jamais  rencontré  cette  racine  daus  l'ipéca- 
cuanlia  ordinaire,  mais  seulement  dans  les  droguiers,  ou  daus 
quelques  ipocacuanha  de  mauvaise  qualité  et  en  très -petite 
tfllanlité  :  cependant,  en  ce  moment,  il  parait  qu'un  droguiste 
en  possède  à  Paris  plus  de  cent  livres,  qu'il  cherche  k  vendre 
à  bas  prix;  mais  personne  n'en  veut. 

Je  suis  très-assuré  que  celle  racine  ne  provienfpas  du  viola 
parvijlora ,  a^ant  en  ma  possession  cette  espèce,  laquelle  eu 
est  fort  diiféieute  :  on  peut  voir  ses  caractères  plus  haut. 

QUATRIÈME  ESPECE.  Ipécaciiaiiha  filamenieux  ou  ipéca- 
cuanha  biiiic  de  L'Ile  de  France.  Jusqu'ici  jen  ai  pu  me  pro- 
curer celle  espèce,  et  je  ne  la  connais  que  par  les  lenseigne- 
niens  qu'on  m'a  donnés  sur  son  compte.  C'est  celle  que  M.  Pel- 
letier a  analysée,  et  qu'il  croyait  être  un  viola  [uiola  emeiica  ■ 
il  voulait  dire  viola  ipccacuanha  ).  On  m'a  rapporté  qu'elle 
ressemblait  beaucoup;!  laracine  de  notre  dompte-venin  [ascle- 
pias  vincetoxicuni ,  L.);  qu'elle  était  blanche,  filamenteuse. 
Suivunl  M.  Decuudoile,  ses  racines  sont  grêles,  blinchcs  ,  lii- 
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ses,  non  marquées  d'anneaux  transversaux  ,  et  ont  l'axe  ligneux 
très- menu  :  il  paraît  (ju'elle  est  insipide.  Celle  rncine  a  existé, 
il  y  a  peu  de  temps,  dans  deux  droguiers  à  Paris;  mais  elle 
est  perdue  en  ce  moment  dans  les  deux  endroits,  ii  mon  grand 
regret.  J'en  rapporterai  plus  bas  l'analyse. 

Je  crois  que  cette  plante  appartient  au  cjnanchuni  ipeca- 
cmfnha  de  AVilidcriow  :  i'^.  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la 
racine  de  noire  a'^ciepias  commun  :  i'^.  à  cause  de  nos  relations 
anciennes  et  iacilcs  avec  l'Ile  de  France  où  croît  celte  plante, 
dont  la  racine  n'offre  d'ailleurs  aucune  ressemblance  avec  les 
trois  autres  espèces  déentes  ci-dessus  :  3°.  à  ce  que  m'en  a  rap- 
poxtë  M.  Chapotin ,  qui  m'a  affirmé  qu'elle  n'avait  que  la 
moitié  de  force  de  l'ipccacuanha  ordinaire,  ce  qiii  est  d'accord 
avec  l'analyse  que  nous  eu  ferons  connaître.  Toutes  ces  don- 
nées ne  suffisent  pourtant  pas  pour  que  je  puisse  affiimer  à 
quelle  plante  appartient  cetle  racine. 

Au  demeurant,  celle  espèce  est  tellement  rare,  qu'on  peut 
la  regarder  comme  nulle  pour  son  emploi. 

Je  vais  résumer,  sous  forme  de  tableau  et  par  des  phrases 
]es  caractères  des  différentes  espèces  d'ipécacuanha ,  de  ma- 
nière à  en  rendre  la  connaissance  facile. 

Callicocca  ;)9ecacîfa«/ia  (Brotero).  Ipécacuaaha  du  com- 
merce, dont  on  se  sert  habituellement  dans  toutes  les  parties 
du  monde  civilisé. 

PREMii^RE  VARIÉTÉ.  Ipécncuanha  gi'is.  Anneaux  irrégu- 
liers,  gris  un    peu  noir;  cassure    résineuse,  blanchâtre. 

DEUXIÈME  VAP.IÉTÉ.  Ipécacuanha  gris-rouge.  Anneaux 
inéguliers ,  d'une  teinte  gris  rougcàtrc;  cassure  résineuse, 
un  peu  rosée. 

WD  I  TROISIÈME  VARIÉTÉ.  Ipécocuaiiha  gHs-blanc.  Anneaux 
presque  réguliers ,  teinte  d'un  gris-blauc  ;  cassure  résineuse, 
blanchâtre.  iÉ| 

Psychotria  enietica  (  Mutis  ) ,  ipécacuanha  strie.  Pas 

d'anneaux,  stries  longitudinales;  cassure  résineuse,  noire. 

T^iold  ipécacuanha  ?  Ipécacuanha  amilace.   Anneaux 

semi-circulaires,  inéguliers,  d'une  teinte  blanche;  cassure 

non  résineuse,  amilacée. 

c3  I      Cynanchum   ipécacuanha.  Pas  d'anneaux,  racine  lisse, 
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'  cassure 


Puisqu'en  définrtif  on  n'use  dans  les  pharmacies  que  de  la 
racine  du  callicocca  ,  tout  ce  que  nous  allons  dire  dans  la  suite 
de*ce  travail  regardera  cette  espèce,  à  moins  que  nous  ne  préve- 
nions du  contraire. 

La  quantité  considérable  d'ipécacuanha  qu'on  emploie  eo 
Europe  est  cause  qu'oa  le  lectieiche  avec  soin  dans  les  pays 
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où  il  croît.  M.  Alibert,  dans  sa  Blaticre  médicale  (tome  i), 
nous  a  transmis,  sur  sa  récolte,  des  détails  curieux  (£iie  nous 
allons  l'aire  connaître.  Ils  lui  ont  été  donnés  par  M.  Colomb, 
chirurgien  franc^ais,  qui  a  observé  la  plante  près  de-Rio-Ja- 
neiro. 

La  cause  principale  de  la  diminution  de  ripécacuanlia  lient 
moins  à  la  différence  des  récoltes  animelles,  qu'à  ce  que  les 
Indiens  employés  dans  les  forets  a  la  reciierclie  de  celte  ra- 
cine, en  dépeuplent  sLiccessivemeut  tous  les  cantons.  On  sera 
par  conséquent  forcé  quelque  jour  de  rephnitei^çe  Végétal  et 
de  mieux  soigner  sa  culture  ,  si  on  veut  en  conserver  l'espèce. 
Le  callicocca^  q-ii  croît  naturellement  dans  les  lieux  couverts 
d'arbrisseaux,  ne  se  rencontre  déjà  plus  dans  ceux  qui  sont 
peu  distans  des  villes.  Ceux  qui  ont  coutume  de  le  cueillir 
sont  obligés  de  l'aiier  cliercher  au  loin  el  de  pénétrer  les 
épaisses  forêts  du  dedans  des  terres,  ou,  comme  l'on  dit,  dans 
les  fonds  vierges  ,  pour  le  rencontrer.  La  plante  ne  se  cultive 
pas,  et  tous  les  ans  on  en  arrache  des  milliers  de  pieds  pour 
en  obtenir  la  racine.  A  chaque  extraction  elle  devient  plus 
rare.  Il  y  a  donc  deux  causes  de  la  pénurie  du  calUcocca  ipe~ 
cacuanha  :  l'habitude  où  l'on  est  de  le  cueillir  hors  de  saison  , 
et  le  manque  de  culture.  Les  hommes  qui  eu  font  la  récolle  ne 
destinent  pas  pour  ce  travail  un  certain  temps  de  l'année,  iU 
vont  chercher  la  plante  peu  auparavant  ou  durant  sou  efflo- 
rescence.  Lorsqu'ils  la  rencontrent ,  ils  arrachent  tous  les  pieds, 
vieux  et  jeunes,  et  les  laissent  se  dessécher  sur  la  terre,  après 
en  avoir  séparé  la  racine.  Cette  manière  de  procéder  non-seu- 
lement détruit  les  individus  qui  paraissent ,  mais  encore  em- 
pêche la  fructification  et  les  semailles  que  la  nature  en*  l'ait 
annuellement.  Il  y  a  deux  moyens  de  remédier  au  manque  de 
cette  racine,  la  cueillir  dans  le  temps  le  plus  convenable  au 
végétal  et  la  cultiver. 

C'est  après  ta  fructification  qu'il  faut  procéder  ii  la  récolte 
de  l'ipécacuanha,  c'est-à-dire,  pindant  le  mois  de  mai  ,  temps 
où  les  graines  sont  tombées,  ce  qui  eu  produira  d'autres  pieds 
pour  l'année  suivante.  H  y  a  d'ailleurs  une  autre  raison  qui 
doit  engager  à  en  user  ainsi ,  c'est  que  la  racine,  à  cette  époque 
de  la  végétation,  a  acquis  toute  sa  perfection,  et  que  ses  prin- 
cipes immédiats  sont  plus  parfaits,  ce  qui  a  toujours  lieu  dans 
les  plantes  vivaces  comme  ripécacaanha.  Un  autre  moyen  de 
remédier  à  la  destruction  de  cette  plante,  c'est  d'en  semer  les 
graines  mûres  provenant  des  individus  qu'on  a  arrachés,  s'il 
en  reste  dessus.  Mais  un  des  procédés  les  plus  efficaces  est  de 
coucher  en  terre  les  tiges  dont  on  ôte  la  raciiu".  L'expérience 
cjui  en  a  été  faite  par  M.  Gomès  sur  les  lieux ,  lui  a  parfaile- 
mcut  réussi,  ce  qui  devait  être ,  puisque  la  plante  e»l  radicantc, 


îÔ  IPÉ 

comme  notre  vcronique  officinale,  li  faut,  pour  que  ces  ope'- 
ralions  réussissent,  les  pratiquer  dans  (les  terrains  appropriés 
à  la  plante,  c'esl-k-dire,  dans  des  bois  touffus  ;  car  Marcgrave 
avait  déjà  remarqué  que  l'ipécacuanlia  ue  venait  pas  dans  les 
jardins.  Il  ne  faut,  au  surplus,  récolter  les  nouvelles  plantes 
qu'après  la  seconde  année. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  d(!  Humboldt  avait  vu»le 
callicocca  cultivé  en  plusieurs  endroits  du  Pérou. 

§.  m.  Analj'se  chimique  de  Vipécacuanaa.  Boulduc  avait 
piocédé  à  un  examen  chimique  comparatif  des  trois  espèces 
d'ipécacuanha  qu'on  trouvait  de  son  temps  dans  le  commerce, 
jesquelles  ne  sont  peut-être  que  les  trois  variétés  du.  callicocca; 
Lassone  fils  et  Cornette  se  sont  pareillement  occupés  de  l'ana- 
lyse de  cette  racine;  mais  leurs  procédés,  exécutés  à  une 
époque  oîi  la  cliimie  manquait  des  moyens  d'analyse  exacte  et 
des  découvertes  modernes,  n'ont  pu  nous  laisser  de  résultats 
saîist'aisavis. 

Depuis,  MM.  Henry,  Irvine  (et  non  Jurine,  comme  ou  le 
dit  dans  la  Journal  de  me'deciney  tome  Lix,  p.  2?3)  etMasson- 
four  ont  soumis  l'ipécacuanlia  à  de  nouvelles  reclicrches  chi- 
miques. Le  premier  a  obtenu  de  cette  racine  une  njatière 
résineuse  et  une  matière  extractive  soluble  dans  l'eau  /l'une  et 
l'autre  vomitives.  M.  Henry  regarde  pourtant  la  matière  rési- 
neuse comme  plus  vomitive  que  l'autre.  M.  Irvine,  dont  les 
travaux  sur  ce  sujet  lui  ont  mérité  le  prix  de  la  société  her- 
veyenne  d'Edimbourg,  a  retiré  de  l'ipécacuanlia  une  matière 
gommo-résineuse,  dans  laquelle  réside  principalement,  sui- 
vant lui ,  son  activité.  M.  Massonfour  a,  dans  le  premier  vo- 
lume du  Bulletin  de  pharmacie,  publié  une  série  d'expériences 
sur  l'analyse  de  l'ipécacuanlia,  desquelles  il  résulte  que  cette 
racine  contient  i*.  de  l'acide  gallique ,  a°.  du  mucilage, 
'6^.  de  l'extractif,  4°'  ^^  1*  résine.  Il  en  déduit  que  les  prin- 
cipes actifs  de  cette  racine  paraissent  être  l'extractif  et  la 
résine;  que  l'alcool  àtrense-six  degrés  dissout  la  résine,  l'acidc 
gallique;  mais  qu'il  ne  paraît  pas  retenir  une  quantité  no- 
table de  résine. 

M.  Pelletier  a  repris  en  sous-œuvre  les  travaux  des  chi- 
mistes précédens,  et  a  offert  le  résultat  de  ses  expériences  à 
l'iVcadémie  des  sciences,  dans  un  mémoire  qu'il  lui  a  présenté 
le  7.5  lévrier  iHi-j  :  nous  allons  en  faire  connaître  la  substance. 
Plus  exact  que  les  chimistes  précédens ,  qui  ne  nous  ont  pas 
instruit  de  l'espèce  sur  laquelle  ils  ont  opéré,  ce  qui  nous 
poite  à  conclure  qu'ils  ont  pris  pour  sujet  de  leurs  expériences 
î'ipécacuanha  gris  (notre  variété  première  de  callicocca) , 
qui  est  celui  dont  on  fait  le  plus  d'usage  j  il  a  fait  séparément 
l'analyse  de  quatre  espèces. 
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I/ipécacuanha  gris,  caUicocca  ipecacuanha  (  appelé  îpcca- 
cuanba  hvan,  psjchotria  emetica,  iMutis,  par  M.  Pelletier,  dans 
son  Mémoire  ),  a  été  soumis  à  l'action  de  l'éther  sulfuriq.viti 
rectifié,  d'abord  à  froid,  puis  ensuite  à  l'aide  du  calorique,  et 
avec  de  nouvelles  quantités  d'éther,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  épuisé 
son  action  sur  l'ipecacuanha.  Les  teintures  évaporées  dans  une 
cornue  ont  produit  un  élher  qui  ,  pendant  les  premières  époques 
de  la  distillation,  n*avait  aucune  odeur  étrangère;  mais  sur  la 
iln  de  l'opération,  il  acquérait  l'odcur  particulière  à  l'ipéca- 
cuasha.  Il  est  resté  dans  la  cornue  une  matière  grasse,  huileuse 
et  odorante.  L'ipécacuatiha,  épuisé  par  l'éther  sulfurique,  a  été 
mis  en  macération  avec  de  l'alcool  à  quarante  degrés,  aidée 
de  chaleur.  Il  a  fallu  beaucoup  de  temps  et  une  très-grande 
quantité  d'alcool,  pour  enlever  toutes  les  parties  solublcs 
dans  ce  menstrue.  Les  premières  teintures  étaient  d'un  jaune 
tiunàtrc,  et  n'avaient  pas  la  belle  couleur  jaune  doré  qui  dis- 
tinguait les  teintures  cthérées.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Pelle- 
tier dans  le  détail  purement  chimique  de  ses  expériences  sur 
cet  ipecacuanha  :  nous  allons  en  offrir  de  suite  le  résultat. 

Matière  grasse,  huileuse 2  parties. 

Matière  vomitive.  .  » 16 

Cire  végétale i  .  .  .       6 

Gomme 10 

Amidon 4^ 

Ligneux 20 

Acide  gallique ,  des  traces » 

Perte ^ 4 

100 
L'analyse  de  la  partie  ligneuse,  ou  axe  fibreux,  adonna  les 
résultats  suivans  : 

Matière  vomitive 1 — 15 

Matière  extractive,  non  vomitive  .   .       2— ^5 

Gomme 5 

Amidon 20 

Ligneux 66 — 60 


Acide  gallique 
^latièie  grasse 
Perte 4 — 80 


M,-.  -        '        >  des  traces » 
atieie  grasse    j 


100 


Ce  résultat  fait  voir  que  ce  n'est  point  à  tort  que  les  phar  • 
maciens  séparent  l'axe  ligneux  de  l'ipécacuanba,  puisqu'il 
contient  si  peu  de  matière  voraitiA-e,  contre  l'opinion  de 
M.  Decandolle.  Quanta  la  matière  extractive  non  vomitive, 
qu'on  trouve  dans  la  partie  ligneuse ,  et  qui  ne  se  rencontre 
a6.  2 
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pas  dans  la  corticale,  elle  se  sc'pare  très-difficilement   de  la 
matière  vomitive,  dont  elle  affaiblit  encore  les  propri'  ti's. 

Notre  ipècacuanlia  gris-rouge,  qui  provient  également  du 
callicocca  ipecacuunha {i^ue  M.  Pelletier,  dans  son  Mémoire, 
appelle  callicocca  ipecacuanha^  cciie  îoh  avec  raison), soumis 
aux  mêmes  proco-dés  d'analyse  ,  a  donne  les  résultats  suivans  : 

Matière  vomitive _...,.      i4 

Matière  grasse 2 

Gomme 16 

Amidon 18 

Ligneux. 4^ 

Perte 2 

loo 
L'ipe'cacuanhaamilacé  {violaipecacuanhà)  n'avait  jamais  été 
analysé  j  M.  Pelletier,  qui  s^occupe  avec  tant  de  zèle  de  ce  qui 
peut  avancer  les  sciences,  vient  de  le  soumettre  aux  mêmes 
iec])erches,  ii  ma  prière,  et  a  complété  ainsi  les  analyses  des 
ipécacuanha ,  dont  il  n'avait  examiné  que  deux  espèces  lors- 
qu'il soumit  son  mémoire  à  l'Académie  des  sciencee  :  nos  tra- 
vaux ont  été  l'occasion  de  ces  analy'ses  nouvelles  :  il  y  a  ren- 
contré six  parties  de  m^itiere  vomitive,  deux  de  matière  grasse 
pour  cent;  le  reste  était  composé  d'une  énorme  quantité  d'ami- 
don ,  et  de  très-peu  de  ligiieux.  On  voit  que  ,  comme  vomitif, 
celte  espèce  a  peu  de  valeur  à  cause  de  sa  pauvreté  d'émétine. 
L'ipécacuaulia  strié,  ou  noir  du  ^év.ou.  ^psjchotria  emeiica^ 
jVlutis,  qui  n'avait  jamais  été  soumis  à  l'analyse  avant  que 
nous  engagions  M.  Pelletier  de  s'en  occuper,  a  lourni  à  ce  chi- 
miste :  matière  vomitive,  neuf  grains;  matière  grasse,  douze 
grains ,  sur  cent  de  racine  :  le  reste  était  formé  d'amidon  très- 
abondant,  de  gomme  et  de  ligneuxj  l'acide  gallique  y  est  ù 
peine  sensible. 

L'ipécacuanha  blanc  ,  cjnanchinn  ipécacuanha  ,  J'Villd.  , 
(  cru  le  viola  ipècacuanlia  ,  par  M.  Pelletier)  piésente  la  ma- 
tière vomitive  telhiment  enveloppée  par  les  autres  principes, 
qu'on  ne  peut  la  retirer  par  les  moyens  d'analyse  ;?mp!oyés 
pour  les  autres  espèces,  il  faut,  au  lieu  d'éthcr  et  d'alcool^ 
faire  bouillir  la  racine  pulvérisée  dans  une  grande  quantité 
d'eau,  et  en  préparer  un  exilait  aqueux,  cpi'on  traite  alors  par 
l'alcool  à  quarante  degi-és  Voici  les  résultats  approximatifs 
qui  ont  été  trouvés  par  M.  Pelletiei:.  , 

Matière  vomitive 5 

Gomme 35 

Matière  végéto-animalc i 

Lij^neux. 5^ 

Perte 2 

100 


11  n'y  a  ni  matière  grasse,  ni  amidon  dans  celte  espèce. 
Parmi  les  substances  qu'on  lemarque  dans  les  ioecacuanha, 
et  que  l'analyse  vient  de  nous  signaler,  deux  surtout  méritent 
l'attention  des  médecins,  puisque  les  autres  sont  identiques 
avec  des  principes  immédiats  déjà  connus  :  ce  sont  les  niadèrcs 
grasse  et  voviiin'c, 

La  madère  grasse ,  retirée  par  le  moyen  de  l'étlier  sulfu- 
rique,  est  d'une  bel  le  couleur  jaune-brunàue;  elle  communique 
une  couleur  jaune  -  doré  à  l'éther  et  à  l'alcool  ,  qui  la 
tiennent  en  dissolution;  mise  dans  la  bouche,  elle  agit  prin- 
cipalement sur  la  gorge  et  le  voile  du  palais,  et  est  très-àcre, 
à  la  manière  des  huiles  essenlielles.  Comme  plusieurs  autres 
huiles  végétales,  la  matière  grasse  de  l'ipécacuanha  para-t  être 
formée  de  deux  huiles,  l'une  volatile,  très-fugace,  principe 
odorant  de  l'ipécacuanha;  l'antre  grasse,  lîxe,  peu  ou  point 
odorante;  quelques  chimistes  qui  ne  l'avaient  pas  obtenue 
isolée  et  entièrement  séparée  de  la  matière  vomitive,  l'ont 
prise  pour  une  résine.  Cette  substance,  malgré  son  odeur  et 
son  àcreté,  ne  produit  aucun  eifet  sur  l'économie  animale. 
Elle  n'est  nullement  la  cause  des  vomissemt-ns,  comme  le 
croyait  Irvine,  puisque  ït  psj'chotria^  qui  en  renferme  quatre 
fois  autant  que  le  callicocca,  est  loin  d'être  aussi  vomitif. 
M.  Caventou  en  a  avalé  plusieurs  grains  sans  en  ressentir  le 
moindre  dommage. 

La  matière  vomitive  est  ainsi  appelée  de  sa  niopriété  prin- 
cipale par  M.  Pelletier,  qui  la  regarde  connne  une  substance 
sui  i^ancris,  parce  qu'il  n'a  pu ,  malgré  des  tentatives  nombreuses 
et  des  ageus  chimiques  multiplies,  la  séparer  en  plusieurs 
substances;  il  la  considère  comme  un  principe  it'-uitdiat  des 
végétaux.  Cette  matière  desséchée  se  pr;  sente  sous  f(trme  d'é- 
cailles  brunes-rougeàtres,  son  odeur  est  prest[ne  nul'e;  e!ic  a 
cependant  un  peu  d'analogie  avec  celle  du  sucre  caïameiie-,  sa 
saveur  est  amère,  un  })eu  acre,  mais  nulleinent  «jauseabonde. 
A  l'air,  elle  n'éprouve  d'autre  altération  que  de  tomber  en  c/e- 
liquium ,  en  ahbOihsLUl  l'eau  hygrométrique;  l'eau  la  dissout 
en  toute  proportion  sans  l'altérer  ;  on  ne  peut  l'oblenir  cristal- 
lisée par  aucun  moyen.  Pour  son  application  médicale,  nu'.is 
ferons  remarquer  que  l'acide  gallique  et  la  décoction  de  noix 
de  galle,  la  précipitent  en  partie  de  sa  dissolution  aque-use, 
contractent  des  combinaisons  avec  elle,  et  lui  font  perdre  sa 
propriété  vomitiv  . 

Cette  matière  a  éminemment  la  propriété  vomitive,  même 
à  petite  dose;  c'est  elle  cjui  la  donne  ;i  l'ipécacnanlia,  et  il  est 
probable  qu'elle  ex;s!e  dans  la  plupart  des  hulx-lances  végé- 
tales qui  ont  la  proprié-lé  d'exciter  le  vomissement  d'une  ma- 
uiere  irès-niarquéC;  c'csl  celle  qualité  si  prououcje  qui  a  porté 

2. 
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MM.  Pelletier  et  Magendie  à  lui  imposer  le  nom  à^émêtîne 
iSfisa).  Il  me  semble  que  le  nom  de  voniitine  eût  été  mieux 
appli(]ué,  car  e'me'tiiie  rappelle  un  sel  qui  a  la  même  pro- 
priétc  ;  ce  qui  peut  induire  en  ei  reur. 

La  do<e  de  l'cractine  est  de  deux  à  quatre  grains  pour  un 
adulte,  tondue  dans  ciuq  à  six  onces  d'eau,  et  prise  en  deux 
l'ois.  Celte  substance  étant  trcs-soluble,  ne  s'attache  pas  aux 
parois  de  l'estomac,  et  si  on  donnait  la  dose  en  une  seule  fois, 
toute  la  solution  serait  rejetée,  et  il  n'y  aurait  plus  de  vomisse- 
ment. Pour  les  ent'ans,  une  pastille  où  il  y  en  a  un  demi-graia 
suffit.  On  remplace  les  pastilles  ordinaires  d'ipécacuanha  en 
mettant  en  place  de  cette  poudre  un  huitième  de  graiu  d'é- 
métine,  par  pastille. 

Si  on  portait  la  dose  plus  haut ,  il  pourrait  y  avoir  des  in- 
couvéniens.  Un  chien  de  deux  ans,  de  petite  taille,  auquel  on. 
donna  dix  grains  d'émctine, mourut  quinze  heures  après,  ayant 
€u  des  vomissemens  qui  commencèrent  au  bout  dune  demi- 
heure ,  qui  se  prolongèrent  assez  longtemps,  puis  de  l'assou- 
pissemeut.  Sou  cadavie  ouvert ,  on  vit  que  l'animal  avait  suc- 
combé à  une  violente  inflammation  du  tissu  pulmonaire,  de  la 
membrane  muqueuse  intestinale,  depuis  le  cardia  jusqu'à 
l'anus.  Ces  phénomènes  sont  semblables  à  ceux  qu'on  remarque 
dans  l'empoisonnement  par  l'éraétique;  à  six  grains,  on  eut 
un  résultat  semblable  sur  d'autres  animaux.  Il  en  fut  de  même 
en  injectant  des  solutions  d'émétine  en  petite  quantité  dans  la 
veine  jugulaire.  Si  on  poussait  cette  solution  dans  la  plèvre, 
dans  l'anus  ou  dans  le  tissu  des  muscles ,  il  y  avait  des  phéuo- 
mènes  pareils  de  produits,  c'est-à-dire  vomissemens  prolongés 
d'abord,  déjections  alvines,  assoupissement  consécutif,  et 
mort  dans  les  vingt-quatre  ou  trente  heures  suivantes ,  après 
laquelle  on  observait  dans  le  cadavie  l'inflammation  du  pou- 
mon et  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac. 

Ces  faits  prouvent  qu'il  n'est  pas  sans  danger  de  donner  de 
grandes  doses  d'ipécacuanha  ,  quoique  quelques  praticiens  aient 
avancé  qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  le  faire,  puisque 
son  action  se  burne  ,  suivant  eux ,  k  exciter  le  vomissement ,  et 
que  la  quantité  excédante  est  rejetée  par  le  vomissement  même. 
Au  surplus,  chez  l'homme,  la  dose  d'émétine  que  nous  avons 
indiquée,  ne  doit  exciter  aucune  sorte  de  crainte;  mais  si,  contre 
toute  attente,  il  se  passait  des  phénomènes  qui  pussent  donner 
quelques  inquiétudes,  il  suffirait  de  faire  prendre  incontinent 
une  décoction  de  noix  de  galle  ,pour  les  faire  cesser  de  suite,  à 
cause  de  la  combinaison  qui  s'opère  sur-le-champ  entre  l'cmé- 
tinc  et  l'acide galliquo. 

L'émétme  pourra  remplacer  très-avantageusement  l'ipéca- 
cuauha;  elicu'a  pus  U  suYcur  uausc4>oadg  et  désagréable  de  ccUe 
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racîne  ;  elle  est  sans  odeur,  et  seulement  un  peu  amère  au  goût. 
Sa  facilité  à  fondre  dans  l'eau  la  rend  facile  à  ingérer,  tandis 
que  partie  de  la  poadre  d'ipécacuanlia  s'attacliant  aux  parois  de 
la  bouche,  de  la  gorge,  etc.,  les  irrite  par  sa  présence ,  eu 
même  temps  que  cette  portion  n'agit  point  sur  l'estomac. 

Enfin,  on  en  obtient  des  effets  plus  constans ,  plus  marqués 
que  ceux  de  Tipécacuanha  en  nature ,  dans  les  occasion»  où 
©n  administre  l'emétine. 

M.  Halle,  dans  son  rapport  sur  le  Mémoire  de  Mj\î.  Pelletier 
et  Magendic  ,  se  demande  si  l'emétine  partage  toutes  les  pro- 
pi-iétés  de  l'ipécacuanlia  5  ou  si  elle  n'a  seulement  que  la  lacuîté 
vomitive?  Les  auteurs  du  Mémoire  pensent  que  l'eniéline  jouit 
de  toutes  les  facultés  de  la  substance  dont  elle  est  extraite,  et 
ils  en  apportent  en  preuve  les  expériences  qu'ils  ont  faites ,  qui 
sont  consignées  dans  la  seconde  partie  de  leur  mémoire  et  que 
nous  ferons  connaître  dans  notre  cincpiiènie  paragraplie.  Ce- 
pendant, il  parait  difficile  d'accorder  qu'une  substance  unique 
jouisse  de  toutes  les  propriétés  que  possédaient  cinq  à  six  au- 
tres réunies,  à  moins  qu'on  ne  dise  que,  par  son  activité,  elle- 
neutralisait  pour  ainsi  dire  celles  des  autres. 

Si  on  a  fait  attention  aux  différentes  quantités  de  matière 
vomitive  ou  émétine  que  doimeut  les  différentes  espèces  d'ipé- 
cacuanlia, oH  a  puremar({uer  que  le  gris  était  celui  qui  en  of- 
frait le  plus  ,  puis  le  gris-rouge,  ensuite  le  strié  ou  noir,  et 
que  le  blanc  n'en  donnait  que  fort  peu.  Cette  substance  une 
fois  extxaite  est'la  même,  quelle  que  soit  l'espèce  qui  la  four- 
nisse. D'après  ces  analyses,  il  est  prouvé  qu'on  doit  se  servir 
de  préférence  de  l'ipécacuanlia  gris,  puisqu'il  contient  le  plus 
U'éaiétine;  ce  que  l'usage  a  consacré  :  de  sorte  que  l'analyse  a 
démontré  la  justesse  de  ce  que  l'expérience  avai  t  mis  en  pratique. 
§.  IV.  Des  préparations  de  l'ipe'cacuanha.  Tout  ce  que  nous 
allons  dire  dans  ce  paragraphe  et  le  suivant ,  s'entend  de  l'i- 
pécacuanlia gris  ordinaire,  callicocca  ipecantanha ,  lîrotero, 
puisque  c'est  le  seul  qu'on  emploie  dans  les  pharmacies. 

L'ipécacuanlia  nous  arrive  en  racines,  auxquelles  le  phar- 
Hiacien  fait  subir  des  préparations  diverses  suivant  le  désir  di» 
médecin,  et  appropriées  ii  l'usage  qu'on  en  veut  faire.  La  plus 
simple  de  toutes,  après  l'avoir  mondé  des  parties  ligneuses, 
et  des  radicules  impropres,  est  la  pulvérisation  ,  qui  demande 
quelques  précautions,  liaumé  veut  qu'on  IVanpe  sur  les  racines 
avec  le  pilon,  pour  en  séparer  l'axe  ligneux  ,  et  qu'on  ne  pro- 
cède à  la  pulvérisation  qu'après  avoir  achevé  cette  opération 
préliminaire.  Le  plus  grand  nombre  des  pharmaciens,  il  laut  le 
dire ,  ne  prennent  pas  tant  de  précautions  ,  et  .se  contentent  de 
séparer  les  axes  ligneux  après  la  pulvérisation  de  l'écorce;  comme 
ils  sont  plus  durs  que  celle-ci ,  ils  sont  brisés  plu»  difticilement 
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et  restent  effectivement  sur  le  tamis.  Nous  avons  vu  qup  relie 
portion  de  la  racine  contenait  pca  ou  point  rremcline,  déserte 
Giî  oiitic  sou  inutiiitc,  elle  afl'aibliiait  le  iTxJdicament  en  aug- 
nren  tant  son  volume  dune  substance  presque  inerte  ,  qui  nuit 
d'ailie:i:s  à  la  facilite  de  la  pulvérisation,  et  qui  est  désagréable 
kprendie  suivant  M.  le  professeur  Decandulle.  On  pulvérise 
l'ipécacuanha  avec  une  peau  au  dessus  du  mortier,  parce  que 
la  poussière  qui  s'<'Ieve  pendant  i'opi.ration  ferait  vomir  et  in- 
couinrcdcrait  fort  l'ouvrier,  comme  on  peut  le  voir  d'après  la 
description  des  accidens  que  cause  la  pulvérisation  de  cette  ra- 
cine, décrits  dans  la  matière  médicale  de  tieoffroy  (toin.  ii, 
p.  i5'^  ).  Quelques  pharmaciens  réservent  l'axe  ligneux  del'ipé- 
cacuaub^  poui  ia  piepaiation  de  leur  sirop;  nous  voyons  d'a- 
près scu  aualvse  chimique  que  c'est  à  tort,  puisque  cette  subs- 
tance a  si  peu  de  vertu.  Il  faudrait  c[u"ils  en  quadruplassent  la 
dose. 

On  emploie  la  poudre  d'ipccacuanha  :•.  la  dose  prescrite  par 
les  médecins,  suivant  l'usage  qu'ils. en  veulent  faire.  On  l'or- 
donne k  prendre  délayée  dans  de  l'eau  ou  dans  une  tisane  ap- 
propriée, eu  une  ou  plusieurs  fois,  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées.  On  a  l'attention  de  secouer  fortement  le 
vase  qui  contient  le  mélange,  ciiaque  fois  qu'on  en  lait  prendre, 
afin  de  suspendre  également  la  poudre,  et  on  avale  prompte- 
ineat .  pour  qu'il  n'en  reste  pas  au  gosier,  chose  assez  fréquente. 
C'est  lii  la  manière  la  plus  ordinaire  de  faire  us;ige  de  l'ipéca- 
cuanha.  Si  l'emploi  de  l'émctinc  prend  faveur,  il  est  probable 
qu'on  la  substituera  a  cette  poudie  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  et  je  crois  que  ce  sera  effectivement  avec  avantage. 

Au  surplus,  la  nécessité  de  séparer  l'axe  ligneux  de  la  racine 
dipécacuanha  fait  que,  dans  toutes  les  autres  préparations  de 
cette  substance,  on  ne  se  sert  que  de  la  partie  corticale  plus 
ou  moins  concassée. 

La  racine  d'ipécacuanlia  pulvérisée  entre  dans  la  confec- 
tion de  plusieuis  poudres  composées.  Nous  citerons  la  pou- 
dre vomi/ive  d' Hehéûus  ,  composée  de  deux  parties  d'éméti- 
que,  une  «i'ipécacuanha,  et  seize  de  crème  de  tartre;  \a  poindre, 
de  Doi>er  qui  contient  dix-huit  giains  d'ipécacuaniia  ,  un  gros 
et  denu  de  sulfate  de  potasse,  autant  de  nitrate  de  potasse  et 
quatre  grains  d'opium.  On  sait  que  les  Anglais  font  un  grand 
usage  de  cetie  p<)udre  anodine  et  sudoritique  ,  dans  le  rhume 
et  le  ihumatisme. 

On  mélange  l'ipi-cacuanha  en  poudre  avec  du  sucre  et  un 
mucilage  gonuneux  pour  en  composer  des  pastilles,  dont  on 
fait  un  irès-giand  usa»;e  comme  fondantes  et  incisives  ,  dans  les 
affections  catarrhalos.  Chacune  doit  contenir  environ  un  quart 
de  grain  ou  un  dcmi-graiu  de  cette  poudre;  aussi  ne  doit-on 
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pas  en  prendre  plus  de  quatre  à  six  par  jour,  encore  doit  on 
mettre  deux  hem  e»  d'iniervalle  entre  chacune  j  sans  quoi  elles 
provoquent  h'  vomissement. 

L'inconvénient  qu'a  la  poudre  d'ipecacuanha  de  s'attacher 
aux  parois  de  la  bouche  ,  a  engage  plusieurs  piaticieus  à  s'en 
seivir  en  iniusion  ou  en  d<'Coction.  On  lait  l'une  ou  l'autre 
dans  l'eau  commune  ou  une  tisane  appropriée.  On  met,  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  le  double  de  la  dose  qu'on  prescrit  en  na- 
ture ,  et  de  cette  manière  la  racine  ne  produit  qu'un  eifei  égal. 
Nous  observerons  que  la  décoction  d'ipecacuanha  est  telle- 
ment visqueuse,  qu'il  taut exprimer  iorlement  la  toialure  pour 
la  faire  passer.  11  faut  éviter  cette  préparation,  à  cause  de  cet 
inconvénient. 

Je  ne  crois  pas  cpie,  dans  ces  préparations,  les  liquides  aqueux 
dissolvent  l'emctine.  Ce  principe  immédiat  est  trop  enveloppé 
par  d'autres  substances  pour  être  ainsi  ckpnuille  j  mais  il  est 
probable  que,  dans  l'estomac,  il  est,  pour  ainsi  due,  mis  à  nil 
pour  y  produire  son  action.  Nous  ne  savons  pas  comment  se  fait 
celle  séparation,  celle  csj)èce  d'analyse;  mais  comme  il  n'y  u 
que  ce  principe  qui  fassevomir,  il  lautbienquela  iiaturetrouvc 
le  moyen  de  le  mettre  en  état  d'agir ,  puisque  ce  phénomène  est 
produit. 

M.  Halle,  dans  le  rapport  qu'il  a  fait  à  l'Académie  dos 
scieiM^es  sur  le  Mémoire  de  MM.  Magendie  et  Pelletier,  a  fait 
connaître  une  infusion  d'ipecacuanha,  dont  11  se  sert  habiluellc- 
meiit  dans  sa  pratique,  et  dont  il  dit  avoir  retiré  de  bons' ef- 
fets. La  voici  :  il  iait  bouillir  un  gros  d'ipecacuanha  dans  six  on- 
ces d'eau,  verse  la  liqueur  sur  des  tètes  de  camomille  pour 
les  y  laisser  infuser  quelques  minules,  après  quoi  il  ajoute  à 
l'iufusion  des  eaux  aromatiques  anlispasmodifjues  et  du  sirop 
d'ipecacuanha.  La  potion  ainsi  faite  est  donnée  en  trois  prises 
à  distance  d'un  quart  d'heure,  en  ayant  soin  de  ne  pas  prendre 
la  dernière,  si  les  deux  premières  suftisenl.  11  nous  semble  que 
celle  formule  compliquée,  ii  laquelle  il  manque  d'ailleurs  quel- 
cpies  détails,  doit  être  moins  agréable  à  prendre,  et  d'un  effet 
moins  sur  que  la  simple  ébullition  d'une  dose  prescrite  d'ipeca- 
cuanha dans  une  quantité  ordonnée  d'eau,  et  édulcorée  avec 
du  sucre. 

On  prépare  un  sirop  d'ipecacuanha  dont  on  fait  beaucoup 
d'usage  dans  la  médecine  des  enfans,  et  avec  înlînimenl  de  rai- 
son ,c;'.r  son  effet  est  doux  et  assez  sur.  Il  y  a  deux  manières  de 
le  faire  •  l'une  par  l'intermède  de  l'eau,  la  seconde  par  l'axlion 
de  l'alcool.  Le  jlPemier  procédé  consiste  l\  soumettre  à  l'action 
de  l'eau  bouillante,  par  iniusion,  de  rip(icacuauha  concassé; 
une  once  sur  deux  livres  d'eau.  On  prolonge  l'infusion  pen- 
dant cinq  à  six  heures;  on  passe  ,  et  on  ajoute  deux  livres  de 
sucre,  après  quoi  ou  fait  cuire  ou  cousislauce  de  sirop  au  baiu- 
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marie.  On  observe  qu'il  est  difficile  de  compter  sur  les  effets 
d'un  sirop  fait  par  un  pareil  procédé ,  parce  qu'on  ne  sait  pas 
au  juste  combien  chaque  once  contient  d'ipécacuanlia.  On  pré- 
fère donc  la  seconde  manière,  qui  consiste  à  charger,  auiant 
que  possible  ,  l'alcool  des  principes  de  l'ip^^cacuanha  ,  au 
moyen  d'infusions  réitérées  avec  du  nouvel  alcool.  On  réunit 
les  liqueurs  ,  et  on  met  une  demi-once  de  cette  teinture  sur  une 
livre  de  sirop  de  sucre.  Ce  sirop  contient  environ  dix-huit 
grains  des  principes  extraits  par  l'alcool,  par  once  de  sirop. 
On  emploie  ce  médicament  comme  vomitif  pour  les  adultes, 
à  la  dose  de  deux  onces,  et  il  n'y  fait  pas  toujours  sûre- 
ment son  effet;  mais  pour  les  enfans,  c'est  leur  vomitif  or- 
dinaire :  une  cuillerée  à  bouche  ou  deux,  suivant  l'âge,  leur 
procure  des  vomissemens  faciles  et  copieux.  Ils  doivent  en  faiie 
un  usage  fréquent,  surtout  ceux  qui  sont  gras,  qui  mangent 
beaucoup,  et  dont  le  système  muqucux  est  très-actif. 

L'ipécacuanha  entre  dans  le  sirop  de  Desessoriz  contre  la 
toux  et  la  coqueluche  des  enfans,  mais  h  dose  assez  faible,  de 
sorte  que  son  effet  doit  être  peu  marqué,  eu  égard  aux  autres 
substances  purgatives  qui  entrent  dans  ce  médicament  [Vojez 
sa  description  ;^Morelot,  Pharmacie ,  t.  i  ,  p.  4^7).  La  tein- 
ture alcoolique  d'ipécacuanlia  s'administre  seule  d'un  gros  à  une 
once.  IVl.  Alibert  l'emploie  encore  à  la  dose  d'une  once,  pour 
les  enfans  de  l'hôpital  Saint-Louis.  Un  mélange  de  teinture 
et  de  sucre  évaporé  àsiccité,  forme  ce  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  sucre  d'ipécacuanlia  de  Coldeiy. 

Cullen  parle  d'un  vin  d'ipe'cacuanha ,  dont  l'usage  est  in- 
connu en  France.  Celle  racine  entre  dans  plusieurs  autres  médi- 
camens,  mais  ils  sont  magistraux,  et  leur  composition  dépend 
de  la  volonté  de  ceux  qui  les  prescrivent. 

La  dose  à  laquelle  on  administre  l'ipécacuanha  en  poudre 
n'est  point  encore  une  chose  parfaitement  constante  parmi  les 
médecins ,  ce  qui  peut  provenir  de  ce  qu'on  n'a  pas  constam- 
ment fait  usage  de  la  même  espèce. 

Je  ne  sais  de  quelle  espèce ,  par  exemple ,  Médicus  ,  médecin 
de  Manheim,  et  d'autres  médecins  plus  anciens,  veulent  parier 
lorsqu'ils  disent  qu'avec  un  grain  il  fait  vomir  aussi  bien  «fu'a- 
vec  dix-huit  ou  vingt-quatre.  M.  Decandolle  pense  qu'ils  se 
servaient  peut-être  alors  de  quelque  espèce  inusitée  niaintenaut 
et  inconnue.  Geoffroy  veut  qu'on  ne  passe  pas  dix  grains, 
parce  qu'il  fait,  dit-il ,  vomir  à  cette  dose  aussi  bie»  qu'à  une 
plus  haute. 

Yoici  les  doses  des  différentes  espèces,  sttivant  M.  Decan- 
dolle ,  dans  le  Mémoire  précité.  Celle  de  l'ipécacuanha  blanc 
[viola  ipccacuanha)  est,  suivant  lui,  de  un  à  (rois  gros  j  de 
la  lu'ola  parviflora  ^  de  soixante  à  soixante-douze  grains  ;  celle 
de  l'ipécacuanha   gris   [cuUicocca  ipccacuanha  )^   de    vingt- 
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ïjuatrc grains  ;  celle  ànCYnanchimi  ipccamni)ha ,  h  vinç;l-deux 
grains  ;  il  ne  «îit  pas  la  dose  de  ripi'cacuanlia  noir  [psjchGtria)^ 
qui  doit  être  plus  toitc  que  celle  du  ^ris  ,  cnllicocca  ^  puisque 
nous  avons  vu  que  celui-ci  contenait  plus  d'émetine. 

C'est  effectivement  à  dix  huit  grains  qu'on  doit  porter  la 
dose  moj^enne  de  l'ipécacuanha  gris  ,  celui  dont  on  fait 
usage  communément.  On  va  au-delà  pour  les  adultes  robustes 
et  âges  ;  mais  on  va  en-deçà  pour  les  enfans.  Nous  avons  indi- 
qué plus  haut  les  doses  de  rémétine.  MM.  Pelletier  et  Magen- 
die  iont  observer,  à  ce  sujet,  qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient 
à  porter  trop  loin  la  dose  de  l'ipécacuanha,  puisqu'on  pourrait 
s'empoisonner  avec  ce  médicament.  Cependant,  j'observe  que  si 
toute  l'émétine  d'un  gros  de  racine,  par  exemple,  était  à  nu  , 
cela  pouiTait  arriver  ,  mais  que  ce  principe  étant  enchevêtre 
dans  d'autres  corps  composans  ,  il  ne  produit  certainement  pas 
une  action  aussi  libre  et  aussi  forte. 

Le  vomissement  par  ripécacuanha  pn'sente  les  mêmes  phé- 
nomènes que  celui  par  l'émétique ,  paice  que  les  résultais  dé- 
pendent, non  de  la  substance  vonn'tive  ,  mais  de  l'acte  du  vo- 
missement même;  ainsi,  il  y  a  anxiété,  vomissement,  diapho- 
rèse,  etc.  En  général,  l'ipécacuanha  faisant  moins  fianche- 
ment  vomir,  fatigue  davantage.  L'cméiine  cause  un  assou- 
pissement, que  j'ai  vu  arriver  quelquefois  après  l'action  de 
l'ipécacuanha  ,  et  ,  à  bien  dire  aussi  ,  après  l'émétique  même. 
Au  surplus,  suivant  la  dose  à  laquelle  on  administre  ce  médi- 
cament, on  a  des  effets  diffe'rens  sur  les  membranes  de  l'esto- 
mac. 11  agit  sur  la  contractilité  de  ce  viscère,  mais  il  faut  qu'il 
soit  déjà  à  une  dose  un  peu  forte;  car  une  petite  quantité  ne 
produit  aucun  phénomène  apparent,  et  l'ipécacuanha  alors  agit 
comme  altérant  incisif.  Mais  si  ou  porte  la  dose  à  deux  ou  trois 
grains,  l'ipécacuanha  cause  des  nausées,  et  une  soitc  de  soulève- 
ment de  l'estomac  ,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  vomititrition. 
Dans  beaucoup  de  cas,  on  n'a  pas  d'autre  but  que  de  produire 
cet  état  particulier  de  l'estomac  ;  c'est  surtout  lorsqu'on  veut 
établir  une  espèce  d'irritation  gastrique  pour  détourner  celle 
qui  a  lieu  sur  un  autre  point  du  canal  intestinal  ,  ou  sur  quel- 
ques parties  contiguës  ou  même  éloignées  ,  qu'on  provoque 
des  vomituritions. 

A  dose  plus  haute  ,  c'est-i\-dire  depuis  huit  jusqu'à  vingt- 
quatre  grains  ,  suivant  l'âge  ,  le  sexe  ,  et  la  force  des  sujets, 
on  produit  de  véritables  vomissemens  plus  ou  moins  abon- 
dans  ,  suivant  l'état  des  premières  voies.  On  remarque  pour- 
tant que  ces  vomissemens  ne  sont  jamais  aussi  complets  que 
loisqu'on  se  sert  d'éméliqiie;  ce  qui  fait  croire  qu'en  général , 
l'ipécacuanha  est  plus  doux  :  mais  cette  expression  n'est  pas 
exacte  ;  il  faudrait  dire  qu'il  n'est  pas  aussi  propre  à  faire  vo- 
mir, car  il  provoque  autant  d'efforts  et  est  suivi  de  moindres 
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évacuations.  Si  on  ajoute  à  cela  sa  saveur  désagréable,  on  con- 
clura que  rcineti([ue  doit  souvent  lui  être  préfère,  surtout  parce 
t[ue  ses  effets  sont  constans;  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  à 
l'ipe'cacuanha.  Mais  il  y  a  des  cas  où  on  a  plus  besoin  d  efforts 
de  vomisscmens,  que  de  vouiissemens  même,  et  alors  l'ipéca- 
cuanha  doit  être  préféré  ix  l'émétique,  comme  lorsqu'on  veut 
produire  un  mouvement  autipérislaltique  ,  par  exemple ,  dans 
Ja  dysenterie. 

Enfin  ,  l'ipécacuanha  a  une  qualité  purgative  réelle  ,  quoi- 
que peu  constante.  Il  arrive  souvent  que,  donné  seul  ,  il  pro- 
duit des  vomissemens  et  des  évacuations  alvines  ;  mais  ,  dans 
un  autre  cas  en  apparence  semblable  ,  il  ne  donnera  pas  lieu 
au  même  résultat. L'émétique  purge  piesque  toujours,  l'ipéca- 
cuanlia  ,  au  contraire,  purge  notablement  à  peine  une  fois  sur 
trois  qu'on  l'administre ,  car  on  ne  peut  guère  appeler  selles 
une  ou  deux  évacuations  séreuses  ducs  à  l'eau  ingérée  pour  fa- 
ciliter le  vomissement  :  aussi  ne  le  donne-t-on  jamais  dans 
cette  intention  ;  car  cet  effet  est  presque  considéré  comme  acci- 
dentel lorsqu'il  a  lieu.  Loisqu'on  veut  le  donner  dans  celte  in- 
tention, on  en  double  la  dose  ;  mais  je  répète  que  ce  moyen  est 
fort  infidèle  sous  ce  rapport.  Cependant,  Pison  vante  la  qualité 
purgative  de  l'ipécacuanha;  et  c'est  h  cette  qualité  qu'on  doit 
son  avantage  dans  quelques  dysenteries  ou  diarrhées  essentielle- 
ment bilieuses,  il  agit  là  comme  agirai  eut  d'aulrespurg^ilifs  doux. 

§.  V.  Des  propriétés  médicales  de  l'ipécacuanha.  Ce  médi- 
cament végétal  est  extrêmement  employé  dans  plusieurs  affec- 
tions de  natures  difterentcs,  que  nous  allons  passer  en  revue, 
en  disant  sou  degré  de  propriété  dans  chacune  de  ces  maladies. 

1°.  Vomiiif;  il  jouit  de  cette  propriété  comme  toutes  les 
substances  émétiques.  Il  est  administré  tantôt  comme  vomitif 
évacuant,  comme  dans  le  cas  de  plétîiore  bilieuse,  d'embarras 
gastrique,  etc.  5  tantôt  comme  vomitif  irritant,  comme  on  le 
donne  lorsqu'on  veut  agir  pour  faire  révulsion,  pour  détour- 
ner une  irritation  fixée  ailleurs.  C'est  surtout  dais  ce  dernier 
cas  qu'on  se  sertde  l'ipécacuanha,  qui  cause  plus  d'efforts  pour 
le  vomissement  que  de  vomissement  même.  On  ne  cheiche  quel- 
quefois, dans  la  même  intention,  qu'à  produire  des  vonnturi- 
tions,  en  ne  donnant  que  de  petites  doses,  comme  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut.  En  général,  on  prescrit  comme  vomitif  l'i- 
pécacuanha dans  les  maladies  bilieuses,  et  d.uis  les  mêmes  cas 
qu  on  ordonnerait  r<-m(!ti<|ue.  Nous  avons  dit  qu'on  pouvait 
produire  le  même  effet  avec  quatre  grains  d'émeline  ,  donnés 
en  deux  doses,  substance  qui  n'a  qu'une  saveur  un  peu  amcrc, 
au  lieu  d'être  acre  et  nauséabonde  comme  l'ipécacuanha. 

Les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Copen- 
iiî^guc  présentent  l'ipécacuanha   comme  possédant  une  vertu 
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antie'raetique  marquc'c.  Schonhcycicr  parle  d'un  cordonnier 
âgé  de  viugt-neur  ans,  d'une  habitude  de  coips  très-maig.e, 
jouissant  d'ailleurs  d'une  bonne  sauli-,  le<]uei  avait  été  atteint, 
pendant  onze  jouiS,  d'un  jinsarere \  en  lui  avait  donné  plu- 
sieurs remèdes  inutilement  ;  son  esloniac  iic  pouvait  rien  rete- 
nir, et  il  vomit  pendant  plusieuiS  jouts  des  matières  fécales  ; 
la  soif  était  tiès- incommode  ;  l'abdomen  n'était  point  doulou- 
reux :  on  aduiiuiilra  alors  l'ipécacuanha  à  dose  brisée-.  La  se- 
conde dose  fit  évanouir  toute  la  propension  que  le  malade  avait 
à  rejeter  les  aiimens  :  il  but  beaucoup  alors.  On  continua  de 
jour  en  jour,  et  il  fut  guéri.  Ici  ,  l'ipécacuanha  a  agi  comme 
antispasmodique,  qualité  qui  a  été  soupçonnée  dans  ce  médi- 
cament, mais  non  encore  positivement  démontrée,  et  que  cette 
observation  ne  suffit  point  pour  prouver  complètement. 

C'est  probablement  pour  cette  qualité  antispasmodique  de 
3'ipécacuanha  ,  qu'on  l'a  conseillé  dans  l'asthme,  lîarthez  , 
entre  autres,  l'employait  contre  cette  maladie.  Si  ce  médica- 
ment y  produit  quelque  soulagement,  c'est  sans  doute  par  les 
vomissemens  qu'il  procure,  lescjuels  soulagent  toujours  en  pa- 
reille circonstance  :  Pison  vante  la  qualité  astringente  de  l'ipé- 
cacuanha, qui  agit,  dit-il,  aslringcndo  viscerum  tonum  rcsii~ 
tuât. 

1°,  Action  de  Vipecaciianha  sur  les  membranes  muqueuses. 
Cette  racine  paraît  avoir  une  action  plus  marquée  sur  le  tissu 
muqueux,  que  sur  aucun  autre  de  l'économie  animale.  Elle 
paraît  produire  sur  lui  une  augmentation  dans  la  contractil.té 
du  tissu  des  organes  où  il  entre  ,  qui  divise  et  résout  les  en- 
gorgemens  qui  s'y  manifestent.  C'est  ainsi  qu'on  emploie  l'ipé- 
cacuanha dans  l'engorgement  des  sinus  frontaux  ,  les  coryza 
chroniques,  l'empâtement  de  l'arrièie-bouche  ,  de  la  gorge.  11 
fait  souvent  rendre  des  mucosités  filantes  ,  ce  qui  le  fait  regar- 
der alors  comme  un  antiglaireux  ,^  suivant  l'expression  po- 
pulaire. 

Bans  le  catarrhe  muqueux  des  bronches,  l'ipécacuanha  ,  ù 
petites  doses,  est  d'un  emploi  fréquent,  soit  dans  des  potions,  soit 
en  sirop  ou  en  pastilles.  Sous  cette  dernière  forme,  son  usage 
est  vulgaire ,  et  c'est  sans  consulter  les  médecins  qu'on  s'eu  sert. 
11  produit  alors  des  vomituritions,  si  la  dose  est  assez  élevée 
pour  cela,  et  cet  effet  n'est  pas  sans  résultat  avantageux. 

Dans  la  coqueluche,  on  donne  avec  avantage  l'ipécacuanha. 
On  combat  les  vomissemens  spontanés  qui  ont  lieu  dans  cette 
maladie,  au  moyen  de  cette  racine,  et  avec  succès.  11  purge 
les  membranes  muqueuses  d'une  matière  devenue  cxcrémenti- 
tiellc,  comme  s'expiime  M.  Alibert.  D'autres  praticiens,  con- 
duits par  des  vues  différentes,  traitent  cctîe  affection  au  moyen 
de  puissans  antispasmodiques  tirés  de  la  classe  des  narcotiques, 
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comme  rextrait  de   narcisse  des  près,  la  belladone,  la  jus-' 
quiame,  etc. 

C'est  dans  la  dysenterie  surtout  qu'on  a  vanté  l'usage  de  l'i- 
pécacuanha.  On  i'a  même  regarde  comme  un  spécifique  dan» 
cette  affection,  et  plusieurs  médecins  sont  encore  dans  cette 
persuasion.  jMaisZimmermann  a  éclairé  les  praticiens  sur  ce  su- 
jet, et  a  fait  voir  que,  dans  la  période  inflammatoire  ,  ce  mé- 
dicament,  qui  n'agissait  qu'en  irritant,  était  essentiellement 
nuisible  lorsque  l'inflammation  existait  ,  comme  il  arrive  dans 
le  début  de  cette  maladie.  Si  parfois  on  s'en  sert ,  à  la  nais- 
sance de  la  dysenterie  ,  c'est  lorsqu'elle  est  compliquée  d'em- 
barras gastrique,  ou  de  symptômes  bilieux  évidens  ,  et  alois 
tout  autre  moyen  émétique  conviendrait  autant  que  l'ipéca- 
ruanlia.  Pour  ne  plus  y  revenir ,  nous  noterons  donc  ici  l'ac- 
tion malfaisante  de  l'ipécacuanha  dans  les  inflammations 

Nous  avons  vu  effectivement,  en  parlant  des  effets  de  l'émé- 
tine,  qu'elle  causait  l'inflammation  des  intestins  et  des  pou- 
mons sur  les  animaux  qui  en  périssaient.  Si  ce  résultat  prouve 
Peffet  direct  de  cette  substance  sur  ces  organes  ,  il  prouve  aus«J 
combien  on  doit  èlre  sobre  de  s'en  servir,  lorsqu'il  existe  déjà 
wn  levain  d'inflammation. 

Mais  lorsque  la  dysenterie  est  à  l'état  de  chronicité,  que 
tout  phénomène  d'irritation  est  évanoui,  qu'il  y  a  même  suc- 
cédé des  signes  d'atonie,  alors  l'usage  de  l'ipécacuanha  devient 
utile ,  sinon  connue  spécifique  ,  du  moins  comme  un  hou 
moyen  de  giiérison  ,  qu'on  pourrait,  h  la  vérité,  remplacer 
par  d'autres  remèdes.  Ainsi,  si  les  moyens  mucilagincux  doi- 
vent être  administrés  pendant  la  période  inflammatoire  de  la 
dysenterie,  dans  la  période  de  chronicité,  l'ipécacuanha  y  est 
employé  avec  fruit.  Dans  les  diarrln^es  chroniques,  son  emploi 
n'est  pas  sans  avantage,  parles  raisons  que  nous  venons  de  dire. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  doit  entendre  la  prétendue  vertu  as- 
tringente accordée  h  l'ipécacuanha,  vertu  vantée  dans  tous  les 
temps,  mais  qui  n'existe  que  dan*  l'à-propos  avec  lequel  on 
administre  cette  racine,  c'est-à-dire  lorsque  les  évacuations 
morbitiqucs  résultent  de  l'atonie  des  parties  ou  de  leur  en- 
gorgement. 

ïourneforl  observe  que  l'ipc'cacuanha  ne  réussit  pas  si  bien 
dans  la  dysenterie  des  camps  que  chez  les  particuliers;  (Geoffroy 
avait  également  remarque  que,  parmi  le  bas  peuple,  on  en 
retire  aussi  moins  de  profit,  ce  qu'ils  attribuent  tous  les  deux 
à  l'épuisement  des  individus  par  de  mauvais  alimens ,  au  mau- 
vais air,  h  la  malignité  des  épidémies ,  etc.  11  est  probable  qu'on 
doit  aussi  compter  parmi  les  raisons  du  peu  de  succès  de  l'ipé- 
cacuanha ,  dans  ce»  ciiconstances  ,  le  génie  inflammatoire  de  ces 
épidémies  ,  et  lu  non  observation  de  l'cpoque  favorable  pouv 
rudiuiuislrcr. 


C*cst  donc  bien  à  tort,  comme  l'ont  remarqué  Baglivi  et 
Selle,  qu'on  a  tant  pre'conisé  l'usage  de  l'ipécacuanha  dans  la 
fièvre  dite  puerpérale,  qui  n'est  souvent  qu'une  péiitonile.  S'il 
y  a  embarras  gastrique,  ce  qui  arrive  souvent  dans  les  nou- 
velles accouchées,  à  cause  de  la  direction  des  forces  vitales 
vers  l'utérus ,  qui  permet  aux  symptômes  bilieux  de  prédo- 
miner, s'il  y  a  des  symptômes  d'atonie,  l'ipécacuauiia  peut 
encore  être  utile;  mais  si  la  maladie  est  décidément  inflamma- 
toire, la  méthode  de  Doublet,  qui  consistait  à  administrer  la, 
racine  de  Eiésil  à  doses  répétées ,  en  lui  associant  des  potions 
Imileuscs  kermctisées  ,  ne  peut  qu'être  nuisible,  et  ce  praticien 
ne  dut  sa  réussite  qu'à  ce  que  le  grand  nombre  des  nouvelles 
accouchées  qu'il  traita  étaient  attaquées  d'une  sorte  d'épidémie 
bilieuse ,  fréquente  dans  les  grands   hôpitaux.  Voyez  FiivaE 
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Z'^.iDam  les  engorgemens  visqueux,  froids,  humides  des 
viscères,  surtout  de  ceux  dont  le  tissu  est  parenchymateux, 
ou  conçoit  l'utilité  dont  peut  être  l'ipécacuanha.  Nous  avons 
vu  que  réméliiie  enflammait  le  poumon,  ce  qui  démontre  son 
action  spéciale  sur  ce  viscère;  mais  en  modérant  la  dose  de  ce 
médicament,  l'action  sera  moindre,  et  seulement  excitante;  on 
pourra  même  régler  son  degré  d'action  en  variant  les  doses, 
et  l'effet  sera  d'autant  moins  marqué,  que  l'organe  sera  plus 
engoué,  et  plus  éloigné  par  conséquent  de  l'état  inflammatoire. 
Il  agira  à  la  manière  de  la  noix  vomique  dans  la  paralysie.  Ce 
n'est  donc  qu'à  petites  doses  qu'on  emploiera  l'ipécacuanha 
dans  le  cas  que  nous  citons. 

4°.  Contre  les  hémorragies.  Aasheim,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  médecine  de  Copenhague,  vante  le  bon  effet 
de  l'ipécacuanha  dans  l'hémoptysie.  Il  fait  triturer  quatre  grains 
de  cette  racine  avec  cinq  ou  six  fois  son  poids  de  sucre;  il  di- 
vise le  tout  en  seize  paqujets,  et  il  en  donne  une  dose  toutes 
les  trois  heures. Elles  produisent  de  légères  vomituritious,  qui 
font  cesser  parfois  les  évacuations  sanguines.  Bergius  a  vanté 
cette  substance,  qu'il  administrait  par  demi-grain,  toutes  les 
demi-heures  ,  contre  la  ménorrhagie;  mais  je  pt-nse,  par  l'effiet 
connu  de  cette  racine,  qu'elle  doit  y  être  plulôt  nuisible  qu'u- 
tile. Dalbery  prétend  avoir  guéri  des  héuiorrgagies  cutanées, 
en  administrant  l'ipécacuanha  à  y  de  grain  toutes  les  deux 
heures. 

Je  croirais  plus  volontiers  aux  vertus  emménagogues  de 
l'ipécacuanha,  préconisées  par  Guldbrand,  mc-decizi  suédois, 
qu'à  sa  qualité  antihémorragique.  On  sait  que  les  vomitifs, 
par  leur  aciion  excitante,  par  les  secousses  qu'ils  produisent, 
décident  souvent  les  règles  à  paraître.  L'ipécacuanha  peut  , 
comme  loule;»  les  subsiaaccs  «métiqucs,  avoir  ce  résultat. 
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5".  Anliféhrile.  Que  penser  aussi  de  la  vertu  antifébiiJe 
accoid'Jc  a  l'ipccacuanha?  On  l'a  cru  utile  dans  les  fièvres  in- 
tcriuit  lentes,  mais  c'est  sans  doute  à  la  manière  des  autres  subs- 
tances ctnetiques  ,  qui  dissipent  par  leur  action  les  accès  sui- 
vaus.  On  sail  qu'un  vomitit  fait ,  parfois,  disparaître  la  fièvre. 
Ooiuparctti  le  croyait  surtout  utile  dans  les  rémittentes  de 
mauvais  caractère,  et  c'est  sans  doute  à  son  action  autibilieuse 
qu'est  dû  le  succès  qu'il  a  pu  en  obtenir.  Toutefois,  chez  nous, 
o;in'a  reconnu  aucune  qualité  particulière  à  l'ipccacuanha  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

6°.  Contvfi  la  phihisie.  Rcid  a  préconise  l'usage  de  l'ipéca- 
cuanha  a  petite  dose  contre  la  phj.hisie  pulmonaire,  et  cite  des 
succès  qui  paraissaient  bien  dilficiies  à  admettre.  On  a  pour- 
tant rappoitcdansleBullelindela  Société  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  pour  i8o5  (  premier  volume),  deux  observa- 
tions de  la  réussite  de  ce  moyen.  Ces  deux  cas  curieu3ù^  dont 
les  pièces  originales  sont  déposées  dans  les  archives  de  la  Fa- 
culté, ont  été  envoyées  à  ce  corps  savant  par  l'I.  Barbarin, 
cliirurgien  a  Chaillé-les-Marais  ;  mais  elle  n'eir  a  pas  publié 
d'analyse,  ce  qui  fait  présumer  qu'elle  est  loin  de  les  regarder 
comme  concluans  en  faveur  de  l'usage  itératif  de  l'ipccacuanha 
dans  cette  maladie. 

-j'^.  Comme  anthermineiix.  M.  Coste,  l'un  des  auteurs  delà 
matière  médicale  indigène,  a  avancé  que  l'ipécacuanha  était  un 
bon  anthelmintique  ;  il  a  expul>é  des  ténia  avec  celte  racine  : 
c'est  probablement  à  son  action  puigalive  que  ce  succès  est 
dû.  Je  crois  qu'il  n"a  été  employé  par  aucun  autre  praticien 
dans  la  même  vue  ;  du  moins  connue  on  n'a  rien  révélé  de  ses 
résultats,  il  est  probable  qu'ils  n'ont  point  été  suivis  d'elTets 
salisfaisans. 

b".  Comme  anlicontagieux.  Berbeyrac  et  Giauelli ,  méde- 
cins italiens,  ont  assuré  que  l'ipccacuanha,  à  cause  de  sou  ac- 
tion diaphorétique,  avait  la  propriété  de  préserver  de  la  peste 
et  de  guérir  de  la  morsure  des  animaux  venimeux.  C'est  assu- 
rément une  des  vertus  qui  nous  paraissent  les  moins  prouvées 
dans  celte  plante. 

Je  ne  parlerai  pas  de  quelques  qualités  qu'on  a  encore  at- 
tribuées à  l'ipécacuanha,  comme  deguérir  les  llueurs  blanches, 
les  coliques  d'estomac  et  de  bas-ventre  ,  de  provoquer  les 
urines,  etc.  C'est,  je  pense,  sans  y  attacher  d'importance,  qu. 
quelques  auteurs  parient  de  ces  prétendues  verlus. 

Ainsi  donc,  eu  résumant  les  qualités  véritables  de  l'ipéca- 
cuaidia  ,  il  se  trouve  qu'on  doit  en  rabattre  beaucoup  de  celles 
qu'on  lui  a  attribuées.  C'est  un  bon  vomitif,  mais  mlérieur  ii 
i'émétiquc,  quand  on  ne  l'emploie  que  sous  ce  rapport.  Pour 
opévei'  la  vomituiition ,  il  est  préférable  à  la  plupart  des  moyen? 
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connus.Ccst  un  excellent  irritant  incisif  des  voies  muqueuses,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  d'exciter  leuicontractilitécngourdie,etde  les 
débarrasser  di^^s  principes  étiaugers,  pourvu  toutefois  qu'il  n'y 
ait  pas  de  signes  inflammatoires;  il  agit  avec  le  même  succès 
sur  le  parenchyme  pulmonaire.  Voilà  les  seuls  titres  de  l'ipé- 
cacuanha  en  thérapeutique  :  tels  qu'ils  sont,  ils  ne  doivent 
point  être  dédaignés;  mais  ils  sont  loin  dVgaler  ceux  qu'on  lui 
accordait  gratuitement. 

Je  crois  devoir  présenter  un  tableau  des  évacuations  causées 
par  Tipécacuaidia  dans  les  circonstances  différentes  où  ce  vo- 
mitif était  indiqué.  Le  voici,  tel  que  vingt  malades  d'âges,  de 
sexes,  et  de  maladies  divers  font  offert. 

Tableau  des  effets  de  la    racine   d'ipe'cacuanlia  commun  , 
callicocca  ipecacuanha  (  Brotcro  ). 


Sexe 

des 

malades. 


Femme. 

id. 

id. 

Fille. 
Homme. 
Fille. 
Homme. 
Fille. 

id. 
Femme. 
Garçon 
Femme. 
Fille. 
Garçon. 
Hiimine. 
Garçon. 
Femme. 
Homme 
Femme. 
Homme. 


Age, 


34 
59 
54 
27 
34 
3 

29 
3t 
I 
63 
i5 

32 


58 

(J 

63 
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Nature 
de      • 
la  maladie. 


Fièvre  tierce. 

Angine  ,  embarras  gastrique. 

Catarrhe. 

Fièvre  quotidienne. 

Embarras  gastrique. 

Coqnelucbe. 

Diarrhée. 

Rougeole. 

Coquelnchc. 

Angine, avec  embarr.  gastriq. 

Fièvre. 

Pleiiré.sie  bilieuse. 

Coqnelucbe. 

Coqueluche. 

Dysenteiie. 

Fièvre. 

Fièvre  bilieuse. 

Idem. 

Diarrhée. 

Fièvre  bilieuse. 


Dose  di' 
médica- 
ment 
adminis- 
tré. 


la  gr 

18 

18 

18 

18 

6 
3o 

6 

3 
18 
16 


4 

?4 

8 
18 
18 
18 


Nombre 
des  évacuations. 


vomis- 

évacuai. , 

semcns 

alvines. 

3 

„ 

4 

<c 

3 

(C 

1 

4 

7 
3 
3 

<( 

9 

1 

2 

1 

6 

3 

I 

•2 

2 

4 
5 

i5 
2 

<t 

I 

I 

i5 

I 

« 

j 

I 

3 

2 

4 

3 

4 
20 

En  résumant  ce  tableau,  on  voit  que  six  gros  d'ipécacuanha, 
donné  à  doses  inégales  à  vingt  malades,  ont  produit  cinquante 
vomissemens  et  cent  évacuations  alvines;  ce  qui  prouve  qu'il 
y  a  en  général  deux  évacuations  pour  un  vomissement.  Mais 
ce  tableau  montre  encore  l'intî^alité  dans  les  résultats ,  puis- 
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qu'il  y  a  parfois  quinze  selles  pour  un  vomissement,  et  par- 
fois des  voniiss«:niens  sans  selle.  Ce  caractère  d'irrégularité  dans 
les  effets  de  l'ipëcacuanha  lui  est  piopre,  ainsi  qu'aux  vomi- 
tifs végétaux.  L'cmctique  est ,  sous  ce  rapport,  plus  régulier 
dans  ses  eifets. 

Je  vais  donner  par  comparaison  le  résultat  de  quelques  es- 
sais faits  à  l'hôpital  de  la  Ciiarité,  avec  l'ipécacuanha  strié, 
ou  noir  du  Pérou,  que  M.  le  docteur  Lerniiuicr  a  bien  voula 
employer  à  ma  prière. 

Tableau  des  ejjets  produits  par  l'ipécacuanha  strie'  (psj-cho- 
tria  emetica  ,  Mutis). 


Sexe 
des 

malades. 


Homme. 
i(l. 

îd. 

id. 
Femme 


Age. 


jSatuie 
'    de 
la  maladie. 


Pleurésie  bilieuse. 
Aiioiexie  dans  la 
convaleicence. 
Catanlic  puhuon. 
Embarras  e;astriq. 
Catarrhe  chronique. 


Dose  du 
uiédic.'i- 

ment 
adminis- 
tré. 


a4  gr. 


35 
48 
36 


Nombre  des  évacuations. 


vomissemens. 


évac.  alvines. 


3  vomissem. 

5  vom.aq'ieux 

I  vomisseiri. 
ni  vomi:>sem. 
ni  vomissem. 


point  de  selles 

idem, 
plusieurs  selles 
ni  selles. 
ni  selles. 


On  voit  combien  cette  substance  est  infidèle  et  inexacte , 
puisque  tantôt  elle  fait  vomir  sans  selles  ,  d'autres  fois  produit 
des  selles  et  un  seul  vomissement,  et  enfin  ni  selles  ni  vo- 
missemens,  quoiqu'il  des  doses  fortes.  11  en  résulte  que  ,  lors 
même  qu'on  pourrait  se  procurer  cet  ipécacuanlia,  il  faudrait 
bien  se  garder  de  l'employer,  puisqu'il  est  si  peu  constant  dans 
ses  essais.  L'analyse,  au  surplus,  indiquantprcsque  moitié  moins 
d'cmétine  dans  cette  espèce  que  dans  le  co/Z/cocca,  il  devenait 
évident  qu'elle  devait  avoir  une  vertu  vomitive  moitié  moindre. 

L'analyse  chimique  de  l'ipécacuanha  amilacé  démontre 
qu'il  n'est  guère  susceptible  d'èlre  employé  en  médecine.  Il 
faudrait  en  donner  deux  gros  et  plus,  pour  qu'il  put  produire 
quelque  effet,  et  on  sent  qu'une  pareille  dose  de  poudre  se- 
rait fort  désagréable  à  avaler.  Il  ne  serait  susceptible  d'être 
administré  que  pour  produire  des  vomituritions  :  cependant, 
il  serait  possible  que  l'abondance  de  sa  parlie  amilacee  le  ren- 
dît calmant  dans  les  affections  de  poitrine;  il  adoucirait  ainsi 
les  vomisseinens  dans  le  catarrhe,  la  coqueluche,  etc. 

§.  VI.  Des  succédanés  de  f  ipécacuanlia.  Le  dé*ir  bicu  ua- 
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turel  de  trouver  chez  soi  ce  qu'on  tsl  obligé  de  fuiie  venir  de 
loin;  Ja  ciiertti  de  ces  racines ,  leurs  Irequenles  falsifications, 
ont  fait  naître  l'euvie  de  chercher  parnn  nos  substance  indi- 
gènes celles  qui  pourraient  remplacer  l'ipécacuanha.  Quand 
on  réRécîiit  que  presque  chaque  pays  a  sa  piaule  qui  en  sert , 
l'analogie  porte  a  conclure  que  nous  devons  égaiement  en  ren- 
contrer chez  nous  qui  jouissent  de  la  même  propriété,  surtouï 
lorsqu'on  sait  que  nous  possédons  les  congénères  de  quelques- 
unes  de  ces  racines  parmi  nous. 

Pas  de  doute  que,  parmi  les  végétaux  qui  croissent  sur  notre 
sol ,  nous  en  ayons  qui  possèdent  des  propriétés  vomitives 
marquées.  Tous  les  médecins  en  ont  indiqué  depuis  des  siè- 
cles ;  mais  nous  les  négligeons,  faute  de  les  bien  connaître  par 
Jeur  propriété,  et  celte  ignorance  est  la  suile  du  peu  d'emploi 
qu'on  en  fait.  11  est  certain  que  si  on  se  fût  servi  d'elles  aussi 
fréquemment  que  de  la  racine  du  Brésil,  on  les  aurait  appré- 
ciées a  leur  juste  valeur,  et  probablement  au  détriment  de  cette 
dernière. 

MM.  Cosle  et  Willemet,  dans  \eui-  Matière  médicale  indi- 
gène, se  sont  occupés  de  trouver  des  succédanées  à  Tipéca- 
cuaniia.  Ils  ont  essayé,  dans  cette  intention,  plusieurs  plantes, 
et  nous  allons  rendre  compte  de  leurs  résultats. 

i'-*.  L'analogie  leur  a  fait  d'abord  essayer  la  vioklte  odorante 
{viola  odorala^L,.)^  parce  qu'on  croyait  alors  que  l'ipécacuanha 
ordinaire  était  la  racine  d'une  espèce  de  violette.  Un  demi-gros 
de  cette  racine  sèche  et  pulvérisée,  délayée  dans  une  tasse  de 
décoction  de  la  feuille  de  cette  plante  avec  un  peu  de  sirop  de 
violette,  a  procuré  un  vomissement  et  trois  petites  selles.  A.  un 
gros,  il  y  a  eu  trois  à  quatre  vomissemens  et  cinq  à  six  selles  co- 
pieuses; mais  comme  à  cette  dose  il  y  a  un  giand  volume  de 
poudre,  ccjs  deux  médecins  tirent  prendre  la  décoction  de  deux 
gros  dans  six  onces  d'eau  réduites  à  quatre.  On  peut  aller  jus- 
qu'à trois  gros.  On  a ,  dans  celte  circoiislance,  les  mêmes  ré- 
sultats qu'avec  la  poudre  donnée  à  moitié  dose.  Dans  des  cas  de 
dysenterie,  la  racine  de  violette,  employée  de  cette  façon,  a 
produit  des  vomissemens  et  des  évacuations,  i\  la  manierg  de 
l'ipécacuanha,  et  a  fait  naître  exactement  les  mémos  résultats 
que  cette  racine,  La  viola  canina,  L. ,  donnée  de  la  même  lua- 
iiièie,  n'a  produit  qu'un  vomissement  el  sept  évacuations. 

2°.  Les  feuilles  de  cabatet  (  aaariini  enj'upœuniy  L.  ) ,  [)réa- 
lablement  exposées  à  l'air  pendant  plubieurs  mois,  suivant  le 
conseil  de  Frédéric  Hoffmann,  qui  pense  que,  par  celle  pré- 
. camion,  on  les  dépouille  de  leur  virulence,  mise»  en  poudre, 
et  données  à  la  dose  de  vingt-quatre  it  quarante  grains  dans  une 
tasse  de  tisane,  font  vomir  trois  à  quatre  fois  sans  violence  :  in- 
i'usécs  dans  un  verre  de  \in  blanc  pendani  (pialrc  lienrcs,  on 
au. 
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F  eut  en  porter  la  dose  depuis  un  gros  jusqu'à  deux  ;  Bt  dans 
eau,  on  donne  l'infusion  de  quaîre  à  douze  feuilles,  avec  un 
peu  de  cannelle.  On  obtient,  de  celte  manière,  des  évacuations 
faciles  et  abondantes.  M3I.  Coste  ll  Willemet  pensent  que  le 
cabaret  peut  très-bien  remplacer  l'ipècacuanha. 

3'^.  L'herbe  à  Paris  [Paris  quaJrifolia^  L.  )^  à  la  dose  de  trente- 
cinq  à  cinquante  grains ,  n'excite  que  des  vomissemens  ordi- 
naires. Les  auli-uis  de  la  Matière  médicale  indigène  le  regardent 
comme  un  èmctique  doux.  On  croit  ses  baies  un  poison  poul- 
ies oiseaux. 

4''.  Les  euphorbes  indigènes.  Les  mêmes  médecins  en  ont 
employé  l'écorce  et  les  racines  macérées  dans  le  vinaigre  ,  ou  le 
suc  de  citron.  Séchées  et  réduites  en  poudre,  et  données  a  la  dose 
de  vingt-cinq  à  trente  grains,  elles  ont  produit  de  un  à  quatre 
vomissemens ,  et  autant  d'évacuations  par  bas ,  chez  des  indi- 
vidus affectés  de  d.fiérentcs  maladies.  Les  feuilles,  les  racines, 
et  l'écorce  torréfiées  ont  perdu  de  leur  force,  et  n'ont  produit 
de  vomissement  qu'à  trente  ou  quarante  grains  ;  séchées  seule- 
ment à  l'air  libie,  pendant  dix  mois,  ces  plantes  font  vomir  à 
vingt  grains.  On  sait  que  les  paysans  avalent  de  six  à  douze 
fruits  d'épurge,  pour  se  faire  vomir  et  se  purger. 

5".  La  racine  de  bryone  (  bryonia  dioïca  ,  L.  )  ,  a  été  dé- 
signée comme  un  véritable  ipécacuanha  indigène  par  M.  Har- 
mand  de  Montgarny,  docteur  en  médecine  de  l'Université  de 
Montpellier-,  il  l'a  donnée  en  poudre,  à  la  dose  de  trenle-six 
grains,  délayée  dans  un  verre  d'eau  froide,  et  à  celte  dose  elle 
fait  vomir,  et  purge  doucement.  Il  la  regarde  comme  un  spé- 
cifique contre  Ja  dysenterie. 

6'\  Le  dompte  venin  (  asrlepias  vincefoûcicum ,  L.  )  est  im 
vomitif  doux,  à  la  dose  de  li  ente  à  quarante  grains  de  ses  feuilles, 
réduites  en  poudre»,  infusées  dans  un  verre  d'eau.  Ce  moyen  est 
fréquemment  employé  à  Liège  ,  pour  remplacer  l'ipècacuanha. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  de  ces  expériences  n'ayant  pas 
e'té  faites  avec  assez  de  précision,  et  les  résultats  de  leur  ad- 
ministration n'étant  pas  toujours  notés  exactement,  laissent  à 
désuer  de  nouvelles  expériences.  Cependant,  telles  qu'elles 
sont,  elles  suiflsent  pour  faire  voir  que  nous  possédons  des 
végétaux  indigènes  capables  de  produire  des  vomissemens  no- 
tablts ,  étant  administrés  convenablement ,  et  dont  l'effet  est 
analogue  à  celui  de  l'ipècacuanha. 

M.  Loiseleur-Deslonchamps  a  fait  de  nouvelles  recherches 
pour  connaître  les  végétaux  de  notre  pays  qui  peuvent  servir 
à  remplacer  la  racine  du  Brésil.  Nous  allons  les  faire  connaître 
«ommairement,  avec  d'autant  plus  de  satisfaction,  qu'elles  ont 
été  pratiquées  presque  sous  nos  yeux  ,  et  avec  une  grande  exac- 
titude Il  n'a  fait  connaître  jusqu'ici  {Journal général  de  méde- 
cine.  t.  xLi^  que  ses  expériences  tendantes  à  prouver  que  plu- 
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sieurt  de  nos  euphorbes  indigènes  peuvent  remplacer  l'ipe'ca- 
cuatiha. 

Au  lieu  de  mêler  les  espèces,  comme  ont  fait  MM.  Coste  et 
Wiliemel ,  il  les  a  essayées  sépai émeut,  et  n'a  pas  non  plus 
craplové  indistinctement  telle  ou  telle  partie,  surtout  si  la 
plante  est  vivace;  car  il  observe  très-bien  que,  dans  les  plantes 
annuelles  ,  la  vertu  est  plus  ou  moius  marquée  suivant  l'épo- 
que de  l'année  où  on  la  récolte  ;  taudis  que  dans  celles  qui  sont 
vivaces ,  le  temps  en  aj'ant  élaboré  les  principes  ,  les  vertus 
sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  mois.  M.  Deslongcbamps 
a  employé  les  parties  des  e^hoijDes  sans  les  faire  macérer  dans  le 
vinaigre  ,  ou  les  torréfier,  comme  on  le  faisait  presque  généra- 
lement autrefois,  dans  la  crainte,  disait-on,  que  leur  action 
trop  forte  ne  corrodât  les  parties  intérieures  ;  ce  qui  avait  l'in- 
convénient de  dénaturer  leurs  effets ,  et  de  rendre  incertaines 
les  expériences.  11  a  préféré  les  administrer  à  plus  petites  doses. 

Il  aopéié  sur  six  espèces  d'euphorbes  indigènes,  mais  trois 
seulement  lui  ont  offert  un  résultat  assez  satisfaisant  pour  les 
proposeï'  comme  succédanées  de  l'ipécacuanha. 

i",  Veuphorbia  gerardiana^  Jacquin,  {euphorbîa  esula  de  la 
plupartdes  auteurs),  plante  assez  fréquente  dans  les  lieux  secs  et 
sablonneux  ;  la  partie  corticale  de  sa  racine  a  été  administrée  à 
vingt-deux  individus  de  six  à  soixante  ans,  depuis  six  grains  jus- 
qu'à vi  ngt-quatre,  dans  des  circonstances  où  on  eût  employé  l'ipé- 
cacuanlia.  Il  y  a  eu  chez  tous  les  individus,  excepté  chez  qua- 
tre ,  des  vomissemens  et  des  selles;  en  général,  les  sujets  ont 
vomi  deux  ou  trois  fois  ,  et  été  de  deux  à  quatre  fois  à  la  garde- 
robe  ,  mais  il  n'y  a  jamais  eu  audessus  de  sept  vomissemens  et 
plus  de  huit  selles  Les  vomissemens,  chez  tous  les  malades, 
ont  été  ordinairement  faciles,  et  les  déjections  alvines  rarement 
Accompagnées  de  coliques,  et  encore  celles-ci  n'ont-elles  été 
que  très  légères. 

2^.  L'euphorbe  cyprès  {euphorbia  cyparissias ,  L.)  est  extrê* 
mement  commune  dans  les  lieux  arides  et  sablonneux.  La  par- 
tie corticale  de  sa  racine  a  été  donnée  à  vingt  maiades ,  à  la 
dose  de  quatre  grains  jusqu'à  trente,  depuis  l'âge  de  trois  jus- 
qu'à soixante-huit  ans,  dans  des  occasions  où  il  fallait  faire 
vomir.  Il  n'y  a  eu  que  deux  individus  qui  n'aient  pas  vomij 
les  autres  ont  eu  pour  terme  moyen  trois  ou  quatre  vomisse- 
mens, et  de  une  à  quatre  selles ,  mais  quelquefois  il  y  a  eu  le 
double  de  l'un  et  de  l'autre,  quoiqu'avec  peu  ou  point  de  co- 
liques. 

3°.  L'euphorbe  des  bois  (eu^^orèm  y/v'fl/ic<2,  L.)  qui  croîtdans 
tous  les  bois,  a  été  administrée,  savoir  :  la  partie  corticale  de 
la  racine  à  huit  personnes  ,  de  quatre  à  soixante-dix-sept  ans, 
à  la  dose  de  quatre  à  vingt  grains,  et  a  ^irocuré,  termç  moyen, 

9. 


36  IPÉ 

de  deux  k  trois  yomissemens ,  pas  au  delà  de  cinq ,  et  deux 
selles;  chez  un  sujel  (jui  n'a  pas  vomi  ,  il  y  a  eu  dix  selles;  et 
chez  trois,,  il  n'y  a  pas  eu  du.  tout  d'évacuations  alvines.  Chez 
trois  autres  individus  ,  on  a  adminislré  la  partie  corticale  de  la 
tige  de  dix-huit  à  vingt-quatre  grains;  il  y  a  eu  chez  le  pre- 
mier, deux  vomissemens  et  trois  selles;  chez  le  second,  pas  de 
vomissement  et  une  selle;  et  chez  le  troisième,  pas  de  vomisse- 
ment et  quinze  selles  sans  coliques. 

4°.  L'euphorbe  pilhvuse(eM/>//o/7>/fly;///yw5a,L.)est  abondante 
dans  nos  provinces  méridionales,  et  ci  oit  dans  les  rochers  et 
les  sables  des  bords  de  la  mer.  La  p^  tie  corticale  de  la  racine 
a  été  donnée  a  trente-six  individus  âgés  de  deux  ans  et  demi 
à  soixante-neuf,  depuis  quatre  grains  jusqu'à  vingt-quatre;  et 
a  procuré ,  terme  moyen,  de  un  à  trois  vomissemens  ,  et  le  dou- 
ble et  plus  d'évaluations  alvines  sans  coliques  fortes.  Chez 
vingt -huit  individus,  il.  n'y  a  pas  eu  de  vomissemens.  Par 
conséquent ,  cette  espèce  ne  peut  être  proposée  comme  succé- 
danée de  ripécacuanha ,  non  plus  que  deux  autres  espèces, 
Veuphorbia  pepliis  ^  et  Veupliorbia  lalliyris  ^  L.  (l'épuçge),  qui 
sont  plus  décidemment  purgatives  qu'émétiques. 

Ou  doit  donc  conclure,  avec  l'auteur,  d'après  ces  expérien- 
ces, que  les  trois  premières  euphorbes  citées  plus  haut ,  ont  des 
vertus  décidément  émétiques  ;  que  ces  trois  espèces  ne  peuvent 
pas  être  données  l'une  pour  l'autre  ,  puisque  1  euphorbe  cyprès 
étant  plus  énergique,  sa  dose  ordinaire  doit  être  de  douze  k 
quinze  grains  eu  poud.e  ,  en  trois  prises  ,  dans  une  boisson 
quelconque,  à  une  demi -heure  de  distance.  \J  euphorbe  de  Gé- 
rard peut  être  donnée  de  quinze  à  vingt-quatre  grains  sans  in- 
convénient. U euphorbe  des  bois  a  été  trop  peu  essayé  pour 
avoir  des  données  bien  précises  sur  ses  résultats.  Nous  possé- 
dons donc  dans  ces  euphorbes  indigènes  des  succédanées  cer- 
taines de  ripécacuanha. 

Avant  la  découverte  de  la  racine  du  Brésil,  on  se  servait,  comme 
émétiques,  des  racines  et  des  semences  d'une  espèce  de  raves, 
«des  racines  de  l'ellébore  blanc  et  du  melon.  Les  graines  d'or- 
tie ,  les  racines  et  les  feuilles  d'asarum,  l'écorce  moyenne  du 
noyer  et  ses  chatons,  les  tleurs  et  les  semences  d'une  espèce  de 
genêt,  l'écorce  du  sureau  et  de  l'yèble,  etc. ,  étaient  employées 
au  même  usage,  comme  on  peut  le  voir  dansFernel.  Chez  les 
anciens,  qui  ne  connaissaient  ni  notre  émétique ,  ni  notre  ipé- 
cacuanha,  oia  usait  comme  vomitif  dos  sucs  des  racines  de  mau- 
diagore,  de  thapsie,  de  celui  des  euphorbes  eu  général,  des 
oignons  de  narcisse.  On  employait  les  racines  de  bétoine  ,  les 
semences  d'anagyris,  et  plusieurs  autres  productions  végétales 
que  nous  ne  connaissons  plus.  L'ipécacuanha  a  fait  cesser^ 
T'inploi  de  tous  ces  moyens  plus  ou  aïoitis  inccttain^. 
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Quelques  autres  substances  végétales  ont  encore  été  préconi- 
sées par  les  modcrucs,  pour  remplacer  l'ipécacuanha,  ou  du 
moins  comme  ayant  des  propriétt-s  ^  omitivcs  marquées.  We- 
delius  propose  la  dentelaire  [plumhago  europœa,  L.)  j  Boulduc, 
la  gratiole  [gratiola  ojficinalis ^  L.);  les  médecins  allemands,  l'ar- 
nica {arnica  moniana,  L.)  ;  M.  Decandolle  dit  que  la  renouée 
[poljgonum  as'icidare^  L.)  est  vomitive  ;  enfin,  jene  finiiaispas 
si  je  voulais  seulement  énoncer  les  noms  des  plantes  que  l'on 
croit  propres  à  remplacer  Tipécacuanlia.  Mais  de  toutes  ces 
listes,  nous  ne  pouvons  réellement  extraire  que  nos  violettes 
indigènes,  et  surtout  nos  euphorbes.  Ces  dcrn'tnes  nous  parais- 
sent parfaitement  propres  a  remplacer  l'ipécacnanha  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  pour  la  médecine  et  pour  la  prospérité 
commerciale  j  nous  ne  serons  plus  obligés  de  tirer  de  l'étrangeJt 
pour  des  sommes  énormes  de  cette  racine. 

Il  nous  reste  une  dernière  question  à  examiner  au  sujet  des 
plantes  succédanées  de  l'ipécacuanlia,  et  dont  la  vertu  vomi- 
tive est  prononcée.  Doivent-elles  cette  propriété  à  la  présence 
du  même  principe  qui  la  constitue  dans  la  racine  du  Brésil? 
ou  bien  existe-t-elle  sans  lui?  \' oilà  une  demande  à  laquelle 
on  ne  pouvait  répondre  que  par  l'analyse  chimique.  J'ai  prié 
M.  Caventou,  jeune  chimiste,  qui  a  assisté  MM.  Pelletier  et 
Magendie  dans  leur  travail  sur  l'ipécacuanlia,  de  vouloir  bien 
examiner  quelqucs-unes;de  nos  racines  indigènes  vomitives,  pour 
s'assurer  si  ou  y  trouvait  de  l'émotine.  11  s'est  livré  à  ces  recher- 
ches avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  et  je  consigne  ici  le  ré- 
sultat de  son  travail. 

i'*.  La  racine  de  violette  odorante  {viola  odorata^l^.)  conûcm 
une  très-petite  quantité  d'éméline.  Cela  explique  sa  vertu,  et 
l'analogie  est  ici  d'accord  avec  la  science. 

2°.  Ueupfiorbia  helioscopia,  L.  {réveil  matin),  a  été  sou- 
mise à  l'action  de  l'alcool  a  trente-trois  degrés  ,  pour  s'assurer 
si  elle  contenait  de  l'émétine.  Après  plusieurs  jours  d'inlusiou, 
la  liqueur  a  été  filtrée.  Elle  avait  une  couleur  jaune  et  une 
«deur  paiticulière  qui  excitait  des  nausées.  Evaporée  à  sic- 
cité,  et  le  résidu  traité  par  l'eau,  il  s'est  séparé  une  matière 
grasse,  jaunâtre,  dans  laquelle  résidait  l'odeur  précédente;  el 
la  liqueur,  filtrée,  essayée  par  les  réactifs  convenables,  n'a  ma- 
nifesté aucune  trace  d'émétiue.  La  matière  grasse  n'a  pas  été 
expérimentée  pour  s'assurer  si  elle  avait  la  vertu  vomitive;  mais 
cela  esl  peu  probable ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  de  celle 
extraite  de  l'ipécacuanha. 

3°.  Le  polygonum  aviculare  ,  L.  ne  contient  pas  d'émétinc. 

4°.  Le  cabaret  {asarum  europœu/n ,  L.),  point  d'émétine. 

On  doit  donc  conclure  que  la  puissance  vomitive  peut  exis- 
ter dans  nos  plantes  indigènes,  san*  que  l'éjuétine,  principe 
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du  vomissement  dans  l'ipe'cacuanha ,  y  existe.  Cela  nous  fait 
voir  que  la  nature  produit  des  résultais  semblables  avec  dea 
agens  divers,  et  nous  donne  un  nouvel  exemple  de  la  multi- 
plicité de  ses  ressources. 

DEvAui  (louîs),  An  dyieniericis  affectihus  radix  Brasiliensis?  Affirm^ 
Quœst.  med.  inaug.  prœs.  Petr.  Marais  ;  \n~^° .  Parisiis ,  1690. 

SCBCLZE  et  HDEiiER,  Dtssert.  de  ipecacuanha  aniericana. 

iEiNCK.En  ,  De  ipecacuanha.  lenœ ,  1 705. 

wEYER  ,  De  eximio  ipecacuanhœ  ,  rejracta  dosi  exhibitœ  ,  usu. 

VATERi ,  Dissert,  de  ipecacuanhœ  virlute  fehrifuga  alque  antidysenterica. 

ciAKELLi  ,  De  admirabili  ivtcac.  virtute  in  curandis  fehribus.  Patai'.  , 
1754.  '  / 

COSTE  ett*iLLEMET,  De  l'ipécacuanha ,  et  des  remèdes  indigènes  qni  peuvent 
loi  èite  substitués  j  in-8".  Kancy,  1793.  (  Inséré  dans  la  Matière  médicale 
indigène  des  mêmes  auteurs.  ) 

BECANDOLLE,  Recherches  botanico-mé<licales  sur  les  diverses  espèces  d'ipéca- 
cuanha  j  in-8°.  Mémoire  inséie  dans  le  premier  tome  des  Bulletins  de  la  So- 
ciété de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  i8o5. 

XOisELECR-DESLoNCHAMPs,  Rechciches  et  observations  sur  la  possibilité  de 
remplacer  i'ipécacuanba  par  les  racines  de  plusieurs  euphorbes  indigènes  j 
în-8°.  Mémoire  inséré  dans  le  tome  xli  du  Journal  général  de  médecine,  ré- 
digé par  Sédillot,   181  I. 

HAGENDiE  et  PELLETIER,  Recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  I'ipéca- 
cuanba j  in-8°.  Inséré  dans  le  Journal  de  pharmacie,  n".  iv  ,  181  7. 

Si  on  joint  à  ces  travaux,  oa  no-js  avons  puisé,  qnelqnes  renseignemens 
«pars  dans  les  tomes  1 1 ,  12  ,  38  ,  4  '  >  4-*»  4+  >  4"'  49»  ^^  •  ^^  '^^  ^9  '^® 
l'ancien  Journal  de  médecine  ,  les  détails  piecieux  contenus  dans  le  tome  j 
des  Plantes  équiooxiales  de  IVI  deHumboldt,  et  les  documens  renfermés  dans 
la  Matière  médicale  de  M.  Alibert,  on  aura,  à  peu  de  chose  près,  tout  ce 
qui  a  été  écrit  jusqu'ici  d'essentiel  sur  cette  racine  célèbie.  (mÉrai  ) 

IPO,ui-AS,  BOHON-UPAS,  OU  encore  boa-upas  et  pohon  an- 
TiAR.  Les  deux  premiers  de  ces  noms,  qui  dans  l'archipel  des 
Moluques  et  dans  les  îles  de  la  Sonde,  signifient  ^o/5on  re^e- 
tal^  sont  également  et  principalement  consacrés  pour  designer 
deux  poisons  fameux,  dont  les  Indiens  de  ces  îles  se  servent 
particulièrement  pour  empoisonner  leitrs  flèches;  les  trois  au- 
tres ont  été  donnés  h  l'arbre  qui  fournit  un  de  ces  poisons. 

§.  I.  Epoque  pendant  laquelle  tout  ce  qu'on  racontait  de 
Vr'po  e'tait  accompagne'  de  circonstances  merveilleuses  et 
exagérées  :  histoire  fabuleuse  de  Vipo. 

Pendant  longtemps,  les  Européens  n'eurent  aucune  notioa 
exacte  ni  sur  ces  poisons,  ni  sur  les  plantes  qui  les  produisent  j 
mais  tout  ce  que  les  vovageurs  eu  disaient  d'extraordinaire 
piquait  vivement  Sa  curiosité  des  naturalistes.  Les  premiers 
voyageurs  qui  eurent  connaissance  de  l'ipo,  se  contentèrent 
de  recueillir  son  hisloiie  de  la  bouche  des  peuples  du  pays, 
et  comme  en  général  les  Indiens  aiment  h  embellir  leurs  nar- 
rations par  des  contes  merveilleux,  on  peut  croire  qu'ils  ont  dii 
prendre  plaisir  à  exagérer  les  propriéics  d'une  substance  donï 
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IPÉCACUANHA. 


EXPLICATION   DE  LA  PLANCHE  I. 


IPÉCACUANHA  GRIS  ORDINAIRE    (  ealUcocea  ipéca- 
cuanha  ,  Broiei'o  ). 


La  plante  est  réduite  de  moitié  de  sa  grandeur  ordinaire, 
et  donne  le  port  naturel  ;  deux  branches  s'élèvent  de  la  tige  cou- 
chée etradicantcj  on  voit  les  fleurs  réunies  dans  un  involucre. 

Fig.  I.  Fleur  isolée,  grossie,  et  offrant  les  cinq 
étamiues  et  les  cinq  divisions  de  la  co- 
rolle. 

2.  Calice  et  pistil. 

3.  Fruit. 

4.  Fruit  coupé   liorirpntalement  pour  faire 

apercevoir  les  deux  loges  du  fruit, 
a.  a.  a.     Tige. 

b.  b.     Portion  de  racine  non  annulée ,  et  qu'on 

trouve  quelquefois  mêlée  dans  l'ipéca- 
cuanha  du  commerce. 

c.  c.     Partie  de  la  racine,  qui  est  le  véritable  ipé- 

cacuanha  officinal." 


IPECACUANHA. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  II. 


IPECACUANHA  STRIÉ  OU  IPECACUANHA  NOIR  DBJ 
PEROU  {psjchotria  emetica^  Mutis). 

La  plante  est  réduite  k  la  moitié'  de  sa  grandeur  naturelle  ; 
la  tige  est  ascendante  j  les  fleurs  en  grappes ,  sans  involucre 
notable. 

Fig.   I  et  2.     Racines  un  peu  plus  petites  que  nature, 

a.  a.  a.     Portions  de  racines  comprises  entre  les  in- 

tersections. 

b.  b.  b.     Intersections  ou  étranglemens. 
c.  c.  c.     Axes  ligneux. 

3.     Cajice  et  pistil. 

4«  Corolle  ouverte  pour  faire  voir  l'inserlion 
des  cinq  ëtamines  et  les  poils  qui  tapis- 
sent la  partie  supe'rieure  du  tube. 

5.  Fruit  coupé  circulairement  pour  montrer 

les  deux  osselets  qui  constituent  ce  genre. 

6.  Osselet  isolé. 
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l'action  délétère  était  déjà  si  étonnante.  Ces  Indiens  n*avaient- 
iîs  pas  d'aiile'.us  intéiêt  d'exagérer  aux  Européens  l'action  d'un 
poison  qui  pouvait  reudie  leurs  armes  si  meurtiières,  ei  ba- 
lancer en  quelque  sorle  les  chances  de  la  guerre  avec  leurs  ad- 
versaires, que  les  armes  à  fou  rendaient  si  supéiieurs  à  eux  dans 
Icsconibats? 

Cltjer  ctSpielmann  qui,  les  premiers,  ont  parlé,  il  y  a  cent 
trente  el  quelques  années ,  de  l'ipo ,  auquel  ils  ne  donnent  point 
encore  de  nom,  le  peignent  comme  un  poison  si  violent,  que 
lorsqu'il  est  nouvellement  préparé,  rien  ne  peut  s'opposer  à  son 
action j  mais  ils  disent  qu'il  perd  de  ses  piopriétésau  bout  d'un 
certain  temps,  et  surtout  quand  il  est  exposé  à  l'air.  Les  alexi- 
pharmaques  les  plus  puissans,  dit  Cleyer,  sont  insuffisans 
pour  combattre  l'action  de  ce  poison,  qui,  une  fois  qu'il  est  mêlé 
au  sang,  arrive  très-promptemeut  au  cœur  par  la  circulation, 
et  tue  aussitôt  qu'il  a  atteint  cet  organe.  Le  même  auteur  dit 
que  le  meilleur  remède,  s'il  peut  y  en  avoir  contre  ce  terrible 
poison,  sont  les  excrémens  humains  pris  intérieurement,  les- 
quels guérissent  en  procurant  des  vomissemens. 

Spielmann  rapporte  que  la  terre,  sur  laquelle  croît  l'arbre 
dont  on  retire  ce  poison,  est  stérile  à  une  grande  distance,  et 
qu'il  ne  peut  y  venir  la  moindre  plante;  que  ce  poison  est  une 
sorte  de  suc  laiteux  qui  en  découle  par  des  enlailhs  laitts  à 
son  écorce,  excepté  qu'au  lieu  d'clre  blanc  comme  dans  plu- 
sieurs autres  végétaux,  il  est  brun,  ou  d'un  rouge  obscur.  Per- 
sonne, ajoute  Spielmann,  ne  peut  approcher  de  i'arbre pendant 
que  son  suc  en  découle,  parce  que  si  quelques  gouties  de  cette 
liqueur  viennent  à  se  répandre  sur  les  mains  ou  sur  quelque 
autre  partie  du  corps,  elles  produisent  tout  de  suite  une  roi- 
deur  universelle,  suivie  d'une  mort  prompte j  mais  pour  ea 
faire  la  récolte  sans  danger,  on  a  de  longs  bambous,  creusés 
en  gouttière,  et  armés,  à  l'une  de  leurs  extrémités,  d'une  pointe 
de  fer  très-aiguo,  par  laquelle  on  les  enfonce  dans  le  tronc  de 
l'arbre,  et  le. suc  coule  tout  le  long  do  ce  bambou  jusque  dans 
un  vase  ou  réservoir  préparé  pour  le  recevoir. 

Rumphius  a  répété  en  partie  ce  que  Cleyer  et  Spielmann 
avaient  dit;  il  donne  cependant  quelques  nouveaux  deta'.ls  qui 
manquent  également  d'exactitude.  Selon  lui ,  le  poison  est 
fourn-  par  deux  arbre'^  dont  l'un  est  mâle  et  l'autre  femelle,  et 
il  en  donne  une  description  et  une  figure,  toute  les  deux  in- 
completteset  inexactes.  11  parle  égahinenl  des  guulliè:  es  faites 
de  bambou,  employées  pour  la  récolte  du  suc  vénéneux,  et 
assure  qu'on  ne  peut  approcher  de  l'arbre  sans  avoir  la  tète  et 
les  mains  couvertes,  parce  que  la  moindre  goulle  qui  t  .mbe~, 
rait  sur  une  partie  découverte,  sulfirait  pmr  iaiic  entier  tout  le 
corps.  L'arbre  màlc;  d'après  le  mctae  auteur,  est  le  pius  dclé- 
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lève  des  deux;  il  ne  croît  que  dans  l'île  Célèbes,  dans  des  licuï 
déserts,  n'ayant  aucune  autre  plante  dans  son  voisinage,  et  la 
terre  étant  autour  de  lui  stérile  et  comme  brûlée. 

Jusqu'ici  Icspremjers  auteurs  auxquels  nous  devons  quelques 
notions  sur  l'ipo,  paraissent  aA'oir  rapporté  sans  examen  et  avec 
une  aveugle  crédulité  ce  qu'ils  en  avaient  oui  dire  aux  natu- 
rels du  pays;  ils  peuvent  avoir  été  trompés  sur  plusieurs  cir- 
constances, mais  ce  qu'ils  ont  raconté,  ils  l'ont  fait  de  bonne 
foi;  on  ne  doit  point  croire  qu'ils  aient  clicrclié  a  en  imposer. 
Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  certain  Foerch  ou  F oœrsecb, Hol- 
landais de  nation,  qui,  il  n'y  a  guère  plus  de  quarante  ans, 
non  content  de  rapporter  ce  qu'il  pouvait  avoir  appris  des  na- 
turels du  paj's,  se  plut,  avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi,  et 
avec  un  excès  d'impudeur  difficile  a  croire,  à  ajouter  de  lui- 
même  un  tissu  de  faussetés  à  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  sur  les 
lieux,  et  à  présenter,  k  son  retour  en  Europe,  un  conte  ab- 
surde comme  le  récit  fidèle  et  exact  de  ses  lecherches  et  de  ses 
observations.  Sa  relation,  accompagnée  de  tous  ces  petits  dé- 
tails minutieux  et  circonstanciés,  qui  sont  pour  l'oidinaire  le 
cachet  de  la  vérité,  en  a  imposé  h  beaucoup  de  gens;  car,  com- 
ment présumer  la  fausseté  d'un  homme  qui  dit  rapporter  sans 
ornement,  et  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  les  faits  dont  il 
assure  avoir  été  le  témoin? 

C'est  ainsi  que  ce  Focrscch  ou  Foœrch  rapporte  comme 
chose  très-positive  que,  dans  l'endroit  de  Tîle  de  Java  où  croît 
le  bohon-upas ,  le  pays  est  absolument  stérile  à  dix  ou  douze 
Tnilles  de  distance;  qu'il  n'}'-  vient  pas  un  arbre,  pas  un  buis- 
son, pas  la  plus  petite  graminée,  et  qu'il  en  a  fait  le  tour  à 
huit  milles  du  centre,  où  l'aspect  de  la  campagne  lui  a  paru 
partout  également  effraj'^ant.  Il  ajou.te  à  cela  le  conte  suivant 
sur  la  manière  dont  il  prétend  que  se  fait  la  récolte  du  poison. 

<(  Lorsque  des  criminels  sont  condamnés  à  mort,  on  leur 
offre  leur  grâce  s'ils  veulent  aller  chercher  une  boîte  de  poi- 
son :  ils  acceptent  dans  l'espérance  de  sauver  leur  .vie,  et  d'être 
toujours  nourris  aux  frais  de  l'empereur,  s'ils  ont  le  bonheur 
de  revenir.  On  les  envoie  à  la  maison  d'un  prêtre  qui  demeure 
dans  l'habition  la  plus  voisine  du  lieu  où  croît  l'arbre,  et  qui 
en  est  à  quinze  ou  seize  milles,  et  où  leurs  païens  et  leurs  amis 
les  accompagnent,  en  leur  recommandant  de  saisir  le  temps  où 
le  vent  chasse  devant  eux  les  émanations  de  l'arbre,  et  de  mar- 
cher avec  la  plus  grande  vitesse,  seuls  moyens  d'échapper  à  la 
mort.  Ce  prêtre  a  été  plac;  là  par  l'empereur,  pour  pronarer 
à  la  mort  les  criminels  condamnés  à  aller  chercher  le  poison; 
il  les  garde  chez  lui  quelques  jours,  en  attendant  le  vent  favo- 
rable, et  les  prépare  par  ses  avis  et  ses  prières. 

(f  Au  moment  du  départ,  il  leur  donne  une  boîte  d'argent  ou 
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tl'écaille;  il  leur  couvre  la  lôie  d'un  bonnet  de  peau  qui  des- 
cend jusqu'à  la  poitrine,  et  qui  a  des  yeux  de  verre;  il  leur 
donne  aussi  des  gants  de  peau.  Il  les  accompagne  à  la  distaucc 
de  deux  milles;  il  leur  monlre  une  colline  qu'ils  doivent  mon-- 
1er  :  derrière  cette  colline  est  un  ruisseau  qui  les  conduira  di- 
rectement à  l'upas.  Enfin  ces  malheureux  reçoivent  les  adieux 
de  leurs  amis,  et  partent  en  diligence,  tandis  qu'on  fait  dos 
prières  pour  le  succès  de  leur  expèdiliou. 

«  Le  bon  prêtre  m'assura,  que  depuis  trente  ans  qu'il  habi- 
tait ce  lieu,  il  avait  fait  partir  sept  cents  criminels,  et  qu'il 
n'en  était  revenu  que  vingt-deux.  Il  me  montra  une  liste  qui 
contenait  leurs  noms,  le  jour  de  leur  départ  et  le  crime  pour  le- 
quel ils  avaient  ètécondanmcs....  J'assistai  à  quelques-unes  do 
ces  tristes  cérémonies.  Je  demandai  aux  criminels  de  m'appor- 
ter  quelques  petites  branches  dupas;  mais  je  ne  pus  me  pro- 
curer que  deux  feuilles  sèches,  qui  me  furent  apportées  par  le 
seul  que  je  vis  revenir.  Tout  ce  que  j'appris  de  lui,  c'est  que 
l'arbre  croît  sur  le  bord  du  ruisseau  indiqué  par  le  prêtre, 
qu'il  est  de  moyenne  taille,  entouré  de  cinq  ou  six  jeunes  ar- 
bres de  la  même  espèce.  Le  terrain  des  environs  est  un  sable 
brunâtre,  rempli  de  cailloux,  et  couvert  de  débris  de  ca- 
davres. 

«  Il  est  certain  qu'on  ne  trouve  aucune  créature  vivante  à 
quinze  milles  de  distance;  plusieurs  personnes  dignes  de  foi 
m'ont  assuré  que  les  eaux  n'y  nourrissent  aucun  poisson,  qu'on 
n'y  voit  point  d'insectes,  et  que  les  oiseaux  qui  passeni  assez 
près  pour  être  atteints  par  les  émanations  de  l'arbre,  tombent 
et  périssent.  Des  criminels  en  ont  vu  tomber  à  leurs  pieds,  et 
les  ont  apportés  au  prêtre.  » 

Après  ce  récit  fabuleux  ,  Foœrch  l'apporte  plusieurs  expé- 
riences dont  on  peut  douter  qu'il  aitjamaisété  le  témoin,  ou  qu'il 
les  ait  jamais  faites;  quoiqu'elles  soient  beaucoup  plus  vraisem- 
blables, et  quoiqu'elles  puissent  bien  être  vraies,  puisqu'elles 
se  rapportent  beaucoup  à  celles  de  MM.  Leschenault,  Delilc 
et  Magendie,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  S'il  fallait  donr 
l'en  croire  à  ce  sujet,  il  aurait  vu  trciKC  femmes  condamnées  à 
mort  pour  crime  d'inlidc-lilé,  perdre  la  vie  en  six  minutes  par 
l'effet  d'une  simple  piqûre  à  elles  faite  au  sein,  avec  une  lan- 
cette trempée  dans  l'upas;  et  il  aurait  fait  mourir  daus  les  con- 
vulsions, en  moins  de  treize  minutes,  plusieurs  animaux  blessés 
avec  une  lancette  imprégnée  de  résine  d'upas  dissoute  dans  de 
l'arrack. 

§.  11.  Premières  notions  précises  et  exactes  sur  l'ipo  ,  don- 
nées par  M.  le  docteur  Deschamps  ;  un  des  arbres  gui  e-i 
produit  une  espèce  assez  bien  décrite  par  le  même. 

Depuis  Foœrch,  dont  ta  première  partie  de  la  relation,  nu 
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moins,  ne  peut  être  regardée  que  comme  une  fable,  M.  Des- 
champs, médecin  et  naturaliste  de  rexpédilioii  comman  ie'e  par 
ti'Entrecasleaux,  a  connu  et  observé  à  Java  un  des  végétaux 
qui  fournissent  le  poison  fameux  qui  faille  sujet  de  cet  article: 
voici  ce  qu'il  en  dit  :  Cet  arbre  croît  dans  les  forêts,  et  son 
voisinage  n'a  rien  de  plus  dangereux  que  celui  des  autres  végé- 
taux ;  c'est  le  suc  épaissi  qu'on  relire  par  l'incision  de  son 
écorce,  que  les  naturels  nomment  upas  ou  oupas ,  selon  notre 

Îtrononciittion;  ce  poison  est  tellement  actif,  qu'introduit  par 
a  plus  It'gère  blessure,  il  donne  sur-le-champ  la  mort.  Les 
Malais,  pjur  s'en  servir,  le  mêlent  avec  quelques  autres  dro- 
gues, dont  ils  font  mystère,  mais  dans  lesquelles  on  sait  qu'il 
entte  de  lail  et  du  galanga.  Les  Javans,  qui  depuis  longtemps 
vivent  en  paix  avec  les  Hollandais  et  leurs  autres  voisins,  ne 
se  servent  plus  de  traits  imprégnés  de  ce  poison,  qu'à  la 
chasse. 

L'arbre  qui  donne  le  poison  porte  le  nom  de  pohon  nnt'arj 
il  s'élève  à  trente  ou  quarante  pieds  :  lorsqu'on  biise  ses  bran- 
ches ou  qu'on  entame  son  écorce,  il  end;.'couli;  un  suc  laileux 
qui  s'épaissit  à  lair.  Cet  aibre,  ajoute  M.  Deschamps,  a  le 
port  et  le  feuillage  de  l'orme;  et  il  en  donne  une  description 
assez  bonne,  daus  laquelle  il  dit  bien  qu'il  poite  des  fleurs 
mâles  et  femelles,  séparées  les  unes  des  autres,  en  désignant 
même  leur  forme;  mais  nous  ne  rappoiterons  pas  celte  des- 
cription, devant  donner  plus  bas  celle  de  M.  Lescheiiault,  qui 
est  plus  complette.  M.  Deschamps  répète,  d'après  Rumphius, 
c{ue  les  Hollandais ,  dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir 
contre  les  naturels  des  îles  Moluques ,  se  crouvraicnt  d'une 
espèce  de  cuirasse  d'un  cuir  épais,  qui  empêchait  les  traita  em- 
poisonnés de  pénétrer,  et  quand  ils  en  étaient  atteints  ,'  ils  pre- 
naient des  excrémens  humains  :  les  nausées ,  les  vomissemcns 
qu'un  pareil  remède  excitait,  sauvaient  fréquemment  le  malade. 
Rumphius  observe  avec  raison  qu'un  vomitif  pris  sur-k-champ 
aurait  probablement  produit  le  même  eflèt.  Enfin  le  docteur 
Deschamps  termine  par  dire  qu'on  a  encore  tenté  la  ligature 
et  l'amputation  du  membre  blessé,  mais  sans  succès;  qu'il  se- 
rait à  souhaiter  qu'on  eût  occasion  d'essayer  l'alcali  volatil,  qui 
a  eu  de  si  grands  succès  contre  la  morsure  de  la  vipère. 

§.  III.  Les  deux  végétaux  qui produiseuiles  deux  espèces 
d'ipo  observés  et  recueillis  par  M.  Leschenault  ;  ce  natura- 
liste découvre  aussi  la  jJianière  dont  les  naturels  préparent  cef 
deux  poisons ,  et  il /ait  sur  les  lieux  quelques  expériences  (jui 
font  assez  bien  connaître  leur  manière  d'agir. 

M.  Leschenault,  qui  a  été  un  des  naturalistes  du  dernier 
voyage  de  découvertes  entrepris  aux  tencs  Australes ,  et  qui 
a  séjourné  pendant  assez  longtemps  à  Java,  a  été  plus  heu- 
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reux  que  l&ai  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  des  recherches 
sur  l'ipo  ou  l'upasj  peut-être  aussi  qu'il  y  a  mis  plus  de  zèle 
et  plus  de  persévérance  j  c'est  donc  à  M.  Leschenauitque  nous 
devons  les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus  précises  sur  le 
poison  de  Java  ;  c'est  lui  qui  nous  a  fait  connaître,  d'une  ma- 
nière positive ,  les  deux  végétaux  dont  on  le  relire.  C'est  aussi 
lui  qui  nous  a  mis  à  même  d'apprécier  les  effets  délétères  de 
cette  substance,  soit  par  ce  qu'il  a  publié  de  ses  recherches  et 
de  ses  expériences  pendant  qu'il  était  dans  le  pays ,  soit  en 
donnant  à  MM.  Delile  et  Magendie  une  assez  grande  quantité 
de  cette  matière  rapportée  par  lui,  pour  leur  procurer  le  moyen 
de  faire  avec  l'upas  une  suite  d'expériences  tiès  curieuses  sur 
des  animaux  :  de  sorte  que  l'activité  et  ia  manière  d'agir  du 
poison  de  Java  sur  l'économie  animale,  nous  est  mieux  connue 
aujourd'hui  que  celle  de  plusieurs  substances  indigènes  qui , 
par  leurs  propriétés  vénéneuses ,  peuvent  eu  approcher  plus  ou 
moins.  Ce  sera  donc  en  faisant  l'extrait  du  mémoire  de  M.  Les- 
chenault  et  des  travaux  de  M.  Delile  que  nous- présenterons 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'ipo  ou  l'upas. 

M.  Leschenault  s'est  procuré,  pendant  son  séjour  à  Java, 
non-seulement  les  deux  espèces  de  poison  ou  d'upas  qui  se 
recueillent  et  se  préparent  à  Java  ,  mais  encore  ceux  des  îles  de 
Bornéo  et  Macassar ,  et  il  en  a  rapporté  en  Europe  une  grande 
quanlilé  qui  a  servi  aux  expériences  que  nous  avons  déjà  in- 
diquées. 

Dans  l'île  de  Bornéo,  les  hommes  qui  habitent  l'intérieur 
des  montagnes  du  pays,  et  qu'on  nomme  Orangs-Daias ,  sont 
les  seuls  qui  possèdent  le  secret  des  plantes  qui  fournissent 
l'ipo,  et  qui  savent  le  préparer;  ils  le  conservent  roulé  avec 
Roin  dans  des  feuilles  de  palmier.  Les  Orangs-Daias,  soit  pour 
détourner  la  curiosité ,  soit  pour  se  donner  la  gloire  d'avoir 
surmonté  de  grandes  difficultés,  parlent  beaucoup  des  dangers 
qu'il  y  a  d'aller  recueillir  l'ipo,  et  ils  ne  disent  rien  de  raison- 
liable  sur  sa  récolte  et  sa  préparation.  M.  Leschenault  apprit 
.seulement  de  l'un  d'eux  qu'il  se  préparait  avec  le  suc  de  lianes 
fort  grandes. 

Les  flèches  dont  les  Orangs-Daias  se  servent  à  la  chasse  ont 
leurs  pointes  taillées  en  fer  de  lance,  et  enduites  d'ipo;  celles 
destinées  pour  la  guerre  ont  a  leur  extrémité  une  petite  dent 
de  requin,  ou  une  petite  lame  de  cuivre  qui,  légèrement  en- 
foncée dans  la  hampe  de  la  flèche,  n'est  retenue  que  par  la 
gomme  résine  de  l'ipo;  la  chaleur  du  sang  ia  faisant  prompte- 
raf  nt  dissoudre,  la  poiure  reste  implaniéc  dans  la  plaie  lors 
même  qu'on  relire  la  flèche,  et  la  grande  quantité  de  poison 
dont  elle  est  enduite  se  mêle  au  sang,  et  cauie  la  mort  ia  plus 
prompte.  M.  Leschenault  ayant  fait  plusieurs  expériences  avec 
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*ic  petites 'flèches  enduites  de  cet  ipo ,  sur  des  poules  et  un 
cliien,  les  poules  moinurcnt  au  bout  d'une,  deux  a  trois  mi- 
nut<?s,  selon  qu'il  laissa  dissoudre  davantage  les  poisons  dans 
tes  plaies  ;  le  ciiien  mourut  au  bout  de  huit  minutes.  Tous  ces 
animaurv  moururent  dans  de  violentes  convulsions  de  tétanos, 
qui  les  renversaieiit  en  airicre  et  étaient  inteimiltentes. 

Le  poison  de  Macassar,  également  nommé  ipo  ,  est  le  même 
qu'une  des  deux  espèces  en  usage  à  Java.  Ces  dernières,  con- 
nues sous  le  nom  d'iipas,  sont  employées  par  les  Javans  pour 
enduire  de  petites  flèches  de  bambou ,  dont  ils  se  servent  à  la 
chasse,  en  les  lançant  avec  des  sarbacanes.  Ils  mêlent  aussi 
l'upas  avec  du  riz  ou  des  fruits,  et  ils  font  de  ce  mélange  un 
appât  qui  donne  promplemeut  la  mort  aux  animaux  qui  eu 
mangent.  La  chair  des  animaux  morts  de  cette  manière ,  ou  de 
ceux  qui  ont  été  blessés  avec  des  flèches  empoisonnées ,  ne 
conserve  aucune  qualité  nuisible  ;  il  faut  avoir  seulement  le 
soin  d'enlever  les  parties  qui  ont  été  en  contact  immédiat 
avec  ces  poisons.  L'un  de  ces  poisons  se  nomme  iipas  amiar  ^ 
et  l'autre  upas  tieiilé.  Ce  dernier  est  le  plus  violent  et  le 
moins  connu,  parce  qu'il  parait  que  les  indigènes  se  font, 
même  entre  eux  ,  un  secret  de  sa  préparation  ,  qui  est  beaucoup 
plus  compliquée  que  celle  de  l'upas  antiar. 

Pendant  les  premiers  temps  du  séjour  de  M.  Leschenault  a 
Java,  ses  reclierches  pour  découvrir  les  végétaux  qui  four- 
nissent les  upas  et  la  préparation  de  ceux-ci ,  furent  inutiles; 
mais,  enfin,  après  plusieurs  difficultés,  il  apprit,  en  faisant 
briller  de  l'argent  aux  yeux  d'un  habitant  des  montagnes  , 
qu'on  préparait  l'upas  tieuté  avec  l'écorce  d'une-  liane  nom- 
mée/zV-i//e,  qui  croissait  dans  les  bois  des  environs,  et  que 
ceux  qui  avaient  le  secret  de  cette  préparation  ne  la  faisaient 
qu'en  cachette  et  au  milieu  des  forêts.  M.  Leschen-iult  se  fit 
conduire  par  le  Javan  dans  un  endroit,  où  il  vit  plusieurs  de 
ces  lianes  qui  étaient  sans  fleurs  et  sans  fruits.  Revenu  chez  lui 
avec  de  grands  morceaux  de  la  l'acine ,  son  Javan  la  râpa  avec 
soin,  ayant  grande  attention  de  ne  point  mêler  de  bois  avec 
l'écorce,  qu'il  rassembla,  et  dont  il  mit  une  partie  dans  un 
pot  de  cuivre  avec  de  l'eau.  Quand  cette  écorce  eut  bouilli 
quelque  temps,  il  décanta  la  décoction  ,  y  mit  une  autre  por- 
tion d'écorce  ,  et  renouvela  ainsi  trois  fois  cette  opération  : 
alors  il  laissa  réduire  cet  extrait  jusqu'à  la  consistance  d'une 
mélasse  épaisse,  et  quand  la  préparation  fut  sur  le  point  d'être 
achevée,  il  y  jeta  deux  oignons  ,  une  gousse  d'ail,  une  torle 
pincée  de  poivre,  deux  morceaux  de  la  racine  de  kœmpferia 
^alanga,  trois  petits  morceaux  de  gingembre  ,  et  une  seule 
graine  de  capsiaemfruticosum.Cc  mélange  étant  fait,  il  laissa 
irès-peu  de  temps  le   résidu  sur  le  feu  ;  il  le  nettoya ,  ayaul 
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soin  (le  (Iclouincr  la  ictc  pour  ne  pas  lOâpirt'f  hx  vapeur  qui 
sortait  du  vase.  Trois  livres  d'e'corce  produisirent  environ 
quatre  onces  d'extrait.  Plusieurs  oiseaux,  poules  et  coqs,  bles- 
sés avec  des  flèches  enduites  de  cet  upas  ainsi  prépaie  ,  pé- 
rirent au  bout  d'une ,  deux  a  quatre  minutes  après  avoir  éprouvé 
de  violentes  convulsions.  Deux  chiens  légèrement  piqués  de 
même  par  M.  Leschenault  ,  moururent  au  bout  d'une  demi- 
heure. 

La  seconde  espèce  de  poison ,  Vupas  antiar  ^  se  préparc  avec 
le  suc  gomtno-résineux  qui  découle  d'un  très-grand  arbre ,  au 
moyen  d'entailles  faites  à  son  tronc  ,  et  auquel  on  raèle  à 
Iroid  plusieurs  racines  aromatiques  écrasées.  Nous  ne  rap- 
porterons pas  ici  le  mode  de  préparation  donné  par  lil.  Les- 
chenault, d'après  ce  qu'il  a  vu  faire  à  Java,  parce  que  nous 
sommes  bien  convaincus  ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-niême  ,  que  les 
différentes  substances  que  les  natui'cls  du  pays  ajoutent  dans 
les  préparations  de  l'upas  tieuté  et  de  l'upas  antiar,  ne  ser- 
vent à  rien,  et  qu'elles  doivent  plutôt  diminuer  de  la  force  de 
ces  poisons  qu'elles  ne  leur  en  ajoutent.  En  effet,  ces  subs- 
ta^ices  sont  toutes  piquantes  et  aromatiques,  nullement  répu- 
tées nuisibles  et  plutôt  môme  regardées  comme  antidotes.  Pour 
l'upas  antiar  surtout ,  nous  croyons  que  le  suc  fourni  par  les 
les  incisions  fuites  à  son  écorce  ,  et  condensé  par  la  simple 
chaleur  de  l'almosphère ,  qui  est  très-forte  dans  ces  climats  , 
aurait  encore  plus  d'énergie  que  celui  dans  lequel  on  ajoute 
des  ingrédiens  inutiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  effets  de  l'upas  antiar  sur  l'économie 
animale  sout  moins  prompts,  selon  M.  Leschenault,  que 
ceux  de  l'upas  tieuté  ,  et  il  n'agit  pas  de  la  même  manière. 
Tous  les  animaux  blessés  par  lui  avec  l'upas  antiar,  ont  eu  , 
avant  de  mourir,  de  violentes  convulsions,  et  en  même  temps 
de  fortes  évacuations  par  haut  et  ])ar  bas.  11  conclut  de  ces  ob- 
servations, et  d'une  foule  d'expériences  faites  par  M.  Delile, 
que  l'upas  antiar  agit  d'abord  comme  vomitif  et  purgatif, 
<|u'ensuite  son  action  se  porte  sur  le  cerveau,  en  trouble  les 
fonctions  ,  et  cause  la  mort  avec  des  convulsions  tétaniques. 

L'ipo  de  Macassar  agit  de  la  même  façon,  et  comme,  selon 
îcs  renseigneniens  que  M.  Leschenault  a  pu  se  procurer,  il  est 
le  produit  d'un  grand  arbre  ,  et  s'obtient  par  incision  ,  cette 
identité  de  circonstances  e!  la  similitude  de  climat  lui  domicnt 
lieu  de  croire  que  ce  poison  est  le  même  que  l'upas  antiar. 

Quant  a  Vipo  de  Bornéo,  M.  Leschenault  pense  que  c'est  la 
inême  chose  que  Vupas  tieuté',  parce  qu'il  est  également  le 
j)roduit  de  grandes  lianes ,  parce  qu'il  agit  de  la  même  manière, 
et  parce  qu'il  a  aussi  une  saveur  d'une  amertume  excessive; 
il  paraît  seulement  que  la  manière  de  le  préparer  est  différenle. 
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A  Java ,  ce  poison  ressemble  à  une  mélasse  épaisse ,  très-brune , 

et  on  le  conserve  dans  de  petits  layaux  de  bambou  ;  k  Bornéo  , 

au  contraire ,  il  est  concret  et  se  gaide  dans  des  feuilles  de 

palmier. 

Une  observation  importante  sur  le  danger  des  blessures  faites 
par  les  flèches  imprégnées  avec  les  upas  ^  et  avec  les  ::rmr=  em- 
poisonnées en  général ,  c'est  '"ue  moins  la  plaie  a  d'ouveirme, 
plus  elle  est  dangereuse.  Lorsque  le  dechiremeiit  <  *t  trop  giand , 
il  occasione  souveut  une  !iJmorra2;ie  considér;ibl('  :  ulors  Je 
sang  ,  qui  sort  en  abondance ,  entraîne  nvec  lui  le  psuson  \\  me- 
sure qu  il  se  dissout,  et  diminue  ou  delruit  m»*me  son  efiei.  Par 
une  raison  à  peu  près  semblable,  le  poison  liquide  introduit 
dans  une  plaie  agit  avec  beaucoup  moins  de  violence  que  lors- 
qu'il est  séché  sur  l'instrument  avec  lequel  on  blesse,  parce 
que,  dans  l'état  de  fluidité,  il  est  facilement  mêlé  et  entiaîné 
par  le  sang  qui  s'échappe  au  deiiors  ;  ce  qui  n'est  pas  la  m  me 
chose  dans  l'autre  cas ,  où  l'absorption  se  fait  à  mesure  que  le 
poison  se  dissout. 

§.  IV.  Description  des  plantes  qui  produisent  les  deux  es- 
pèces rf'ipo  ou  (i'upas.  La  première,  à  laquelle  M.  Lesdie- 
nault  donne  le  nom  de  strychnos  tieute'  [Ann.  du  Mus.  d'Iiist. 
nat.,  vol.  16,  t.  xxiii),  est  une  très-grande  liane  qui  croît  dans 
les  lieux  fertiles ,  et  qui  s'élève  jusqu'au  sommet  des  plus  grands 
arbres,  auxquels  elle  n'est  pas  plus  nuisible  que  ne  le  sont  en 
général  lesplanîes  grimpantes  oui  enlacent  les  autres  végétaux, 
au  mo)-en  desquels  ils  s'appuient  et  s'élèvent.  Il  ne  découle  de 
sa  tige  aucun  suc.  Sa  racine  s'enfonce  environ  deux  pieds  sous 
terre,  et  s'étend  ensuite  horizontalement  a  plusieurs  toises  ;  elle 
est  de  la  grosseur  du  bras ,  ligneuse  et  recouverte  d'une  écorce 
mince,  d'un  brun  rougeâlre  et  d'une  saveur  très-amère.  C'est 
celte  écorce  qui  fournit  la  gomme-résine  avec  laquelle  on  pré- 
pare Viipas  ;  elle  n'en  découle  pas,  elle  s'obtient  seulement  par 
rébullilion,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  plus  haut.  Lorsqu'on 
coupe  cette  racine  fraîche,  il  en  sort  une  grande  quantité  d'eau 
sans  saveur  et  nullement  nuisible.  Le  bois  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre, d'une  dureté  médiocre,  d'un  aspect  spongieux;  son  odeur 
estiaible,  mais  un  peu  nauséabonde.  L'(  corce  de  la  tige  est 
rougeàtre ,  et  elle  est  verte  et  lisse  sur  les  jeunes  rameaux  qui 
sont  grêles  et  très-divergens.  Les  feuilles  sont  opposées,  cour- 
tement  petiolées,  elliptiques,  aiguës,  très-entières,  glabres, 
d'un  vert  foncé  dans  l'âge  adulte,  et  rougeàtres  dans  leur  jeu- 
nesse. Les  jeunes  rameaux  portent  quelques  vrilles  rares,  op- 
posées aux  feuilles  et  en  ibrme  de  hameçons.  ICn  terminant  la 
description  de  cette  première  espèce ,  nous  observerons  que 
M.  Leschenault  n'e»  ajanl  pas  vu  les  fleurs  et  les  fiuils ,  qui 
sont  les  parties  dont  on  peut  tirer  les  caractères  les  plus  cer- 
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tains  pour  la  détermination  des  plante? ,  on  ne  doit  la  regarder 
que  comme  provisoirement  rapportée  au  genre  strychnos.  Il  est 
possible,  lorsque  ses  caractères  positifs  seront  mieux  connus  , 
qu'on  soit  obligé  de  la  rapporter  à  un  autre  genre. 

M.  Lcschenault  donne  k  la  seconde  espèce  qui  fournit  Vupas 
antiar  des  Javans,  le  nom  d'antiar  vénéneux  [antinris  toxica- 
ria ,  Annal,  du  Mus.  d'iiist.  nat. ,  vol.  16,  t.  xxn  ).  C'est,  d'a- 
près ce  naturaliste,  un  grand  arbre  de  la  famille  des  urlicées , 
dont  le  tronc  est  droit, recouvert  d'une écorce  lisse,  blanchâtre, 
et  dont  le  bois  est  blanc.  11  découle  de  son  tronc,  quand  on  y 
fait  des  incisions,  un  suc  abondant,  jaunâtre,  très-visqueux, 
d'une  saveur  trcs-amère  :  celui  qui  sort  des  jeunes  branches  est 
blanc.  Ses  feuilles  ne  sont  point  persistantes  ;  les  anciennes 
tombent  avant  la  floraison  ,  et  les  nouvelles  ne  repoussent  qu'a- 
près la  chute  des  fleurs  mâles,  lorsque  les  germes  sont  fécondés; 
elles  sont  ovales,  coriaces,  ordinairement  crispées,  d'un  vert 
pâle ,  rudes  au  toucher  à  cause  des  petits  poils  courts  dont  elles 
sont  couvertes.  Les  fleurs  sont  monoïques,  c'esl-à-dire  que  les 
mâles  et  les  femelles  sont  portées  sur  des  pédoncules  séparés. 
Les  premières  sont  l'éunies  en  grand  nombre  dans  un  calice 
commun,  renversé ,  garni  d'écaillés  imbriquées ,  ayant  la  forme 
d'un  petit  champignon,  et  porté  sur  un  pédoncule  long  et 
très-mince  ;  elles  sont  formées  d'étamines  à  anthères  presque  ses- 
siles  ,  à  deux  loges ,  portées  sur  un  réceptacle  commun  ,  et  en- 
tourées d'écaillés  repliées  à  leur  sommet.  Les  secondes  ,  ou  le» 
femelles,  ont  un  calice  épais,  uniflore ,  formé  d'environ  douze 
écailles ,  au  milieu  desquelles  est  un  seul  ovaire  surmonté  de 
deux  styles  divergens,  terminés  par  des  stigmates  aigus.  Le 
fruit  est  une  sorte  de  drupe  de  la  grosseur  d'une  prune  ,  formé 
par  les  écailles  du  calice,  qui  sont  persistantes,  prennent  de 
l'accroissement ,  et  au  milieu  desquelles  est  une  seule  graine. 

L'antiar  vénéneux  a  toujours  été  trouvé  par  J>L  I.cschenault 
dans  les  lieux  fertiles,  et  environné  d'un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux qui  ne  paraissaient  nullement  en  ressentir  une  mauvaise 
influence.  Son  approche  n'est  également  pas  nuisible  aux  ani- 
maux, car  il  a  vu  des  lézards  et  des  insectes  sur  son  tronc  ,  et 
des  oiseaux  perchés  sur  ses  branches.  Cependant  il  fait  observer 
que  les  émanations  du  suc  qui  sVn  échappe,  de  même  que 
celles  qui  proviennent  de  plusieurs  sumacs  et  euphorbes,  ou  du 
mancenillier  d'Amérique,  sont  dangereuses  pour  certaines  per- 
sonnes, dont  le  tissu  de  la  peau  ou  la  constitution  sont  plus 
propres  à  absorber  ces  émanations  ,  taudis  que  d'autres  n'en 
sont  pas  même  affectées.  U  rappoite  à  ce  sujet  qu'un  Javan', 
qu'il  avait  chargé  de  monter  sur  un  anliar  qui  avait  plus  de 
cent  pieds  de  hauteur,  sur  dix-huit  pieds  de  tour  à  sa  base, 
pour  aller  lui  chercher  des  branches  fleuries  de  cet  arbre,  y 
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ayant  fait  des  entailles  pour  y  monter,  à  peine  fut-il  parvenu 
au  quart  de  la  hauteur,  qu'il  se  trouva  incommode  et  fut  obligé 
de  descendre;  à  la  suite  de  quoi  il  enfla  ,  fut  malade  pendant 
plusieurs  jours,  éprouvant  des  vertiges,  des  nausées,  des  vo- 
missemens  :  tandis  qu'un  second  Javan  qui  alla  jusqu'au 
sommet ,  lui  apporta  ce  qu'il  désirait ,  et  ne  fut  nullement  in- 
commodé. Dans  la  suite,  M.  Leschenault  ayant  fait  abattre  un 
de  ces  arbres  qui  avait  quatre  pieds  de  tour,  il  se  promena  au 
milieu  de  ses  branches  rompues ,  il  eut  les  mains  et  même  le 
visage  couverts  du  suc  gomrao-résineux  qui  dégoûtait  sur  lui , 
et  il  n'en  fut  point  incommodé ,  en  ayant  la  précaution  de  se 
laver  aussitôt. 

§.  V.  Expériences  de  MM.  Dellle  et  Ma^endie ^  qui  mettent 
dans  le  plus  grand  jour  la  manière  dont  Z'ipo  ou  upas  agissent 
sur  l'économie  animale.  M.  Leschenault  ayant  rapporté  ca 
Europe  une  assez  grande  quantité  des  deux  poisons  de  Java,  il 
en  a  donné  à  MM.  Delile  et  Ma^endic  ,  et  ceux-ci  ont  fait  avec 
Vupas  tieulé  une  suite  d  expériences  très-variées  et  très-cu- 
rieuses qui  ont  achevé  de  faire  connaître,  d'une  manière  posi- 
tive ,  que  ce  poison  agissait ,  par  la  voie  des  vaisseaux  absor- 
bans  et  sanguins,  sur  la  moelle  de  l'épine,  et,  par  son  irrita- 
lion,  causait  le  tétanos,  l'asphyxie  et  la  mort. 

Nous  ne  rapporterons  que  très-sommairement  ces  expé- 
riences, alîi»  de  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  cet  anicle  déjà 
assez  long.  Toici  quelles  ont  été  les  piincipales  ,  et  quels  sont 
leurs  résultats  : 

1°.  Plusieurs  gouttes  à' upas  liquide  ,  versées  sur  trois  plaies 
faites  à  un  chien ,  ne  l'ont  pas  fait  mourir,  quoiqu'il  n'eût  pas 
léché  ses  blessures  et  quelles  eu.-sent  peu  saigné,  et  ces  plaies 
ont  été  cicatrisées  au  bout  de  trois  jours.  Au  contraire  ,  deux 
irouttes  d'upas  desséchées  à  l'extrémité  d'un  petit  morceau  de 
bois,  qui  fut  enfoncé  ensuite  dans  une  o^rverlure  etroUe,  faite 
à  la  cuisse  d'un  cliien  de  cinq  mois  ,  et  du  poids  de  douze 
livres,  l'ont  fait  mourir  en  six  minutes,  après  avoir  éprouvé 
les  accidcns  suivans  :  La  tète  s'est  élevée,  la  poitrine  s'est 
ilrcsseo  sur  les  extrémités  antérieures  ,  qui  se  sont  roidies  les 
premières;  les  postérieures  ont  chassé  le  corps  en  avant,  et 
aussitôt  il  3'  a  eu  chute  sur  la  mâchoire  ci.  sur  le  poitrail,  et 
ensuite  sur  le  côté  ;  enfin  la  courbure  de  l'épine  en  arrière  , 
l'extension  parfaite  des  membres,  et  une  rigidité  générale,  ont 
manifesté  un  tétanos  complet,  au  milieu  duquel  l'animal  con- 
servait l'intégrité  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  et  pendant  lequel  Its 
battemens  du  cœur  ont  été  précipités  et  inlermittens;  pendant 
ce  temps  aussi  la  bouche  ccumait,  la  langue  et  les  gencives 
étaient  colorées  en  bleu,  A  l'ouverture  du  cadavre  de  cet  ani- 
mal, MM.  Delile  et  Masendione  trouvèrent  dans  l'abdomen. 
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ilans  le  crâne  ni  dans  le  canal  lacliidien,  aucune  akcralion  mor- 
Jîide;  mais  la  poitrine  olfrait  les  caractères  de  l'asphyxie  :  i'uoi  te 
conleiiait  du  sang  fluide  noir;  les  .veines  cave  et  puîmonuires 
en  étaient  très-distendues  ;  le  satig  qui  s'en  ëcliappa  se  coagula 
promptement ,  comme  celui  des  aileres,  qui.n'en  diit'erait  pas. 
Un  second  chien  beaucoup  plus  tort  et  plus  âge,  sur  lequel  la 
même  expérience  fut  répétée  avec  la  ni'iue  quanlitd  de  poison, 
mourut  au  bout  de  trente-sept  minutes,  après  neuf  accès  très- 
marqués  de  tétanos. 

2°.  L'upas  agit  à  des  degrés  variables,  selon  l'âge  de  l'ani- 
mal, sou  volume  ,  la  quantité  du  poison,  la  disposition  et  les 
propriétés  des  divers  tissus  auxquels  le  poison  est  appliqué.  En 
général,  les  jeunes  animaux  périssent  plus  proin|>lement ,  et 
ont,  avant  de  mourir,  un  nombre  d'altaques  de  tétanos  moin- 
dre qu'un  animal  âgé  La  mort  la  plus  prompte,  sur  un  jeune 
chien  blessé  avec  un  grain  et  demi  d'upas  ,  est  arrivée  en  quatre 
minutes,  avec  une  seule  attaque;  et  la  luoit  la  plus  lente  a  été 
celle  d'un  chien  du  poids  de  quatorze  livres  ,  blessé  aAec  un 
demi-graiu  d'upas,  qui  eut  lieu  au  bout  d'une  heure  cincjuante- 
sept  minutes,  api  es  un  nombre  indéterminé  d'attaques. 

3°.  L'upas  est  absorbé  dans  les  cavités  séreuses  ,  1 1  porté  dans 
la  circulation.  Quelques  gouttes  de  celte  substance  ,  étendues 
dans  une  petite  quantité  d'eau ,  ont  et  •  injectrcs  d  sus  la  plèvre 
d'un  chien  pesant  vingt  livres.  Le  tétanos  s'est  djcl.ire  en  une 
minute,  et  au  bout  d'uue  minute  et  demie  l'animal  itait  uiOit. 
En  ouvrant  la  poitiine,  on  n'y  a  pas  letrouvé  le  liijuide  injecté. 
4°.  L'upas  mêlé  au  sang,  dans  la  circulation,  agit  d'autaat 
plus  promptement ,  que  le  î^ang  a  moins  de  chemin  à  parcourir 
pour  arriver  k  la  moelle  de  l'épine.  Huit  gouttes  d'upas  ayant 
été  injectées  dansla  veine  jugulaire  d'un  cheval,  ont  produit  uu 
tétanos  subit  et  la  mort.  L'injection  dequeiques  gouttes  du  même 
poison  dans  l'artère  crurale  d'un  chien  vigoureux,  h  hujuelle 
on  avait  pratiqué  une  ligature  pour  arrêter  le  cours  du  sang, 
n'a  produit  la  mort  de  cet  aniniaî  qu'au  bout  de  onze  minutes. 
5^.  Les  effets  de  lupas  introduit  dans  les  voies  digcsiivcs, 
sont  de  faire  mourir  les  animaux,  avec  les  mêmes  syriîjiiùiues 
que  ceux  observés  sur  ceux  chez  ksqiiels  le  poison  est  l'effet 
de  blessures,  sans  que  l'on  observe,  ;>  Touverlurc  de  ces  ani- 
maux, des  signes  caractéristiques  de  l'action  de  la  substance 
délétère  sur  les  organes  de  la  dige.ition.  Un  assez  grand  nombre 
d'animaux  ont  d'ailleurs  avale  de  l'upa^  sans  qu'il  leur  ait 
donné  la  mort;  mais  ils  ont  tous  éprouve  des  atcidens  propor- 
tionnés à  leur  âge,  à  leur  force  ,  et  ;i  la  quantité  du  poisun. 

6°.  L'upas  n'agit  pas  par  son  application  sur  un  uerf.  Le 
nerf  scialique  d'un  chien  ayant  été  mis  à  découvert,  détaché 
des  tissus  environaaus,  et  soulevé  avec  une  plaque  de  plomb 
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passée  en  dessous,  MM.  Delilc  et  Magcndie  ont  d'abord  verse 
quelques  gouttes  d'upas  sur  le  nerf,  et  ils  les  ont  ensuite  insi- 
nuées dans  son  tissu  ouverdcngitudinalf  ment  ;  il  ne  s'est  ma- 
nifesté d'autre  accident  que  celui  de  la  douleur  dans  le  nerf 
blessé,  et  la  guérison  s'est  opérée  ensuite. 

'^^.  Les  vaisseaux  sanguius  sont  les  canaux  par  lesquels  l'upas, 
appliqué  d'abord  sur  une  partie  bornée,  porte  ensuite  son  ac- 
tion dans  le  reste  du  corps.  M.  Delile  ayant  réussi  à  ne  laisser 
entre  des  parties  qu'on  avait  soumises  à  l'action  de  l'upas  et  le 
reste  du  corps,  d'autre  communication  qu'une  veine  et  une  ar- 
tère, ces  deux  vaisseaux  conse»-vés  ont  suifi  pour  transmettre  le 
poison  hors  de  la  partie  isolée,  et  pour  produire  le  tétanos  et 
la  mort. 

8°.  L'action  de  l'upas  continue ,  malgré  la  section  de  la 
moelle  de  l'épine-,  car  en  voulant  faire  périr  des  animaux  pen- 
dant le  tétanos,  par  la  section  de  la  moelle  de  l'épine  entre 
l'atlas  et  l'occipital ,  on  n'a  pas  mis  une  fin  subite  aux  attaques, 
mais  elles  se  reproduisaient  jusqu'à  deux  et  trois  fois,  et  le 
poison  paraissait  agir  jusqu'au  moment  où  les  derniers  signes 
de  la  vitalité  s'évanouissaient. 

9°.  11  résulte  enfin  des  expériences  ci-dessus ,  que  la  force  dé- 
létère de  l'upas  ne  diminue  pas  après  un  certain  temps  (un  ou 
deux  ans),  comme  l'avaient  dit  Cleyer  et  Spielnumn,  puisque 
MM.  Delile  et  Magendie  ne  l'ont  einployé  que  six  à  sept  ans 
après  qu'il  eut  été  recueilli  dans  l'île  de  Java  par  M.  Lesclie- 
nault,  et  cependant  ils  en  ont  obtenu  des  effets  aussi  prompts 
que  ceux  qu'il  avait  produits  peu  de  jours  après  ia  récolte  et  ia 
préparation  de  ce  poison.  ' 

§.  VI.  Des  mojens  propres  à  remédier  aux  occidens  occa- 
sîonés  par  Z'ipo  ou  upas.  Les  liabitans  de  l'île  de  Java  avaiejit 
dit  à  M.  Lescheuault  que  le  remède  contre  ce  poison  était  le  sel 
marin  pris  en  très-grande  quantité  ;  mais  ,  d'après  ses  expérien- 
ces et  celles  de  M.  Delile  ,  il  paraît  que  ce  moyen  n'a  que  très- 
peu  ,  ou  même  point  d'efficacité. 

Plusieurs  tentatives  faites  de  même  avec  l'opium  pour  com- 
battre les  effets  de  l'upas ,  ont  été  également  inutiles. 

Dans  les  nombreuses  et  belles  expéiicnces  que  M.  Delile  a 
faites  pour  connaître  les  terribles  effets  de  l'upas,  il  a  observé 
que  le  plus  grand  danger  était  dans  l'asphyxie  ,  ce  qui  l'a  con- 
duit h  croire  qu'il  fallait  chercher  à  en  retarder  l'invasion,  ou 
h  la  détruire  en  renouvelant  a;tificiellemcnt  l'air  dans  les  pou- 
mons, par  des  moyens  mécaniques  analogues  îi  ceux  que  l'on 
pratique  pour  i appeler  les  noyés  ;t  la  vie.  C'est  ainsi  que,  cliez 
plusieurs  chiens,  il  a  retarde-  d'une  heure  et  demie  le  moment 
de  la  mort,  et  un  de  ces  animaux  ,  blessé  avec  une  petite  do^e  de 
poison  ,  a  pu  être  cnuèremenl  rappelé  à  la  vie. 


On  a  vu  plus  haut  que  les  hémorragies,  en  c'vacuant  le  sang 
qui  se  mêlait  avec  l'upas,  cinpècliaient  l'empoisonuemeut  :  cela 
donne  donc  le  meilleur  moyen  de  remédier  aux  blessures  faites 
avec  les  flèches  qui  pourraient  avoir  été  empoisonnées  avec 
l'upas.  11  faut  aussitôt  retirer  l'instrument  qui  a  pénétré,  élargir 
la  plaie  si  elle  a  peu  d'ouverture,  afin  que  le  sang,  en  coulant 
avec  abondance ,  entraine  tontes  les  molécules  du  poison,  et 
enfin  il  faut  la  cautériser  jusqu'au  fond.  La  ligature  faite  à  l'ins- 
tant même  de  la  blessi^ire,  au-dessus  de  celle-ci ,  empêche  aussi 
l'action  du  poison  en  arrêtant  la  circulation,  et  cette  ligature 
ne  doit  être  desserrée  que  lorsque  la  plaie  a  été  scarifiée,  cau- 
térisée ,  et  qu'une  quantité  assez  abondante  de  sang  a  été  éva- 
cuée par  les  scarifications. 

Si  l'upas  était  introduit  dans  l'estomac,  le  meilleur  remède 
pour  prévenir  les  accidtns,*  en  faisant  i-ejctcr  promplement  le 
poison,  serait  de  le  faire  évacuer,  en  stinmUuit  l'œsophage  par 
un  moyen  mécanique,  afin  de  procurer  sui'»le-champ  des  vo- 
misscmeus ,  qu'on  aurait  en  nu^nie  temps  l'attention  d'entrete- 
nir, en  faisant  avaler  une  grande  quantité  de  liquide  aqueux. 
La  saignée  pourrait  procurer  quelque  avantage  ,  en  ralentissant 
la  circulation  ;  et  en  retardant  l'invasion  des  accidens,  elle  con- 
tribuerait aussi  à  diminuer  l'accumulation  du  sang  pendant  les 
approches  de  l'asphyxie.  Enfin  les  purgatifs ,  et  ensuite  les  caï- 
mans pour  apaiser  firritation,  sciaient  aussi  utiles,  et  pour- 
raient réussii-,  selon  le  degré  des  accidens  causés  par  la  quantité 
du  poison  plus  faiole  ou  plus  forte. 
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rinteiieur  de  file  de  Java,  par  L.  A.  Dcseliaiii|>s,  D.  M.  P. ,  l'un  des  com- 
pagnons dii  vovagi;  (In  géiiéial  d'EiUiecasteans  j  clans  les  Annales  des  voyages 
publiées  par  M.  Midic-Biiin  ;  vol.  i,  p.  69,  1807. 
Bis.sEB TATioi»  sur  les  efiets  d'nn  poison  de  Java,  appelé  Upas  tieuté,  elc; 

Sésentce  et  souieiuie  h  la  Faculté  de  Médecine  de  Paiij,  pai  Ali:e  Raffe  lea.i- 
elile,  Docteur  en  médecine  j  iu-.|".  Paiis,  looy. 

4« 
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ÉMOiRE  sur  le  Strychnns  tleiile  el  VAatiurls  toxicarla ,  plantes  véaénenses 
de  l'île  de  Jav.'X,  avec  le  suc  desfjuelies  les  indigènes  cmpoisonaenl  leurs  flè- 
ches ;  par  M.  Lescbenauit;  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle^ 
vol.  XVI,  p.  459  et  suiv. 
SCHNELL  (jean),  Disserl.  sistens  hlsloiiam  veneiii  upas  antiar,  necnoa 
expérimenta  et  raliocinia  quœdam  de  effectibus  iUius  :  prœs.  F.  G. 
Gnieliii  ;  Tubing. ,  iSi5.  (loiseleur-desloî»gchampsj 

IRASCIBLE,  adj.,  irascîbilis ;  à'ira^  colère;  irascible,  qui 
s'emporte  facilement.  L'acception  donnée  h  ce  mot  par  l'Aca- 
démie diffère  entièrement  du  sens  que  l'usage  lui  a  consacré. 
L'homme  irtiscible  est  ordinairement  doué  d'un  tempérament 
bilieux  ou  éminemment  sanguin;  son  teint  est  animé,  quelque- 
fois rouge,  injecté,  ou  tirant  sur  le  jaune  ;  sa  physionomie  est 
expressive;  des  yeux  noirs  et  pleins  de  feu,  des  cils,  des  sour- 
cils et  des  cheveux  de  la  même  couleur  augmentent  encore  soa 
expression.  Ajoutez  une  voix  forte  et  sonore  qui  fait  ressortir 
des  discours  souvent  remarquables  par  leur  laconisme  et  leur 
e'nergie.  Nous  en^rouvons  un  exemple  dans  le  caractère  d'A- 
chille ,  tracé  par  Homèi'e  ,  et  dans  le  portrait  de  ce  héros  ,  que 
Piacine  a  de  nouveau  immortalisé. 

Ce  caractère  peut  être  encore  plus  prononcé  ;  alors  il  parti- 
cipe de  la  violence,  de  la  tyrannie,  soit  à  la  tète  des  gouver- 
nemens,  soit  dans  l'intérieur  des  familles. 

L'irascibilité  sera  plus  souvent  l'apanage  de  l'homme  que 
celui  de  la  femme  :  dans  le  sexe  on  l'observera  plutôt  vers  le 
temps  critique  qu'à  toute  autre  époque.  Le  tempérament  san- 
guin et  athlétique,  les  températures  les  plus  élevées,  soit  ha- 
bituelles, soit  accidentelles,  certains  états  de  l'atmosplière  ; 
excnqîle  :  l°s  orages  ,  les  professions  où  les  individus  vivent 
au  milieu  des  fourneaux  et  des  fournaises,  comme  celles  de 
fondeurs,  de  verriers ,  de  forgerons,  de  cuisiniers,  etc.,  sont 
plus  ou  moins  favorables  au  développement  de  cette  disposition. 

L'irascibilité  peut,  en  outre,  être  cause  et  symptôme  de  ma- 
ladies ;  ainsi  elle  dispose  aux  affections  aiguës,  aux  phlegma- 
sies  du  système  digestif,  du  foie,  elc  ,  à  l'apoplexie  dite  san- 
guine ou  f.mdroyante,  à  la  manie,  à  la  fureur,  à  la  pliréuésic^ 
aux  hémorragies  actives.  . 

Beaucoup  d'individus  deviennent  [très-irascibles  lorsqu'ils 
sont  tourmentés  par  le  sang  :  j'en  ai  connu  plusieurs  chez  qui 
la  pléthore  sanguine  se  dénotait  par  une  disposition  perma- 
nente à  la  colère,  par  un  état  voisin  de  la  manie  délirante.  Une 
femme,  entre  autres,  d'une  constitution  robuste,  d'un  tempé- 
rament sanguin  el  d'un  caractère  altier*  offrit,  d'une  manièi-e 
très-sensible,  ce  phénomène  lors  de  son  époque  critique. 

Les  individus  affectés  d'anévrysme  au  cœur,  à  l'aorte ,  etc. , 
présentent  parfois  la  même  disposition.  Cette  remarque  a  déjà 
été  faite  par  le  ccicbre  profcsseiu-  Corvisart ,  dans  son  beat; 
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Traite  des  maladies  du  cœur.  L'irascibilité'  dépend  plutôt  alors 
de  la  surabondaïK.e  sanguine,  du  reflux  du  sang  vers  le  cer- 
veau, ou  du  trouble  de  la  circulation  ,  que  de  la  lésion  orga- 
uioue  elle-m(*me. 

L'iionime  irascible  est  ordinairement  très-porté  pour  les 
plaisirs  de  l'amour,  et,  s'il  ne  peut  satisfaire  son  penchant,  il 
devient  violent  et  souvent  dangereux. 

L'elat  m;dadif,  ou  plutôt  la  souffrance  elle-même,  rend 
l'homme  impatient ,  et  développe  ou  renforce  en  lui  la  propen- 
sion aux  empoitemens  ;  et  une  cause  qui ,  dans  toute  autre  cir- 
constance ,  serait  sans  effet  notable  ,  sulfit  pour  opérer  alors 
des  desordres  varies,  ou  même  une  véritable  aliénation  men- 
tale. 

li'irascibilité  est  particulièrement  mise  en  jeu  dans  certaines 
maladies  ;  ainsi  les  aliénés  en  proie  aux  accès  de  manie  et  sur- 
tout de  fureur  ;  les  malades  atteints  de  pluénésie  ou  d'inflam- 
mation au  cerveau  ou  à  ses  enveloppes  ,  sont  presque  toujours 
disposés  à  la  colère  et  à  la  violence  :  'on  retrouve  la  même  ten- 
dance, plus  souvent  et  plus  manifestement,  dans  les  maladies 
de  l'abdomen  que  dans  celles  de  la  poitrine;  exemple  :  chez 
quelques  hypocondriaques  ou  mélancoliques,  et  particulière-' 
ment  chez  les  nymphoniancs.  Enfin,  qui  ne  sait  les  excès  aux- 
quels se  porte  l'homme  irasc.ble,  quand  il  est  poursuivi  par 
l'empire  du  besoin,  tel  que  la  faim,  la  soif,  par  une  douleur 
violeiite  ;  ou  quand  11  est  aigri  par  un  sentimeiU  pénible,  la 
haine  ,  la  jalousie  ,  le  désir  de  la  vengeance? 

Le  médecin  s'efforcera  de  prévenir  le  d*''veloppement  de  cette 
disposition  ,  ii  l'aide  des  conseils  de  la  raison  et  de  la  morale  ; 
dans  d'autres  cas,  il  l'écartera  par  les  moyens  qui  lui  paraî- 
tront convenables  :  tels  sont  le  plus  ordinairement  les  saigiu-es  , 
les  sangsues,  ie^,  boissons  délayantes  et  réfrigt-rantes,  les  bains 
froids  ou  légèrement  tièdes,  les  douches,  un  régime  humectant 
et  végétal ,  ou  même  la  dicte,  un» vie  active,  occupée,  et  par- 
fois un  exercice  forcé;  le  plus  souvent,  il  fera  concourir  au 
même  but  une  bonne  direction  donnée  aux  affections  de  l'ame 
et  aux  lacultés  intellectuelles,  et  un  ciioix  approprié  d'agens 
physiques.  /'V^'es  colère.  (louyeh-villermay  ) 

îlllDEtS,  irideœ  (Juss.).  La  médecine  obtient  peu  de  se- 
cours de  la  famille  des  iridécs  ;  néanmoins  on  trouve  des  pro- 
priétés médicales  secondaires  dans  l'iris  germanique,  un  peu  plus 
marquées  dans  l'iris  de  l^lotence  :  ces  iris  agissant  connue  sti- 
mulans,  provoquent,  dans  les  personnes  facilement  irritables, 
la  sécn  tion  du  nuicus  nasal,  et  excitent  la  salivation,  à  cause 
d'un  arôme  enlièrenient  analogue  a  celui  de  la  violette  ,  qui 
s'écliappe  de  leurs  racines  desséchées  et  réduites  en  poudre  ; 
elles  possèdent  aussi  des  propriétés  purgatives  qu'on  retrouve 
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dans  l'iris  des  marais  entièrement  inodore,  et  dans  l'iiis  ta- 
béreux. 

Mais  toutes  ces  propriétés  étant  peu  prononcées ,  il  paraît 
convenable  d'abandonner  les  racines  d'iris  aux  parfumeurs, 
«qui  aromatisent  une  foule  de  compositions  dans  lesquelles  l'a- 
romc  d'iris  remplace  celui  de  la  violette,  ou  aux  propriétaires 
de  vignobles  qui  en  jettent  dans  la  cuve  des  vins,  pour  leur 
donner  du  bouquet. 

Le  crocus  automnal  appartient  k  cette  famille.  Les  stig- 
mates de  ce  crocus  sont  le  safran  employé  h  une  foule  d'u- 
sages, et  notamment  comme  slimulanl  et  emménagogue.  Il  ne 
paraît  pas  douteux  que  les  tlcuis  entières  du  safran  automnal, 
et  même  celles  du  safran  printanier  et  de  ses  variétés,  ne  possè- 
dent toutes  les  vertus  attribuées  aux  seuls  stigmates  du  premier. 

Les  oignons  de  safian  abandonnés  a  eux-mêmes,  sans  eau  ni 
culture,  sur  une  tablette,  ou  posc^  dans  une  soucoupe  sur  la 
cheminée,  offrent  le  phénomène  curieux  de  fleurir,  et  d'offrir 
%insi  le  sufran^  sans  aucun  soin.  (tollard  aîné) 

IRIEN,  adj. ,  irinus,  épilhète  donnée  par  le  professeur  Chaus- 
sier  aux  artères  ciliaires  longues  ,  et  aux  nerfs  ciliaires.  yojez 

CILIAIRE.  (jOrRDAN) 

IRIS  (matière  médicale),  s.  m.,  ?/7^;  genre  déplantes  de  la 
triandrie  monogynie,  L.,  qui,  dans  la  méthode  naturelle  de 
M.  de  Jussieu,  donne  son  nom  à  la  famille  des  iridées. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  spathe  de  plusieurs  folioles 
membraneuses,  enveloppant  une  ou  plusieurs  fleurs;  point  de. 
calice;  une  corolle  monopétale,  tubulée  inférieurement,  à 
limbe  grand  ,  divisé  jusqu'à  sa  base  eu  six  découpures  inégales, 
dont  les  trois  intérieures  sont  redressées,  et  les  trois  extérieures 
sont  ouvertes  et  réfléchies  en  dehors  ;  trois  étamines  insérées  à 
la  base  des  découpures  réfléchies  et  plus  courtes  qu'elles;  un 
ovaire  inférieur,  oblong ,  surmonté  d'un  style  court,  terminé 
par  trois  grands  stigmates  pétaliformes ,  recouvrant  les  éta- 
mines; une  capsule  oblongue,  ii  trois  valves,  a  trois  loges - 
contenant  chacune  plusieurs  graines. 

Les  botanistes  connaissent  aujourd'hui  un  grand  nombre 
d'espèces  d'iris,  qui  presque  toutes  méritent  d'être  cultivées  à^ 
cause  de  leurs  belles  fleurs  ;  mais  cinq  seulement  doivent  trou- 
ver place  ici ,  comme  étant  employées  en  médecine,  ou  comme 
ayant  des  propiictés  connues. 

TRIS  GERM.^MiQUE  ,  vulgaircmciit  FLAnicE,  Gi.AYEXJL ,  iris  gev- 
manica  ^  Lia.  Sa  racine  est  tubéreuse,  charnue,  cylindrique, 
comprimée,  horizontale,  composée  d'articulations  oblongues, 
grisâtre  extérieurement  et  blanchâtre  intérieurement;  elle  donne 
naissance  h  une  tige  d'im  pied  et  demi  à  deux  pieds  de  haut, 
un  peu  rameuse  dans  sa  partie  inférieure  ,  garnie  à  sa  base  de 
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feuilles  ensiformes,  c'est-à-dire,  en  forme  d'epcc,  planes,  un 
pou  courbées  en  faux ,  engaînr.nies  par  leur  bord  interne  et 
inférieur,  disposées  de  deux  cotes  opposés  et  moins  longues 
que  la  tige.  Ses  Heurs  bleues,  tirant  sur  le  violet  foucc,  sont 
disposées,  au  nombre  de  trois  à  quatre  ou  davantage,  à  l'ex- 
trémité de  la  tige  et  des  rameaux;  le  tube  de  leur  corolle  est 
à  peine  aussi  long  que  l'ovaire,  et  les  (iivisions  extérieures  sont 
cliargées  d'une  raie  velue.  Celte  plante  croît  naturellement  dans, 
les  lieux  incultes,  secs  et  arides,  en  France,  en  Allemagne,  en 
.Suisse,   eu  Italie,  etc.  Elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

La  racine  fraîche  de  cet  iris  a  une  saveur  acre  et  un  peu 
nauséeuse  ;  elle  acquiert  par  la  dessiccation  une  légère  odeur  de 
violette.  Dans  le  premier  état ,  elle  purge  fortement.  La  ma- 
nière la  plus  simple  d'en  faire  usage  est  d'eu  extraire  le  suc  et 
de  le  donner,  à  la  dose  d'une  demi-once  ît  deux  onces,  dans  une 
demi-tasse  ou  une  t-asse  d'un  véhicule  aqueux  ou  vineux,  deux 
ou  trois  fois  dans  le  courant  d'une  journée.  Plusieurs  observa- 
tions rapportées  par  les  auteurs  ,  constateiU  qu'ainsi  admi- 
nistré ,  ce  suc  a  été  très  -  utile  dans  plusieurs  iiydropisies ,  et 
qu'il  a  guéri  en  procurant  d'abondantes  évacuations  alvines  et 
quehjuefois  en  déterminant  une  grande  quantité  d'urines.  Ce- 
pendant Garidel  et  Geoffroj^  reprochent  à  la  racine  d'iris  ger- 
manique d'avoir  trop  d'àcrelé,  de  causer  dcsardeurs  violentes 
dans  la  gorge  et  l'œsophage,  et  de  cruelles  tranchées.  Ces  ac- 
cidens,  lorsqu'ils  sont  arrives,  ont  peut  -  être  eu  pour  cause 
l'adminislralion  du  médicament  à  trop  haute  dose  et  pris  seul. 
On  les  évitera  en  ne  donnant  pas  ce  suc  si  rapproché  ,  mais  en 
l'étendant  daus  quatre  à  six  fois  sou  poids  d'un  véhicule  con- 
venable. Il  faut  d'ailleurs  avoir  soin  (jue  ce  suc  soit  bien  pu- 
rifié et  débarrassé  des  portions  de  matière  féculente  qu'il  en- 
traîne toujours  avec  lui  lorsqu'on  l'exprime,  et  qui  se  préci- 
pitent par  le  repos.  On  peut  aussi  donner  l'infusion  vineuse 
de  cette  racine  préparée  de  la  manière  suivante  :  on  en  fait 
râper,  ou  couper  en  morceaux  menus,  quatre  onces;  on  les 
met  infuser ,  pendant  vingt-qualre  heures ,  dans  une  pinte  de 
bon  via  blanc,  et,  après  avoir  filtré  celui-ci ,  on  le  donne,  à 
la  dose  de  deux  h  quatre  onces ,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

La  racine  d'iris  germanique  est  beaucoup  moins  active 
quand  elle  est  sèche;  on  peut  alors  la  réduire  eu  poudre  comme 
celle  de  Florence,  et,  dans  les  préparations  où  Ton  ne  se  sert 
pas  de  celle-ci  à  cause  de  son  odeur ,  la  première  peut  lui  être 
substituée  sans  aucun  inconvénient. 

IRIS  DE  FLORENCE,  ïris  florciiuiia  ^  Lin.  Cette  espèce,  quant 
au  port  et  aux  principaux  caractères ,  ressemble  beaucoup  à 
l'iris  germanique;  mais  on  l'en  distingue  par  sa  fleur,  qui  est 
toujours  blanche,  à,  tube  constamment  plus  long  que  l'ovaire,  et 
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par  sa  racine  odorante.  Elle  croît  dans  les  parties  me'ridionale» 

de  l'Europe,  eu  Italie  ,  en  Provence. 

La  racine  de  cette  plante,  leile  qu'on  la  trouve  sèche  dans 
les  pharmacies,  est  grosse  comme  le  pouce,  oblongue,  un  peu 
aplatie,  rqussâtre  extérieurement,  blaneliàtre  intérieurement, 
ayant  une  odeur  de  violette  et  une  saveur  amère  ,  un  peu  acre, 
faisant  sur  le  goût  une  impression  qui  dure  longtemps.  Elle 
se  réduit  aisément  en  une  poudre  blanchâtre,  dans  laquelle 
les  vers  se  mettent  facilement,  si  fou  n'a  pas  soin  de  la  bien 
renfermer.  Soumise  à  la  distillation  dans  l'eau,  elle  communi- 
que à  celle -ci  son  odeur  agréable  ,  et  une  si  petite  quantité 
d'huile  essentielle,  qu'elle  est  à  peine  sensible.  On  peut  en 
retirer  un  extrait  aqueux  égal  à  la  cinquième  partie  de  son 
poids.  Ellefournitaus^i,  préparée  à  l'esprit  de  vin,  un  douzième 
d'extrait  résineux,  avant  beaucoup  plus  d'àcreté  que  l'extrait 
aqueux.  Sa  teinture  spiritueuse  produit  sur  la  langue  et  sur  la 
bouche  une  impression  acre  et  brûlante,  comme  fait  le  poivre. 

Cette  racine  est  beaucoup  plus  énergique  quand  elle  est 
fraîche,  qu'à  l'état  de  dessiccation;  prise  à  l'intérieur,  elle  pro- 
duit des  nausées,  des  vomissemens  et  purge  fortement  par  le 
bas.  Elle  ne  se  donne  point  alors  en  nature,  mais  on  eu  retire 
le  suc  par  contusion  et  expression,  et  on  administre  celui-ci  à 
la  dose  d'une  à  deux  onces  par  jour,  étendu  dans  quatre  fois 
autant  de  vin  ou  de  quelque  décoction  appropriée  à  la  mala- 
die. C'est  principalement  dans  les  hj'dropisics  que  son  emploi 
paraît  être  avantageux.  Ray  rapporte  la  guérison  de  plusieurs 
hydropiques  par  le  seul  usage  du  suc  de  la  racine  d'iris  de 
Florence,  donné  tous  les  matins  à  jeun,  à  la  quantité  de  quatre 
cuillerées  dans  six  cuillerées  de  vin  blanc. 

Moins  énergique  dans  son  état  de  dessiccation,  c'est  de  cette 
manière  qu'elle  est  plus  généralement  employée.  Elle  paraît 
agir  comme  stimulant  du  poumon,  et  faciliter  l'expectoration 
des  crachats  dans  les  maladies  aloniques  de  cet  organe,  d'où 
elle  peut  être  utile  dans  les  catarrhes  chroniques,  dans  l'asthme 
et  dans  la  dyspnée.  La  dose  est  de  six  à  vingt -quatre  grains 
pour  les  adultes.  Elle  est  bonne  aussi  pour  dissiper  les  vents, 
surtout  chez  les  enfans  du  premier  âge ,  et  elle  guérit  leurs 
coliques ,  quand  elles  ne  reconnaissent  pas  d'autres  causes. 
Dans  ce  cas,  on  en  donne  quelques  grains  incorporés  dans  an 
sirop  adoucissant,  dans  un  peu  de  miel  ou  de  manne. 

On  a  quelquefois  employé  cette  raciue  en  poudre  pour  ar- 
rêter la  carie  des  os.  Aspirée  par  le  nez,  elle  provoque  et 
augmente  la  sécrétion  du  mucus  nasal.  La  mastication  d'un 
morceau  porte  une  irritation  particulière  sur  les  glandes  sali- 
vaires,  d'oîi  il  s'ensuit  une  salivation  plus  ou  moins  considé- 
rable. 
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Le  plus  souvent  la  poudre  d'iris  de  Florence  est  eraploye'e 
dans  les  pharmacies  à  cause  de  son  parfum  agréable,  et  comme 
accessoire  pour  former  des  pilules  et  Jeur  donner  de  la  consis- 
tance. On  a  coutume  d'en  m^ler  aux  poudres  et  aux  électuaires 
dentifrices.  Elle  entrait  autrefois  dans  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques ,  pour  la  plupart  tombées  maintenant  en  dc- 
suctude,  comme  la  poudre  Diaireos  de  Prévost,  la  pondre 
céphalique,  la  confection  Fttbeclia  ,  l'élixir  pectoral  de  Wedc'- 
Jius,  l'onguent  mondicatif  d'Aclie,  etc.  Les  parfumeurs  la  font 
servir  pour  communiquer  à  l'amidon  son  odeur,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  approche  beaucoup  de  celle  de  la  violette. 

On  fait  encore,  avec  la  racine  d'iris  de  Florence,  entière  et 
parfaitement  desséchée,  de  petites  boules  de  la  grosseur  d'un  pois 
ordinaire,  plus  ou  moins,  connues  dans  les  pharmacies  sous  le 
nom  de  pois  d'iris ^  et  dont  les  personîies  C£ui  ont  des  cautères, 
font  un  usage  journalier  pour  entretenir  ces  sortes  d'cxutoires. 

iKTS  FÉTIDE,  vulgairement  glayettl  ^UA^T,  iris fœtidissiniay 
Lin.  Sa  racine,  tubéreuse  et  horizontale  comme  celle  des  deux 
précédentes  espèces,  donne  naissance  à  uiie  tige  haute  d'un 
pied  et  demi  ou  environ,  garnie  à  sa  base  de  feuilles  ensiformes, 
d'un  vert  foncé,  exhalant,  pour  peu  qu'on  les  frotte  entre  les 
doigts ,  une  odeur  désagréable  qui  a  quelques  rapports  avec 
celle  de  l'ail.  Ses  fleurs  d'un  violet  obscur  tirant  sur  le  pour- 
pre, sont  disposées,  au  nombre  de  trois  à  quatre,  dans  la 
partie  supérieure  de  la  tige  :  elles  ont  les  divisions  extérieures 
de  leur  corolle  glabres.  Cette  plante  croît  dans  les  endroits 
humides  et  ombragés  ;  elle  n'est  pas  rare  en  France.  Ses  ra- 
cines et  ses  graines  sont  hydragogues  et  apéritives.  On  les  dit 
bonnes  aussi  dans  les  affections  hystériques  et  hypocondria- 
ques, dans  l'asthme,  les  scrofules  ;  mais,  en  général,  elles  ont 
toujours  été  d'un  usage  très-borné,  et  à  peine  si  quelques  mé- 
decins les  emploient  maintenant. 

IRIS  EES  MARAIS ,  Vulgairement  clayeul  des  marais  ,  iris 
pseudo-acorus  ,  Lin.  La  racine  de  cette  plante  a  la  même  forme 
et  la  même  direction  cjue  celle  de  la  précédente;  elle  donne 
naissance  à  une  tige  droite,  haute  de  deux  à  trois  pieds,  garnie 
de  quelques  feuilles  alternes,  linéaires,  en  forme  d'épée , 
aussi  longues  ou  plus  longues  que  la  tige  elle-même.  Les  fleurs 
sont  de  couleur  jaune,  terminales  et  axillaires,  au  nombre  de 
trois  à  quatre  dans  la  partie  supérieure  de  la  tige;  elles  ont 
les  divisions  extérieures  de  leur  corolle  glabres,  et  les  inté- 
rieures plus  courtes  et  plus  étroites  que  les  stigmates.  Cette 
espèce  se  trouve  communé(uent  dans  les  endroits  marécageux 
et  sur  les  bords  des  étangs  ou  des  rivières. 

La  racine  de  cette  espèce  est  inodore;  elle  a  beaucoup  d'à- 
creté  quand  elle  est  fraîche ,  et  elle  est  purgative  comme  les 
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autres  espèces  de  ce  genre,  dont  nous  avons  dcjà  parle',  et 
même ,  dit-on  ,  pins  éncigique.  Les  gens  de  la  campagne  l'em- 
ploient quelquefois  pour  se  purger.  Sèclie  et  rëduileen  poudre, 
elleprovoque  la  siciCtion  muqueuse  du  nezou  la  salivation, se- 
lon qu'onla  metenconlact  avec  lacayitc  nasale  ouavcc  la  bou- 
che; mais  lesucde  cette  racine  fraîche  agit  encore  avec  plus  d'in- 
tensité; car,  introduit  dans  les  narines,  mênie  en  petite  quaa- 
tit(;,  il  ex.cile  bientôt  dans  le  nez,  dans  la  bouche  et  Tarrière- 
bouche,  un  sentiment  de  chaleur  biûlante,  suivi  d'un  flux 
considérable  de  salive  et  de  mucus  nasal,  qui  dare  souvent 
deux  ou  trois  heures  ou  plus  ce  qui  a  quelquefois  guéri  des 
douleurs  périodiques  de  la  tète  et  des  maux  de  dents ,  contre 
lesquels  on  avait  employé  inutilement  beaucoup  d'autres 
moyens.  L'excitation  particulière  imprimée,  dans  ce  cas  ,  aux 
glandes  lymphatiques,  a  aussi  rendu  avantageux  l'emploi  de 
ce  suc  pour  des  cnfans  scrofuleux,  lorsque  les  engorgemens  du 
cou  étaient  récens  et  sans  inflammation.  Plus  la  racine  est  char- 
nue et  dcjà  âgée  de  plusieurs  années ,  plus  le  suc  qu'on  en  re- 
tire est  épais,  et  plus  aussi  son  action  est  assurée  dans  ces  cas. 

Cette  inème  racine  sèche  est  acerbe,  et  alors,  dit- ou,  elle 
devient  astringente,  d'où,  on  l'a  conseillée  dans  la  diarrhée  et 
dans  la  dysenterie  ;  mais  nous  avons  de  la  peine  a  croire  que 
la  dessiccation  change  h  ce  point  ses  propiiélés.  Sa  décoction  , 
mêlée  avec  des  préparations  de  fer,  sert  aux  montagnards  de 
l'Ecosse  pour  faire  de  l'encre,  et,  dans  quelques  cantons  ou  îles 
de  ce  même  pays,  on  l'emploie  pour  teindre  les  draps  en  noir. 

Un  Anglais,  M.  William  Skriinskire,  a  présenté,  il  y  a 
quelques  années,  les  graines  de  l'iris  des  marais  comme  pou- 
vant remplacer  le  café.  Ces  graines,  qui  sont  contenues  en 
grand  nombre  dans  les  capsules  de  la  plante,  sont  recouvertes 
d'une  pellicule  de  couleur  de  ciiàiai^ne;  elles  se  détachent 
ia'cilement  de  leur  péricarpe  lors  de  la  maturité  du  fruit,  et 
elles  acquièrent,  par  la  torréfaction,  un  parfum  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  du  café.  Elles  ont  néanmoins  un 
peu  plus  de  l'odeur  saccharine  d'un  extrait  liquoreux;  mais^ 
quand  on  les  prépare  bien,  elles  possèdent  ,  selon  M.  Skrims- 
kire,  plus  de  l'arôme  du  café,  qu'aucune  des  graines  de  plante^ 
graminées  ou  légumineuses,  qu'on  a  jusqu'à  présent  tenté  de 
substituer  à  la  plante  de  l'Arabie.  Reste  à  savoir,  en  admettant 
que  les  graines  torrétiées  de  l'iris  des  marais  fournissent,  pac 
leur  infusion  dans  l'eau  bouillante,  une  li'iueur  analogue  au 
café  par  la  saveur  et  l'odeur,  jusqu'à  quel  point  cette  nouvelle 
liqueur  jouit  des  mêmes  propriétés  toni(jues  et  excitantes  du 
grain  parfumé  de  l'Yémen.  Nous  doutons  beaucoup  que  ,  sous 
ce  dernier  rapport,  elle  puisse  en  aucune  manière  lui  cli'e  com- 
parée. Ali  reste,  oa  peut  consulter  à  ce  sujet ,  dans  les  Annales 
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de  chimie,  vgÎ.  lxxviii  ,  p.  gS ,  l'examen  de  la  graine  d'iris 
comparée  au  cafc ,  par  M.  Bouillon  Lagrauge. 

IRIS  TL'BtREux  ,  Vulgairement  faux  hermodacïe,  in's  tiibe- 
rosa,  Lin.  Les  racines  de  cette  espèce  ,  formées  d'un  ou  plu- 
sieurs tubercules  presque  cylindriques  ,  de  la  grosseur  et  de  la 
longueur  du  petit  doigt,  ou  même  souvent  plus  courts,  sont 
horizontales  dans  la  terre,  et  elles  donnent  naissance  à  une 
tige  haute  de  six.  pouces  à  un  pied,  garnies  inl'erieurement  de 
quelques  feuilles  étroites,  quadrangulaiies,  d'un  vert  un  peu 
glauque,  et  plus  longues  que  la  tige  elle-même,  qui  porte  à 
son  sommft  une  fleur,  à  corolle  parfaitement  glabre,  d'un  vert 
brun,  mêle'  de  violet  noirâtre.  Cette  plante  croît  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe  et  dans  plusieurs  de  nos  dépar- 
temens  do  l'ouest  et  du  midi.  On  ne  connaît  pas,  que  nous 
sachions,  les  propriétés  de  l'iris  tubéreux  ;  il  est  seulement 
probable  qu'il  en  a  d'analogues  à  celle  de  ses  congénères. 
Linné  avait  cru  mal  à  propos  que  ses  racines  desséchées  étaient 
les  hermodactes  qu'on  trouve  dans  les  pharmacies  ;  mais  cela  ne 
peut  être.  T^ojez^  à  ce  sujet,  ce  qui  a  été  dit  au  mot  henno-* 
dacte.^  traité  dans  ce  Dictionaire  par  notre  confrère  M.  Mérat. 

THUNBERG  (  caroli  pétri  ),  Dlssertatio  de  In  Je;  hi-^o,  Upsaliœ,  1^83. 

(  LOISELEUR-nESLONGCHAMPS  ) 

IRIS ,  Su  m. ,  irfs.  On  connaît  sous  ce  nom  une  membrane  de 
forme  circulaire,  sous-tendue  au  segment  de.  sphère  que  la 
cornée  transparente  représente,  faisant  office  de  cloison  entre 
la  chambre  antérieure  et  la  chambre  postérieure  de  l'œil,  et 
présentant,  à  peu  près  vers  son  milieu,  une  ouvertuie  circu- 
laire qui  établit  une  communication  entre  les  deux  chambres. 
Elle  doit  l'épithète  par  laquelle  on  la  désigne ,  à  la  variété  des 
couleurs  qui  la  décorent. 

Sa  face  antérieure,  qui  correspond  à  la  cornée  transparente, 
en  est  séparée  par  un  espace  qu'on  appelle  la  chambre  anté- 
rieure, et  qui  contient  la  plus  grande  partie  de  l'humeur  aqueuse. 
Ou  a  beaucoup  disputé  sur  la  qur-stion  de  savoir  si  elle  est  plane 
ou  convexe.  Woolhouse  et  Winslow  la  croyaient  plane,  tan- 
dis que  Petit,  Haller,  Weitbiccht,  et  autres,  la  supposaient 
convexe.  Ces  derniers  pensaient  qu'elle  prend  un  peu  de  con- 
vexité lorsque  la  pupille  se  dilate,  parce  qu'ils  admettaient  que 
cette  dilatation  résulte  du  mouvement  en  avant  que  fait  alors 
l'iris  ;  mais  si  on  laisse  congeler  uu  œil  frais,  et  qu'on  le  divise 
ensuite  verticalement  en  deux  sections  égales,  on  reconnaît  que 
l'iris  forme  une  ligue  parfaitement  droite  sur  chaque  plan  de  la 
section.  Cependant ,  il  peut  se  faire  que  la  membrane  devienne 
convexe  quand  l'œil ,  étant  comprimé  par  les  muscles  obliques, 
elle-même  se  trouve  repoussée  eu  avajtit  par  les  humeurs. 
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Cette  face  anteiieure  est  constamment  remarquable  par  un 
graiifl  nonibie  de  stries  disposées  en  manière  de  rayons,  droi- 
tes, distinctes  par  leur  eouleur  pluttJt  que  par  leur  saillie, 
lorsfjuc  l'iris  est  dilaté  et  la  pupille  rctrécie ,  flexueuses  danç 
le  cas  contraire  ,  rcprosenlanl  de  petites  flammes  qui  se  diri- 
gent en  convergeant  vers  la  pupille,  et  formant,  c'iCi  tous  les 
individus  ,  deux  anneaux  trcs-disimcts  ,  i'un  externe  ,  plus 
lari;e  et  d'une  teinte  plus  claire ,  l'autre  interne  ,  plus  étroit 
et  d'une  nuance  plus  obscure.  C'est  de  l'entrelacement  de  ces 
libres  que  résulte  la  couleur  lolale  de  l'iris,  qui  varie,  comme 
on  sait ,  suivant  les  indiA'idus  ,  et  à  l'égard  de  laquelle  je  ne 
crois  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  les  propres  pa- 
roles de  Buffon.   - 

«  liCs  différentes  couleurs  des  yeux  sont  l'orange  foncé,  le 
jaune,  'e  vert,  le  bleu,  le  giis  ,  le  gris  mêlé  de  blanc,  et  le 
brun  foncé  qu'on  appelle  vulgairement  noir.  La  substance 
de  l'iris  est  veloutée  et  disposée  par  filets  et  par  flocons.  Les 
filets  sont  dirigés  vers  le  milieu  de  la  prunelle  comme  des 
àl-ayons  qui  tendent  à  un  centre  ;  les  flocons  remplissent  les 
intervalles  qui  sont  entre  les  filets ,  et  ,  quelquefois ,  les  uns 
et  les  autres  sont  disposés  d'une  manière  si  régulière  qite  le 
hasard  a  fait  trouver,  dans  les  yeux  de  quelques  personnes  , 
des  figuies  qui  semblaient  avoir  été  copiées  sur  des  modèles 
connus.  Ces  filets  et  ces  flocons  tiennent  les  uns  aux  autres 
par  des  ramifications  très-fines  et  très-déliées  :  aussi  ,  la  cou- 
leur n'est  pas  si  sensible  dans  ces  ramifications  que  dans  le 
corps  des  filets  et  des  flocons  ,  qui  paraissent  toujours  être 
d'une  teinte  plus  foncée.  Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans 
les  yeux,  sont  l'orangé  et  le  bien,  et,  le  plus  souvent,  ces 
couleurs  se  trouvent  dans  le  même  œil.  Les  yeux  que  l'on 
croit  être  noirs  ne  sont  que  d'un  jaune  brun  ou  d'orangé 
foncé.  Il  ne  faut ,  pour  s'en  assurer ,  que  les  regarder  de  près  ; 
car  ,  lorsqu'on  les  voit  à  quelque  distance  ,  ou  qu'ils  sont 
tournés  h  contre-jour,  ils  paraissent  noirs,  parce  que  ia  couleur 
jaune  brun  tranche  si  fort  sur  le  blanc  de  lœil  ,  qu'on  la  juge 
noire  par  l'opposition  du  blanc.  Les  yeux  qui  sont  d'un  jaune 
moins  brun ,  passent  aussi  pour  des  jeux  noirs  ;  mais  on  ne 
les  trouve  pas  si  beaux  que  les  autres,  parce  que  celte  couleur 
tranche  moins  sur  le  blanc.  11  y  a  aussi  des  yeux  jaunes  et 
jaune -clair  :  ceux-ci  ne  paraissent  pas  noirs  ,  parce  que  leurs 
couleurs  ne  sont  pas  assez  foncées  pour  disparaître  dans  l'om- 
bre. On  voit  très-communément,  dans  le  même  œil,  des  nuan- 
ces dorangé  ,  de  jaune  ,  de  gris  et  de  bleu.  Dès  qu'il  y  a  du 
bleu  ,  quelque  léger  qu'il  soit,  il  devient  la  couleur  domi- 
nante :  cette  couleur  paraît  par  filets  dans  toute  l'étendue  de 
l'iris ,  et  l'orangé  est  par  flocons  autour  et  à  quelque  pclita 
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distance  de  la  prunelle.  Le  bleu  efface  si  fort  celle  couleur , 
queToeil  paraît  tout  bleu,  et  on  ne  s'aperçoit  du.  mélange  de 
l'orangé,  qu'en  le  regardant  de  près.  Les  plus  beaux  yeux  sont 
ceux  qui  paraissent  noirs  ou  bleus  ;  la  vivacité  et  le  feu ,  «pii 
font  le  principal  caractère  des  yeux,  éclatent  davantage  dans 
les  couleurs  foncées  que  dans  les  demi-teintes  de  couleur.  Les 
yeux  noirs  ont  donc  plus  de  force  d'expression  et  pins  de  vi- 
vacité; mais  il  y  a  plus  de  douceur  et  pcul-ctre  plus  de  finesse 
dans  les  yeux  bleus.  On  voit,  dans  les  preniiciS  ,  un  feu  qui 
brille  uniformément,  parce  que  le  fond  ,  qui  nous  paiail  de 
couleur  uniforme  ,  renvoie  pa.tout  les  mêmes  reflels  ;  mais  oa 
dislingue  des  modifications  dans  la  lumière  qui  anime  les  yeux 
bleus,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  couleurs  qui  pro- 
duisent des  rellcls  diflércns.  H  y  a  des  yeux  qui  se  font  remar- 
quer sans  avoir  ,  pour  ainsi  dire,  de  couleur:  ils  paraissent 
être  composés  différemment  des  autres  ;  l'iris  n'a  que  des 
nuances  de  bleu  ou  de  gris  ,  si  faibles  ,  qu'elles  sont  presque 
blanches  dans  quelques  jndroits;  les  nuances  d'orangé  qui  s'y 
rencontrent  sont  si  légères,  qu'on  les  dislingue  à  peine  du  giis 
ou  du  bLtnc ,  malgré  le  contraste  de  ces  couleurs.  Le  noir  de 
la  piuuclie  est  alors  trop  marqué,  parce  que  la  couleur  de  l'i- 
ris n'esL  pas  assez  foncée.  On  ne  voit,  pour  ainsi  dire,  que  la 
prunelle  isolée  au  centre  de  l'œil.  Ces  yeux  ne  disent  rien  ,  et 
le  regard  en  paraît  fixe  ou  effaré.  H  y  a  aussi  des  yeux  dont  la 
couleur  de  l'iiis  tire  sur  le  vert.  Cette  couleur  esi  plus  rare  que 
le  bleu  ,  le  gris  ,  le  jaune  et  le  jaune-brun.  11  se  trouve  aussi 
des  personnes  dont  les  deux  yeux  ne  sont  pas  de  la  même  cou- 
leur. Cette  variété,  qui  se  trouve  dans  la  couleur  des  3"cux  , 
est  particulière  ii  l'espèce  humaine  ,  h.  celle  du  cheval ,  etc. 
Dans  la  plupart  des  autres  espèces  d'animaux,  la  couleur  des 

yeux  de  tous  les  individus  est  la  même x^ristotc  ,  qui  fait 

cette  remarque  ,  prétend  que,  dans  les  hommes  ,  les  yeux  gris 
sont  les  meilleuis,  que  les  bleus  sont  les  plus  faibles,  et  que 
les  bruns  ne  voient  pas  si  bien  dans  l'obscurité,  w  II  paraît 
presque  impossible  de  douter  que  la  grande  variélé  qu'on  re- 
marque dans  les  teintes  de  l'iris,  même  sur  les  deux  yeux  de  la 
même  personne  ,  ne  soit  un  résultat  de  l'abandon  de  l'état  de 
nature  et  de  la  domesticité,  sources  si  fécondes  d'altérations 
organiques,  qui  semblent  plus  particulièrement  porter  sur  les 
organes  des  sensations  ,  comme  étant  ceux  qui  ,  a  raison  même 
de  leur  destination  j  sont  le  plus  susceptibles  d'éprouver  des 
modifications  lorsqu'il  suivient  un  changement  marqué  cl 
constant  dans  les  rapports  extérieurs  d'une  espèce. 

La  face  postérieuic  de  l'iris,  tournée  vers  le  cristallin,  en 
est  séparée  par  un  intervalle  qui  se  nomme  la  chambre  posté- 
rieure ;  un  enduit  noirâtre  et  tenace  la  lapisse  :  cet  enduit 
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ressemble  a  celui  qu'on  remarque  à  la  face  interne  de  la  cho- 
roïde ,  el  il  lui  a  valu  ,  de  la  part  de  quelques  anatomistes , 
le  nom  particulier  d'uvée.  On  l'enlève  assez  difficilement  , 
à  moins  qu'en  n'ait  le  soin  de  soumettre  l'œil  a.  la  macé- 
ration. Apr^s  qu'on  l'a  abstergé  ,  la  menibrane  paraît  sous 
une  teinte  blanchâtre,  et  on  y  découvre  une  multitude  de  lignes 
saillantes,  serrées,  peu  sensibles  chez  l'homme  ,  beaucoup  plus 
prononcées  dans  les  animaux  ruminans  .  et  qui,  convergeant  de 
la  circonférence  vers  la  pupille,  semblent  être  la  continuation 
des  procès  ciîiaires.  Ces  stries  rayonnées  paraissent,  lorsqu'elles 
arrivent  à  la  prunelle,  s'effacer  et  se  confondie  en  une  espèce 
de  zone;  mais,  si  on  les  examine  au  microscope  ,  on  acquiert 
lïntime  conviction  qu'elles  demeurent  distinctes  jusqu'à  leur 
dernière  extrémité  :  de  sorte  que  l'iris  ne  renferme  aucune  fihre 
circulaire,  comme  on  l'a  prétendu  pendant  si  longtemps. 
Longtemos  aussi  on  a  regarde  ces  lignes  comme  musculeusesj 
mais  on  sait  aujourd'ljuiquece  sontde  purs  replis  membraneux. 

Les  deux  faces  de  l'iris  sont  tapfesèes  par  une  membrane 
très-fine  et  transparente  ,  qui  fait  paitie  du  sac  destine  à  sécré- 
ter et  contenir  l'humeur  aqueuse. 

Sa  grande  circonférence  est  unie  au  bord  antérieur  du  liga- 
ment ciliaire,  qui  la  distingue  et  la  sépare  de  la  choroïde,  à 
l'un  des  angles  des  procès  ciîiaires,  et  à  la  face  interne  de  la  sclé- 
rotique, dans  le  lieu  où  la  cornée  transparente  se  termine. 

Sa  petite  circonférence  est  connue  sous  le  nom  de  pupille  , 
et,  dans  le  langage  vulgaire,  sous  celui  de  prunelle.  Elle  forme 
une  ouverture  qui  n'occupe  pas  précisément  le  milieu  de  l'iris, 
mais  qui  se  rapproche  un  peu  plus  du  nez  que  des  tempes,  ainsi 
que  Ruyscli ,  Morgagni  el  W  nislow  l'ont  observé  :  de  sorte  que 
l'iris  est  plus  large  en  dehors  qu'en  dedans.  Le  diamètre  de  la 
pup  lie  est  d'euN  iron  une  ligne  ,  dans  l'état  naturel  ;  mais  il  va- 
rie beaucoup,  suivant  les  individus,  et,  chez  la  même  per- 
sonne ,  selon  la  plus  ou  moins  grande  intensité  de  la  lumière. 
Quant  à  la  forme  de  cette  ouverture ,  elle  varie  singulièrement , 
suivant  l'espèce  d'animal  ;  niais,  généralement  ronde  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  quand  elle  se  dilate,  elle  le  de- 
meuie  à  peu  près  aussi  lorsqu'elle  >e  rétrécit. 

Jusque  vers  le  septième  mois ,  à  peu  près ,  de  la  grossesse  ,  la 
pupille  est  fermée  par  une  membrane  reticulaire,  grisâtre,  ex- 
trêmement mince  ,  continue  à  l'iris,  pourvue  de  quelques  vais- 
.'.eaui  capillaires  provenant  de  cette  dernière,  et  à  laquelle  ou 
donne  le  nom  de  pupiilaire.  Cette  membrane,  que  AVachen- 
dorf  a  le  premier  décrite  ,  quoique  la  découverte  en  soit  reven- 
diquée par  Albinus  ,  se  dichire  au  septième  mois  de  l'existence 
du  fœtus,  et  il  n'en  reste  plus  le  moindre  vestige  après  la  nais- 
sance, au  moios  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Sa  couleur 
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diffère  peu  de  celle  de  l'iris;  mais  elle  a  beaucoup  moins  d'épais- 
seur et  de  consistance.  11  est  fort  difficile  d'expliquer  pour{pioi 
elle  se  rompt  naturellemet'it.  Sa  rupture  dépendrait  elle  de  ce 
que  l'humeui  aqueuse  devient  plus  aliondante,  ou  de  ce  que  les 
yeux  excculent  des  mouvernens  plus  considérables  et  plus  ùé- 
«jiiens  dans  les  derniers  mois  de  la  grosstsse  ? 

L'iris  est  composé  de  deux  lames,  ou  plutôt  de  deux  sub- 
stances difiérenlt's  ,  dont  Tune,  postérieure  et  membraneuse, 
tti'e'e  de  quelques  anatomistes,  sert  de  base  ou  de  soulien  à 
un  tissu  particulier ,  deini-fibreux ,  demi-spongieux,  collé  de 
la  mantère  la  plus  intime  sur  sa  face  antérieure,  dont  on  ne 
peut  le  séparer  qil'avec  peine  et  dans  les  farauds  animaux. 
Ce  tissu  est  plus  épais  et  plus  lâche  à  la  grande  circonférence, 
du  côté  du  ligament  ciîiaire  où  il  sem!)le  se  terminer;  on  le 
détache  facilement  en  cet  endroit,  mais  il  va  toujours  en  s'a- 
mincissant  vers  les  bords  de  la  pupille,  oîi  on  ne  peut  plus  le 
distinguer  de  l'uvée  qui  le  double.  Cette  dernière  a  été  consi- 
dérée, par  le  plus  grand  nombre  des  anatomistes  ,  comme  une 
production  ou  une  coiitinuation  de  la  choroïde;  malgré  que  lem* 
opinion  ait  été  assez  vivement  comb;ittue,  l'anatomie comparée 
en  a  démontré  l'exaclitude,  en  faisant  voir  que,  chez  les  pois- 
sons, l'uvée,  visible  à  travers  l'iris,  pnfsente  un  éclat  doré  ou 
argeiité,  qui  prouve  qu'elle  est  la  continuation  de  la  choroïde, 
laquelle  présente  eu  effet  la  même  nature  dans  celte  classe  du 
règne  anmial. 

Les  artères  de  l'iris  viennent,  pour  la  plupart,  des  ciliaircs 
longues.  Celles-ci,  au  nombre  de  deux,  lorsqu'elles  sont  arri- 
vées à  la  grande  circonférence  de  la  membrane,  s'y  partagent 
en  deux  rameaux,  qui  s'écartent  à  angle  oblus,  s'anastomosent 
ensemble,  et  forment  ainsi  un  cercle  artériel  qui  correspond 
au  contour  de  l'iris.  Ce  cercle,  fortifié  encore  par  les  artères 
ciliaires  antérieures  qui  viennent  s'y  joindre,  envoie  une 
quantité  prodigieuse  de  rameaux  parallèles,  rayonnes  et 
flexueux,  qui  se  dirigent  vers  la  pupille,  où,  en  se  bifurquant 
et  s'anastomosant  les  uns  avec  les  autres-,  ils  domient  nais- 
sance à  un  second  cercle  artériel,  voisin  de  la  petite  circon- 
férence de  l'iris,  à  laquelle  il  envoie  aussi  une  multitude  de 
vaisseaux  radiés.  . 

Les  veines  de  l'iris  sont  peu  connues;  elles  s'abouchent 
dans  les  ciliaires  longues  et  dans  celles  de  la  choroïde. 

A  l'égard  des  nerfs  ,  ils  s'aperçoivent  très  -  distinctement 
sous  la  forme  de  noialireux  (liamens  qui  proviennent  des  ci- 
liaires, lesquels,  après  avoir  percé  la  sclérotique,  et  entouré 
lougiiudiualement  la  choroïde,  com  ne  des  rubans,  mais  sans 
ypeiiétrer,  se  répandent  sur  la  face  antérieure  de  l'iris.  Leur 
mollesse  et  leur  ténuité  sont  si  grandes,  qu'où  ne  peut  ni  l«> 
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suivre  bien  loin ,  ni  les  distinguer  des  autres  fibres  bîancbâtreJ 
de  la  membrane,  avec  lesquelles  ils  se  confondent. 

L'ii'is  a  pour  usage  d'cmptcber  qu'il  neutre  dans  l'œil  trop 
de  rayons  lumineux  provenant  d'un  même  point ,  parce  que 
si  la  lumière  était  trop  intense,  elle  aflècterait  douloureuse- 
Dîent  la  rétine.  Parmi  les  rayons  qui  traversent  la  cornée 
transparente,  et  qui  éprouvent  une  réfraction  proportionnée  à 
sa  densité  et  à  sa  consistance,  ceux  qui  rencontrent  l'iris  sont 
rétléchis  pur  cette  membrane,  dont  ils  manifestent  la  couleur 
si  variée  chez  les  divers  individus.  Les  seuls  qui  servent  à  la 
vision  sont  ceux  qui  franchissent  la  pupille ,  et  le  nombre  en 
est  plus  ou  moins  considérable,  suivant  que  cette  ouverture 
est  elle-même  plus  ou  moins  large  :  or,  sa  dilatation  et  son 
resserrement  dépendent  de  la  contraction  et  de  l'expansion  de 
3'iris. 

Outre  son  élasticité  naturelle,  l'iris  jouit  encore  d'une  ex- 
tensibilité active,  ou  de  l'éiectilité,  dont  la  manifestation  est 
totalement  subordonnée  chez  elle  a  la  manière  dont  la  lumière 
affecle  la  rétine.  En  effet,  l'iris  n'est  point  par  lui  même  irri- 
table. Fontana  l'a  démontré  sans  réplique,  en  prouvant  que 
celte  membrane  demeure  immobile  toutes  les  fois  qu'on  dirige 
exclusivement  sur  elle  une  lumière  même  très-forte.  Ses  raou- 
vemens  tiennent  donc  à  une  étroite  sympathie  qui  existe  entie 
elle  et  la  rétine,  mais  dont,  quoiqu'elle  soit  bien  avérée,  on 
ne  peut  chercher  la  cause  que  dans  le  cerveau,  puisqu'il  n'y 
a  point  de  liaison  immédiate  entre  les  deux  membranes.  D'ail- 
leurs ce  qui  confirme  qu'ils  dépendent  d'une  affection  inter- 
médiaire dans  l'origine  commune  des  nerfs ,  c'est  que  Petit 
a  vu  la  prunelle  se  resserrer  après  la  section  du  nerf  intercostal 
dans  les  chiens  vivant  ;  que  Molinelli  et  Brunn  ont  observé  le 
même  phénomène  après  la  ligature  des  nerfs  pneumo- gastri- 
ques; que  Molinelli  enfin,  à  la  suite  de  cette  dernière  expé- 
rience, a  souvent  trouvé  que  la  pupille  devenait  plus  étroite 
dans  l'œil,  du  côté  du  nerf  lié  ,  que  l'iris  prenait  une  couleur 
plus  foncée,  et  que  ce  dernier  changement  persistait  même 
après  que  toutes  les  autres  lésions  des  yeux  avaient  disparu. 

Quand  l'objet  qu'on  regarde  est  vivement  éclairé,  l'iris  se 
dilate  et  la  pupille  se  rétrécit;  lorsque  au  contraire  cet  objet 
est  obscur,  l'iris  se  contracte  et  la  pupille  s'élargit  :  dans  le 
premier  cas,  afin  qu'il  entre  moins  de  rayons  dans  l'œil;  dans 
ie  second,  afin  qu'il  s'en  introduise  assez  pour  produire  une  im- 
pression suffisante  ;  et  dans  tous  deux  ,  afin  que  la  rétine  soit 
frappée  par  le  degré  de  lumière  convenable  à  la  netteté  de  la 
vision.  11  en  est  de  même  eu  égard  à  la  dislance  du  corps  (ju'oix 
regarde.  Si  cet  ojijet  est  très-rapprocbé,  la  pupille  se  réuécit, 
tant  parce  que  la  lumière  envoyée  par  un  corps  peu  distant 
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est  plus  abondante  ,  que  parce  que  le  resserrement  de  la  pnt- 
nelle  ne  permet  renliee  cîe  l'œil  qu'aux  rayons  les  moins  di- 
vergens,  et  écarte  en  partie  ceux  qui  le  seraient  trop  pour  pou- 
voir êlre  reunis  sur  la  rc'line.  IlalJer  et  Sabatier  n'admeltcnt 
pas  d'autre  cause  que  celle-là  pour  expliquer  la  facilité  avec 
laquelle  le  même  œil  peut  voir  les  objets  voisins  et  éloignes; 
mais  Hunter  soutient  qu'elle  est  insuffisante,  et  qu'il  faut  en- 
core recouiir  à  d'autres  moyens. d'explication.  La  discussion 
de  ce  point  de  physiologie  serait  déplacée  ici,  et  elle  se  rat- 
tachera bien  plus  naturellement  h.  larticle  vision.  Kojez  ce 
mot. 

Les  physiologistes  ont  pendant    fort  longtemps  ignoré  les 
causes  des  mouvemeus  de  l'iris,  et  proposé  de  ncunbieuses  hy- 
pothèses sur  la  nature  des   agens  qui.  les  opèrenl.    Persuadés 
d'abord  que  tous  les  mouvemeus  connus  du  corps  sont  le  ré- 
sultat de  contractions  musculaires,  ils  pensèrent  que  ceux  de 
la  pupille  proviennent  de  la  même  source,  et  qu'il  entre  des 
libres  charnues  dans  lacomposition  de  l'iris.  Ils  admirent  donc 
l'existence  de  ces  fibres  pai  pure  conjecture.  Mais,  comme  il 
arrive  pour  toutes  les  théories  dont  les  bases  n'ont  point  été  em- 
pruntées a   l'observation ,  on  fut    loin  de  s'accorder  à  l'égard. 
de   la    direction  de   ces   fibres.   La  plupart  des    anatomistes, 
Ruysch,  Heister,  Winslow,  Morgagni ,  Ziim,  Licutaud,  Sa- 
batier, etc.,  en  supposèrent  de   deux  ordres,  les  unes  rayon- 
nées,  pour  effectuer  la  dilatation  de  la  pupille,  et  les  autres 
circulaires,  destinées  à  rétrécir  cette  ouverture.  Quelques-uns, 
ayant  à  leur  tête  le  célèbre  Méry,  ne  voulurent  admettre  que 
des  fibres  rayonnées.  Enfin  ,  il  y  en  eut  qui  nièrent  l'existence 
des  fibres  longitudinales,  et  qui  n'en  reconnurent  que  d'annu- 
laires. Ces  derniers,  parmi  lesquels  s'est  tout  récennnent  en- 
core rangé  le  célèbre  analomiste  Alexandre  Monro  ,  se  fon- 
daient sur  ce  que  la  pupille  étant  généralement  dilatée  après 
la  mort,  dans  le  sommeil  et  dans  les   affections  comateuses, 
l'analogie  autorise  à  la  croire  de  nature  musculeuse,  puisque 
tous  les  muscles»se  relâchent  après  la  cessation  de  l'existence; 
et  comme  aussi,  d'un  autre  côte,  la.  dilatation   semble  l'état 
naturel  de  cette  ouverture,  et  que  l'iris  paraît  la  pouvoir  pro- 
duire de   lui-même  par  son   élasticité,  en   se  retirant  vers  sa 
grande  circonférence,  ils  en  concluaient  que  des  fibres  circu- 
laires suffisent  à  l'explication  des  mouvemens  que  cette  mem- 
brane présente. 

Mais,  pour  se  rendre  raison  de  ces  mouvemens  singuliers, 
il  n'est  aucun  besoin  d'admettre  des  fibres  iiiusculaires,  et  il 
ne  faut  qu'avoir  égard  à  la  texture  éminemment  vasculaire  et 
nerveuse  de  l'iris,  qui  le  fait  jouir  d'une  extensibilité  active, 
ott,  comme  on  s'exprime  depuis  quelque  temps,  de  la  pro- 
26.  5 
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prielé  c'reclile.  Ses  mouvemens  ne  dépendent,  en  effet ,  que  de 
la  transmission  sympathique  des  irritations  de  la*  rétine,  qui 
détermine  un  afflux  plus  considérable  du  sang,  lequel,  dila- 
tant et  redressant  les  vaisseaux  flexueux  de  l'iris,  pousse  sa 
petite  circonférence  vers  l'axe  de  son  ouverture,  dont  le  dia- 
mètre diminue  ainsi.  Dès  que  la  cause  irritante  cesse  d'agir,  le 
sang  n'abonde  plus  en  aussi  grande  quantité,  la  membrane  re- 
vient sur  elle-même  et  la  pupille  s'agrandit.  Ce  phénomène 
ressemble  en  tout  à  celui  <jui  se  passe  dans  les  corps  caverneux 
de  la  verge ,  dont  le  gonflement ,  produit  aussi  par  le  sang  ,  est 
détermine  par  une  cause  morale  ou  par  une  excitation  phy- 
sique qui  n'agit  point  sur  ces  corps  eux-mêmes.  On  peut  con- 
sulter sur  cet  objet  l'opuscule  suivant  :  Dissenatio  de  iridis 
moiu,  pms.  S.  S.  Guttentag ,  resp.  Moritz  Mentzel;  in-b^. 
f^ratislav.  i8i5. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'extensibilité  de  l'iris  ou  la 
dilatabilité  de  la  pupille  se  ressemble  dans  tous  les  individus; 
file  varie  aussi  chez  une  même  personne,  h  raison  d'une  foule 
de  circonstances,  soit  extérieures,  soit  intérieures,  et  surtout  à 
raison  de  la  sensibilité  actuelle  de  la  rétine,  laquelle  est  sous  la 
sauve-garde  de  l'iris  ,  mais  la  tient  aussi,  pour  ainsi  dire  ,  en 
sa  puissance.  Il  parait  qu'en  général  la  différence  de  sensi- 
bilité de  la  réline  est  la  cause  des  différens  degrés  de  celle  de 
l'iris;  car  les  habitaus  des  pays  couverts  de  neige  ou  de  sables 
brûlans ,  ont  toujours  la  pupille  très-resserrée,  tandis  qu'elle 
est  foi  t. dilatée  chez  ceux  qui  vivent  dans  les  contrées  humides, 
où  l'almosphère  est  habituellement  chargée  de  brumes  épaisses. 
La  pupille  manifeste  aussi  des  mouvemens  bien  plus  rapides 
«t  bien  plus  complets  chez  les  en'ans  que  chez  les  adultes,  et 
chez  ceux-ci  que  dans  les  vieillards.  Elle  est  également  beau- 
coup plus  contractile  chez  les  personnes  hystériques,  mélan- 
coliques, hjpocondriaques,  en  un  mot,  d'un  tempérament 
nerveux,  sensible  et  irritable,  que  chez  tous  les  autres  individus. 
Il  est  même  des  hommes  dont  l'iris  éprouve  à  peine  quelque 
impression  de  la  lumière  la  plus  forte,  tandiscpi'il  suffit  de  la 
moindre  lueur  pour  exciter  son  rcsseircment  chez  d'autres. 

Les  mouvemens  de  la  pupille  sont  généralement  involon- 
taires ,  de  àorle  qu'ils  peuvent,  en  certaines  occasions,  servir 
à  faire  jugei'  si  le  sommeil  est  vrai  ou  simulé;  car,  dans  le 
sommeil  réel ,  cette  ouverture  doii  être  dlatée  ,  et  l'iris  rétréci. 
Cependant,  ils  sont  tout  à  fait  volontaires  chez  quelques  ani- 
maux, coninie  on  le  sait  depuis  longtcfnps  du  perroquet.  Il  y 
a  même  des  cas  où  ,  soit  une  forte  attention  ;i  considérer  cci- 
tains  objets,  soit  une  terreur  subite,  cause  des  mouvemens 
dans  l'iris,  sans  qu'il  suivicnne  d^r  cuangeniens  dans  l'inten- 
sité de  la  lumière.  Funtaua  ailesLe  que  plusieurs  expérience» 
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lui  ont  fait  voir  que  ranimai,  dans  un  très -grand  nombre 
de  circonstances,  a  la  force,  soit  de  resserrer,  soit  de  diluter 
ses  prunelles;  qu'il  peut  les  dilater,  lors  même  qu'il  est  exposé 
à  une  lumière  plus  forte,  comme  les  resserrer,  lorsqu'il  reçoit 
une  lumièie  plus  faible,  et  qu'il  se  fait  un  resserrement  dans 
la  prunelle  d'un  œil  qui  ne  reçoit  point  de  lumière,  par  l'effet 
d'une  forte  lumière  qui  frappe  l'autre  œil.  Ce  fait  bien  cons- 
taté avait  porté  Barlhez  à  supposer  que  les  mouvemens  sou- 
dains et  considérables  de  dilatation  et  de  resserrement  de  la 
prunelle,  sont  produits  par  l'action  immédiate  du  principe 
tital ,  suivant  qu'il  rapproche  ou  qu'il  écarte  les  parties  du  tissu. 
de  l'iris,  soit  autouialiquenient ,  soit  en  obéissant  à  la  volonté 
qui  ordonne  l'un  et  l'autijf  mouvement.  Il  est  de  la  plus  haute 
importance  ,  en  ce  qu'il  nous  démontre  que  l'iris  ne  dépend  pas 
exclusivement  de  la  rétine  pour  ses  mouvemens.  D'autres  ob- 
servations viennent  du  reste  encore  à  l'appui  de  celte  propo- 
sition. Telle  est,  entre  autres,  celle  que,  dans  la  goutte-sereine 
la  plus  complet  te,  l'iris,  loin  d'être  toujours  immobile,  comme 
on  l'a  cru  pendant  longtemps ,  conserve  souvent  sa  mobilité 
naturelle,  et  en  acquiert  quelquefois  une  si  grande  ,  qu'il  sufiit 
d'une  lumière  très -modérée  pour  déterminer  la  contiaction  et 
jusqu'à  l'occlusion  totale  delà  pupille,  laquelle,  chez  certains 
amaurotiqucs ,  au  lieu  d'être  dilatée,  conserve  son  diamètre 
naturel ,  ou  persiste  même  habituellement  dans  un  état  de 
eonstriction  extrême.  Il  est  donc  impossible  de  tirer  de  l'état 
de  la  pupille  aucune  conclusion  relative  au  pronostic  de  la 
goutte  sereine.  Sa  mobilité  n'est  pas  toujours  un  signe  favo- 
rable, comme  son  imnriobilité  n'en  est  point  constamment  un 
fâcheux.  Quelquefois  l'amaurose  cède  aux  moyens  curatifs, 
malgré  que  la  prunelle  soit  extraordinairement  dilatée  et  tout 
à  fait  immobile.  Quelquefois  aussi  elle  est  audessus  de  toutes 
les  ressources  de  l'art,  quoique  la  prunelle  ait  conservé  sa  mo- 
bilité et  sa  grandeur  natuielles.  Il  se  rencontre  même  des  cas 
où ,  pendant  le  cours  du  traitement,  on  voit  l'iris  reprendre 
peu  à  peu  la  mobilité  dont  il  était  privé  depuis  longtemps, 
bien  qu'il  soit  impossible  de  rendre  la  faculté  de  voir  au  malade. 
Quoi  qu'il  en  soit  néanmoins ,  les  mouvemens  de  l'iris,  à 
raison  des  communications  sympathiques  qui  existent  entre 
celte  membrane  ,  la  rétine  et  par  suite  le  cerveau  ,  forunissent 
au  seméiologiste  des  signes  précieux  qui  lui  servent  à  juger 
de  l'état  de  la  sensibilité  de  l'encéphale,  et  du  caractère  plus 
ou  moins  dangereux  de  certaines  affections.  L'innnobilité 
totale  des  pupilles  à  l'approche  d'une  bougie  allumée,  est 
une  preuve  de  grand  engorgement  du  cerveau  dans  les  apo- 
plexies. On  en  tire  un  tiès  -mauvais  présage  dans  les  fièvres 
ataxiques  cérébrales,   parce   qu'elle   annonce  que  le  malade 
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lombe  dans  nn  profond  assoupissement.  Elle  est  aîors  accom- 
pagnce  d'une  dilatation  extrême  de  la  prunelle.  Elle  entraîne 
beaucoup  moins  de  danger  dans  les  affections  sonoreuses  con- 
sécutives aux  acciis  d'epiiepsie  et  dans  les  convulsions  qui  sur- 
viennent au  dcbut  d'une  fièvre  aiguë  ,  notamment  de  la  va- 
riole. Les  pupilles  sont  habituellement  fort  dilatées  chex  les 
personnes  faibles  et  valétudinaires,  dans  les  affections  vermi- 
iieuses,  dans  les  engorgemens  du  bas-ventre,  dans  riiydrocé- 
phale,  pendant  le  travail  de  la  dentition  chez  les  enfaus.  Oa 
a  vu  quelquefois  l'une  conserver  toute  sa  sensibilité,  pendant 
que  l'autre  avait  entièrement  perdu  la  sienne.  Leur  dilatation 
précède  ordinairement  la  goutte-sereine  et  la  cataracte  ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  constante  :  elle  ^manifeste  alors  par  de- 
grés et  d'une  manière,  pour  ainsi  aire,  insensible.    Elles  se 
dilatent  beaucoup    lorsqu'une  vomique  considéiable  vient  a 
crever  dans  la  poilrine,  et  c'est  un  signe  qui  annonce  l'immi- 
nence du    danger.   Lenr  diminution   plus    ou  moins  notable 
s'observe  dans  un  très -grand  nombre  de  maladies  aiguës,  où 
la  rétine   devient  très- sensible  a  l'impression  de  la  lumière, 
Cliez  les  nyctalopes  ,  elles  se  rétrécissent  quelquefois  au  point 
d'empêcher  absolunaent  le  passage  des  rayons  lumineux.  C'est 
toujours  un  signe  très-fàcheûx  dans  les  fièvres  ataxiques,  lors- 
qu'elles se  contractent  plus  qu'elles  n'ont  coutume  de  le  faire. 
L'iris  est  exposée  à  de  nombreuses  affections.  Des  plaies  plus^ 
ou  moins    graves   en  détruisent  la    continuité.  Il  devient    le. 
siège  de  diverses  ulcérations.  Il  peut  se  déplacer  et  faire  her- 
nie. Il  contracte  des  adhérences   soit  avec  la  cornée  transpa- 
rente ,  soit   avec  la   capsule  du  cristallin.  Il  peut  être  imper- 
foré par  la  persistance  de  la  membrane  pupiilaire.  Il  éprouve 
un  resserrement  véritablement    morbifique.    Il  est  susceptible 
d'une   dilatation  excessive  et   contre  nature.  Entin  ,  il   peut 
être  agité  de  mouvemens  couvulsifs. 

Il  est  très-rare  que  la  membrane  pupiilaire  se  cupserve  jus- 
qu'au moment  de  la  naissance ,  et  que  l'enfant  vienne  au  monde 
avec  une  occlusion  complette  de  la  pupille.  Cependant  on 
connaît  quelques  exemples  de  ce  vice  de  conformation,  qui 
porte,  dans  les  livres,  le  nom  ae  cataracta  pupillaris ,  ou  celui 
de  sj-nizesis  congenita.  Les  rayons  lumineux  ne  trouvant  pas 
d'ouverture  pour  pénétrer  plus  profondément  que  l'iris  dans 
le  globe  de  l'œil,  s'arrêtent  à  cette  membrane,  et  l'enfant  est 
iveugle  de  naissance  ,  quoique  ses  yeux  possèdent  d'ailleurs 
toutes  les  qualités  nécessaires  ii  l'accomplissement  de  la  vision  , 
que  les  parties  transparentes  jouissent  de  toute  leur  diapha- 
iiéilé,  et  que  le  fond  de  l'œil  soit  très-^ensible,  puisque  l'indi- 
vidu distingue  la  lumière  des  ténèbres.  Seulement ,  en  considé- 
rant ses  yeux  ,  on  n'aperçoit  point,  au  centre  de  l'iris  ,  le  point 
noir  plus  ou  moins  large  qui  forme  la  pruucilc> 
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On  peut  reslituer  la  vue  aux  aveugles  de  naissance,  par  oc- 
clusion de  la  pupille,  en  pratiquant  une  ouverture  artificielle,  . 
et  incisant  crucialement,  avec  une  aiguille  tranchante  ,  la  petite 
membrane  qui  occupe  la  partie  moyenne.  Je  reviendrai  plus 
bas  sur  les  détails  de  cette  opération. 

Gavard  attribue  aux  lambeaux  de  la  membrane  pupillaire  in- 
complètement déchirée,  Télat  pathologique  suivant  dont  il  a 
inséré  la  relation  dans  son  traité  de  splanchnologie.  Chez  un 
homme,  dont  la  vue  était  fort  bnsse,  cliaque  pupille,  assez 
bien  conformée  d'ailleurs,  se  trouvait  couverte  d'une  membrane 
plane  et  circulaire  ,  dont  le  niveau  dépassait  un  peu  celui  de  la 
face  antérieure  de  l'iris,, et  dont  la  circonférence  tenait  à  celte 
face  par  plusieurs  pédicules,  implantés  la  plupart  sur  le  bord 
de  la  pupille,  et  quelques-uns  à  une  demi  -  ligne  plus  loin. 
Les  deux  membranes  étaient  composées  de  tî!a?nens  de  la  cou- 
leur de  l'iris,  c'est-à-dire,  d'un  jaune  tirant  sur  le  brun,  et  en- 
trelacés en  différent  sens,  do  manière  h  former  plusieurs  ou- 
vertures qui  laissaient  entrevoir  la  véritable  pupille.  C'était 
l'extrémité  de  ces  fibres,  recourb;>'e  en  angle,  qui  formait  les 
pédicules  dont  il  vient  d'être  question.  Parmi  les  ouvertures  ,  il 
y  en  avait  une,  sur  chaque  membrane,  qui  était  plus  grande 
que  les  autres,  et  qui  se  dirigeait  toujours  du  côté  dos  objets  Ji 
apercevoir.  Cette  fausse  pupille  était  d'une  forme  irr 'gulière 
dans  l'œil  gauche,  et  son  milieu  se  trouvait  placé  à  peu  près 
vis-à-vis  du  centre  de  la  vérilablc.  Dans  l'œil  droit,  elle  était 
placée  un  peu  plus  bas  et  plus  eu  dehors  que  ce  centre,  et  pré- 
sc^lait  la  ibrmc  d'un  carré  alongé.  Au  reste,  les  deux  fausses 
pupilles  jouissaient,  ainsi  que  les  véritables,  des  mouvcmens 
de  dilatation  et  de  resserrement.  L'individu  louchait  un  peu 
de  l'œil  droit,  et  ce  léger  strabisme  dépendait  sans  doute  de  ce 
que  le  centre  de  la  vraie  pupille  ne  correspondait  pas  préci- 
sément à  celui  de  la  fausse;  il  avait  aussi  l'œil  de  ce  côté  plus 
faible  que  le  gauche,  devant  lequel  il  plaçait  toujours  les  ob- 
jets qu'il  voulait  regarder. 

L'ouverture  centrale  de  l'iris  est  susceptible  d'acquérir  une 
dilatation  excessive,  maladie  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
mj'driase.  La  pupille  offre  alors  de  grandes  variétés  dans 
l'augmentation  de  son  diamètre.  On  l'a  vue  s'agrandir  jusqu'au 
point  que  l'iris,  presque  totalement  elfacé  ,  ne  formait  plus 
qu'un  léger  repli  derrière  la  circonférence  de  la  cornée  trans- 
parente. Los  deux  yeux  participent  presque  toujours  à  l'aflec- 
lion  :  cependant,  il  arrive  quelquefois  qu'un  seul  en  est  atteint. 
A.  l'égard  de  la  forme  de  la  pupille  ,  tautôt  elle  n'éprouve  au- 
cun changement,  et  tantôt  aussi  elle  devient  ovale,  alongée  , 
ou  mènuî  irrégulière  et  anguleuse.  La  nu^mbrane  conserve  touti- 
^    feU- niobililé ,   ou  bien  elle  la  perd  en  partie,  ou  enfin  clic  eu 
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est  entièrement  privée.  Si  l'individu  n'a  pas  perdu  la  vue ,  il 
redoute  au  moins  beaucoup  l'impression  d'une  vive  lumière:, 
et  il  est  devenu  réellement  nyctalope.  Il  lui  arrive  souvent 
aussi  d'apercevoir  les  objets  plus  pelils  et  plus  éloignés  qu'ils 
ne  le  sont  réellement. 

Le  mjdriase,  qu'on  a  vu  dans  un  petit  nombre  de  cas  être 
congénial,  et  par  suite  incurable,  est  le  plus  ordinairement 
syniptomatique,  et  l'annonce  d'une  diminution  de  la  sensibilité 
dans  l'organe  de  la  vue,  c'est-à-dire,  dans  la  rétine  ou  dans 
le  nerf  optique,  dent  celte  membrane  n'est  que  l'épanouis- 
sement. Alors,  on  doit  craindre  qu'une  goutte- sereine  ne 
vienne  bientôt  priver  le  malade  de  l'exercice  d'un  des  sens 
les  plus  précieux.  Un  long  séjour  dans  un  endroit  obscur  peut 
finir  par  rendre  habituelle  la  dilatation  que  la  pupille  éprouve 
natuiellement ,  lorsque  la  lumière  frappe  le  fond  de  l'œil  en 
petite  quantité,  il  paraît  qu'alors ,  l'habitude  de  l'expansion 
cpii  semble  être  l'état  naturel  de  celte  ouverture,  prive  insen- 
siblement la  membrane  elle-même  de  la  faculté  de  s' (.tendre, 
comme,  en  général,  le  défaut  d'exercice  affaiblit,  et  finit  même 
avec  le  temps  par  détruire  les  fonctions  de  tous  nos  organes. 
Les  personnes  qui  ont  passé  de  longues  années  dans  des  ca- 
chots obscurs,  présentent  des  exemples  frappans  de  cette  in- 
fluence de  l'iiabilude  sur  les  mouvemens  de  l'iris.  L'application 
des  liqueurs  chargées  d'opium  sur  la  conjonctive,  et  l'instil- 
lation dans  l'œil  du  suc  des  plantes  stupéfiantes,  notamment 
de  la  belladone,  produisent  une  dilatation  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  pupille  ,  phénomène  dont  on  n'est  point  enftre 
Îiarvenu  à  se  rendre  raison  d'une  manière  satisfaisante,  i'^nfin^ 
e  mydriase  accompagne  assez  fréquemment  la  goutte-sereine. 
Il  s'en  faut  cependant  de  beaucoup,  comme  on  l'a  vu  précé- 
demment, qu'il  soit  un  syuiptôme  constant  et  inséparable  de 
cette  maladie,  ainsi  que  beaucoup  d'auteurs  l'ont  avancé. 

D'autres  fois  ,  la  pupille  s'agrandit  et  se  dilate  considérable- 
ment sans  que  le  fond  de  l'œil  ait  perdu  sa  sensibilité,  et  sou- 
vent alors,  c'est  une  preuve  de  diminution  de  la  sensibilité  gé- 
nérale. Ainsi  le  mydriase  est  le  compagnon  inséparable  de  la 
masturbation,  dont  l'effet  débilitant,  si  bien  caractérisé  par  la 
faiblesse  de  tous  les  muscles  extenseurs ,  semble  toutefois  se 
concentrer  d'une  manière  spéciale  sur  l'organe  de  la  vue  , 
comme  le  prouve  cette  circonstance  que  les  individus  livrés  à 
la  funeste  habitude  des  plaisirs  solitaires  ne  tardent  ordinaire* 
ment  pas  à  être  frappés  de  myopie.  Le  mydriase  est  aussi  un 
v«;ympt6me  habituel  de  l'apoplexie,  des  affections  soporeuses 
et  de  la  défaillance;  en  un  mot,  de  toutes  les  maladies  oh  la 
sensibilité  éprouve  une  diminution  notable.  On  trouve  toujours 
la  pupille  dilatée  chez  les  pqrsoanïs  qui  dorment.  Elle  Test 
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èc  niêine  après  Ja  mort ,  quoique  Winslow  l'ait  cependant  vue 
quelquefois  trcs-resscrréc. 

Dans  ceilalnes  circonstaftces,  la  dilatation  de  la  pupille  est 
]e  lésuluil  d'une  irritation  sympathique,  ou  même  de  la  mé- 
tastase d'une  humeur  morbiîique.  Ainsi,  la  présence  des  vers 
dans  le  canal  intestinal,  s'annonce  toujours  par  elle,  surtout 
chez  les  enlans.  Richler  parle  d'un  enfant  qui  en  fui  atteint  à 
la  suite  de  la  repercussion  des  croûtes  laiteuses  par  des  dessicca- 
tifs, et  qui  n'en  fut  délivré  qu'après  le  rétablissement  de  l'exau- 
ihème. 

Chez  les  individus  affectés  d'hydrophlalmie,  la  pupille  offre 
un  diamètre  considérable,  à  cause  de  l'extension  qu'ont  prise 
toutes  les  parties  de  l'œil,  et  en  proportion  de  laquelle  sa  di- 
latation croît  ou  diminue. 

L'adhérence  de  l'iris  à  la  capsule  cristalline  en  rend  l'our 
verlure  plus  large  que  de  coutume  ,  mais  presque  toujours, 
dans  le  même  temps,  irrégulière  et  innnohile.  Lorsque  le  cris- 
tallin cataracte  a  acquis  beaucoup  d'épaisseur  ,  et  qu'il  a  efface 
entièrement  la  chambre  postérieure,  ce  qui  n'est  pas  rare  dans 
les  cas  de  cataracte  laiteuse ,  la  pression  qu'il  exerce  sur  l'iris 
repousse  celte  membrane  en  avant,  et  la  gène  dans  lexercice 
de  ses  fonctions,  de  sorte  que  la  pupille  demeure  habituelle- 
ment plus  large  qu'à  l'ordinaire. 

Autant  il  est  commun  de  rencontrer  fc  mydriase  comme 
symptôme  d'une  autre  maladie  locale  ou  générale,  autant,  au 
contraire,  il  l'est  peu  de  le  trouver  consliluant  une  affectiou 
idiopathique  et  essentielle  de  l'iris.  Un  coup  sur  l'œil,  ou  plus 
fréquemment  encore  la  sortie  subite  ou  forcée  du  cristallin, 
dans  l'opération  de  la  cataracte  par  extraction,  ^  sont  alors  les 
causes  les  plus  ordinaires,  et  il  paraît  dépendre  de  l'affaiblis- 
sement, du  relâchement,  ou  même  de  la  paralysie  du  tissu  de 
l'iris  ,  par  l'effet  d'une  violente  commotion  ou  d'une  extension 
excessive. 

La  dilatation  extrême  de  la  pupille,  quand  elle  n'est  point 
compliquée  de  la  paralysie  de  la  rétine,  expose  cette  expan- 
sion nerveuse  à  une  impression  trop  vive  de  la  part  de  la  lu- 
mière. Si  alors  le  malade  demeure  exposé  au  grand  jour,  l'a-'il 
en  est  désagréablement  et  douloureusement  affecté,  cl  non-seu- 
lement on  dislingue  les  objels  d'une  manière  imparfaite  dans 
un  lieu  éclairé,  mais  encore  il  est  possible  que  rirritation  irès- 
ïongtemps  prolongée  des  rayons  lumineux  anéantisse  la  sensi- 
bilité de  la  réline,  et  fasse  perdre  entièrement  la  vue. 

Dans  tous  les  cas  de  mydriase  symptomalique  ,  ce  n'est  point 
à  la  dilatation  de  la  pupille  qu'on  doit  s'attacher  directement, 
mais  bien  à  la  maladie  dont  il  n'est  que  le  symptôme  et  l'ac- 
compa2;ncracut. 
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S'il  est  du  à  un  long  séjour  dans  un  endroit  obscur,  peu  a 
peu  on  le  voit  disparaître  quand  l'individusctroirv'c  rendu  à  là 
iumière.  Mais  il  importe  alors  de  n'exposer  ce  dernier  au  jour 
que  par  degrés  et  avec  de  grandes  précautions  ,  pour  ne  point 
blesser  un  organe  dont  la  susceptibilité,  déjà  très-grande  par 
elle-même,  a  encore  éprouvé  une  exaltation  considérable,  et 
pour  ne  point  courir  le  risque  de  le  rendre  incapable  de  rem- 
plir par  la  suite  ses  importantes  fonctions. 

Lorsquela  maladie  est  ierésultatde  l'atonie  ou  d'un  commen- 
cement de  paralysie  de  l'iris,. cl  qu'elle  est  récente,  ou  peut  es- 
pérer de  la  guérir,  en  ayant  recours  aux  fortifians  et  aux  exci- 
tàus  ,  soit  administrés  à  l'intérieur,  soit  appliqués  à  l'extérieur. 
Dans  les  cas  de  celle  nature,  ou  s'est  quelquefois  bien  trouvé 
de  l'établissement  d'un  vésicatoire  sur  le  sourcil  ou  le  trajet 
du  nerf  frontal,  des  frictions  avec  les  huiles  volatiles  et  cs- 
sonlielles  sur  la  même  région,  de  Femploi  de  l'électricité  et  de 
l'exposition  de  l'œil  aux  vapeurs  ammoniacales.  II  est  bon 
aussi  de  recourir  aux  vomitifs,  surtout  administiés  comme  nau- 
séabonds ,  pour  exciter  une  secousse  gén(';rale  dans  l'économie. 
En  un  mot,  on  essaie  successivement  tous  les  moyens  dont  ou 
a  reconnu  l'efficacité  dans  les  diverses  paralysies  cjui  frappent 
les  autres  parties  du  corps. 

Quaiîd,  après  avoir  bien  étudié  toutes  les  circonstances  qui 
ont  précédé  et  qtiiTOccorapagnent  le  mydriase,  on  n'a  pu  dé- 
couvrir en  elles  aucune  cause  à  laquelle  la  maladie  soit  sus- 
ceptible d'être  rapportée j  quand,  en  conséquence,  on  n'a  pas 
d'indication  rationelle  à  remplir;  quand,  enfin,  on  a  essayé 
sans  succès  tous  les  moyens  empiriques  ,  il  ne  reste  plus  d'autre 
parti  à  prcndee,, que  de  remédier  au  trop  grand  élargissement 
de  la  pupille,  à  l'aide  de  différens  palliatifs  qui  écartent  la 
quantité  cxcédente  des  rayons  lumineux.  Ces  palliatifs  sont  en 
grand  nombre  ,  comme  les  différens  garde-vues  ,  un  taffetas 
noir  qu'on  laisse  pendre  sur  les  yeux,  les  lunettes  vertes,  les 
besicles  ou  lunetles  de  carton  noir  percées  d'un  petit  trou  dans 
Jeur  centre,  etc.  Mais  le  meillear  procédé  consiste  à  se  servir 
de  tuyaux  enchâssés  dans  la  monture  des  lunettes  ordinaires  , 
dont  la  base  réponde  à  l'œil ,  et  dont  le  sommet  soit  tourne  vers 
les  objets.  Ces  tuyaux  faits  de  cuir  noirci  et  verni  en  dedans, 
ont  trois  ou  quatre  travers  de  doigts  de  longueur,  ifs  ne  laissent 
parvenir  à  l'œ-il  que  les  rayons  lumineux  émanés  de  l'objet 
placé  dans  l'axe  visuel,  et  écartent  tous  ceux  qui  viennent  la- 
téralement des  corps  voisins. 

Si  la  pupille  est  susceptible  d'acq-uérir  une  dilatation  exces- 
sive, elle  l'est  aussi  d'éprouver  un  resserrement  extrême,  une 
constriction  vraiment  morbide,  maladie  connue  sous  le  nom  par- 
ticulier dQVijose  ou  pluhisie  pupillairc  :  elle  l'est  même  dcs'o- 
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bîilérer  complètement,  ce  qui  constitue  l'affoction  appeJ('e 
ST'u'zesis.  Ces  deux  états  pathologiques  ne  (liftèrent  l'un  de 
l'autre  que  par  le  degré,  et  tous  deux  reconnaissent  les  mêmes 
causes. 

Quant  à  ces  causes,  elles  sont  assez  diversifiées.  La  maladie 
peut  être  tantôt  symplomatique,  et  tantôt  idiopatliique.  Elle 
est  symptomatiquc  lorsqu'elle  d.-pend  de  ce  que  l'œil,  enflammé 
ou  non,  devient  extrêmement  sf^nsible  à  l'impression  de  la  lu- 
mière. C'est  un  moyen  que  la  nature  einpioie  pour  écarter 
cette  dernière,  et  préserver  le  fond  de  l'œil  de  l'irritation  fâ- 
cheuse qu'elle  produirait. 

La  plus  fréquente  de  toutes  les  causes  du  rétrécissement  ou 
dey  occlusion  accidentelle  de  la  pupille,  est  en  effet  une  pph- 
thalmie  violente,  quand  surtout  l'inflammation  a  envahi  jus- 
qu'à l'iris,  ce  qui  n'est  malheureusement  pas  très-rare  après 
l'opération  de  la  cataracte  par  extraction.  ï,e  même  effet  a  lieu 
ordinairement  toutes  les  fois  qu'à  la  suite  d'une  plaie,  ou  du 
décollement  de  la  jurande  circonférence  de  l'iris,  il  s'est  forme 
une  ou  plusieurs  pupilles  contre  nature,  quoique  l'obîiféiation 
dt'  la  pupille  naturelle  ne  s'observe  point  constamment  alors. 
Janin  vit  une  fois  le  synizezis  dépendre  de  la  procidenre  de  l'i- 
ris à  travers  une  ouverture  fistnieusc  de  la  cornée  transparente. 
Ce  cas  n'est  pas  rare,  et  la  pupille  ne  tarde  pas  à  se  rouvrir 
lorsqu'on  réduit  en  hâte  la  hernie,  tandis  qu'au  contraire  elle 
demeure  oblitérée  quand  on  temporise  trop. 

Quelquefois  la  phthisie  pupi  I  laire  se  manifeste  sans  inflamma- 
tion de  l'œil  ,  et  sans  aucune  affection  apparente  decet  organe. 
La  pupille  se  rétrécit  d'abord  ,  avec  diminution  de  la  faculté  de 
voir,  et  imprcssionnabilité  très-vive  de  l'œil  pour  la  lumière.  La 
prunelle  n'a  plus  que  la  grandeur  d'une  tête  d'épingle,  et  elle  ne 
permet  plus  que  le  passage  des  rayons  envoyés  par  des  objets 
fort  éloignés.  Enfin  ,  elle  s'oblitère  complètement.  Les  per- 
sonnes goutteuses  sont  fort  suj(;tles  à  cet  accident,  lorsqu'elles 
ont  été  opérées  de  la  cataracte;  et  il  survient,  chez  elles,  quelques 
semaines,  plusieurs  mois,  ou  même  des  années  après  l'opéra- 
tion ,  sans  la  moindre  cause  évidente,  sans  qu'aucune  douleur 
se  fasse  ressentir,  sans  que  l'œil  soit  le  siège  de  la  plus  légère 
inflammation  ,  enfin  ,  d'une  manière  tout-à-fait  spontanée. 
D'auties  fois,  la  maladie  se  mauifeste  à  la  suite  de  la  répercus- 
sion d'un  principe  morbifique  quelconque,  spécialement  des 
dartres  ou  des  croûtes  laiteuses.  Guérin  assure  l'avoir  ren- 
contrée coHsécutivement  à  la  cicatrisation  d'ulcères  anciens. 
Les  personnes  contraintes  par  leur  profession  de  fixer  constam- 
ment, et  avec  attention,  des  objets  fortement  éclairés  et  bril- 
lans,  comme  entie  autres  les  forgerons  et  fondeurs,  sont  expo- 
sées à  eu  être  allciutcs.  La  pupille  ^  obligée  chez  elles  de  se  rôr- 
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irécir  pour  diminuei"  la  masse  des  rayons  lumineux  ,  s'habitue 
peu  à  peu  à  ce  rctrécissement ,  et  finit  par  perdre  le  pouvoir 
do  se  dilater.  La  prucidence  du  corps  vitré,  quand  on  par- 
vient à  Y  remédier  ,  est  souA'cnt  suivie  d'un  rétrécissement  de 
la  pupille,  lequel  s'observe  (oujours  à  un  dfgré  plus  ou  moins 
prononcé,  lorsqu'une  cause  quelconque  diminue  la  masse  de 
l'humeur  vitrée,  ou  que  les  chambres  demeurent  pendant  long- 
temps vides  d'humeur  aqueuse,  desorte  qu'on  peut  le  considé- 
rer comme  un  véritable  sym])tôme  de  l'atrophie  de  l'œil. 

Il  est  certaines  circonstances,  où,  sans  avoir  éprouvé  la  plua 
petite  altération  dans  ses  propriétés  vitales ,  ni  dans  la  con- 
tinuité de  son  tissu ,  l'iris  a  cependant  son  ouverture  remplie 
par  une  matière  étrangère,  qui  la  bouche  et  l'obstrue.  Cette 
matière  peut  être  un  caillot  de  sang  provenant  d'un  épancîîe- 
ment  dans  l'une  des  deux  chambres,  notamment  dans  la  posté- 
rieure, ou  du  pus  fourni  par  un  hypopion,  ou  enfin,  quelque 
débris  de  cataracte  demeuré  après  l'opération.  Mauciiard  assure 
avoir  vu  chez  un  individu  s'élever  des  bords  de  la  pupille  une 
sorte  de  bourgeons  fongueux  qui  la  bordaient.  Celte  oblitéra- 
tion accidentelle  de  la  pupille  porte  le  nom  de  synizezis 
spuria^. 

"Lorsqu'on  reconnaît  que  le  resserrement  de  la  pupille  est 
idiopalhique,  on  doit  s'attacher  h  la  recherche  des  causes  qui 
ont  pu  y  donner  lieu.  S'il  dépend  de  l'habitude  de  fixer  des  ob- 
jets trop  éclairés,  on  parvient  à  s'en  délivrer ,  en  changeant  à 
temps  de  profession,  portant  des  lunettes  vertes,  ou  tout  autre 
conservateur  de  la  vue,  se  renfermant  dans  un  endroit  médio- 
crement éclairé,  et  faisant  des  lotions  fréquentes  sur  1  œil  avec 
des  liqueurs  émollientes,  particulièrement  avec  une  décoction 
de  guimauve ,  de  ciguë  ou  de  têtes  de  pavots.  Les  mêmes 
moyens  sont  indispensables  lorsque  l'affection  a  été  occasionée 
par  la  répercussion  d'une  irritation  morbifique,  scrofuleusc,  ar- 
thritique, rhumatismale  ou  herpétique.  On  baigne  le  malade, 
on  lui  administre  des  délayans,  le  vinantimonial  avec  l'extrait 
d'aconit,  on  lui  applique  un  vésicatoire  derrière  les  oreilles, 
ou  ailleurs ,  pour  rappeler  les  dartres ,  etc. 

Si  on  remarque  des  sj'mptômes  d'irritation  générale,  on 
met  en  usage  les  relàchans ,  les  délayans ,  les  antispasmodiques , 
qui,  en  combattant  l'éréthisme  universel,  font  aussi  disparaîtie 
le  spasme  local. 

11  existe  une  sorte  de  phthisie  pupillaire  qui  est  réellement 
intermittente,  et  dont  les  accès  plus  ou  moins  éloignés  varient 
pourladurée,  depuis  quelques  heures  jusqu'à  plusieurs  jours. 
Cette  affection  devient  même  parfois  périodique,  et  il  n'est  pas 
rare  de  la  trouver  accompagner  les  spasmes  dans  d'autres  par- 
ties du  corps .  comme  pï<r  exemple  df  la  voir  compliquer  l'hys- 
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térîe.  Elle  dépend  presque  toujours  alors  d'une  irritation  qui 
agit  sur  le  canal  digestif,  et  elle  cède  à  l'emploi  des  vomitifs 
ou  des  purgatifs ,  auxquels  on  est  néanmoins  forcé  souvent  d'as- 
socier les  antispasmodiques,  la  valériane,  le  quinquina. 

Peut-être  obtiendrait-on  de  bons  effets  des  plantes  narcoti- 
ques ,  soit  données  intérieurement  avec  la  circonspection  que 
ces  remèdes  exigent,  soit  appliquées  extérieurement,  en  instil- 
lant du  suc  de  belladone  dans  l'œil ,  ou  appliquant  l'extrait 
de  cette  plante  sur  le  bord  des  paupières. 

Quand,  à  force  de  se  rétrécir,  la  pupille  a  fini  par  disparaître 
entièrement,  quand,  le  passage  de»  rayons  étant  intercepté,  la  vue 
se  trouve  suspendue ,  quoique  le  malade  puisse  encore  distin- 
guer la  lumière  des  ténèbres,  que  cette  occlusion  soit  survenue 
feaiis  accidens,  ou  à  la  suite  de  l'opération  de  la  cataracte,  et 
quand  elle  est  rebelle  à  tous  les  traitemens  qu'on  lui  oppose,  il 
reste  encore,  pour  rétablir  la  vision,  la  ressource  d'ouvrir  une 
nouvelle  pupille  ,  tenant  lieu  et  faisant  l'office  de  la  na- 
turelle. 

L'établissement  d'une  pupille  artificielle,  indispensable  pour 
rendre  la* vue  aux  aveugles  de  naissance,  par  imperforation  de 
cette  ouverture,  a  été  tenté  pour  la  première  fois  par  Cliésel- 
den.  C'est  cette  opération  que  Volta  re  a  tant  célébrée  dans  ses 
Elémeus  de  physique  ;  il  s'est  trompé  seulement  en  dis.ml  que 
le  malade  était  atteint  de  la  cataracte,  comme  l'atteste  Moi-and  , 
qui  avait  été  témoin  d'une  opération  semblable,  exécutée  par 
Je  célèbre  chirurgien  anglais,  et  qui  tenait  de  lui  les  détails  de 
la  première.  Chéseldense  servait  d'une  aiguille  à  a'Daisseraent, 
qu'il  enfonçait  dans  la  sclérotique,  à  une  ligne  et  demie  de  la 
cornée  transparente,  en  la  dirigeant  h  peu  près  de  la  même 
manière  que  pour  la  dépression  du  cristallin  opaque.  Quand 
elle  était  parvenue  dans  la  chambre  postérieure  ,  il  perçait 
d'arrière  en  avant  l'iris  dans  son  centre,  et  y  pratiquait  une 
incision  oblongue. 

Cette  opération  a  été  répétée  souvent  depuis  Chéselden  ; 
mais  presque  jamais  le  succès  ne  la  couronna.  Sharp,  Janin  et 
Wainer  s'aperçurent  que  l'ouverture  artificielle  ne  se  dilatait 
jamais,  et  qu'assez  généralement  elle  ne  lardait  point  à  se  re- 
fermer après  l'opération.  Janin  fut  en  outre  interrompu  une 
lois  par  une  hémorragie  qui  troubla  l'humeur  aqueuse ,  et 
empêcha  de  voir  distinctement  l'intérieur  de  l'œil.  On  re- 
proche au  procédé  du  chirurgien  anglais  d'exposer  à  léser  les 
procès  ciliaires  ,  ainsi  que  la  capsule  du  cristallin,  et,  en  cou- 
séquence,  d'occasioner  le  déplacement  de  cette  lentille. 

Un  accident  survenu  à  Janin,  pendant  quil  pratiquait  l'ex- 
traction d'une  cataracte,  lui  apprit  que  toute  incision  de  l'iris 
lie  tarde  point  à  s'oblitérer,  lorsqu'elle  est  parallèle  aux  fibre* 
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rayonnees  de  la  membrane  ,  tandis  qu'au  contraire,  elle  per- 
siste quand  elle  divise  Iransversalenient  ces  mêmes  fibres.  11  ea 
prit  occasion  d'imaginer  un  nouveau  procédé  pour  l'ciablisse- 
inent  d'une  pupille  artificielle.  Ce  proc^-de'  consiste  à  inciser  la 
cornc'e  transparente,  comme  pour  l'opération  de  la  cataracte, 
à  enfoncer  d.ins  l'iris  de  petits  ciseaux  très-acérés,  ii  ufie  demi- 
ligni,'  du  bord  de  l'ancienne  pupille,  et  à  fendre  la  membrane 
«le  haut  en  bas  ,  sans  louciier  à  cette  dernière.  Mais  on  doit  avoir 
soin  d'inciser  toujours  du  coté  de  l'angle  interne  de  l'œil,  et 
Tiou  du  côté  externe,  sans  quoi  on  s'exposerait  à  faire  loucher 
le  malade. 

\\  eîizel  a  encore  proposé  un  troisième  procédé  dans  soa 
Traité  de  la  cataracte.  A  l'instar  de  Janin,  il  plonge  son  bis- 
touri dans  la  cornée  transparente  ;  mais,  au  lieu  d'achever 
ï'incisiou  de  la  membrane,  quand  l'instrument  est  parvenu  à 
«^aviron  une  dcm'-ligne  de  la  pupille  oblitérée.,  il  l'enfonce  dans 
l'iris,  l'en  fait  res.*;oitir  du  côté  de  l'angle  interne  de  l'œil ,  à 
trois  quarts  de  lig^ue  de  son  entrée,  et  termine  ensuite  la  section 
de  la  cornée.  De  cette  manière,  il  pratique  h  l'iris  une  plaie  à 
lambeau  ,  rarement  régulière,  il  est  vrai ,  mais  analogue  pour 
la  forme  a  celle  de  la  cornée.  Puis,  relevant  cette  dernière,  il 
excise  le  lambeau,  et  produit  ainsi  une  plaie,  avec  perte  de 
substance,  passablement  ronde,  et  dont  1  oblitération  n'est 
point  à  redouter.  Guérin  a  plusieurs  fois  réussi ,  en  modifiant 
iégèrement  ce  j^rocédé,  c'est-à-dire,  fendant  l'iris  en  crois, 
après  la  section  de  la  cornée,  et  pratiquant  la  résection  des 
ani^lcs  de  la  double  plaie  qu'il  avait  produite. 

Prenant  en  considération  les  inconvéniens  qu'entraîne  la 
section  de  la  cornée,  surtout  lorsqu'on  a  déjà  été  préalable- 
ment obligé  de  la  faire  pour  extraire  une  cataracte  ,  le  danger 
de  donner  lieu  à  une  nouvelle  cicatrice  gênante  pour  la  vue, 
la  difii'nilté  qu'on  éprouve  à  fendre  l'iris  avec  les  ciseaux  , 
quand  récoulement  de  l'humeur  aqueuse  l'a  rendu  flasque, 
et  la  facilité  avec  laquelle  cette  membrane  se  détache  du  liga- 
ment ciliaire  auquel  elle  est  faiblement  unie ,  Scarpa  préfère  le 
procédé  de  Chéselden  dans  l'imperforation  congeniale  de  la 
pupille.  Mais,  quoiqu'on  puisse  diminuer  les  inconvéniens  de 
ce  procédé,  eu  opérant  par  la  chambre  antérieure  ,  il  paraît  in- 
finiment meilleur  d'inciser  la  cornée  dcmi-circulairemeut ,  et 
de  fendre  en  croix  la  membrane  pupillaire  avec  une  aiguille 
tranchante.  L'enfant  recouvre  à  l'instant  la  vue;  il  n'a  plus 
besoin  que  de  corriger  les  erreurs  que  s:on  défaut  d'expérience 
lui  fait  commettre  sur  la  forme  et  l'éloignoment  des  corps. 

Mais  quand  l'occlusion  fle  la  pupille  e>t  le  résultat  ,  soit 
d'une  affection  essentielle  de  l'iris ,  soit  de  l'opération  de  la  ca- 
laiacté,  ou  lorsque  la  cornée,  obscuïcio  duuj  la  majcinv  partie 
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^c  son  ctcndac  ,  et  notamment  dans  son  centre,  conserve  ce- 
pendant de  la  transparence  sur  l'un  de  ses  bords ,  on  a  proposé 
d'établir  une  pupille  artificielle,  en  détachant  la  grande  cir- 
conl'eieucf  de  l'iris  du  ligament  ciliaire,  décollemenl  qui ,  dans 
les  cas  de  leucoma  ou  d'albugo,  doit  ;s'effecluer  vis-à-vis  de 
l'endroit  où  la  cornée  est  encore  pellucide. 

Scarpa  emploie  à  cet  effet  son  aiguille  à  abaissement,  qu'il 
enfonce  dans  la  sclérotique,  du  côté  de  l'angle  externe  de  l'a^il , 
deux  lignes  environ  de  l'union  de  cette  membrane  avec  la  cor- 
née transparente.  Il  en  fait  avancer  la  pointe  jusqu'à  la  partie 
supérieure  et  interne  de  la  circonférence  de  l'iris.  Ensuite^ 
longeant  le  ligament  ciliaire,  il  perce  ce  bord  interne,  de  ma- 
nière que  la  pointe  de  l'aiguille  paraisse  à  peine  dans  la  cham- 
bre antérieure,  parce  que  cet  endroit  delà  chambre  étant  fort 
c'troit,  pour  peu  qu'on  avance  l'instrument,  il  s'enfonce  dans 
la  cornée.  Des  qu'on  aperçoit  l'aiguille,  on  presse  avec  clic 
l'iris  de  hauten  bas,  et  de  l'angle  interne  vers  l'externe ,  afin 
qu'une  portion  du  bord  se  sépare.  Quand  on  a  obtenu  le  dé- 
collement désiré,  on  abaisse  la  pointe  de  l'aiguille  pour  la  pla- 
cer sur  l'angle  inférieur  de  la  fente  commencée  ,  qu'on  prolonge 
autant  qu'on  veut ,  en  tirant  l'iris  vers  la  tempe.  Sans  doute,  il 
serait  plus  avantageux  de  percer  la  cornée  elle-même,  parce 
qu'on  pourrait  aisément  diriger  l'aiguille  dans  la  chambre  an- 
térieiuc.  L'aiguille  à  crochet  mérite  aussi  la  préférence  sur 
l'aiguille  droite.  Du  reste,  l'opération  qui  demande  beaucoup 
«.l'adresse et  de  précautions  , cause  d'assez  vives  douleurs,  qu'on 
explique  par  la  lésion  inévitable  des  nerfs  ciliaires  :  un  peu  de 
sang  s'épanche  toujours  dans  l'humeur  des  cliambres,  et  en 
trouble  la  transparence  ;  mais  cet  accident  est  d'une  bien  courte 
durée,  et  les  absorbans  ne  tardent  pas  à  rendre  la  diaphanéiîé 
à  riiumcur  aqueuse,  en  la  débarrassant  du  Iluide  coloré  qui  la 
teint.  L'opération  n'entraîne  à  sa  suite  aucun  accident  fâcheux, 
ni  opiniâtre. 

Dans  les  cas  d'albugo  ou  de  leucoma  partiel ,  M.  Demours 
lîls  établit  une  pupille  artificielle, en  décollant  la  circonférence 
de  l'iris.  Son  procédé  consiste  à  exciser  une  petite  portion  de 
cette  dernière,  après  avoir  fendu  la  corntx?.  Le  professeur  Riche- 
land  fait  observer  que  l'excision  de  l'iris  avec  des  ciseaux  est 
presque  inexécu table,  quelle  que  soit  la  petitesse  de  l'instru- 
iTienl,  et  qu'en  incisant  la  c<u'née  dans  l'endroit  où  elle  est  en- 
core transparente^  on  court  le  risque  de  rendre  opaque  cette 
petite  portion,  qu'on  a  tant  d'intérêt  de  ménager.  11  conseille 
donc  de  percer  la  cornée  avec  l'aiguille  à  crochet,  dans  l'en- 
droit où  elle  est  obscurcie;  puis,  en  faisant  monter  sa  pointe 
vers  l'endioit  de  la  circonférence  correspondant  à  la  portioa 
encore  saine,  d,c   détacher  l'iris    du  lis;umenl    ciliaire.  L'iris 
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ainsi  détaché  se  retire  sur  lui-même,  et  la  nouvelle  pupille  ne 
risque  pas  de  se  boucher.  Au  reste,  Ij  prdciution  de  Icudrc  la 
corne'e  loiu  du  lieu  où  elle  est  encore  pellucide,  avait  ele 
recommandée  par  Richter ,  longtemps  avant  le  professeur 
Richerand. 

Non-seulement  l'établissement  d'une  pupille  artificielle  a  été 
mis  en  pratique  pour  remédier  à  l'occlusion  de  l'ouverture  de 
l'œil ,  et  pour  rendre  la  vue  aux  personnes  alTeclées  d'une  tache 
centrale  de  la* cornée  transparente,  mais  encore  on  a  propose 
d'y  avoir  recours  dans  les  cas  d'adhérence  de  l'iris  à  la  face 
antérieure  de  la  cornée  transparente,  et  dans  ceux  d'opacité  du 
cristallin,  compliquée  de  phthisic  pupillaire  ,  accident  assez 
commun  lorsque  cette  dernière  affection  est  survenue  à  la  suite 
d'une  violente  inflammation  de  l'œil.  J'auiai  plus  bas  occasioa 
de  revenir  sur  la  première  de  ces  deux  circonstances.  Quant  à  la 
seconde  ,  l'extiaclion  du  cristallin  cataracte  a  été  faite  diverses 
fois  avec  succès  par  Janin  et  ^  enzel ,  à  travers  la  pupille  arti- 
ficielle. S'il  faut  même  en  croire  Wenzcl ,  on  devrait  constam- 
ment extraire  la  lentille  cristalline  ,  parce  que  la  distance  entre 
elle  et  l'iris  étant  fort  peu  considérable  ,  il  est  presque  cer- 
tain qu'on  blessera  la  capsule  avec  la  peinte  de  l'aiguille,  et 
qu'on  aura  aussi  à  xxdouter  la  perte  de  sa  transparence  après 
l'opération.  Mais  il  est  évident  que  ces  craintes  sont  de  beau- 
coup exagérées,  et  que  la  proposition  de  \N'cnzcl  est  insoute- 
nable. 

Quanta  la  pupille  artificielle  elle-même,  il  faut  avoir  soin 
qu'elle  n'ait  un  diamètre  ni  trop  grand,  ni  trop  petit;  mais  si 
que.'que  circonstance  empêchait  d'en  bien  calculer  l'étendue, 
ii  vaudrait  mieux  la  faire  plus  large  que  plus  étroite.  C'est  ce 
qui  a  lieu,  priiîcipalement  lorsqu'on  opère  sur  un  œil  fiappé 
d'albugo  ou  de  leucoma  :  comme  alors  la  cornée  transparente 
est  ternie  dans  presque  toute  son  étendue,  on  n'a  point  h  craindre 
qu'il  entre  trop  de  rayons  lumineux  à  la  fois  ,  et  que  la  rétine 
soit  douloî'.reusement  affectée  par  leur  impression.  Cette  pu- 
pille artificielle  n'est  jamais  ni  paifaitemeut  ronde,  ni  mobile. 

Nous  pensons  être  agréable  aux  lecteurs  en  leur  communi- 
qnant  ici  quelques  expériences  assez  singulières,  consignées 
dans  une  thèse,  soutenue  en  juillet  1H14,  à  Tubingue,  par 
M.  Schuiid,  sous  la  présidence  de  J.  H.  F.  d'Autenrietii ,  et 
qui  a  [lour  titre  :  Di^serlatio  de  pu/nlla  artificiali  in  sclero- 
ticâ  uyenendJ  ,  el  de  gravi  morbillorum  ep'idemid  i^owarin- 
gensi.  Une  fiile,  ùgéedc  neuf  auï,  se  présente  dans  les  salles  de 
l'inniiut  clinique  de  Tubingue,  atteinte  d'une  opacité  com- 
plexe de  ia  cornée,  survenue  à  la  suite  de  la  petite  vérole.  Les 
deux  yeux  étaient  éealemcnt  affectés,  et  iî  n'existait  plus  au- 
cune trace  de  la  chambre  auléricure,  par  suite  de  l'adhérence 


de  la  face  postërieute  de  la  conice  transparente.  Voulant  es- 
sayer s'il  ne  serait  pas  possible  de  remiidier  à  la  perte  de  la  vue 
tldus  ce  cas  si  Iretjut^ut,  on  tenla  les  expériences  suivantes  sur 
trois  jeunes  chats.  On  incisa  la  sclérotique,  la  clioroïde  et  la 
rétine,  à  quelque  distance  de  la  cornée,  et  on  enleva  le  lam- 
beau produit  par  la  plaie.  De  cinq  jeux,  soumis  à  celle  opéra- 
tion, deux  seulement  furent  détruits  par  le  travail  inflama^.a- 
toire.  Les  trois  autres  offrirent,  au  bout  do  quinze  jouis,  les 
phénomènes  suivans  :  à  l'endroit  de  la  plaie  on  remaïquait  une 
élévation  faiblement  convexe,  d'apparence  noirâtre,  et  d'une 
ligne  de  diamètre,  fermant  une  pupille  aitificielle ,  qui  per- 
mettait de  distinguer  non-seulement  la  lumière,  mais  encore  les 
corps  peu  éloignés.  La  couleur  rouge  fut  aperçue  h  plus  d'un  pitd 
de  distance,  la  jaune  à  celle  de  quelques  pouces  seulement  r 
quant  à  laverie,  on  fut  obligé  de  la  rapprocher  encore  davan- 
tage, et  la  bleue  ne  fut  aperçue  que  lorsqu'on  la  mit  presqu'en 
contact  av^ec  la  pupille.  Les  expériences  sont  trop  vaguement 
relatées  pour  qu'on  puisse  encore  en  rien  conclutej  mais  elles 
ne  laissent  pas  que  d'être  fort  remarquables.  Il  resterai?!!  savoir 
si  la  pupille  artificielle  ne  s'oblitère  pas  au  bout  d'un  certain 
temps  ,  et  surtout  à  constater  l'état  de  la  choroïde  et  de  la  ré- 
tine dans  l'endroit  de  la  lésion.  Tant  d'expérimentateurs  se  plai- 
sent aujourd  hui  à  tourmenlef  barbarement  et  sans  nécessité  les 
animaux,  qu'on  peut  espérer  de  voir  bientôt  répéter  chez  nous 
des  tentatives  dont  il  serait  au  moins  permis  d'espérer  quel- 
ques résultats  utiles  au  genre  humain. 

L'iris  peut  se  déplacer,  c' est-a-dire,  sortir  à  travers  une  ou- 
verture laite  à  la  cornée.  Il  en  résulte  une  maladie  extrêmement 
désagréable,  à  laquelle  les  anciens  donnaient  le  nom  de  proci- 
dcuce ,  et  que  plusieurs  écrivains  modernes  ont  à  tort  désignée 
sous  celui  de  staphjlome,  qu'il  faut  réserver  pour  les  tumeurs 
dans  lesquelles  la  cornée  se  relâche ,  s'alonge  considérablement , 
et  forme ,  à  la  partie  antérieure  de  l'ail-,  une  saillie  plus  oii 
moins  prononcée. 

La  procidence  de  l'iris  est  une  véritable  hernie  de  cette  mem- 
brane, qui,  mobile  et  flottante  dans  l'humeur  aqueuse,  est  sus» 
ceptible  d'obéir  aux  impulsions  que  peut  lui  communiquer  1« 
fluide  qui  l'entoure.  Elle  est  toujours  la  suite  d'uu'  solution 
de  continuité  de  la  cornée  ,  avec  ou  sans  perle  de  substance. 
Ainsi  on  la  voit  survenir  dans  les  ulcères  qui  ont  corrodé  toute» 
les  lames  de  la  cornée  transparente,  dans  les  plaies  de  celte 
membrane  par  les  instrumens  tranchans  ,  el  dans  les  fortes  con- 
tusions de  l'œil  accompagnées  de  sa  rupture.  Elle  n'est  pas 
raie  à  la  suite  de  l'opéralicy^de  la  cataracte  et  de  celle  de  l'hy- 
popion.  La  pression  que  l'^meur  die  la  chambre  poslérieuiC 
e^terce  sur  l'iiis.   n'étant  plus  balancée  en  avan!  par  celle  de 
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l'humeur  de  la  chambre  antérieure,  à  laquelle  la  solution  de 
continuité  a  donne  issue,  l'iris,  pousse  en  avant  par  le  cou- 
rant de  l'humeur  aqueuse  qui  se  dirige  toujours  vers  la  plaie, 
s'engage  entre  les  lèvres  de  cette  derni'ère.  Cet  effet  a  lieu ,  soit 
lorsqu'une  disposition  naturelle  s'oppose  à  la  prompte  agglu- 
tination des  bords  de  la  division,  soit  quand,  après  une  bles- 
sure récente  de  la  cornée,  les  muscles  oculaires  sont  saisis  de 
spasmes  violens,  que  le  malade  éprouve  de  fortes  quintes  de 
toux  ,  qu'il  est  tourmenté  par  des  vomissemens  opiniâtres,  ou 
enfin  qu'on  a  appliqué  un  bandage  trop  serré  et  trop  com- 
pressif. 

La  tumeur  qui  résulte  de  la  procidence  de  l'iris  a  nécessai- 
rement la  couleur  de  cette  dernière,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
grise  ou  brune.  Les  différentes  formes  sous  lesquelles  elle  se 
présente  ,  lui  ont  fait  donner,  par  les  anciens  ,  les  noms  de 
pomme,  de  tète  de  mouche,  de  raisinière,  et  autres  qui  ne 
méritent  aucune  attention  .  parce  qu'ils  sont  uniquement  rela- 
tifs à  sa  figure  et  à  son  volume.  Tantôt  elle  est  ronde,  lisse  et 
pédiculée  ;  tantôt  elle  est  globuleuse,  inégale,  et  comme  for- 
mée par  la  réunion  de  plusieurs  globules.  Elle  est  unique  ou 
multiple,  suivant  le  nombre  des  solutions  de  continuité  de  la 
cornée.  Scarpa  rapporte  avoir  traité  un  malade  qui  en  portait 
trois  bien  distinctes  sur  le  même  œil ,  a  la  suite  de  trois  ul- 
cères pénétrant  dans  la  chambre  antérieure.  Quoiqu'elle  ne  soit 
pas  fort  grosse  dans  l'origine  ,  elle  ne  laisse  cependant  pas 
de  causer  au  malade  des  douleurs  très-vives ,  à  raison  de  l'ir- 
ritation que  le  contact  de  l'air,  des  larmes,  de  la  chassie,  et 
les  frottemens  des  paupières  lui  fout  éprouver.  Le  sang  s'y 
porte  en  plus  grande  quantité  que  de  coutume  ;  elle  grossit 
beaucoup,  s'enflamme,  et  toinbc  quelquefois  en  gangrène,  ainsi 
que  les  auteurs  en  citent  différens  exemples.  Cependant  il  est 
assez  ordinaire  que  les  symptômes  inflammatoires  disparaissent 
d'eux-mêmes  ,  et  que  les  douleurs  s'apaisent ,  soit  parce  que 
i'iris  s'est  accoutumé  aux  nouveaux  irritans  qui  agissent  sur 
lui ,  soit  parce  que  la  portion  herniée  a  perdu  une  partie  de  sa 
sensibilité  ,  par  la  pression  qu'exerce  sur  elle  l'ouverture  à  tra- 
vers laquelle  elle  s'est  échappée. 

On  conçoit  que  l'iris  ne  peut  point  sortir  par  une  plaie  de  la 
cornée  ,  sans  que  la  pupille  change  de  forme  et  de  situation. 
En  effet,  celle-ci  se  transporte  vers  le  siège  de  la  procidence, 
et  prend  une  figure  ovale  ou  oblongue.  Quelquefois  même  elle 
disparait  totalement. 

Le  diagnostic  de  cette  affection  est  extrêmement  facile  ;  et 
comme  elle  n'est  jamais  que  coosécutive  à  quelqu'autre  mala- 
die de  la  cornée,  on  n'aura  pasîBl  peine  ,  en  s'informanl  des 
circonstances  commémoratives  ,  à  découvrir  quelle  est  celle 
qui  lui  a  donné  naissance. 
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Le  pronoslic  en  est  généralement  très-fàchcux.  Cependant , 
lorsque  la  tumeur  n'a  pas  un  grand  volume  ,  elle  n't  nipôche 
point  l*œil  de  remplir  ses  fonctions  comme  à  l'ordinaire.  Mais 
quand  elle  est  plus  considérable,  eUe  prive  le  malade  de  la  fa- 
cullé  de  voir,  ou  au  moins  la  gêne  beaucoup,  en  déformant, 
dérangeant  ou  oblitérant  la  pupille. 

On  a  conseillé ,  dans  la  procidencc  récente  de  l'iris  ,  de  faire 
rentrer  la  membrane  en  la  repoussant  avec  un  stylet  d'ivoire, 
et  de  prévenir  sa  sortie  ultérieure  en  faisant  coucher  le  ma- 
lade sur  le  dos,  dans  une  situation  parfaitement  horizontale  , 
lui  prescrivant  un  repos  absolu ,  et  exerçant  une  compression 
légère  sur  l'œil.  Mais  la  compression  ne  peut  s'appliquer  que 
difficilement  sur  l'œil  :  cet  organe  ne  présente  pas  un  point 
d'appui  solide.  D'ailleurs,  sa  mobilité  étant  extrême  ,  on  cour- 
rait le  risque  de  comprimer  ailleurs  que  dans  l'endroit  de  la 
procidence,  de  rendre  la  compression  extrêmement  variable» 
et  de  nuire  ainsi  à  l'œil  plutôt  que  de  lui  être  utile ,  en  irritant 
tour  à  tour  tous  les  points  de  sa  surface.  E.ichter  propose  donc 
de  se  borner  à  rendre  les  paupières  immobiles,  en  les  collant 
ensemble  au  moyen  de  deux  bandelettes  agglutinatives ,  et  de 
les  séparer  toutefois  de  temps  en  temps ,  afin  d'exposer  l'œil 
malade  à  l'action  subite  d'une  lumière  éclalatite.  Ce  dernier 
moyen,  dont  on  espère  que  la  réduction  de  l'iris  sera  la  suite  , 
àcausede  la  dilatation  que  les  rayons  lumineux  produisent  dans 
la  membrane  ,  est  parîaitement  inutile ,  ainsi  que  l'expérience  l'a 
démontn^,  tant  pour  lui  que  pour  toutes  les  autres  irritations 
directes  de  la  tumeur,  conseillées  dans  la  vue  d'en  provoquer  la 
rétraction  ;  car  les  topiques  propres  à  resserrer,  astringens,  réso- 
lutifs et  autres  ,  n'ont  presque  aucun  effet  Divers  praticiens 
croj'ant  devoir  attribuer  l'impossibilité  de  réduire  la  hernie,  à 
la  disproportion  entre  le  volume  de  la  tumeur  et  la  grandeur 
de  l'ouverture,  surtout  quand  la  mala^^  est  survenue  après 
une  ulcération  de  la  cornée ,  ont  conseill^'en  agir  alors  comme 
dans  les  cas  de  hernie  étranglée,  c'est-à-dire,  de  dilater  la  so- 
lution de  continuité,  eu  se  servant  d'un  bistouri  d'une  ténuité 
proportionnée  h  la  délicatesse  des  parties.  Pcllier  de  Quengsy 
s'est  fort  bien  trouvé  de  l'application  d'une  sangsue  sur  la  tu- 
meur; mais  comme  ce  moyen  présente  de  grands  inconvcniens, 
et  jnème  du  danger,  il  serait  plus  pwlident  de,  recourir  à  de  lé- 
gères scarifications  avec  la  pointe  d'une  lancette. 

Si  la  réduction  de  la  hernie  est  impossible,  soit  parce  que 
l'iris  a  contracté  des  adhérences  avec  les  bords  de  l'ctuverture 
qui  lui  a  livré  passage,  soit  parce  que  le  courant  de  l'humeur 
aqueuse  entraîne  toujours  une  nouvelle  portion  de  cette  mem- 
brane au  dehors ,  il  reste  encore  deux  ressources  à  employer. 

La  première  consiste  en  une  opération  par  laquelle  qu  enlèv« 
26.  û 
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la  lumeur,  soit  au  moyen  de  ciseaux  courbes  sur  leur  pîai ,  soit 
à  l'aide  d'une  ligature,  comme  Pellier  l'a  exécuté  avec  succès, 
quoique  ce  procède  soit  sujet  à  beaucoup  d'inconve'niens,  et  par 
suite  inférieur  à  l'autre.  On  a  singulièrement  vanté  les  avantages 
dt;  Vexcision  ;  mais  l'expérience  a  cependant  démontré  qu'elle  ne 
donn«  pas  ,  à  beaucoup  près,  toujours  des  résultat^  satisfaisans. 
Elle  ne  peut  réussir  que  quand  l'iris  adbère  aux  bords  de  la 
plaie  ou  de  l'ouverture  fîsluieuse  de  la  cornée,  par  conséquent 
lorsque  la  maladie  est  fort  ancienne  ,  que  la  tumeur  est  en 
quelque  sorte  calleuse  ,  dure,  insensible,  et  même  portée  sur 
une  espèce  de  pédoncule,  cas  dans  lequel Scarpa  assure  l'avoir 
vue  une  fois  se  détaclier  spontanément.  Mais ,  s'il  n'existe  pas 
d'adhérence,  il  reste,  après  l'opération,  une  ouverture  fislu- 
Icuse,  par  laquelle  l'humeur  aqueuse  ,  et  même  l'humeur  vi- 
trée ,  s'écoulent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  j  une  nou- 
velle portion  de  l'iris  s'y  engage,  et  si  l'on  continue  toujours 
d'exciser  la  tumeur,  a  mesure  qu'elle  récidive,  la  pupille  finit 
par  être  attirée  entièrement  vers  l'ulcère  de  la  cornée  ;  ce  qui 
non-seulement  en  altère  la  forme  et  en  diminue  l'étendue  , 
mais  encore  ,  dans  la  supposition  même  où  un  hasard  heureux 
déciderait  la  guéiison  ,  la  placerait  derrière  la  tache  résultante 
de  la  cicatrice ,  et  opposerait ,  de  celte  manière  ,  un  obstacle 
insurmontable  à  la  vision. 

C'est  pourquoi  le  célèbre  Scarpa  préfère  de  beaucoup  l'em- 
ploi des  caustiques,  du  beurre  d'antimoine,  ou  mieux  de  la 
pierre  infernale  ,  continué  jusqu'à  ce  que  la  tumeur  soit  entiè- 
rement consumée  ;  il  se  sert  ensuite  des  collyres  astringens  et 
résolutifs  pour  hâter  la  cicatrisation. 

La  pupille  reste  toujours  plus  ou  moins  déformée  ;  mais  las 
vision  ne  s'en  trouve  cependant  pas  gênée,  d'autant  plus  même 
que  cette  ouverture,  longue,  étroite  et  tirée  vers  l'ulcère,  dans 
le  principe ,  finit  p^  à  peu  par  s'élargir,  reprendre  sa  forme 
ordiiraire  ,  et  revenir  presqu'à  la  place  qu'elle  occupait  autre- 
fois. Cette  remarque  a  été  faite  différentes  fois  par  Richter  et 
par  Scarpa.  • 

Si  l'ulcère  avait  son  siège  très-près  du  centre  de  la  cornée , 
de  sorte  que  la  cicatrice  produite  par  sa  cicatrisation  se  trouvât 
en  face  de  l'ouverture  de  iîiris,  le  malade  serait  alors  privé  de 
la  faculté  de  voir;  mais  on  pourrait  la  lui  restituer  en  prati- 
tuiaut  une  pupille  arlilicielle. 

Je  passe  sous  silence  Its  ulcères  de  l'iris,  parce  que  le  dia- 
gnostic en  est  fort  obscur,  qu'ils  résultent  presque  toujours 
d'une  violente  inllamiuation,  que  l'iiypopion  les  accompagne 
ordinairement,  et  que  d'ailleurs  il  est  impossible  d'y  porter  re- 
inède.  '  , 

<^)uelquefois  l'iris  est  agité  de  mouvemens  convulsifs   qui 
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produisent  en  lui  un  tremblotement  contifiuel.  Presque  tou- 
jours cette  alïection  ,  vraiment  convulsive,  est  jointe  à  un  état 
général  d'irritation  très -grand.  On  met  alors  en  usage  les 
yoyens  propres  à  calmer  les  spasmes,  comme  les  bains,  les 
délayaiis ,  les  antispasmodiques.  On  a  vu  la  maladie  de  l'iris 
céder  entièrement  à  ces  moyens  ;  mais  quelquefois  aussi  elle 
y  résiste,  et  l'individu  est  obligé  de  la  garder  toute  sa  vie  :  au 
reste,  elle  ne  gène  en  rien  la  vision. 

C'est  à  travers  le  trou  de  la  pupille,  qu'après  avoir  percé  ou 
incisé  les  membranes  internes  de  l'œil ,  le  chirurgien  porte  son 
aiguille,  pour  abaisser  ou  pour  extraire  le  cristallin  opaque. 
Cette  opération  peut  être  rendue  difficile  par  diverses  circons- 
tances relatives  à  l'iris  ,  et  dont  la  principale  est  l'adhérence  de 
la  membrane 'avec  la  face  antérieure  de  la  capsule  cristal- 
line. 

L'adhérence  de  l'iris  avec  la  capsule  du  cristallin  oppose  de 
grands  obstacles  à  l'opération  de  la  cataracte;  mais  il  est  facile 
au  moins  de  se  convaincre  de  son  existence.  L'adhérence  a  lieu, 
soit  dans  toute  l'étendue  de  la  face  antérieure  de  la  capsule , 
soit  seulement  dans  un  ou  plusieurs  points  de  cette  étendue.  Le 
premier  cas  se  reconnaît  à  l'absence  d'intervalle  entre  la  cata- 
racte et  la  pupille,  et  à  l'immobilité  complette  de  cette  der- 
nière. Le  second  se  dénote ,  parce  que  le  cristallin  opaque  n'est 
rapproché  de  l'iris,  ou  confondu  avec  elle,  que  dans  un  ou 
plusieurs  points,  et  que,  dans  le  restant  de  la  circonférence  de 
la  pupille,  on  aperçoit  un  intervalle  bien  prononcé  :  d'ailleurs  , 
la  pupille  est  communément  ici  inégale,  alongée,  oblique  ou 
anguleuse;  elle  est  mobile,  mais  faiblement,  et  d'une  manière 
irrégulière.  Au  reste,  les  signes  tirés  de  la  forme  et  de  la  mo- 
bilité de  cette  ouverture  ne  sont  pas  moins  incertains  dans  la 
cataracte  que  dans  la  goutte-sereine. 

On  doit  s'abstenir  de  toute  tentative  d'opération ,  lorsque 
l'adhérence  comprend  Téteiidue  entière  de  la  face  postérieure 
de  l'iris;  le  décollement  de  celte  membrane  serait  impossible  , 
ou  ne  pourrait  au  moins  s'cflectuer  sans  occasiouer  une  inflam- 
mation violente.  Mais  quand  l'adhésion  n'est  que  partielle,  divers 
praticiens  conseillent  de  la  détruire,  au  nioyen  de  l'instrument 
tranchant,  c'esl-à  -dire  à  l'aide  d'une  aiguille  à  cataracte  qu'on 

Sromène  autour  de  la  chambre  postérieure.  Comment  cepen- 
ant  se  flatter  de  réussir  h  ne  point  blesser  un  organe  d'une 
lexture  aussi  délicate  que  l'iris?  ('o.mment  d'ailleurs  parvenir, 
])ar  le  secours  d'une  aiguille  droite,  à  détruire  l'adhérence  de 
cetle  membrane  avec  la  capsule  cristalline?  Tout  au  plus 
pourra-t-on  la  porter  en  haut,  puisque  l'incision  a  été  pratiquée 
au  bas  de  la  cornée;  miis  il  sera  impossible  de  l'introduire  à  la 
partie  inférieure  de  la  chambre  postf'i  ioarc.  Piichtor  conseille 

u. 
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de  recourir  à  une  petite  sonde  plaie,  et  courbée  presqu'à  angle 
droit,  qu'on  promène  derrière  l'iris,  en  la  tournant  sur  soft 
axe^  et  l'appuyant  de  préférence  contre  le  cristallin.  Ne  se- 
iail-il  pas  plus  prudent  encore  de  déchirer  cette  lentille,  et 
d'en  abandonner  les  parcelles  aux  absorbans,  qui  ne  tarderoiît 
pas  à  les  faire  disparaître  ? 

Si  le  cristallin  a  conservé  sa  transparence ,  et  si  les  adhé- 
rences de  l'iris ,  soit  avec  la  capsule  cristalline,  soit  avec  la 
face  postérieure  de  la  cornée  transparente,  résultent  d'une  in- 
flammation profonde  de  l'œil ,  ces  adliérences,  qui  changent  la 
forme  de  la  pupille,  et  qui ,  en  bridant  l'iris  ,  le  gênent  dans  ses 
mouvemens  ,  et  troublent  plus  ou  moins  la  vision,  doivent  être 
cependant  respectées ,  parce  qu'on  ne  saurait  les  détruire 
sans  une  opération  dont  les  résultats  sont  incertains ,  et  qui 
peut  tellement  ajouter  à  l'état  pathologique  de  l'œil,  qu'oa 
n'entreprend  ordinairement  rien  dans  ce  cas. 

11  faut  une  main  bien  assurée  et  beaucoup  d'habitude  pour 
ne  pas  blesser  l'iris,  dans  l'opération  de  la  cataracte  par  extrac- 
tion. Une  fois  la  cornée  ouverte,  cette  membrane,  que  rien  ne 
retient  plus  par  devant,  se  rapproche  du  miroir  de  l'œil  ,  et 
prend  même  une  forme  bien  sensiblement  convexe.  Plus  elle 
devient  saillante,  et  plus  on  court  le  risque  de  l'intéresser  avec 
le  bistouri,  en  terminant  la  section  de  la  cornée.  On  évite  tou- 
tefois sa  lésion,  en  ne  plongeant  pas  l'instrument  trop  près  de 
la  sclérotique ,  et  surtout  en  se  gardant  d'exercer  aucune  pres- 
sion sur  l'œil.  Mais,  malgré  ces  précautions  ,  et  surtout  lors- 
qu'il s'est  déjà  écoulé  une  partie  de  l'humeur  aqtfeuse,  on 
voit  fréquemment  l'iris  se  présenter  devant  lu  pointe  ou  sous  le 
tranchant  du  bistouri.  Wenzel  conseille  de  s'arrêter  sur-le- 
champ,  et  de  faire  avec  le  doigt  quelques  légères  frictions  sur 
la  cornée  ;  mais  il  est  a  craindre ,  d'une  part ,  que  ces  frictions , 
hieti  que  douces,  ne  déterminent  la  sortie  de  toute  riiumeiu- 
aqueuse,  et,  de  l'autre,  que  le  moindre  mouvemenl ,  soit  de 
l'œil  du  malade,  soit  de  la  main  avec  laquelle  l'opérateur  tient 
l'instrument,  n'enfonce  ce  dernier,  et  ne  donne  ainsi  lieu  à  l'ac- 
cident qu'on  veut  et  qu'on  doit  éviter.  Il  convient  donc  mieux, 
si  l'iris  se  présente  au  tranchant  du  bistouri ,  d'incliner  ce  der- 
nier en  avant,  du  côté  de  la  cornée,  et  d'achever,  dans  ce  sens 
l'incision,  qui  n'a  pas,  h  la  vérité,  la  forme  demi-circulaire, 
et  toute  l'étendue  qu'on  est  dans  l'usage  de  lui  donner ,  mais 
qui  suffit  cependant  pour  donner  passage  à  la  cataracte.  Si 
c'est,  au  contraire,  à  la  pointe  du  bistouri  que  l'iris  s'offre,  on 
peut,  soit  diriger  cette  pointe  en  avant  vers  la  cornée  ,  puis  la 
reporter  en  arrière  qwand  on  a  dépassé  la  saillie  de  l'iris  ;  soit , 
lorsqu'il  est  impossible  d'agir  de  cette  mauièie,  enfoncer  de 
suite  l'instiument  yets  le  bas  ,  et  achever  eiisuile ,  avec  les  ci- 
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seaux,  rincision  dont  il  n'a  oporé  que  la  moitié;  ce  qui  est  en 
général  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  prudent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  néanmoins,  il  n'est  pas  x'are  que  ,  mal- 
gré qu'on  se  soit  strictement  conformé  aux  précautions  précé- 
dentes ,  la  platitude  de  ia  cornée ,  l'étroites.^e  de  la  chambre 
antérieure,  la  mobilité  excessive  de  l'œil,  et  l'agitation  du  ma- 
lade, rendent  la  lésion  de  l'iris,  pour  ainsi  dire,  inévitable. 
Mais  les  auteurs  ont  beaucoup  exagéré  les  dangers  des  plaies  de 
cette  membrane.  On  a  des  exemples  de  semblables  solutions  de 
continuité  qui  se  sont  cicatrisées  sans  que  la  vue  ail  été  détruite, 
et  on  sait  que  souvent  on  a  de  la  peine  à  obtenir  une  pupille  ar- 
tificielle centrale,  quand  on  n'a  pas  eule  soin  de  lui  donner  une 
certaine  étendue ,  de  la  rendre  verticale  h  la  direcLion  des  fibres 
longitudinales,  et  de  produire  une  certaine  déperdition  de  sub- 
stance. 

La  pupille  ne  se  prête  pas  toujours  avec  facilité  à  la  sortie 
du  cristallin  cataracte.  Quelquefois  elle  est  fort  étroite,  et  re- 
fuse de  s'élargir  pour  livrer  passage  à  la  lentille.  Ce  n'est  ce- 
pendant point  là  un  obstacle  insurmontable  à  l'opération;  car 
un  grand  nombre  de  praticiens,  Daviel,  Pellicr,  Wenzel  et 
autres ,  ont  recommandé  de  l'inciser  avec  l'instrument  tran- 
chant, afin  de  la  dilater. 

Chez  certains  individus ,  aussitôt  après  l'incision  de  la  cor- 
née transparente ,  la  pupille  se  resserre  violem.ment  sur  elle- 
même,  à  tel  point  qu'il  devient  impossible  d'introduire  l'ai- 
guille destinée  à  déchirer  la  capsule  cristalline.  En  vain  a-t-ou 
recours  alors  aux  frictions  avec  le  doigt  :  l'ouverture  ne  cède 
point,  ou  si  la  force  de  la  pression  la  détermine  à  se  relâcher, 
ce  n'est  jamais  sans  qu'il  en  résulte  des  suites  fâcheuses  pour 
l'œil  :  elle  résiste  même  quelquefois  assez,  pour  que  l'immeur 
vitrée  s'échappe  enfin  avec  éclat ,  tandis  que  le  cristallin  de- 
meure encore  engagé  dans  la  coque  de  l'œil.  On  a  vu  ,  dans 
quelques  cas,  l'iris  éclater  et  se  fendre  sous  la  main  d'un  opé- 
rateur imprudent.  Comme  il  n'y  a  point  d'espoir  de  rien  ob- 
tenir par  la  violence,  et  qu'elle  ne  peut ,  au  contraire  ,  man- 
quer d'être  fort  préjudiciable,  le  meilleur  parti  est  de  tem- 
poriser et  de  fermer  les  paupières  5  car  alors  la  prunell(rse 
rouvre  presque  toujours  bientôt  d'elle-même,  ou  par  l'effet  de 
douces  frictions.  Si  elle  résistait  encore  ,  et  si  sa  contraction 
était  opiniâtre,  ce  serait  le  cas  d'aî^ipliquer  un  cataplasme  pré- 
paré avec  les  feuillos  de  belladone,  ou  des  compresses  trem- 
pées dans  une  forte  décoction  de  cette  plante.  Enfin,  si  tou^ 
ces.  moyens  étaient  infructueux  ,  il  faudrait  se  résoudre  ,  soit 
à  abaisser  la  cataracre  ,  soit  à  pratiquer  une  petite  incision  de 
chaque  côté  de  la  pupille. 

Celte  résistance  de  la  pupille  au  passage  du  cristallin  n'est 
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lieureusement  pas  un  accident  bien  fréquent.  Dans  presque 
tous  les  cas,  la  lentille  franchit  aisément  l'ouverture,  et  on  a 
coutume  d'en  favoriser  la  sortie  par  quelques  légères  frictions 
sur  la  partie  inférieure  de  l'œil.  Rien  ici  n'est  plus  dangereux 
que  la  précipitation.  11  est  impossible  au  cristallin  de  tiaverser 
l'ouverture  de  l'iris  sans  lui  faire  éprouver  une  distension 
considérable.  Or,  cette  extension,  qui  n'a  jamais  rien  de  re- 
doutable lorsqu'elle  s'effectue  par  degrés  et  insensiblement , 
peut,  au  contraire,  donner  lieu  à  des  résultats  fâcheux  ,  quand 
elle  a  lieu  d'une  manière  soudaine  ;  car  alors  la  pupille  ,  ou 
se  déchire ,  ou  tombe  en  paralj^sie.  Dans  ce  dernier  cas ,  elle 
devient  immobile;  dans  le  premier,  sa  forme  et  sa  dimension 
s'altèrent  :  dans  tous  les  deux,  la  vision  éprouve,  nécessaire- 
ment, une  altération  notable.  Il  importe  donc  de  modérer  la 
pression  qu'on  exerce  avec  le  doigt  et  de  bien  se  garder  de  la 
taire  trop  considérable. 

Une  circonstance  à  laquelle  on  doit  consacrer  une  attention 
particulière,  c'est  que  la  partie  inférieure  de  liris  est  celle  qui 
souffre  le  plus  lors  du  passage  du  cristallin  cataracte,  lequel  a 
en  effet  coutume  de  présenter  d'abord  son  segment  inférieur.  Mais 
avant  de  parvenir  à  la  pupille ,  ce  segment  presse  avec  une  telle 
force  contre  la  base  de  l'iris  ,  que  quelquefois  il  lui  fait  faire 
saillie  dans  l'ouverture  pratiquée  h  la  cornée  transparente. 
Aussi ,  lorsque  ,  après  sa  sortie  ,  on  examine  attentivement 
l'œil ,  il  est  ordinaire  qu'on  trouve  la  pupille  de  forme  ovale, 
et  tirée  en  bas  vers  la  plaie  de  la  cornée.  Daviel ,  inquiet  des 
suites  de  cette  légère  déviation,  voulait  qu'on  s'empressât  de 
relever  la  prunelle  au  moyen  d'une  petite  curette.  Mais  il  est 
inutile  de  prendre  une  pareille  précaution,  parce  que  l'ouver- 
ture de  l'iris  ne  tarde  jamais  à  se  rétablir  dans  la  forme  et  la 
situation  qui  lui  sont  naturelles;  et  d'ailleurs,  quand  même 
elle  conserverait  toujours,  par  la  suite,  cette  figure  alongée  , 
la  vue  n'en  souffrirait  pas  le  moins  du  monde. 

Il  est  des  écrivains  qui  ont  prétendu  que  la  pupille  demeure 
toujours  immobile  après  l'extraction  delà  cataracte. On  ne  doit 
pas  craindre  d'assurer  qu'ils  se  sont  trompés  ,  et  que  celle  para- 
lysie de  l'iris  n'arrive  que  quand  la  cataracte  est  sortie  soudai- 
nement et  avec  force;  ce  qu'on  observe  rarement,  à  moins  que 
ce  ne  soit  par  l'impéritie  de  l'opérateur,  quoiqu'il  y  ait  des  cas 
rares  ,  où  ,  sous  ce  rapport ,  rien  ne  doive  lui  être  imputé. 

II  pourrait  se  faire  que  le  cristallin  dont  on  forcerait  l'ex- 
traction, pesant  trop  sur  la  grande  circonférence  de  i'ii-is ,  la 
détacliàt  du  ligament  ciliaire.  Cette  o^ervation  n'a  point 
écliappé  à  la  sagacité  de  Guérin.  Janin  rapporte  avoir  vu  l'iris 
délaché  en  cinq  points  difïerens  de  son  contour,  à  la  suite 
d'une  hernie  par  an  ulcère  fistulcux  de  la  cornée.  Cet  accident 
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n'empêche  pas  les  malades  de  voir,  el  ils  n'aperçoivent  même 
pas  toujours  les  objets  doubles.  Communément  alors  la  pupille 
naturelle  s'oblitère  ,  mais  quelquelbis  aussi  elle  se  conserve.  La 
manière  dont  le  malade  distingue  les  objets,  dépend  de  lu  si- 
tuation de  la  pupille  artiiicielle.  Si  elle  est  en  haut,  il  ne  voit 
pas  le  bas  des  eorps  rapprochés  de  l'œil  ;  si  elle  est  en  bas  ,  il 
n'en  aperçoit  point  le  haut  ;  mais ,  dans  les  deux  cas ,  il  dis- 
tingue l'olDJel  tout  entier,  dès  qu'on  l'éloigné  à  une  certaine 
distance.  Quand  la  pupille  naturelle  s'est  conservée  conjointe- 
ment avec  l'artitlcielle  ,  on  l'a  vue  presque  toujours  se  resserrer 
aussitôt  qu'une  vive  lumière  venait  à  frapper  l'œil ,  tandis  que 
l'autre  se  mlatai^  :  l'effet  inverse  avait  lieu  lorsque  l'œil  ne 
se  trouvait  plus  que  dans  un  endroit  faiblement  éclairé. 

(iourdan) 

IRITIS ,  s.  m.  j  c'est  le  nom  que  l'on  donne  aujourd'hui  à 
l'inflammation  de  l'iris.  L'existence  de  celle  phlegmasie,  quoi- 
que assez  fréquente,  a  été  méconnue,  jusqu  à  ce  jour,  par  les 
oculistes,  qui  n'en  ont  parlé  nulle  part  dans  leurs  ouvrages; 
on  ne  la  trouve  pas  non  plus  classée  dans  les  nosographies  mo- 
dernes. 

Aucfine  des  maladies  auxquelles  l'œil  est  sujet  n'a  une  plus 
itnmédiate  et  plus  rapide  tendance  à  détruire  la  vision  que 
l'inflammation  de  l'iris.  Aus'sitôt  que  cette  délicate  membrane 
est  affectée  d'inflammation,  elle  perd,  en  s'épaissisant,  sa  cou- 
leur lucide  ;  son  bord  interne,  qui  forme  une  espèce  de  bour- 
relet condylomateux  ,  est  tourné  vers  le  cristallin  ,"  et  l'ouver- 
ture pupillaire,  qui  est  souvent  inégale  et  frangée  est  extrême- 
ment resserrée  ;  les  vaisseaux  delà  sclérotique  sont  très-injectés, 
tandis  que  ceux  de  la  cornée,  qui  n'est  que  légèrement  trou- 
blée et  d'un  rose  pâle  sur  ses  bords,  demeurent  dans  l'état 
naturel.  On  aperçoit  facilement  les  anastomoses  nombreuses 
de  ces  petits  vaisseaux,  qui  forment  une  espèce  de  zone  à  la 
jonction  des  deux  cornées,  et  paraissent  quitter  la  sclérotique 
pour  pénétrer  dans  le  globe  sans  traverser  la  cornée  transpa- 
rente, ni  se  prolonger  dans  son  épaisseur ,  comme  il  arrive 
dans  les  ophtalmies  ordinaires. 

L'exposition  à  la  lumière  détermine  une  douleur  vive,  que  la 
moindre  pression  ou  le  plus  léger  mouvement  rendent  insuppor- 
table. Le  malade  ressenl,  audessus  des  sourcils,  des  douleurs 
lancinantes,  qui  serftblent  pénétrer  dans  l'intérieur  du  cerveau 
en  traversant  l'orbite.  Lorsque  l'iiiflammation  est  violente  et 
qu'elle  s'étend  aux  autres  membranes,  l'œil  est  totaleuient 
détruit  par  la  suppuration  qui  en  résulte;  mais  heuix^usement 
cela  n'arrive  pas  toujours  ainsi. 

L'inflammation  ^  termine» assez  généralement  par  l'adhé- 
rence de  l'iris  à  quelqu'une  des  parties  internes  de  l'œil  ;  une 
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exsudation  plus  ou  moins  considérable  de  Ijmplic  a  lieu  ^ur  la 
surface  antérieure  de  l'iris,  qui  se  recouvre  de  taches  grisâtres, 
et  entre  celte  membrane  et  la  capsule  du  cristallin,  la  matière 
épanchée  est  quelquefois  si  abondante,  qu'elle  traverse  la  pu- 
pille et  s'étend  jusque  dans  la  partie  inférieure  de  la  chambre 
antérieure. 

Si  l'on  ne  s'oppose  aux  progrès  rapides  de  la  maladie,  ou  la 
pupille  est  entièrement  oblitérée,  ou  l'iris  adhère  à  la  copsule 
du  cristallin,  laissant  une  très-petite  oii>XHture,  qui  est  même 
fréquemment  obstruck-  par  une  portion  opaque  de  la  capsule  ou 
par  une  masse  de  lymphe  organisée,  qui  suinte  alpndamment 
des  petits  ulcères  résultant  des  taches  giisàAes  dont  j'ai  déjà 
parlé,  lesquels  laissent,  en  abcédant ,  des  ouvertures  qui  sont 
autant  de  pupilles  artificielles  qui  jouissettt  de  la  faculté  de  se 
contracter  et  de  se  dilater,  soit  en  totalité,  soit  en  partie  ,  selori 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  rapprochées  de  la  sclérotique;  et 
le  malade  reste  aveugle.  S'il  conserve  la  faculté  de  voir,  la 
vision  est  très-  embarrassée,  parce  que  ces  fausses  pupilles 
admettent  à  la  fois  dans  l'œil  plusieurs  faisceaux  de  rayons 
lumineux,  lesquels  s'entrecroisent  avec  ceux  qui  y  pénètrent 
par  la  pupille  naturelle. 

Telle  est  la  terminaison  ordinai^-e  de  l'inflammation  de  l'iris, 
lorsqu'abandonnée  h  elle-même,  elle  a  parcouru  toutes  ses  pé- 
riodes; mais  il  est  possible  d'empêcher  qu'elle  n'ait  une  fin 
aussi  funeste,  et  voici  quels  sont  les  moyens  qu'il  convient 
d'opposer  à  son  développement. 

Dès  l'invasion  de  ia  maladie,  pendant  que  l'action  des  vais- 
seaux de  l'iris  est  simplement  augmentée,  avant  qu'il  n'y  ait 
d'épanchcment  lymphatique,  et  sans  attendre  que  les  vaisseaux 
de  la  conjonctive  soient  trop  distendus  ,  on  doit  s'empresser  de 
faire  usage  des  moyens  anliphlogistiques  les  plus  puissans, 
car  ceux  qu'on  met  en  pratique  dans  les  inflammations  ordi- 
naires échoueraientconlic  celle-ci  et  exposeraient  le  malade  au 
plus  grand  danger,  puisque,  lors  même  que  l'inflammation  est 
locale  et  bornée,  les  saignées  abondantes*  et  réitérées,  les  ca- 
thartiques  actifs  et  la  diète  la  plus  rigoureuse  peuvent  à  peine 
diminuer  la  vélocité  du  pouls;  mais  la  saignée,  qui  doit  être 
proportionnée  à  la  constitution  de  rindi\'idu,  sera  néanmoins 
répétée  le  plus  possible,  jusqu'à  ce  qi^'on  ait  maîtrisé  les 
symptômes  inflammatoires  :  un  h-ger  doc^ré  d'intensité  de  plus 
pourrait  rendre  la  maladie  incurable,  la  moindre  quantité  de 
lymphe  épanchée  sulfisanl  à  l'adhésion  de  l'iris  à  la  capsule 
crislalloïdc. 

On  pratique  assez  généralement  dans  ces  sortes  de  cas  la 
saignée  à  l'artère  temporale,  dans  la  persuasion  où  l'on  est  que 
la  division  de  cette  artère  diminue  plus  spocialemeul  la  quau- 
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lite  de  sing  dans  les  parties  enflamme'es  ;  mais  n'est-il  pas  in-, 
différent  que  le  sang  ^it  extrait  d'un  lieu  ou  d'un  autre  ?  Le 
seul  avantage  qu'on  retire  à  pratiquer  la  saignt'e  à  l'artère  tem- 
porale, est  celui  de  faire  une  saignée  locale*  en  même  temps 
qu'on  retire  de  la  masse  de  la  circulation  la  quantité  de  sang 
qu'on  a  jugée  nécessaire.  Userait  difficile  d'expliquer  pourquoi 
l'ouverture  de  cette  artère  est  pliis  propre  qu'une  autre  à  mo- 
dérer la  circulation  générale ,  lorsqu'on  considère  le  nombre 
infini  de  petits  vaisseaux  que  fournissent  le  globe  de  l'œil  et 
toutes  les  parties  adjacentes. 

La  première  et  la  plus  pressante  indication  à  remplir  est  de 
diminuer  l'action  du  cœur,  et  rien  n'est  plus  propre  à  la  rem- 
plir que  l'extraction  du  sang  par  un  grand  vaisseau. 

Après  l'usage  des  catharliques ,  il  convient  d'administrer  le 
tartrate  antimonié  de  potasse  à  doses  modérées,  afin  de  main- 
tenir l'aff^iiblissement  de  la  circulation.  S'il  excite  quelques 
vomilurilions,  l'effet  n'en  est  pas  moins  salutaire,  parce  que 
l'irritation  momentanée  produite  sur  l'œil  est  bien  avantageu- 
sement compensée  par  la  faiblesse  du  pouls,  que  les  nausées 
et  la  syncope  produisent.  Quelques  praticiens  assurent  avoir 
vu  de  bons  effets  de  l'emploi  de  l'extrait  de  jusquiame  blanche 
prise  à  l'intérieur,  ii  la  dase  d'un  quart  de  grain  d'abord, 
qu'on  élève  ensuite  graduellement  jusqu'à  celui  de  dix  et 
même  de  douze  grains. 

La  saignée  générale  et  les  autres  moyens  indiqués  réduisent 
ordinairement  l'inilamnialion  ;  mais  après  l'avoir  pratiquée  jus- 
qu'à un  degré  qu'on  ne  pourrait  dépasser  sans  nuire,  soit  à 
cause  de  la  constitution  particulière  du  sujet,  soit  par  les  ma- 
ladies consécutives  qu'une  exsanguinalion  pourrait  occasioner, 
l'application  des  sangsues  est  un  puissant  auxiliaire.  La  meil- 
leure méthode  est  de  les  appliquer  aussi  près  qu'e  possible  dt's 
yeux,  et  de  renouveler  leur  application  à  de  courts  inter- 
valles, afin  d'entretenir  un  écoulement  de  sang  des  vaisseaux, 
voisins  ,  et  de  prévenir  ainsi  le  retour  de  la  tuigescence. 

Si  l'inflammation  s'arrêlait  à  ce  point,  on  completlerait  la 
cure  en  recouvrant  r(cil  d'une  compresse  imbibée  d'une  solu- 
tion affaiblie  d'acétate  de  plomb,  et  en  maintenant  le  malade 
dans  l'obscurité,  jusqu'à  ce  que  l'iris  fût  entièrement  rétabli 
dans  ses  fonctions. 

Mais  la  phlegmasie  de  cette  membrane  ne  se  termine  pas 
toujours  de  cette  manière;  un  épanchement  de  lymphe  qui  a 
lieu  fréquemment  entre  l'iris  et  la  capsule  du  cristallin  produit 
l'adhérence  de  ces  parties;  il  est  douteux  néanmoins  que  la 
capsule  participe  à  l'état  primitif  de  l'inflammation,  car  j'ai 
plusieurs  fois  remarqué ,  en  observant  des  adhérences  entre 
l'iris  et  la  capsule  du  cristallin,  que  les  vaisseaux  venaient 


<)  )  J  K  i 

j)iincipalement  clel'iiis;  et  c'est  un  tait  de  pratique  bien  dé- 
montre' aujourd'hui,  que  lorsque  deux  surfaces  adhèrent  par 
suite  d'inflammation,  hi  plus  grande  partie  des  vaisseaux  pro- 
viennent de  ccllc<.qui  a  été  primilivenient  enflammée. 

J'ai  d(;ja  établi  que  l'inflammation  de  l'iris  est  toujours 
accompagnée  delà  conslriction  plus  ou  moins  grande  de  la  pu- 
pille, et  que  la  lymphe  qui  agglutine  d'abord  légèrement 
l'iris  à  la  capsule,  forme  plus  tard  une  adhérence  complclte. 

Lorsque  la  pupille  n'est  pas  entièrement  oblitérée,  une  ou- 
verture d'une  ligne  de  diamètre  environ  subsiste  au  centre  de 
l'iris  ;  mais  cette  ouverture  est  rarement  utile  au  malade ,  parce 
qu'elle  est  obstruée  par  une  matière  opaque,  interposée  entre 
la  lumière  et  l'organe  immédiat  de  la  vision. 

Quoique,  dans  l'état  physiologique  des  yeux,  les  divers 
mouvemens  de  la  pupille  résultent  des  impressions  faites  par 
le  fluide  lumineux  sur  la  rétine,  à  laquelle  l'iris  sert  de  régu- 
lateur, en  donnant  passage  à  une  plus  ou  moins  grând'e  quan- 
tité de  lumière;  cependant  l'occlusion  presque  t«tale  de  la  pu- 
pille qui  survient  pendant  l'inflammation  de  l'iris,  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  une  action  sympathique,  mais,  au  con- 
traire, comme  l'effet  d'une  irritation  locale. 

Le  traitement  dans  ces  cas  d'épanchemens  lymphatiques 
consiste  donc  à  lâcher  d'obtenir  la  plus  grande  dilatation  pos- 
sible de  la  pupille,  afin  que  lorsque  l'iris  sera  définitivement 
fixé,  soit  partiellement  h  la  partie  postérieure  de  la  cornée, 
soit  en  totalité  à  la  capsule  du  cristallin,  comme  il  est  inévi- 
table que  cela  arrive,  si  l'inflammation  a  été  violente,  il  de- 
meure une  ouverture  suffisante  pour  laisser  passage  à  la  lumière 
qui  doit  pénétrer  au  fond  de  l'oeil.  Plus  celte  ouverture  sera 
grande,  moins  la  vision  éprouvera  d'obstacles,  car  le  passage 
des  rayons  lumineux,  devenu  plus  difficile  par  l'opacité  plus 
ou  moins  avancée  de  la  capsule  cristalloïde,  le  sera  d'autant 
moins,  que  l'iris  s'ouvrant  davantage  ,  laissera  a  découvert  une 
plus  grande  portion  de  la  lentille. 

Tous  les  moyens  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  empêcher 
l'adhéi-ence  ont  été  abandonnés,  quelque  spécieux  qu'ils  pa- 
raissent d'abord.  L'un  de  ces  moyens  consistait  à  exposer  lœil 
alternativ^ement  aune  lumière  vive  et  à  uneobscurité  profonde, 
pour  produire  dans  l'iris  des  mouvemens  de  contraction  et  de 
dilatation  qui  s'opposent  à  la  contiguïté  des  membranes.  Il 
suffît,  pour  sentir  les  inconvéniens  attachés  à  ce  procédé  et 
l'impossibilité  d'en  faire  usage ,  de  réfléchir  que  l'œil  que  l'on 
voudrait  préserver  d'adhérences  est  atteint  d'inflammation,  et 
que  rien  ne  serait  plus  propre  à  l'exaspérer  que  l'exposition  à 
la  lumière,  de  laquelle  il  faut  soigneusement  se  garantir. 

Quant  II   crv\  qui   ont  proposé    d'inciser  la  cornée   pour 
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\^vacuer  Thumcur  aqueuse,  et  faire  ensuite  des  injeclions  dans 
Yintérieur  de  L'œil.,  pour  dëlerger  les  ulcères  de  l'iris,  il  est, 
je  crois,  superflu  de  prendre  la  peine  de  les  réfuter.  Une  pra- 
tique aussi  ridicule  n'a  pas  besoin  d'être  combattue. 

L'extrait  de  labeliadone  est  le  meilleur  remède  à  employer 
dans  ces  cas.  L'expérience  a  déjà  démontré  que  l'application 
de  cette  substance  sur  la  surface  de  la  conjonctive,  et  même 
sur  les  sourcils  et  les  paupières,  excite  une  si  forte  dilatation 
de  la  pupille,  que  la  presque  totalité  du  cristallin  devient  ap- 
parente. L'action  stupéfiante  de  cette  solanee  détruit  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  les  mouvemens  sympathiques  de 
l'iris,  qui  n'obéitplusà  l'impulsion  qu'exerce  sur  elle  la  rétine 
frappée  par  la  lumière.  Cette  influence  de  la  belladone  est  si 
marquée,  que  dans  la  plus  grande  dilatation  de  la  pupille  qui 
accompagne  l'insensibilité  totale  de  la  rétine  ,  j'ai  très-positi- 
vement déterminé  plusieurs  fois  une  beaucoup  plus  grande  dila- 
tation que  celle  qui  existe  ordinairement. 

Si  cette  substance  est  donc  convenablement  appliquée  sur 
l'œil  pendant  les  progrès  de  l'inflammation  ,  elle  déterminera 
un  resserrement  dans  les  duplicatures  de  l'iris,  de  laquelle 
résultera  l'éloignement  du  bord  interne  de  cette  membrane  de 
l'axe  de  la  pupille,  et  ainsi  seront  détruites  les  adlunences, 
,  par  la  distension  des  liens  qui  unissaient  l'iris  h  la  capsule 
cristalloïde  ,  s'ils  n'ont  pas  persisté  trop  longtemps.  L'extension 
de  la  matière  lymphatique  épanchée  la  réduit  à  un  tel  état  de 
ténuité,  et  par  conséquent  de  transparence,  qu'une  quantité 
suflisante  de  lumière  peut  encore  la  traverser.  Si  l'inflamma- 
tion a  été  combattue  à  temps  ,  l'adhérence  peut  n'être  que  par- 
tielle, et  la  pupille ,  quoique  irrégulière  dans  sa  forme,  conser- 
vera assez  de  ses  facultés  érectiles,  pour  que  la  vision  ne  soit 
que  médiocrement  troublée;  mais  asseii  généralement  la  pu- 
pille est  détruite ,  et  l'iris  entièrement  tîxé  par  l'adhé- 
rence. Néanmoins  ,  je  le  répète ,  si  l'ouverture  est  suftîaammenl 
spacieuse,  et  que  la  capsule  ne  soit  pas  trop  opaque,  le  malade 
pourra  voir,  en  employant  des  moyens  auxiliaires  que  l'op- 
tique fournit,  p'^oyez  LU^ETTE,  optk^ue,  vkrrk. 

Ilay  a,  le  premier,  remarqué  que  les  applications  de  lu 
belladone  sur  les  paupières  déterminent  la  dilatation  de  la 
pupille.  Grasraeyer,  Himly,  Juncker  et  Saundcrs  ont  ensuite 
vanté  ses  bons  effets  dans  les  ïnaladies  des  veux  ;  enfin  les 
expériences  faites  récemment  par  les  professeurs  Bo3"er  et  Du- 
puytrcn,  qui  ont  employé  celte  substance  sou»  d.fférentes 
formes,  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  son  efficacité  dans 
les  inflammations  des  membranes  de  l'œil. 

L'iritis  est  souvent  une  maladie  esssentielle  qui  ne  coïncid*- 
point  avec  l'ophlliulmie  ;  néanmoins  ce  degré  violent  d'inflam- 
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iTiation  de  la  conjonctive,  ce  boursoufflement  que  les  oculistes 
ont  appelé  chcmosis  ,  peut  le  d'icrininer  consécutivement. 
Dans  un  cas ,  comme  dans  l'autre ,  le  traitement  est  le  même. 
L'iritis  peut  être  produit  aussi  par  la  répercussion  d'un  exan- 
thème, le  virus  syphilitique,  etc.  ;  Guérin ,  Béer  et  Saunders 
citent  des  faits  analogues.  J'ai  vu  moi-même  la  guérison  intem- 
pestive d'une  dartre  située  derrière  le  dos,  le  développer 
presque  subitement.  On  conçoit  cjue  ces  diverses  complica- 
tions nécessitent  des  modifications  dans  le  traitement;  mais  les 
movous  généraux  indiqués  pour  combattre  l'inflammation  sont 
les  mêmes,  et  rien  ne  conlr'indique  l'usage  de  la  belladone, 
qui  est,  en  quelque  sorte,  un  spécificique  dans  le  traitement 
de  l'iritis.  .      (gcillié) 

IKRA.DIATION,  s,  f . ,  irradiatio  :  se  dit  du  rayonnemeat 
d'un  corps  lumineux,  comme  du  soleil,  d'un  flambeau  sur  les 
corps  environnans.  C'est  donc  l'émission  des  faisceaux  de  Ja  lu- 
mière qui  est,  à  proprement  parler,  l'irradiation. 

Mais  cette  expression  a  été  empruntée  a  la  physique  popr  de'« 
signer  un  phénomène  de  p'nysiologie.  On  sait  que  le  cei-N'eau  et 
la  moelle  épinière  communiquent  avec  les  sen~.  et  les  autres  or- 
ganes de  notre  corps,  par  le  moyen  de  cordons  nerveux,  di- 
vers»^ment  ramifiés,  et  que  si  le  cei"veau  reçoit  les  impressions;  s'il 
a  la  consciejice  des  sensations  éprouvées  aux  extrémités  de  ces 
cordons  nerveux  ,  il  leur  transmet  aussi,  par  la  volonté  ,  la  fa- 
culté, soit  d'exciter  la  fibre  musculaire,  soit  de  recevoir  des 
impressions.  En  effet,  si  l'on  coupe,  ou  seulement  si  on  lie 
un  rameau  de  nerf  qui  se  rendait  à  des  muscles  ou  à  un  sens 
cjuelconque,  voilà  tout  à  coup  ces  muscles,  ce  sens  paralysés, 
devenus  insensibles,  ue  transmettant  plus  au  cerveau  les  im- 
pressions accoutumées,  et  ne  recevant  plus  le  principe  excita- 
teur de  leur  activité ,  malgré  les  efforts  de  la  volonté.    • 

Que  l'on  irrite  ,  au  contraire  ,  soit  diverses  parties  du  cer- 
veau, soit  la  moelle  rachidienne  ou  épinière,  les  nerfs  qui  leuV 
correspondent  ferout  entrer  en  des  convulsions  horribles  les 
membres  auxquels  ils  se  ramifient. 

Il  y  a  donc  une  émission  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière, d'un  princii:e  excitateur  dans  les  organes,  par  le  moyea 
des  nerfs.  Cette  émission  est  volontaire,  comme  lorsque  je  veux 
remuer  les  orteils  ou  les  doigts,  je  les  remue.  Qu'il  y  ait  ou 
non  des  esprits  animaux  {Vd^'ez  ce  mot"),  ou  un  fluide  ner- 
veux quelcomjue  ;  ou  que  ce  soit  l'électricité  galvanique  (ou 
sait  eu  etï»4t  que  ,  dans  la  torpille  ,  les  orgaties  élcctiiques  ne 
jouent  qu'autant  que  les  nerfs  qui  s'y  rendent  sont  entier^  - 
s'ils  sont  coupés,  la  commotion  ue  s'opère  plus,  p'^oyez  les  ex- 
périences récentes  de  'J'odd ,  Philos,  trans.^  an  iBi--,  part,  i  , 
ait.  4);  soit  (ju'oa  rapporte  rciXet  dt"  l'excitation  neiveuse  ù 
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^clque  cause  que  Ton  veuille  imaginer,  toujours  faudia-t-il 
couveiiir  que  le  cerveau  et  la  moelle  ëpinière  sout  une  sorte  Je 
réservoir  d'où  part  à  volonté,  pour  l'ordinaire,  la  faculté 
de  mouvoir  et  de  sentir.  , 

Or,  le  cerveau  étant  comparé  au  soleil  qui  envoie  ses  rayons 
de  toutes  parts  dans  la  nature,  il  semble  que  les  ordres  de  la 
volonté  soient  également  envoyés  de  cette  haute  citadelle  de 
la  vie ,  par  une  sorte  de  rayonnement,  dans  les  cordons  nerveux 
qui  en  émanent  et  qui  vont  distribuer  le  sentiment ,  le  mouve- 
ment aux  extrémités  les  plus  éloignées  du  corps.  Que  ce  cer- 
veau soit  compiimé,  qu'il  soit  foudroyé  d'une  apoplexie,  tout 
le  corps  tombe  sans  mouvement;  qu'on  ejiUve  la  cause  d'op- 
pression ,  l'épanchemeut  qui  causait  la  prostration  ou  l'apo- 
plexie ,  l'homme  ou  l'animal  se  relève  ,  reprend  sa  force  ,  et  le 
sentiment ,  le  mouvement,  reviennent.  11  y  a  donc  une  irradia- 
tion cérébrale. 

On  objecte  que  des  insectes  auxquels  on  coupe  la  tête,  et 
des  reptiles  tels  que  des  grenouilles ,  des  vipères ,  des  tortues  a 
qui  l'on  enlève  le  cerveau,  ne  laissent  pas  de  vivre  assez  long- 
temps encore  ;  une  salamandre  a  subsisté  trois  mois  sans  tète , 
et  même  la  blessure  de  la  décollation  s'est  cicatrisée ,  comme 
nous  l'avons  vu.  Cependant  ces  animaux  se  mouvaient,  con- 
servaient une  sorte  de  volonté  ,  un  sentiment  lorsqu'on  les  tou- 
chait. Ici  l'on  ne  peut  guère  concevoir  cette  irradiation  céré- 
brale. Non,  sans  doute  ;  mais  la  moelle  épinière  subsistait  chez 
ces  reptiles  ,  comme  les  autres  ganglions  ou  petits  cerveaux, 
établis  le  long  du  cordon  médullaire  des  insectes,  subsistent 
dans  le  corps  de  ceux-ci.  Lorsque  le  cerveau  diminue  de  vo- 
lume chez  les  animaux  d'ordres  inférieurs ,  il  a  peu  de  préémi- 
nence, et  celle-ci  passe  a  la  moelle  épinière  ou  aux  ganglions 
qui  en  tiennent  lieuj  de  là  vient  que  les  vers  de  terre,  par 
exemple,  repoussent  une  tète  nouvelle,  même  à  plusieurs  re- 
prises, lorsqu'on  coupe  celle  qu'ils  ont.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  réel  que  l'irradiation  nerveuse  peut  avoir  lieu  de  la 
rpoelle  épinière,  qui  devient  le  centre  d'action  et  de  vie  chez 
ces  animaux,  f^ojei  nerf,  système  nerveux,  sensibilité. 

(  viret) 
IRREDUCTIBLE,  adj.  des  deux  genres,  s'entend  en  chi- 
rurgie des  fractures,  des  luxations  et  des  hernies  ,  que,  par  une 
cause  quelconque,  l'art  ne  saurait  réduire,  ou  pour  lesquelles 
il  est  obligé  d'emplovcr  des  procédés  opératoires,  autres  (|ue 
l'extension  et  la  contre-extension  ordinaires  et  le  taxis.  T'^ojez 
les  articles  où  sont  traitées  les  généralités  de  ces  diverses  al'icc- 
tions  :  FRAcrrRE,  herme,  luxation.  (tulexeute) 

IRREGULIER,  adj.,  irregularis  ;  épithète  qu'où  donne 
AUX  phéiiomèti&s  vitaux  ;  quand  iU  s'exécutent  sans  ordre,  sans 
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lëgiilarilé,  tant  dans  l'état  de  santé  que  dans  celui  de  maladie. 
On  dit  irrégulaiitc  des  menstrues,  du  pouls,  du  type  d'une 
fièvic,  elc.  /^yj'ez  ANOMALIE.  (iocrdak) 

IRRITABILITE ,  irn7aéi7f7<35,  propriété  qui  donne  aux 
difféieiitespai  tics  des  êtres  organisés  la  faculté  de  réagir  contre 
les  corps  étrangers  qui  viennent  les  toucher.  TeJle  est  l'idée 
générale  que  l'on  attache  actuellement  à  ce  mot;  mais  on  ne 
lui  a  pas  toujours  accordé  une  acception  aussi  étendue;  et 
Haller  ,  à  qui  la  doctrine  de  l'irritabilité  est  due  presque  entiè- 
rement, croyait  qu'elle  appartient  exclusivement  aux  muscles. 

Considérée  comme  propriété  fondamentale  et  inhérente  aux 
substances  organiques,  l'irritabilité  devait  être  méconnue  par 
ces  médecins,  qui,  marchant  sur  les  traces  de  Sjlvius,  de  Wil- 
lis  et  de  tous  les  sectateurs  de  Paracelse  ,  rappoitaient  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  à  des  actions  chimiques.  Quelle  idée 
pouvaient,  en  effet,  se  faire  des  forces  propres  aux  corps  vi- 
vans  ,  ceux  qui  considéraient  leurs  différens  actes  comme 
les  résultats  du  jeu  des  affinités  qui  portent  les  molécules  de 
la  matière  à  s'unir  et  h  former  des  combinaisons  diverses?  De 
tels  principes  ne  pouvaient  évidemment  que  conduire  les  pra- 
ticiens à  des  raisonnemens  contradictoires  avec  l'observation 
des  faits,  et  à  des  préceptes  erionés  et  funestes  dans  leur  appli- 
cation au  traitement  des  affections  moi  bides. 

La  secte  des  mécaniciens,  connue  par  la  suite  sous  le  nom 
d'iatro-mathématique,  fondée  par  les  travaux  de  l'Académie 
del  Cimento,  que  Léopold,  prince  de  Toscane,  organisa  à  Flo- 
rence en  i63'j,  n'eut  jtas,  sur  ia  marche  de  la  médecine  en  géné- 
ral ,  et  particulièrement  sur  la  doctrine  relative  aux  propriétés 
vitales,  une  influence  plus  heureuse  que  celle  qu'exerça, pendant 
longtemps,  l'école  des  chimistes.  Les  découvertes  nombreuses 
et  importantes  que  fit  Galilée,  maître  de  presque  tous  les 
membres  de  l'Académie  del  Cimento  ,  sur  les  différentes  par- 
lies  de  la  physique  expérimentale  et  de  la  mécanicjue  ;  la  direc- 
tion générale  des  esprits,  à  cette  époque,  vers  des  calculs  qui 
avaient  illustré  Descartes  et  presque  tous  lès  philosophes  de  ce 
temps;  enfin,  le  manque  d'observations  exactes  qui  pussent 
faire  connaître  les  véritables  lois  de  la  vie  :  telles  sont,  en 
partie,  les  causes  qui  favorisèrent  l'application  de  l'algèbre, 
de  la  géométrie,  de  l'hydraulique  et  des  auties  sciences  phy- 
siques à  la  th('orie  des  mouvemens  des  animaux.  Si  les  auteurs 
de  ces  applications,  séduisantes  alors  par  la  certitude  qu'elles 
-enihlaient  promettre  dans  les  résultats  ,  s'étaient  bornés , 
comme  J.  Alphonse  Borclli,  à  s'en  servir  pour  apprécier  les 
forces  que  déploient  les  muscles  des  membres  pendant  les 
mouvemens  divers  qu'ils  font  exécuter  à  ceux-ci ,  leurs  efforts 
:ncritcraicnt   notre  reconnaissance;   mais    lorsqu'on   les  voi' 
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cliotcljer  dans  Ks  actions  mécaniques  do  la  pcfuiUeui  ,  de  l'é- 
lasticité et  des  autres  propiiiilés  communes  à  toute  la  matière, 
l'explication  de  tous  les  actes  de  l'économie  vivante ,  et  cal- 
culer uon-seuleraeut  la  force  du  cœur  et  de  l'estomac ,  mais 
encore  l'intensité  des  causes  et  la  violence  des  symptômes  des 
maladies,  et  même  la  durée  de  l'existence,  on  ne  peut  s'era- 
pècher  de  reconnaître  qu'ils  ont  été  infiniment  plus  imisibles 
qu'utiles  aux  progrès  de  la  physiologie  et  de  la  médecine 
pratique. 

Ces  deux  écoles  avaient  cela  de  commun,  que  le  corps  vi- 
vant y  était  considéré  comme  une  machine  organisée  de  telle 
sorte  que,  la  première  impulsion  étant  donnée,  les  effets  de- 
vaient se  succéder,  et  s'enchaîner  nécessairement .  tant  que  des 
causes  étrangères  ne  venaient  pas  en  arrêter  le  cours.  Les  mé- 
decins qui  étaient  partisans  de  cette  doctrine  portaient  à  peine 
leurs  vues  jusqu'à  cette  cause  première,  sur  laquelle  les  anciens 
avaient  enfanté  tant  de  systèmes  ,  et  méconnaissaient  totalen\ent 
les  conditions  qui  distinguent,  d'une  manière  si  évidente,  l'éco- 
nomie animale  des  machines  mortes  ,  quelque  compliquées 
qu'elles,puissent  être. 

Peu  à  peu  l'absurdité  des  résultats  qui  découlaient  de  ces 
doctrines  ,  quoique  cachée  sous  l'apparente  certitude  que  leur 
communiquait  une  vaine  profusion  de  chiffres  .  fut  sentie  par 
les  médecins  observateurs,  et  l'étude  des  actions  vital  es  leur  servir 
enfin  à  rechercher  les  causes  qui  président  à  l'exercice  régu- 
lier des  fonctions.  Mais  à  peine  d'accord  sur  la  nécessité  de  ces 
recherches,  on  les  vit,  suivant  la  marche  et  l'esprit  divers  des 
sectes  philosophiques  qui  ont  toujours  eu  la  plus  grande  in- 
iluence  sur  la  théorie  de  la  médecine,  ou  les'vit,  disons-nous, 
procéder  de  deux  manières  différentes  il  ces  études  difficiles  , 
et  arriver  ainsi  à  des  résultats  opposés. 

Les  uns,  attachés  ii  Descartes  ,  Van  Helmont  et  Stahl ,  adop- 
tant le  dogme  fondamental  de  l'inertie  de  la  matière ,  furent 
obligés  de  recourir,  pour  expliquer  les  actions  des  animaux, 
à  uu  moteur  particulier,  indépendant  du  corps,  distinct  ou  non 
de  l'ame  rationnelle,  et  qui,  essentiellement  actif,  présidait  à 
l  exécution  de  toutes  les  fonctions.  Cette  mauière  de  considérer 
la  cause  de  la  vie  était  susceptible  de  s'allier  facilement  avec 
les  doctrines  chimiques  ou  mathématiques,  puisqu'elle  ne  fai- 
sait, en  quelque  sorte,  que  donner  un  régulateur  immatéiie! 
il  des  actions  que  les  partisans  de  ces  doctrines  avaient ,  j  usque- 
ià ,  regardées  comme  résultant  nécessairement  de  l'organisation 
matérielle  du  corps  vivant.  On  vit,  en  effet,  Hoffmann,  Boer- 
haave  et  plusieurs  autres,  réunir  ces  idées,  et  former  ainsi  des 
>Vbtèmcs  mixtes,  qui,  pendant  longtemps,  se  dlsputèijgnt  de.- 
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suffrages  que  Ton  finit  par  accorder  généralement  à  celui  de 
Boeriîaave. 

Ce  spiritualisme  de  Van  Helmont  et  de  Sthal  n'était  cepen- 
dant pas  tout  à  fait  incompatible  avec  des  idées  raisonnables  sur 
les  forces  vitales.  Ainsi ,  le  premier  de  ces  hommes  célèbres  di- 
sait que  i'arcliée  pouvait  envoyer  dans  les  parties  un  ferment 
qui  y  déterminait  une  irritation  plus  ou  moins  vive  ,  et  qui 
devenait  ainsi  la  cause  des  inflammations.  Cette  irritation,  qu'il 
désigne  métaphoriquement  par  le  nom  à^ épine ^  doit,  suivant 
lui ,  attirer  toute  l'attention  du  médecin,  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'il est  parvenu  à  la  détruire  qu'il  peut  croire  la  maladie  ter- 
minée. Le  second  admettait  une  force  ionique^  qui,  imprimant 
à  toutes  les  parties  du  coips  humain  des  mouvemens  alterna- 
tifs de  contraction  et  de  relâchement,  présidait  ainsi  à  la  cir- 
culation et  aux  autres  fonctions,  et  qui ,  par  ses  dérangemens, 
occasionait  les  spasmes,  les  inflammations,  les  hémorragies,  etc. 
(  Dïssert.  de  motu  tonico'vital. ,  Halle,  179B). 

JVIais  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  hypothèses,  les  forces  vi- 
tales dont  les  médecins  reconnaissaient  l'existence,  étaient  su- 
bordonnées au  pouvoir  du  principe  immatériel,  n'agissaient, 
en  quelque  sorte  ,  que  par  ses  ordres ,  et  ne  donnaientlieu  qu'à 
des  résultats  prévus  par  lui  ,  et  appropries  aux  besoins 
de  l'économie.  Ces  idées  se  propagèrent  jusqu'à  nous  5  et 
de  nos  jours  encore  Barthez  les  rajeunit,  en  ieui- faisant  éprou- 
ver plusieurs  modifications  importantes.  Ainsi,  cet  illustre  sa- 
vant pensait  qu'indépendamment  de  l'ame  raisonnable  qui 
préside  à  l'exercice  des  i'onttions  intellectuelles,  l'homme  ren- 
ferme en.  ore  en  lui  un  agent  particulier  qui  lé^it  tous  les 
mouvemens  de  la  machine ,  et  détermine  l'action  de  chacun 
des  organes  dont  elle  se  compose.  Le  principe  vital  dont  la  na- 
ture ne  nous  est  pas  connue,  mais  qui  doit  être  regardi;  comme 
distinct  et  indépendant  du  corps,  ce  principe  que  Barthez  lap- 
proche  de  l'ame  irrationnelle  et  malérielle  des  anciens  Grecs  , 
de  l'archéede  Van  Helmont, de  l'ame  de  Stahl,  etc.,  exécute  ses 
fonctions  d'après  des  lois  qui  lui  sont  propres,  et  d'après  des  dé- 
terminations irréfléchies,  qui  doivent  èlre  distinguées  desalfec- 
tions  depi-evoyance,  et  des  passions  attribuées  ii  l'amt-  propre- 
ment dite. Barthez  alla  mêmejusqu'à  reconnaître  entre  ce  prin- 
cipe et  l'organisation  une  sorte  d  harmonie  préétablie  ^  qu'il 
regardait  comme  la  cause  de  certaines  actions  des  animaux,  qui, 
sans  avoir  pu  y  être  déterminés,  soit  par  l'exemple  des  autres  , 
soit  par  une  impulsion  raisonnée,  se  livrent  cependant  aux 
actes  indispensables  à  leur  conservation,  reconnaissent  et  choi- 
sissent les  alimens  qui  leur  conviennent,  et  souvent  mettent  en 
exercice  des  parties  qui  ne  sont  encore  que  rudimentaires  chez 


eux.  Ainsi ,  les  petits  des  mammifères  saisissent  la  mamelle  im- 
médiatement après  leur  naissance  ;  ainsi,   les  oiseaux  à   peine 
couverts  d'un  léger  duvet  agitent  leurs  ailes  encore  inhabiles, 
comme  s'ils  avaient  l'intention  d'en  hâler  le  développement  , 
ou  qu'ils  fussent  impatiens  d'en  commencer  l'usage  ,  etc.  ,  etc. 
Mais  c'est  dans  une  autre  école  qu'il  faut  cliercher  la  naissance 
de  la  véritable  doctrine  relative  aux  forces  vitales  et  à  l'irrita- 
bilité. François  Glisson,précurseur  deLeibnitz,  en  jeta  les  pre- 
miiers  fondemens.  Il  annonça  que  la  matière  n'est  point  complè- 
tement inerte,  comme  les  philosophes  platoniciens,  et  presque 
tous  les  modernes  d'après  eux  l'avaient  pensé  Jusqu'alors.  11  dé- 
montra, qu'essentiellement  active  ,  et  douée  de  forces  toujours 
agissantes  ,  elle  doil  nous  présenter,  dans  l'existence  des  pro- 
priétés que  l'auteur  des  clioses  lui  a  départies,  non-seulement 
l'explication  des  grands  phénomènes  de  l'univers,  mais  encore 
la  raison  suffisante  de  tous  les  actes  qui  caractérisent  la   vie 
des  animaux  (  De  nnlurd  subsiaiuiiv  energeticâ ^  seu  de  vild 
naliirœ  ;  Londres ,  1672  ).  Celte  vérité  t{ui  découlait  naturelle- 
ment des  principes  établis  par  Bacon ,  et  qui  fut  accueillie  de- 
puis  et  développée   d'une  manière  victorieuse   par  Hobbes  , 
Priesliey  et  plusieurs  autres  savans  justement  célèbres,  a  servi 
de  base  à  tout  l'édifice  de  la  philosophie  moderne,  et  a  fait  jus- 
tice,   enfin,   des  causes   occultes,  qui    ont  si    longtemps   été 
un  obstacle  à  l'avancement  des  sciences.  Glisson  ne  borna  pas 
là  ses  recherches  :  examinant  avec  une  attention  scrupuleuse 
les  actions  diverses  de  l'économie  animale,  il  reconnut  que 
tous  les  organes    qui   la  constituent  ,  par  leur  réunion  ,  sont 
doués  d'une  force  particulière,  qu'il  nomma,  le  premier,  irrita- 
bilité'. Cette  force  qui  préside  à  tous  les  mouvemens,  et  sans 
laquelle  aucune  fonction  ne  pourrait  être  exécutée  ,  il  propose 
de  la  distinguer  en  naturelle ,  vitale  et  animale  ^  suivant  que 
les  tissus  en  jouissent  a  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  et  la  ma- 
nifestent par  des  mouvemens  plus  ou  moins  durables,  so^pmis  ou 
non  à  la  volonté  {De  ventriculo  et  intestinis ;  in- 12. ,  Amster- 
dam ,  i6';7  ). 

Jean  Gorter  adopta  cette  théorie  ;  il  l'examina ,  et  en  étendit 
l'application  aux  mouvemens  des  plantes.  Il  fut  amsi  le  pre- 
mier parmi  les  modernes  qui  admit  plus  qu'un  simple  méca- 
nisme dans  les  phénomènes  qu'elles  présentent  a  celui  qui  les 
■  observe  attentivement.  Ainsi  donc,  suivant  lui ,  le  woiiventent 
vital ^  qui  n'est  au  fond  c[ue  l'iriitaljilitë,  est  essentiel  h  toute 
la  matière  organisée,  et  préside  à  toutes  les  actions  plus  ou 
'  moins  compliquées  des  individus  qui  en  sont  formes  [Exerci- 
iaiiones  medicœ  quatuor;  Amsterdam  ,  i^S^). 

Cette  théorie  des  causes  de  la  vie  était  eucoie  très-impar- 
faite^ l'irritabililé  était  presque  la  seule  de  ces  causes  que  l'ou 
2(3.  7 
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reconnut,  et  ses  rapports  avec  la  sensibilité ,  dont  on  ne  faisait 
qu'entrevoir  rimportance,  ne  pouvaient  être  en  aucune  ma- 
nière appiccies.  Mais  eu  jetant  un  coup  «l'œil  eu  arrière  ,  en 
examinant  le  point  d'où  l'on  était  parti,  et  le  chemiu  que  l'on 
avait  été  oljligc  de  parcouiir  pour  arrivera  ce  lesullat ,  le  mé- 
decin philosophe  reste  peu  étonné  de  cette  imperfection.  Eu 
effet  ,  avant  la  découverte  d'ilarvcy ,  il  n'existait  en  médecine 
aucune  idée  claire  et  précise  sur  les  forces  vitales.  Hippocrate, 
plus  occupé  de  l'observation  des  faits  et  de  l'cxactitiide  de 
leur  description,  que  de  recherches  sur  leurs  causes,  ne  nous 
fournit  presque  rien  sur  celle-ci.  Les  médecins  de  son  école, 
adoptant  et  transportant  dans  la  physiologie  les  idées  de  la  phi- 
losophie spéculative  dominante  , s'égarèrent  bientôt  sur  les  tra- 
ces de  Déniocrite,  d'Aristote  ou  de  Platon,  dans  les  explica- 
tions qu'ils  prétendirent  donner  du  méc  uiisme  des  mouvernens 
vitaux,  et  dans  les  spéculations  auxquelles  ils  se  livrèrent  sur 
les  principes  de  ces  mouvernens.  Galien  ,  en  quelque  sorte  fon- 
dateur de  l'hu-aiorisme ,  ne  pouvait  qu'avec  peine  recheichev 
dans  les  solides  et  dans  leurs  propriétés  les  causes  premières 
de  la  vie.  Les  Arabes,  ignorans  interprètes  des  anciens,  les 
comorenaient  à  peine;  et,  nuls  dans  l'histoire  de  la  théorie  de 
la  médecine,  ils  lurent  dans  rinipossibilité  de  la  perfectionner. 
Au  sortir  de  la  barbarie,  et  longtemps  encore  après  la  renaissance 
des  lettres,  livrés  aux  erreurs  de  la  lliéosophie,  du  mysticisme 
et  de  la  cabale,  les  médecins,  entraînés  par  le  torrent  des  abs- 
tractions dominantes,  négligèrent  l'étude  des  phénomènes  pour 
se  livrer  à  dss  rêveries  absurdes  sur  leurs  causes  occultes.  Telle 
avait  été  la  marche  lente  et  trop  souvent  rétrograde  de  l'esprit 
humain  en  médecine,  lorsque  Bacon  ayant  donné  une  nouvelle 
impulsion  a.  toutes  les  sciences  ,  on  commença  à  secouer  le 
ioug  avilissant  sous  lequel  les  hommes  avaient  trop  longtemps 
courbé  la  tète,  et  à  rechercher  de  nouveau,  en  repienant  i'ob- 
servaiiyn  pour  guide,  et  ensclevant  des  faits  vers  leurs  causes, 
à  établir  une  théorie  générale  de  la  vie. 

C'est  Haller  ,  cet  homme  que  la  profondeur  de  son  génie  , 
rim.uensité  de  sou  érudition  ,  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  et  sa  prodigieuse  activité  rendront  à  jamais  cé- 
lèbre dans  les  tastes  de  la  médecme  ;  ce  fut  Haller,  disons- 
nous,  qui,  embrassant  d'un  seul  coup  d'oeil  les  faits  nom- 
breux ,  mais  épars  ,  dont  se  composait  encore  la  physiologie.  ïc&  ■ 
réunit,  les  disposa  dans  un  ordre  syst.'matique;  et  qui,  profi- 
tant des  travaux  de  tous  ses  prédécesseurs  ,  et  observant  lui- 
mJHie  s  ins  cesse  la  uature,  établit  enfin  une  théorie  complette  • 
des  p.oprietcs  vitales.  Cette  théorie,  longtemps  admise  par  les 
physiologistes,  fut  un  des  titres  les  plus  brillausque  son  auteur 
acquit  klà  gloire,  uu  des  plas beaux  mouumens  qu'il  fût  alors 
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possible  d'élever  à  la  physiologie  ;  elle  sert  encore  aujour- 
cl' luii  (le  base  à  celle  que  nous  adoptons  gcncralement. 

L'illustre  élève  de  Boerhaave  ,  avant  de  commencer  ses 
recherches,  posa  le  principe  suivant  :  «  J'appelle,  dit-il ,  par- 
tie irritable  du  corps  humain  celle  qui  devient  plus  courte 
quand  quekpie  corps  étranger  la  touche  un  peu  fortement. 
En  supposant  le  tact  externe  égal  ,  l'irritabilité  de  la  fibre 
est  d'autant  plus  grande,  qu'elle  se  raccourcit  davaRlage.  Celle 
qui  se  raccourcit  beaucoup  par  un  léger  contact  est  très-irri- 
table,  celle  sur  laquelle  un  contact  violent  produit  un  léger 
changement  l'est  tres-peu.  M  Ainsi  donc,  suivant  lui,  les  tissus 
(jui  se  meuvent  sous  l'iulluence  des  slinuilans  sont  les  seuls  que 
l'on  doive  regarder  comme  irritables.  Cette  assertion,  qui  lui 
servit  de  point  de  dépari,  {'éloigna,  dès  le  début  de  ses  travaux, 
des  idées  de  Glisson  et  de  Gorlcr ,  et  lui  faisant  restreindre  à  un 
petit  nombre  les  organes  doués  de  l'irritabilité,  empêcha  sa 
théorie  générale  d'être  aussi  simple  et  au-si  satisfaisante  qu'elle 
aurait  pu  l'être.  C'est  ii  l'article  propriété  vitale  qu'il  con- 
viendra d'exposer  d'une  manière  complette  l'ensemble  de  la 
doctrine  de  Haller  ;  nous  nous  bornerons  ici  à  faire  counailrc  la 
partie  dy  cette  doctrine  qui  est  spécialement  relative  au  sujet 
qui  nous  occupe. 

La  manière  dont  ce  grand  homme  procéda  à  ses  nombreuses 
expériences  ,  et  les  principes  qui  le  dirigèrent  dar.s  ses  observa- 
tions ,  méritent  encore  aujourd'hui  d'èlre  pris  pour  exemple 
par  nos  expérimentateurs  :  voici  comme  il  les  expose  lui-mèuie. 
«  J'ai  pris,  dit-il,  des  animaux  de  différens  genres  et  de  diifé- 
rens  âges  ;  après  avoir  mis  à  nu  Ja  partie  que  je  voulais  exa- 
miner, j'ai  attendu  que  l'animal ,  cessant  ses  mouvemeus  et  ses 
plaintes,  fût  dans  un  état  de  tranquillité  :  alors  j'ai  irrité  la 
partie  avec  le  souffle,  la  chaleur,  l'esprit  de  vin,  le  scalpel, 
ia  pierre  infernale,  l'huile  de  vitriol,  le  beurre  d'antimoine. 
J'ai  examiné  attentivement  si ,  en  touchant,  en  coupant,  eu 
brûlant,  en  lacérant  cette  partie  ,  l'animal  peidait  sa  tranquil- 
lité, s'agitait,  retirait  la  paitie  bless<'e  ,  s'il  survenait  quelques 
convulsions,  ou  si  rien  de  tout  cela  n'avait  lieu.  Quels  qu'aient 
été  les  résultats  de  ces  différens  essais  ,  je  les  ai  lapportés  exac- 
tement dans  mes  mémoires.  Que  m'importe,  en  eifet ,  que  la 
nature  décide  d'une  manière  ou  d'une  autre,  et  n'y  aurait-il 
pas  de  la  folie  à  hasaiderla  réputation  d'observateur  ildèle  et 
éclairé,  pour  un  fait  imaginaire,  dont  l'expérience  la  plus  simple 
prouverait  le  faux  à  un  autre  auatomisle  qui  voudrait  la  réi- 
térer ?» 

Presque  tous  les  organes  dont  se  coo»pose  l'économie  ani- 
male furent  ainsi  successivement  soumis  à  une  muliiiude  d'ex- 
périences ,   qui  déuioauèroiL  bicutOl  à  leur  ^^uteu;    que  les 
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muscles  ou  les  parties  dans  lesquelles  entrent  les  fibres  charnues 
soiit  les  seules  nui  piesentenl  des  ^.ontractious  \isibles:  d'où  il 
conclut,  d'après  son  principe,  que  l'irritabilité  est  inhérente 
el-  spt'cialement  attachée  a  la  fibre  musculaire.  Cherchant  en- 
suite à  déterminer  quelle  particularité  de  structure  pouvait 
prodiiue  en  elle  un  etfct  aussi  extraordinaire  ,  il  crut  qu'elle  la 
devait  à  la  gélatine  combinée  k  un  principe  terreux  qui  entre 
dans  sa  cofiiposition. 

Apres  ces  premières  expériences,  il  en  fit  d'autres  pour  déter- 
miner lesquels,  parmi  les  organes  reconnus  irritables,  jouissent 
de  celte  laculte  au  degré  le  phjs  élevé.  Il  se  servit  spécialement, 
pour  apprécier  ce  degré,  de  la  longueur  du  temps  pendant 
lequel  une  partie  est  encore  susceptible  de  répondre  aux  stimu- 
lans  après  la  mort  de  l'individu.  De  nombreuses  observations 
faites  surtout  sur  les  animaux  h  sang  froid,  lui  firent  regarder 
le  cœur,  palpitant  plusieurs  heures  après  avoir  été  extrait  du 
corps  d'un  animal  vivant  et  coupé  en  morceaux ,  comme  celui 
det;ms  nos  organes  qui  possède  l'irritabilité  la  plus  énergique, 
ïl  crut  même  que  les  parties  droites  de  ce  viscère,  et  surtout 
l'oreillette  droite,  sont  celles  qui  finissent  les  dernières  de 
se  contracter ,«t  sonl  ainsi,  comme  il  le  disait,  Vultinium  nio- 
riens.  Les  intestins,  le  diaphragme,  les  muscles  soumis  h  la 
volonté  vieinient  ensuite  ,  suivant  Haller,  dans  l'ordre  de  l'af- 
faiblissement de  leur  irritabilité. 

Depuis  la  publication  des  travaux  de  ce  physiologiste  célèbre, 
les  observations  des  médecins  surles  asphyxies,  et  les  expériences 
sur  les  animaux  h  sang  rouge  et  chaud,  ont  jeté  quelques  doutes 
sur  l'exactitude  des  résultats  de  ses  expériences.  Il  a  semblé,  eu 
effet,  que  le  canal  intestinal  qui,  dans  le  premier  cas  ,  conserve 
la  faculté  d'être  irrité  longtemps  après  que  le  cœur  paraît  ne 
plus  se  livrer  k  aucun  mouvement ,  et  qui ,  arraché  du  corps 
d'un  animal  vivant,  se  meut  spontanément  pendant  un  temps 
très-considérable  ,  devait  être  regardé  comme  étant,  dans  l'état 
naturel,  l'organe  dans  lequel  l'irritabilité  s'éteint  le  plus  tard. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations,  qui  n'avaient  pas  totale- 
ment échappé  a  Haller  lui-même,  c'est  à  l'irritabilité  prédomi- 
nante dans  le  cœur,  les  intestins  et  le  diaphragme,  qu'il  attri- 
buait l'action  non  interrompue  de"  ces  parties;  tandis  que  les 
muscles  des  membres,  moins  irritables,  sont,  suivant  lui,  obli- 
gés de  réparer,  par  un  repos  périodique,  l'épuisemeut  rapide 
du  principe  de  leurs  contractions. 

La  force  nerveuse  qui,  d'après  l'illustre  président  de  la  So- 
ciété royale  de  Gœttingue,  agit  sur  les  parties  irritables  ,  k  la 
manière  de»  autres  stimulans,  au  moyen  des  esprits  animaux  , 
dont  l'existence  lui  paraissait  démontrée;  la  force  nerveuse, 
disons-nous,  semblait  à  Haller  devoir  cire  distinguée  de  l'irri- 
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tabilité  et  être  consîdére'e  comme  une  force  vitale  particulière . 
Il  observa,  en  effet,  qu'il  est  possible  de  réveiller  la  contrac- 
tion dans  les  muscles  séparés  du  tronc,  après  avoir  complète- 
ment détruit  les  nerfs  qui  s'y  rendent,  ou  après  que  les  irrita- 
tions exercées  sur  ces  nerfs  restent  sans  effet.  Il  oppt^sait  en 
outre  ce  raisonnement  à  ceux  qui  soutenaient  que  ces  deux 
forces  sont  identiques  :«S'il  est  vrai,  cornue  Texpéricnce  le 
prouve ,  que  les  nerfs  irrités  ne  laissent  paraître  aucun  mouve- 
ment dans  leur  continuité  :  en  admettant  qu'ils  donnent  aux 
muscles  la  faculté  de  se  mouvoir,  on  suppose  qu'ils  peuvent 
communiquer  ce  qu'ils  ne  possèdent  pas  eux-mêmes.  »  Cette 
conclusion  lui  paraissait  être,  par  son  absurdité,  une  preuve 
sans  réplique  de  la  justesse  de  son  opinion. 

Relativement  aux  expériences,  il  eijt  été  cependant  facile  de 
lui  objecter  qu'il  est  impossible,  avec  quelque  exactitude  que 
l'on  procède,  de  détruire  complètement  le  système  nerveux  d'ua 
muscle,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  jamais  être  sûr  de 
n'avoir  pas  agi  sur  ses  nerfs.  On  eût  pu  lui  dire  aussi  que  si  l'on 
parvient  à  réveiller  le!> Contractions,  en  irritant  le  muscle  lui- 
même,  après  que  l'ii-ritationdu  nerf  ne  produit  plus  aucun  mou- 
vement, cela  pi-ouve  seulement  qu'à  mesure  que  l'énergie  ner- 
veuse est  épuisée,  on  est  oblifi,é  d'agir  plus  direclenu'ntsur  l'or- 
gane ir;itable.  ('uant  h  son  raisonnement ,  à  la  véritc;  fort  sub- 
til, et  que  Haller  croyait  inattaquable,  il  serait  facile  de  prou- 
ver aujourd'hui  que,  dans  bien  des  cas,  certains  agens  provo- 
quant, dans  des  substances  convéÉablement  disposées,  des  ac- 
tions qu'il  eût  été  impossible  de  produire  en  eux,  on  peut  dire 
qu'ils  donnent  ce  qu'ils  ne  possèdent  pas.  Cet  axiome ,  der- 
rière lequel  se  retrancha  souvent  la  dialectique  scolastique, 
et  qui  servit  de  base  à  un  si  grand  nombre  de  raisonnemcns 
inintelligibles  ou  absurdes  eux-mêmes,  doit  être  désormais 
regardé  comme  une  futilité,  et  banni  du  langage  de  la  philo- 
sophie. 

Indépendamment  de  l'irritabilité  qui  est  la  cause  de  la  con- 
tractilité  musculaire,  et  de  la  force  nerveuse,  qui  dans  l'état  na- 
turel, met  cette  contractilité  en  exercice,  Haller  admettait  en- 
core dans  les  tissus  aponévrotiques  ,  cellulaires  et  membraneux, 
une  force  morte  qui,  analogue  à  l'élasticité,  les  sollicite  sans 
cesse  à  se  raccourcir.  Cette  force  {conimctilUe'  de  tissu  de 
Bichat)  que  la  section  des  parties  qui  en  jouissent,  le  froid, 
certains  caustiques  ,  etc. ,  font  entrer  en  action ,  pendant  la  vie, 
ou  m 'me  après  la  mort,  paraît  inhérente  K  la  texture  orga- 
nique, et  ne  consister  que  dans  la  tendance  que  tous  les  tissus 
mous,  naturellement  épanouis ,  ont  h  rapprocher  leurs  molé- 
cules. Haller  la  distingua  avec  raison  de  l'irritaljilitc  qui,  es- 
sentiellement   active,  se  manifeste  par  dos  actions  énergiques 


pendant  toute  la  durée  de  l'existence,  et  s'ét-eint  peu  de  tomp* 
après  la  mort  ;  tandis  que  l'autre  n'abandonne  les  partie* 
molles  qu'après  leur  entière  désorganisation. 

Les  nombreuses  expériences  sur  l'irritabilité  firent  bientôt 
apercevoir  au  savant  auteur  des  Elémens  de  phjsiologie  que, 
dans  les  cas  où  certains  irritans  ne  produisent  plus  d'effets  ma- 
nifestrs  sur  les  tissus  irritables ,  ces  mêmes  tissus  entrent  de 
nou\eau  en  contraction,  lorsque  l'on  change  de  stimulant.  Il 
observa  même  que  certaines  substances  ont  une  action  spé- 
ciale sur  lel  ou  tel  organe  :  ainsi  l'antimoine  provoque  exclu- 
sivement les  contractions  de  l'estomac  [Elementa  physiolo- 
giœ ,  1.  IV,  p.  466). 

Ces  exptiriences,  quoique  M.  Magendie  ait  prouvé  que 
l'émétique  n'agit  pas  uniquement  sur  l'estomac,  mais  bien 
aussi  sur  l'ensemble  des  muscles  abdominaux ,  et  que  le  vo- 
missement est  plutôt  le  |vroduit  des  contractions  spasmodiques 
de  ceux  ci  que  de  l'action  pr*  pre  du  ventricule;  ces  expé- 
riences, disons-nous,  le  conduisirent  naturellement  a  l'idée 
de  la  spécificité  des  iirilans.  Mais  puisqu'il  ne  regardait  comme 
irritables  que  ceux  de  nos  organes  qui  contiennent  des  fibres 
musculaires,  il  ne  conclut  pas  de  celte  idée  ,  ccyrimc  les  phy- 
siologistes qui  le  suivirent ,  que  la  vitalité  particulière  des 
organes  sécréteurs  et  les  vaiialions  qui  peuvent  survenir  dans 
leur  mode  d'irritabilité,  sont  susceptibles  de  fournir  les  bases 
d'une  théorie  satisfaisante  des  sécrétions.  Il  était  rései-vé  à 
Bordeu,  l'un  des  hommes  qM  lendirent  le  plus  de  services  à  la 
médecine,  de  faire  naître  et  de  féconder  celte  idée,  dont  riea 
n'a  pu  encore,  quelques  efforts  que  l'on  ait  faits  pour  cela, 
attaquer  la  justesse  d'une  manière  solide. 

Après  Haller ,  les  propriétés  vitales  devinrent  l'objet  des 
raéd-tations  de  presque  tous  les  physiologistes,  et  sa  doctrine  , 
attaquée  et  défendue  par  des  médecins  également  reconiman- 
dables,  fut  ainsi  une  cause  qui  donna  naissance  à  des  tra- 
vaux, pour  la  plupart,  fort  utiles  à  la  science.  On  s'occupa 
d'abord  à  déterminer  quelle  est  la  souixe  de  l'irritabilité. 
Guillaume  Magny,  George  Heuermann  et  plusieurs  autres  la 
regardèrent  comme  dépendante  des  nerfs  qui ,  suivant  eux  ,  la 
communiquent  aux  muscles  on  se  confondant  par  leurs  extré- 
mités les  plus  déliées  avec  les  fibres  charnues.  A  la  même 
époque,  Guillaume  Battis  et  Félix  Fontana,  le  plus  illustre 
des  disciples  de  Haller,  furent  les  principaux  qui  soutinient 
que  l'irritabilité,  indépendante  des  nerfs , existe  par  elle-même 
dans  les  muscles,  et  ne  reçoit  du  système  nerveux  que  l'exci- 
tant qui  détermine  naturellement  son  action. 

La  manière  positive  dont  Haller  avait  séparé  les  organes» 


irritables  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  engagea  nn  grand  nonibre 
de  sav;uî3  à  se  livrer  à  u;i  nouvel  examen  des  proprictos  des 
diflercns  tissus.  Ainsi  les  tendons,  les  aponévroses ,  la  dure- 
mère ,  etc.,  fuient  regardes  par  Claude-Nicolas  le  Cal,  Ro- 
bert Wh3'"tt,  etc.,  comme  jouissant  de  la  sensibilité  et  de  Tir- 
ritabililé  à  un  degré  assez  éJevé;  tandis  qu'Urbain  Toselti , 
Toussaint  Bordenave  et  surtout  Maic-Anloine  Caidaui  défen- 
diient  sur  ce  pomt  la  doctrine  haiiéiieune.  J.-G.  Zimmér- 
mann  montra  que  les  artères,  les  veines,  le  canal  tliorachique 
sont  éminemment  irritables.  Verschuir  prétendit  prouver,  par 
des  expériences  nombreuses,  que  les  gros  troncs  artériels  qui» 
selon  Ilaller,  constituaient  des  canaux  completemeot  inertes, 
mais  élastiques,  doivent  être  considérés  comme  des  c^lindies 
jouissant  d'une  irritabilité  très  prononcée  {Dissert,  inûugu- 
ralis  de  orteviariun  et  veiiamm  i<i  irritabili ,  etc.  ;  Gronin- 
gue,  i^6()).  Cette  opinion,  que  Yicq  d'Azyr  reproduisit  en 
l'étayant  de  nouvelles  expériences,  est  actuellement  abandon- 
née de  nouveau  Entln,  Pierre-x\utoine  labre,  professeur  a 
Paris,  ayant  examiné  au  microscope  la  circulation  capillaire 
des  grenouilles,  ét.blit  sur  l'irritabilité  de  ces  vaisseau^  une 
doctrine  de  rinflatnmalion,  qui,  quoiqu'elle  ne  fut  pasenliére- 
jnent  nouvcllt-,  fit  peu  i».  peu  oublier  celle  de  Boeriiaavc ,  a 
laquelle  on  était  aiors  g('néralenie!it  attaché  [Essais  sur  dijfe'- 
rens  points  de  phjs'iolopie ^  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique ;  in-8°.,  Paris,  17S3). 

Du  vivant  même  de  llallcr,  qui  fut  témoin  de  la  plupart 
des  travaux  que  nous  venons  d'indiquer  ,  Frédéric  V.  inter , 
Jean  Lubs  ,  W  olfgang  Manitius  ,  et  plusieurs  autres  médecins 
delendirent  les  idées  de  Giisson  et  de  Gorter,  et  dans  ieuis  ou- 
VI  âges  étudièrent  et  modifièrent  la  doctrine  de  ces  deux 
savans. 

Cependant,  malgié  les  progrès  que  les  écrits  dé  Hàllej? 
avaient  lait  faire  à  la  théorie  des  forces  vitales;  malgré  les  mo^ 
difîcations  de  détail  que  les  physiologistes  (j[ui  l'adoptèrent  ou 
la  combattirent,  lui  firent  épiouver,la  doctrine  de  ce  grand 
homme  ne  présentait  pas  encore  un  ensemble  d'idées  claires  et 
précises  sur  les  propriétés  inhérentes  aui  corps  vivans.  Celte 
doctrine  avait  évidemment  besoin  d'être  reprise  et  examinée 
dans  tous  ses  points  par  un  esprit  a  la  fois  sage  et  hardi ,  qui 
pût,  en  faisant  usage  d'une  analyse  sévère,  établir  sur  des  fou- 
démens  plus  solides  un  édifice  régulier.  Notre  immortel  Bi- 
chat,  que  tant  de  titres  rendent  recommandable  a  ceux  qui 
cultivent  la  médecine,  entreprit  ceite  tâche,  et  la  remplit  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Nous  renvoyons  encore  à  l'article 
proprie'te's  vitales  ^  où  l'on  devra  trouver  un  tableau  complet 
de  la  théorie  qu'il  établit.  Ce  que  nous  dcvonê  nous  borner  à 
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dire  ici,  c'est  crue  depuis  que  celte  thc'orie  a  e'té  presque  uni- 
versellemeut  adople'e,  le  mol  iy  itabililé  a  disparu  peu  à  peu  du 
langage  physiologique,  et  que  les  aclions  dont  il  servait  à  re- 
présenter la  cause,  ont  été  allribuees,  d'une  part  à  la  conlrac- 
tilité  atiiinale  el  à  la  coniraclilité  organique  sensible  (  irrita- 
bilit'.'  hallëricnne  )  ;  de  1  autie  à  la  sensibilité'  organique  et  h  la 
coniractilite  organique  insensible  [  irritabilité  de  Glisson,  de 
Gorter,  etc.  ).  J^ oyez  co^tractilité  ,  contractile. 

Après  avoir  sommairement  indiqué  les  opinions  de  Haller 
et  les  travaux  des  pli3'siologistes  qui ,  avant  ou  après  ce  grand 
homme  ,  se  sont  occupés  de  la  théorie  des  actions  vitales ,  et  en 
particalier  de  la  doctrme  de  Tirritabililé,  il  nous  reste  à  déve- 
lopper 1  idée  qu'on  doit  actuellement  se  former  de  celle-ci  d'a- 
prè?  les  recherches  de  Cabanis,  de  Legallois,  de  MM.  Lamarck, 
Chaussier,  Broussais  et  Magendie. 

Soit  que  l'on  regarde  la  vie  comme  la  collection  des  phéno- 
uiènes  qui  se  succèdent  pendant  un  temps  limité  dans  les  corps 
organisés  ;  soit  que  l'on  donne  ce  nom  à  la  cause  première  qui 
produit  ces  phénomènes,  la  vie,  considérée  dans  les  individus 
qui  en  jouissent,  nécessite  i**.  une  organisation  particulière;  2°. 
l'existence  de  propriétés  dépendantes  de  cette  organisation  ;  3', 
une  cau>e  excitatrice  qui  donne  à  la  machine  convenablement 
disposée  la  première  impulsion,  et  entrelicnnd  ensuite  sou  mou- 
vement régulier.  L'organisation  matérielle  des  corps  vivaus  sera 
l'objet  d'un  article  spécial  (  Voyez  oegamsatio>}.  Xous  nous 
bornerons  à  l'étude  des  propriétés  qui  lui  sont  attachées,  afin 
de  faire  connaître  eu  quoi  consiste  l'irritabilité,  el  par  quels 
rapports  elle  est  unie  aux  autres  forces,  que  l'on  a  regardées 
comme  présidant  avec  elle  à  toutes  les  actions  vitales. 

Chez  lous  les  individus,  depuis  la  plante  la  plus  simple  jus- 
qu'à l'animal  leplus  parfaitement  organisé,  les  parties  qui  com- 
posent les  êtres  vivans  jouissent  d'une  propriété  particulière 
qui  a  reçu  le  nom  d'irritabilité  ,  et  qui  forme  le  caractère  leplus 
saillant  qui  distingue  les  corps  vivans  des  autres  corps  de  la  na- 
ture. Mais  à  quelle  cause  tient  elle-même  celle  propriété  singu- 
lière? Plusieurs  plusiologistes  philosophes  ont  essayé  de  ré- 
soudre celte  question,  qui  leur  a  paru  d'une  haute  impo; tance. 
Jusqu'ici  tous  les  efforts  ont  été  infructueux ,  et  il  est  presuma- 
ble  que  nous  ne  pourrons  jamais  en  donner  une  solution  satis- 
faisante. En  effet ,  bien  qu'il  soit  probable  que  l'irritabilité  dé- 
pende immédiatement  de  l'organisation  matérielle  de  certains 
corps,  nous  ne  pouvons  cependant  saisir  le  rapport  qui  existe 
entre  celte  organisation  et  la  propriété  que  nous  pensons  en 
être  un  résultat  nécessaire.  Ici  nous  nous  trouvons  placés  dans 
les  mêmes  circonstances  que  le  physicien  et  le  chimiste  qui,  ne 
pouvant  remonter  au-delà  de  l'atlraction  et  de  l'affinité,  re- 
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gardent  cellfis-ci  comme  des  propriétés  premières,  dont  ils  négli- 
gent les  causes  pour  s'attacher  exclusivement  à  l'étude  des 
actions  qu'elles  produisent.  Imitons-les  en  cela,  et  sans  nous  ef- 
forcer à  établir  des  hypothèses  sur  les  sources  de  l'irritabilité, 
observons-en  les  effets,  et  examinons  attentivement  les  phéno- 
mènes qui  annoncent  et  caractérisent  son  action  dans  nos 
oiganes. 

Les  tissus  vivahs,  quels  qu'ils  soient,  sont  toujours  dans  un 
e'tat  d'épanouissement  qui  tient  leuis  molécules  légèrement 
écartées,  et  permet  ainsi  entre  elles  un  accès  plus  facile  aux 
fluides  qui  les  arrosent.  On  nomme  orgasme  ce  gonflement 
léger  de  la  substance  organisée  pendant  la  vie.  Lorsqu'un  corps 
étranger  vient  toucher  un  point  de  la  surlace  d'un  animal,  chez 
qui,  par  exemple,  les  phénomènes  que  nous  décrivons  sont 
tiès- manifestes,  on  voit  ce  point  se  resserrer,  se  durcir  et  se 
mouvoir  avec  plus  ou  moins  de  vivacité.  Après  ce  premier  ef- 
fet, le  gonflement  local  reparaît ,  et  il  s'établit  une  série  d'oscil- 
lations qui  déterminent  un  afflux  plus  considérable  de  liquide 
et  produisent  ainsi  une  ereca'ori  wYaZe  de  la  partie.  Ces  actions 
locales  sont  bientôt  suivies  de  résultats  secondaires  différens, 
suivant  les  rapports  qui  existent  entre  le  corps  vivant  et  la  sub- 
stance étrangère  :  tantôt  celle-ci  est  absorbée  en  totalité  ou  en 
partie;  tantôt  au  contraire  des  liquides  plus  ou  moins  abondam- 
ment exhalés  la  détachent,  et  en  débarrassent  l'individu;  enfin 
dans  ces  deux  cas,  il  peut  arriver  que  l'impression  qui  a  été  reçue 
par  les  tissus  soit  assez  vive  pour  que  les  oscillations  qui  en  sont 
la  suite  fassent  passer  l'état  à'éreclion  à  celui  d'inflammation. 

On  voit ,  d'après  cet  exposé  rapide  des  phénomènes  que  pré- 
sente l'irritabilité  en  exercice,  que  ï érection  vitale  est  tou- 
jours la  suite  du  contact  des  corps  étrangers  avec  les  tissus  vi- 
vans  ,  et  que  par  consé(juent  elle  fait  partie  de  l'appareil  de  réac- 
tion que  ceux-ci  déploient  contre  eux.  C'est  en  voyant  les  faits 
sous  ce  point  de  vue  que  M.  le  docteur  Desruellcs ,  qui  prépare 
un  travail  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  considère  la  faculté 
d'entrer  en  érection  comme  la  propriété  élémentaire  et  essen- 
tielle aux  corps  organisés,  et  qu'il  essaie  de  rapporter  àl'eVec- 
iilité  tous  les  mouvemens ,  toutes  les  actions  plus  ou  moins 
compliquées  des  organes.  Il  nous  paraît  cependant  que  dans  la 
réaction  vitale  le  gonflement  ne  doit  être  regardé  que  comme 
un  moyen  qu'emploie  la  nature;  qu'il  n'est  point  absolument 
essentiel;  que  souvent  même  il  est  inaperçu  ;  et  qu'enfin  dans 
tous  les  cas  il  est  secondaire  au  resserrement  et  aux  oscillations 
qui  lui  succèdent.  C'est  pourquoi  nous  pensons  que  le  mot 
irritabilité  ào'il  être  conservé,  comme  étant  plus  propre  à 
exprimer  la  collection  de  tous  ces  actes.  D'ailleurs,  de  quelque 
terme  que  l'on  fasse  usage,  le  point  important  est  de  se  former 
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des  idées  précises  et  bîen  détermine'es  des  phénomènes  dont  il 
doit  nous  représenter  l'ensemble. 

L'irritabilité  a-t-elle  sa  source  dans  le  système  nerveux?  ou  , 
en  d'auties  termes,  le  système  neiveux  est-il  absolument  indis- 
pensable à  son  exercice?  Nous  avons  vu  que  plusieurs  physio- 
logistes ont  souicnu  ,  avec  un  avantage  égal ,  les  deux  opinions 
contraires  que  1  on  peut  se  former  à  ce  sujet.  La  cause  de  cette 
dissidence  lient  évidemment  à  ce  que  l'on  a  regardé  comme  dé- 
pendantes de  l'irritabilité  pure  et  simple ,  des  actions  qui  ne 
peuvent  s'exercer  sans  l'influence  des  nerfs.  Ce  n'est  en  effet 
que  dans  ces  derniers  temps  que  Ton  a  fixé  le  sens  du  mot  irri- 
tabilité avec  l'exactitude  qu'exigent  les  recherches  abstraites  sur 
les  causes  de  la  vie ,  et  que  les  expcViences  de  Legallois  ont 
permis  d'apprécier,  avec  plus  de  justesie  qu'il  n'avait  encore 
été  possible,  de  le  faire,  l'étendue  de  la  puissance  nerveuse. 

Pour  acquérir  des  notions  exactes  sur  les  propriétés  essen- 
tielles aux  corps  vivans ,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  les  examiner 
dans  une  série  plus  ou  inoins  cousidéiable  de  ces  corps,  mais 
les  étudier  au  contraire  chez  tous  les  individus  qui  composent 
le  système  des  êtres  organisés.  C'est  en  suivant  une  route  diffé- 
rente, que  l'on  s'est  trop  souvent  égaré,  et  que  l'on  est  arrivé  à 
des  résultats  dont  l'inexactitude  ne  put  ensuite  être  démontrée 
que  par  ceux  qui,  se  livrant  à  des  méditations  plus  profondes  , 
firent  porter  leurs  raisonnemens  surdos  laits  plus  nombreux. 

Tous  les  êtres  vivans  peuvent  être  réduits,  par  la  pensée  ,  à 
une  masse  plus  ou  moins  solide,  dont  l'intérieui'  est  sans  cesse 
agité  pour  mouvoir  les  liquides  qu'elle  contient  ;  s'approprier, 
pour  sa  nutrition,  quelques-unes  de  leurs  molécules,  et 
rejeter  celles  qui  lui  sont  devenues  inutiles  ou  nuisibles. 
Ces  fonctions  simples,  que  l'on  retrouve  chez  les  individus 
les  plus  éloignés  de  nous,  et  qui,  par  conséquent,  sont 
les  seules  essentielles  à  l'état  de  vie,  n'ont  pas  besoin,  pour 
être  exécutées,  de  la  présence  du  système  nerveux.  En  eiïet , 
les  plantes,  les  polypes  et  une  multitude  d'autres  animaux, 
nous  les  présentent  dans  toute  leur  intégrité,  sans  qu'il  soit, 
pîiilosophiquemcnt  i,  possible  d'admettre  dans  leur  compo- 
sition rien  d'analogue  à  la  substance  des  nerfs.  Or,  c'est  l'irrita- 
bilité qui  préside  à  tous  ces  mouvcmcns  ;  et  nous  voyons, 
même  chez  les  êtres  vivairs  les  plus  perfectionnés,  dLS  organes 
nombreux  ,  mais  dont  les  fonctions  ,  relatives  à  l'ensemble  , 
n'exigent  pas  d'actions  particulières;  qui  ne  servent,  pour  ainsi 
dire  ,  que  par  leurs  qualités  physiques ,  n'en  pas  présenter 
d'autres,  et  ne  point  recevoir  de  nerfs  visibles  :  tels  sont  les  os, 
les  tendons,  les  cartilages,  etc.  iNous  n'ignorons  pas  que  l'ex- 
quise sensibilité  qui  se  développe  dans  ces  organes  ,  lorsqu'ils 
s©nt  enflammés ,  semble  y  indiquer  la  présence  d'un  nombre 
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plus  ou  moins  considérable  de  cordons  nerveux.  Mais ,  de  quel- 
que manière  que  ce  phénomène  morbide  soit  produit,  ii  est  cons- 
tant que  Tanatomie  n'a  pu  encore  démontrer  ces  nerl's,  et ,  lors- 
qu'elle le  pourrait,  appuyé  sur  l'ubservation  des  animaux  qui 
en  sont  privés,  on  ne  serait  pas  moins  fondé  a  penser  que  l'ir- 
rilabilite  ne  dépend  pas  essentiellement  du  système  nerveux. 

Tous  les  êtres  organisés  n'ont  pas  été  destinés  comme  le  po» 
lype,  et  d'airtres  animaux  placés  au  degré  le  plus  bas  de  l'é- 
chelle des  êtres  vivans,  à  végéter,  pour  ainsi  dire,  en  ne  se  li- 
vrant qu'à  un  très-petit  nombre  d  actions  peu  compliquées.  La 
nature,  pour  quelque  but  et  par  quelque  cause  que  ce  soit,  en 
renferme  une  mulLitu.de  d'autres  dont  l'organisation  plus  par- 
faite est  susceptible  de  remjjlir  des  fonctions  d'un  ordre  plus 
élevé.  Dans  ces  productions,  elle  a  constamment  procédé^ 
par  des  gradations  presque  insensibles,  du  simple  au  compose  ; 
et  le  naturaliste,  en  examinant  attentivement  lorganisalion  des 
individus,  découvre  le  plan  qu'elle  a  suivi ,  et  parvient  à 
suivre  la  chaîne  non  interrompue,  qui  unit  entre  eux  les  êtres 
les  plus  dissemblables. 

En  considérant  ain^i  l'ordre  des  animaux ,  on  s'assure  bientôt 
que,  d'aboi^d  réduits  à  une  masse  celluleuse  contenant  des  li- 
quides à  peine  visibles  ,  les  individus  qui  le  composent  devien- 
nent peu  à  peu  plus  perméables  ,  et  semblent  se  laisser  pénétrer 
par  des  canaux  que  parcourent  des  fluides  mieux  ciaborés.  Les 
organes  se  multiplient  graduellement,  et  par  leurs  fonctions 
particulières  concourent  à  la  conservation  de  l'ensemble.  Mais 
l'addition  continuelle  d'instrumens  nouveaux,  rend,  par  de- 
grés, la  machine  qui  en  résulte  si  compliquée,  qu'il  devient 
indispensable  d'établir  entre  eux  des  comnmnications  propres 
à  les  lier  les  uns  aux  autres  ;  à  présider  ainsi  à  leurs  fonctions 
particulières,  et  à  faire  partager  ii  tous  les  modifications  éprou- 
vées par  l'un  d'entre  eux.  Telle  est  la  fonction  que  vient  rem- 
plir, suivant  nous  ,  le  système  nerveux.  On  trouve  en  effet  que 
les  parties  dont  il  se  compose  sont  d'autant  plus  développées, 
d'autant  plus  parfaites,  que  le  reste  de  l'organisation  est  plus 
perfectionné.  11  a  même  semblé  à  quelques  observateurs  que 
l'appareil  nerveux  constitue,  chez  tous  les  animaux,  la  partie 
la  plus  importante  de  la  machine;  celle  pour  laquelle  le  ri-ste 
avait  été  en  quelque  sorte  formé. 

Cette  opinion ,  que  Legallois  exprimait  ainsi  :  «  L'idée  que 
je  me  fais  de  la  puissance  nerveuse,  c'est  que  son  siège  cons- 
titue à  lui  seul  l'individu,  comme  être  vivant;  tout  le  lestede 
l'organisation  de  l'animal  ne  sert  qu'a  mettre  celte  puissance 
en  rapport  avec  les  objets  extérieurs,  ou  bien  à  lui  préparer 
€t  à  lui  fournir  les  matériaux  nécessaires  à  son  entretien  ou  à 
son  renouvellement.  Je  ne  vois  dans  l'échelle  des  animaux  que 
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celle  de  toutes  les  combinaisons  possibles  d'organes  capables 
d'entretenir  la  puissance  nerveuse  avec  des  qualités  variables 
comme  ces  combinaisons,  mais  au  fond  de  même  nature  dans 
toutes  M  (^Expériences  sur  le  principe  de  la  vie,  avant-propos, 
p.  xvi  ).  Celte  opinion,  disons-nous,  n'est  point  exactement 
déduite  de  l'observation  des  faits.  On  trouve  effectivement  un 
grand  nombre  d'animaux  sans  système  nerveux  ;  et  rien  n'an- 
nonce que  le  but  de  la  nature ,  en  créant  ceux  qui  en  sont  pour- 
vus ,  ait  été  seulement  de  le  mettre,  d'une  manière  variable ^ 
en  rapport  avec  les  objets  extérieurs,  11  nous  semble  plus  raison- 
nable de  considérer  l'individu  comme  résultant  de  l'ensemble 
de  tous  les  organes  qui  le  composent  ;  et  de  voir  dans  le  sys- 
tème nerveux  le  lien  qui  unit  entre  eux  tous  ces  organes  ,  et 
fournit  a  chacun  d'eux  l'excitant  de  ses  actions  particulières. 

D'abord  flottant  en  filets  séparés  dans  la  partie  principale  du 
corps  de  l'individu  ,  c'est-à-dire  la  cavité  qui  renferme  les  prin- 
cipaux viscères ,  ce  système  se  concentre  peu  à  peu  chez  les 
animaux  les  plus  parfaits  5  ce  n'est  qu'alors  que,  recevant  les 
impressions  faites  sur  les  sens  par  les  objets  extérieurs,  les  di- 
gérant pour  ainsi  dire ,  il  constitue  enfin  un  moi  sentant  et 
dirigeant  les  mouvemens  de  certains  organes  par  l'influence 
d'une  volonté'.  Ce  sont  ces  fonctions  du  système  nerveux  qui 
l'ont  fait  considérer  pendant  si  longtemps  comme  formant  à  lui 
seul  l'individu  ,  parce  qu'effectivement  la  sensation  intérieure, 
qui  constitue,  pour  nous,  l'individualité,  se  fait  remarquer 
dans  le  cerveau,  qui  en  est  une  des  parties  principales. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  concernant  l'orga- 
nisation générale  des  divers  êtres  vivans  et  les  propriétés  qui 
président  à  leurs  actions ,  que  tous  les  organes  qui  composent 
les  plus  perfectionnés  de  ces  êtres,  sont  animés  de  deux  forces 
distinctes,  ou  de  deux  modifications  de  la  même  force,  qu'il 
faut  bien  distinguer  l'une  de  l'autre. 

La  première,  commune  à  toute  la  matière  vivante,  préside 
à  la  nutrition  de  tous  les  tissus  qui  entrent  dans  l'organisation 
des  animaux  les  plus  parfaits ,  et  suffit  seule  à  l'existence  toute 
entière  des  êtres  les  plus  simples  dans  leur  structure  :  c'est  Vir- 
rilabilité. 

La  seconde  fournit  à  chaque  organe,  convenablement  disposé, 
l'excitation  qui  lui  fait  remplir  les  foncUons  par  lesquelles  il 
concourt  a  la  conservation  de  l'ensemble  de  la  machine  :  c'est 
la  puissance  nerveuse. 

L'une  est  indépendante  des  nerfs;  l'autre  n'est  que  l'action 
de  ceux-ci  sur  les  organes.  Mais  comme  jusqu'ici  ces  deux 
causes  de  toute  existence  animale  ont  été  confondues  ,  il  nous 
paraît  important  d'entrer  dans  quelques  détails  indispensables 
au  développement  de  notre  opinion. 

Les  muscles  de  la  vie  auimale  sont  soumis  à  l'iullueuce  de 
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la  volonté;  l'intervention  de  la  puissance  nerveuse  est  indis- 
pensable à  leur  action;  et  à  l'instant  même  où  Jes  neifs  qui  1rs 
animent  sont  coupes  ou  désorganisas,  ils  perdent  pour  jamais 
la  faculté  d'obJir  au  moi.  Cette  observation  avait  t":iit  penser 
aux  antagonistes  de  lïaller  que  l'irrilabililë  était  communiquée 
aux  organes  qui  eu  jouissent  par  le  système  nciveiix.  Nous 
avons  indique  la  cause  de  celte  erreur.  Mais  quoique  le  muscle 
ait  perdu  sa  contractilite,  quoiqu'il  ne  puisse  plua|obeir  à  l'im- 
pulsion du  centre  nerveux,  qu'il  soit  parai jse ,  en  uu  mot,  il 
ne  continue  évidemment  pas  moins  de  vivre  et  de  s'assimiler 
les.  matériaux  nutritifs  qui  lui  conviennent.  Souvent  même  il 
remplit  ces  fonctions  avec  tant  d'énergie,  que  l'on  aperçoit  à 
peine  un  léger  amaigrissement  longtemps  après  la  destruction 
du  cordon  nerveux,  ainsi  qu'Arnemann  et  Alexandre  Monro 
l'ont  fréquemment  observé.  Or,, ce  sont  les  mouvemens  inté- 
rieurs que  nécessite  cette  assimilation  des  molécules  répara- 
trices ,  qui ,  suivant  nous ,  reconnaissent  pour  cause  l'irritabilité. 

Les  muscles  de  la  vie  oigatiique,  ind 'pendans  dans  leur  ac- 
tion de  toutes  les  décisions  du  moi  sentant  et  voulant ,  cessent 
leurs  fonction;5  lorsqu'on  détruit,  soit  les  liens  qui  les  unissent 
au  centre  du  système  nerveux,  soit  ce  centre  lui-même.  Les 
expériences  de  Legallois  ont  piouvé  que  le  prolongement  ra- 
chidien  est  le  siège  principal  de  la  puissance  serveuse  qui  en- 
tretient les  mouvemens  du  cœur.  Cet  habile  observateur  a  vu 
constamment  l'organe  central  de  la  circulation  cesser  de  se 
contracter  avec  assez  de  force  pour  entretenir,  même  très-fai- 
blement ,  le  cours  du  sang  ,  à  l'instant  où  la  moelle  épinière 
est  désorganisée  par  un  instrument  porté  dans  le  canal  fjui  la 
renferme.  Il  s'est  même  assuré,  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences variées,  que  l'affaiblissement  des  contractions  du  cœur 
est  toujours  proportionné  à  l'étendue  <Je  système  nerveux  ra- 
chidien  que  Ton  détruit. 

D'autres  expériences  ont  également  prouvé  que  le  poumon 
et  l'estomac  ralentissent  et  cessent  bientôt  leurs  fonctions  après 
la  section  du  nerf  pneumo-gastrique.  On  a  vu  même  les  ali- 
mens  contenus  dans  le  ventricule  se  putréfier  au  milieu  des 
parties  vivantes,  et  la  mort  des  animaux  survenir  par  défaut 
de  matériaux  nutritifs ,  autant  que  par  l'infiaramation  de  l'es- 
tomac. 

Les  organes  sécréteurs,  quels  qu'ils  soient,  sont  probable- 
ment soumis  aussi ,  pour  l'exercice  de  leurs  actions ,  à  l'in- 
fluence des  nerfs.  Bordeuf  qui  lit  de  nombreuses  recherches 
sur  les  glandes  ,  avait  déjà  exposé  cette  opinion  ;  et  nous  pen- 
sons, avec  Legallois,  que  ce  qui  a  lieu  pour  les  mouvemens 
du  cœur,  sous  le  rapport  de  leur  dépendance  du  système  ner- 
veux ,  peut  s'appliquer  par  analogie  aux  actions  de  tous  les 
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autres  organes  indepcndans  du  pouvoir  de  la  volonté'.  Ainsi, 
par  exemple,  s'il  était  possible  de  couper  tous  les  filets  ner- 
veux qui  vont  au  foie  ou  aux  reins,  cette  même  analogie  fait 
piésumer  que  la  secreïion  de  la  bile  et  celle  de  l'urine  cesse- 
jaieiil  bientôt  d'avoir  lieu. 

Tels  sont  les  faits.  En  les  rapprochant  et  en  les  comparant, 
BOUS  voyons  que  si  les  muscles  des  membres  vivent  encore  après 
la  destruction  de  leurs  nerfs;  si  toutes  les  parties  peu  impor- 
tantes à  la  conservation  de  l'ensemble  de  l'économie  sont  dans 
le  même  cas  ,  on  peut  en  conclure  que  lorsque  la  mort  survient 
après  la  destruction  de  certains  coidons  nerveux,  c'est  p.ir  la 
cessation  des  fonctions  des  organes  auxquels  ces  nerfs  vont  se 
distribuer,  et  non  parce  que  ces  organes  ont  été  privés  de  la 
force  qui  préside  à  leur  nutrition.  On  doit  en  conclure  aussi 
qu'après  la  destruction  des  moyens  de  communication  établis 
entre  le  centre  nerveux  et  le  c xur,  s'il  était  possible  de  conce- 
voir que  la  circulation  put  s'entretenir  sans  l'action  de  cet  or- 
gane, on  le  verrait  continuer  de  vivre  dans  un  état  de  paralysie 
analogue  àceluiqui  s'établit  dans  les  muscles  des  meuibres.  Ces 
rapprocliemens  conduisent  enfin  à  cette  conclusion  générale  , 
que  la  mort  qui  survient  à  la  suite  de  la  désorganisation  du 
piolongement  rachidien  ,  est  le  résultat  de  la  cessation  dos  fonc- 
tions des  principaux  viscères,  qui,  ne  recevant  plus  l'influence 
nerveuse,  sont  dès-lors  dans  l'impossibilité  de  produire  les  ac- 
tions auxquelles  la  vie  générale  est  attachée;  et  que,  s'il  est 
vrai  de  dire  que  le  système  nerveux  est  le  siège  du  principe  de 
la  vie,  c'est  en  tant  qu'il  contient  le  stimulant  qui  fait  exécu- 
ter aux  organes  leurs  fonctions  particulières,  et  non  parce  qu'il 
est  la  source  de  l'irritabilité  qui  préside  à  leur  nutrition. 

La  différence  qui  existe  entre  les  effets  de  la  puissance  ner- 
veuse et  ceux  de  l'irritabilité,  est  donc  très-manifeste.  Cepen- 
dant il  est  constant ,  et  l'on  peut  j  ustemenl  dire  que  tous  les  rap- 
ports qui  existent  entre  ces  deux  causes  de  nos  actions  vitales  , 
ne  sont  pas  aussi  bien  déterminés.  Ainsi  il  est  évident  que  tel  or- 
gane, le  cœur  par  exemple,  jouit  d'une  irritabilité  fondamentale 
en  quelque  sorte,  qui  lui  permettrait  de  vivre  lors  même  que 
l'on  couperait  tous  les  nerfs  qui  le  pénètrent  ;  mais  la  force  de 
contraction  que  lui  communiquent  ceux-ci  est-elle  entièrement 
indépendante  de  l'irritabilité,  ou  n'eu  est-elle  qu'une  modifica- 
tion ?  Nous  ne  pouvons  actuellement  résoudre  cette  (pi^slion  ; 
nous  nous  bornons  à  observer  que  l'organe  privé  de  la  propriété 
qu'il  efnpruntait  au  système  nerveilk ,  ne  cesse  pas  pour  cela  de 
jouir  de  celle  qui  lui  est  inhérente ,  et  qui  sert  à  sa  nutrition. 

L'irritabilité  a  été  divisée,  comme  nous  l'avons  dit,  en  deux 
propriétés  secondaires,  la  sensibilité  et  la  contractilité  organi- 
ques- Mais  cette  division  ,  fondée  sur  l'observation  des  phcuo- 
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mènes  que  présentent  les  sécrétions  diverses  et  la  nutrition  des 
organes,  est-elle  indispensable?  est-elle  nécessitée  par  l'obser- 
vation des  faits  ?  Telle  est  la  question  qui  se  présente  :  pour  la 
résoudre,  11  convient  d'examiner  les  observations  sur  lesquelles 
on  s'est  appuyé  pour  opérer  celte  distinction. 

On  s'est  aperçu  depuis  longtemps  que  tous  les  organes  sécré- 
teurs puisent  dans  une  source  commune  ,  le  sang  ,  les  matériaux 
dont  ils  composent  des  produits  particuliers  destinés  à  remplir 
diffcrcns  usages.  Ce  phénomène  singulier  a  été  expliqué  de  deux 
manières  dillérenîes  par  les  physiologistes:  les  uns,  négligeant 
l'étude  des  propriétés  de  la  vie,  en  cherchèrent  la  cause  dans  la 
disposition  physique  des  organes,  ou  dans  les  combinaisons  chi- 
miques qu'ils  supposaient  s'y  produire  ;  les  autres,  rejetant 
toute  application  des  lois  ^e  la  nature  morte  aux  actions  de  l'é- 
conomie vivante  ,  ne  voulurent  voir  que  la  vitalité  différente 
des  canaux  ,  qui ,  suivant  eux  ,  ne  donnent  passage  qu'aux  fluides 
«n  rapport  avec  leur  manière  de  sentii".  La  première  de  ces  deux 
explications  est  beaucoup  plus  ancienne  que  l'autre  :  Van  Hel- 
mont,  qui  pensait  que  chaque  organe  sécréteur  contient  un  fer- 
ment particulier  qui  s'assimile  les  lluides,  et  leur  imprime  une 
qualité  semblable  à  la  sienne,  h  mesure  qu'ils  se  présentent  ;  et 
Descartes  qui  croyait  ces  organes  disposés  comme  des  cribles,  et 
ne  laissant  passer  que  les  molécules  en  rapport  de  volume  avec 
leurs  ouvertures,  sont  les  principaux  défenseurs  de  la  première 
hypothèse,  que  quelques  physiologistes  ont  encore  récemment 
voulu  renouveler.  lîoideu  est  le  fondateur  de  la  seconde,  et  ses 
idées  ,  adoptées  par  Bichat  et  développées  par  M.  le  professeoir 
Richerand  ,  sont  aujourd'hui  généralemeut  admises. 

Nous  pensons  avec  les  derniers  qu'il  est  indubitable  que  la 
vitalité  particulRre  des  organes  sécrcteuis  est  la  cause  princi- 
pale de  la  sécrétion ,  puisque  nous  voyons  celle-ci  varier  par 
Jes  affections  morales  et  par  l'action  d'une  foule  de  causes  qui 
pe  portent  le  désordre  que  dans  le  système  nerveux.  Il  nous 
parait  même  extrêmement  probable  que  la  sécrétion  est  le  ré- 
sultat de  l'influence  nerveuse  sur  l'organe  qui  la  fournit  Mai* 
j;ette  opinion  n'est  pas  exclusive  de  celles  qui  portent  à  re- 
ÇOimaître  que  l'organisation  matérielle  de  la  partie,  et  la.  natuie 
chimique  des  substances  sur  lesquelles  elle  agit,  sont  pour  quel- 
que chose  dans  la  production  du  fluide  sécrété.  Malheureuse- 
ment, nous  ne  pouvons  connaître  exactement  cette  organisation: 
c'est  pourquoi  tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  le  rôle  qu'elle  joue 
dans  les  sécrétions,  doit  être  envisagé  comme  hypothétique. 
Nous  sommes  obligés  de  nous  borner  à  observer  les  causes  qui 
font  varier  les  produits,  alîu  d'en  déduire  par  analogie  celles 
qui  président  a  leur  compositiou  dans  l'état  naturel.  Koyeik 
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Les  observalloDs  faites  sur  la  manière  dont  les  êtres  orga- 
nisés se  nourrissent,  constatent  que  tous  les  animaux  simples, 
tous  les  tissus  qui  composent  ceux  qui  sont  les  plus  perfection- 
nés, ne  s'emparent  dans  les  corps  qui  les  environnent,  ou  dans 
les  fluides  qui  les  pénètrent,  que  des  molécules  qui  leur  con- 
viennent, et  laissent,  sans  exercer  d'action  sur  elles,  les  sub- 
stances qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  faire  partie  d'eux-mê- 
mes. Ainsi ,  les  individus  qui  forment  la  classe  immense  des 
corps  organisés,  attachés  au  sol  d'une  manière  immobile,  ne 
puisent  dans  l'eau  ou  dans  l'air  au  milieu  desquels  ils  vivent, 
que  les  matières  propres  à  leur  réparation,  et  attendent  qu'el- 
les viennent  enfin  se  présenter  à  leur  activité  :  ainsi ,  les  vais- 
seaux absorbans  de  la  peau,  ceux  du  canal  intestinal,  chez  les 
animaux  d'un  ordre  supérieur,  senjblent  repousser  avec  une 
sorte  d'opiniâtreté  certaines  substances  inutiles  ou  nuisibles  à 
l'entretien  de  l'économie.  En  réunissant  ces  faits  à  ceux  qui  ré- 
sultent de  l'examen  des  sécrétions,  on  a  donc  semblé  voir, soit 
les  individus  entiers,  soit  quelques-uns  de  leurs  organes,  faire 
une  sorte  de  choix  entre  les  corps  avec  lesquels  ils  sont  en  con- 
tact ,  et  ne  s'approprier  que  les  matériaux  qui  les  affectent 
convenablement. 

On  chercha  dès-lors  à  expliquer  ces  phénomènes ,  et,  pour  y 
parvenir,  quelques  physiologistes  pensèrent  que  l'ame ,  ou  le 
principe  intermédiaire  entre  elle  et  le  corps,  dirigeaient  im- 
médiatement ces  actions,  qui  leur  semblaient  être  toujours  ap- 
propriées à  l'intérêt  de  l'individu.  Mais  indépendamment  des 
objections  sans  nombre  qui  viennent  combattre  l'admission  de 
tels  principes,  l'observation  en  prouvant  que  les  substances  les 
plus  nuisibles,  les  poisons  les  plus  violens  sont  souvent  absor- 
bés, vient  renverser  probablement  pour  jamais  ces  hypothèses 
pneumatiques. 

D'autres  savans  supposèrent  que  chaque  extrémité  des  vais- 
seaux absorbans  ou  sécréteurs  est  douée  d'une  sensibilité  par- 
ticulière, au  moyen  de  laquelle  elle  perçoit  l'imprcssiion  que 
lui  font  éprouver  les  substances  étrangères,  et  qu'en  consé* 
quence  de  cette  impression  perçue ,  elle  se  livre  à  des  mouve- 
nrens  dont  le  résultat  est  l'admission  ou  le  rejet  de  ces  sub- 
stances. C'est  en  partant  de  cette  idée  que  l'on  put  entendre  par 
sensibilité  :  «  Cette  faculté  des  organes  vivans  qui  les  rend  ap- 
tes a  éprouver,  par  le  contact  des  autres  corps  ,  une  impression 
plus  ou  moins  profonde  qui  change  l'ordre  de  leurs  mouve- 
mens,  les  accélère  ou  les  ralentit,  les  suspend  ou  les  détermine 
{Richeraud  ^  Elémens  de  physiologie  ^  sixième  édition,  t.  i, 
p.  3n).3)  C'est  d'après  ces  propositions  fondamentales  que  Ca- 
banis, dans  son  admirable  ouvrage  des  Rapports  du  physique 
et  du  moral  de  l'homme,  disait  :  «  JXous  im  sommes  pas  sans 
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doule  réduits  à  prouver  que  la  sensibilité  physique  est  la 
source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  habitudes  qui  consti- 
tuent l'existence  morale  de  l'homme  :  Locke,  Bonnet,  Con- 
dillac,  Hclvétius,  ont  porte  cette  vciitii  jusqu'au  plus  haut 
degré  de  la  démonstration.  Parmi  Icspersonues  instiuites  et  qui 
font  quelque  usage  de  leur  raison,  i!  n'en  est  maintenant  aucune 
qui  puisse  élever  le  moindre  doute  a  cet  égard.  D'un  autre 
côté,  les  pliysiologistes  ont  prouvé  que  tous  les  raouvcmens 
vitaux  sont  le  produit  des  imprcss.ous  reçues  par  les  parties 
sensibles  (  t.  i ,  pag.  85).  »  C'est  enfin  en  s'apptiyanl  sur  ces 
principes  que  l'on  put  dire  d'une  nuuiière  générale,  que,  i^/Vre, 
c'est  sentir. 

Cependant  Bichat,  qui  développa  celte  idée  avec  tant  desoin, 
et  M.  le  professeur  Richerand,  qui  la  répandit  ensuite  avec  les 
nombreuses  éditions  de  son  excellente  Pnysiolog.e,  reconnu- 
rent de  grandes  différences  entre  la  sensibilité  organique  et  la 
.sensibilité  animale.  Aussi  le  second  de  ces  deux  savans  pro- 
pose-t-il  de  donner  à  celle-ci  le  nom  de  sensibilité' percevantey 
afin  de  la  distinguer  de  l'autre,  k  qui  est,  dit-il,  obscure,  la- 
tente ou- cachée,  qui  n'est  jamais  perçue  par  le  moi,  et  qui 
enfin  est  absolument  indépendante  des  nerfs,  n 

Par  cela  seul  que  l'on  distingua  dans  les  phénomènes  de 
l'irritabilité  une  faculté  de  sentir,  il  fallut  en  admettre  une 
autre  de  se  mouvoir,  sans  quoi  on  n'expii(|uait  plus,  d'une 
ma  lière  complelte,  le  mécanisme  par  lequel  les  vaisseaux 
s'emparent  des  molécules  qui  doivent  ser\irà  la  réparation 
des  paities.  Bichat,  comme  nous  l'avona  dit,  donna  le  nom 
de  contmctilile'  organique  à  cette  propriété,  et  la  subdivisa 
en  sensible  el  en  insensible ,  suivant  que  ses  effets  étaient  ou 
non  appréciablesaux  sens.  «  Lacontractilité,  dit  M.  Richerand, 
est  cette  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  parties  excitées  , 
c'està-dire,  dans  lesquelles  la  sensibilité  a  été  mise  en  jeu, 
se  resserrent  ou  se  dilatent,  agissent  en  un  mot  et  exécutent 
des  mouvemens  w  (ouvrage  cité,  t.  i ,  p.  S'y  ). 

Dans  l'hypothèse  que  nou«  examinons,  sensibilité'  et  çon- 
traclilité  sont  donc  les  deux  propriétés  fondamenialts  qui  pi^f- 
sident  à  toutes  les  actions  des  corps  vivaus,  et  le  principe 
géiîéral ,  rappjuté  plus  haut,  que  vivre  c'est  sentir,  eût  été 
mieux  exprimé  par  celui-ci  :  vivre,  c^esc  sentir  et  se  nwui^oir. 

Telle  est  l'opinion  généralement  adoptée  sur  les  causes  de 
la  nutrition  et  de  tous  les  phénomènes  que  présente  l'existence 
des  êtres  vivans  les  plus  perfectionnés.  Celte  opinion  ,  fondée 
sur  les  belles  recherches  de  Bichat  sur  la  vie  ei  la  mort,  et  jus- 
tifiée dans  les  Prolégomènes  de  l'Anatomie  générale  ,  semblait 
avoir  acquis  une  autorité  absolue.  Toutefois  il  nous  paraît 
possible  d'élever  au  moins  quelques  doutes  sur  sa  justesse,  et 
2G.  8 
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nécessaire ,  d'après  Telat  où  la  science  est  maintenant  par- 
venue,  d'v  apporter  quelques  modificalicus.  Ainsi  nous  pen- 
sons, avec  M.  Lamarck,  que  c'est  a  tort  que  l'ou  donne  le 
nom  de  scnsibilrté  à  une  proprii-lé  qui  ne  produit  jamais  de 
conscience  dans  le  moi;  qui  est  absolument  indépendante  des 
nerfs  ;  qui  enfîa  ne  présente  rien  d'analogue  à  la  sensibilité 
proprement  dite.  Il  eut  autant  valu  soutenir,  comme  Haller 
dit  que  les  animistes  de  son  temps  étaient  obliges  de  le  faire  , 
qu'il  existe  un  sentiment  insensible  et  des  actes  de  voloiite' in- 
volontaires ^  c'est- a-dire,  des  propositions  contradictoires. 
Eu  donnant  ainsi  le  même  nom  à  des  choses  dissemblables,  ne 
s'expose  t-on  pas  à  répandre  de  la  confusion  dans  les  idées  que 
l'on  doit  se  faire  de  ces  choses,  et  à  laisser  penser  qu'il  existe 
entre  elles  une  analogie  manifeste,  lorsque  l'observation  n'iu' 
dique  lien  de  semblable?  Le  mot  sensibilité  doit  donc  être  ex- 
clusivement réservé  à  l'expression  de  la  faculté  de  sentir  avec 
conscience,  et,  coname  le  fait  remorquer  Haller,  «  on  ne  doit 
appeler  sensibles  que  les  parties  qui,  étant  touchées  ,  trans- 
mettent a  Tintelligence,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  Tmx- 
pression  de  ce  contact.  » 

Mais  indépendammeut  de  l'abus  de  mot  dont  ou  fit  usage 
en  admettant  une  sensibilité  organique,  l'idée  elle-même  sur 
laquelle  est  fondée  1  existence  de  cette  propriété,  présente  en- 
core un  défaut  d'exactitude.  On  voulut  en  effet  expliquer  le 
choix  que  les  organes  semblent  faire  des  matériaux  qui  leur 
sont  convenables:  or,  en  examinant  les  pliénomènes  avec  at- 
tention ,  on  reste  convaincu  que  ce  choix  n'existe  pas,  ou  qu'il 
est  possible  de  le  trouver  dans  toutes  les  actions  des  corps  le» 
UBS  sur  les  autres.  En  d'autres  termes,  nous  disons  que  si  l'on 
devait  rapporter  a  la  sensibilité  l'uuiou  d'une  substance  quel- 
conque avec  telle  autre  ,  lorsqu'elle  semble  eu  repousser  une 
troisième,  on  serait  immédiatement  obligé  de  regarder  toute 
la  matière  comme  sensible.  Que  répondre,  en  effet,  dans  cette 
hypothèse,  au  physicien  qui  dirait  que  si  les  grands  corps  de 
l'univers  s'attirent  mutuellement,  c'est  parce  qu'avant  de  se 
mouvoir  les  uns  vers  les  autres,  ils  ont  été  avertis  de  leur  pré- 
sence mutuelle;  et  qu'ils  ont  apprécié  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  leur  masse  et  leur  distance?  Par  quels  argumcuâ 
répondrait  -  ou  au  chimiste ,  s'il  soutenait  que  les  molécuîes 
salines  qu'il  met  en  contact,  dans  des  circonstances  conve- 
nables, ne  se  séparent  les  unes  des  autres  pour  former  entre 
elles  de  nouvelles  combinaisons ,  qu'après  avoir  ressenti  i\c& 
impresssious  qui  les  ont  conduites  à  ces  résultats  ?  Les  savaus 
qui  cultivent  ces  deux  sciences  u'auraient -ils  pas  autant  do 
raison  pour  distinguer  une  sensibilité  dans  la  cause  des  piié- 
nomènes  dont  nous  venons  de  parler,  que  les  phj^siologistee 
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'tiiî  ont  pour  iccomiaîtrc  cette  proprie'té  comme  principe  des 
mouvetnens  par  lesquels  une  bouche  absorbante  se  meut  ù  la 
suite  du  contact  d'une  substance  étrangère,  s'empare  d'elle, 
QU  refuse  de  l'admettre  ?  Considères  sous  le  rapport  de  leurs 
causes,  ces  trois  ordres  de  faits  physiques,  chimiques  et  vi- 
taux ,  ont  donc  entre  eux  une  analogie  frappante  :  or ,  nous  ne 
pensons  pas  que  l'on  doive  admettre  rien  de  spontané  ou  de 
senti  dans  la  production  d'aucun  de  ces  faits. 

Tous  les  corps  jouissent  évidemment  d'une  tendance  conti- 
nuelle à  former  des  combinaisons  varie'es  entre  les  diffc'rentes 
parties  qui  les  composent  5  et  la  matière  paraît  avoir  été  douée 
d'une  activité  infatigable  et  de  propriétés  diverses  qui  ren- 
dent ces  combinaisons  possibles.  Dans  ce  vaste  ensemble  d'ac- 
tions multipliées  à  l'infini,  les  corps  que  nous  appelons  orga- 
nisés aj'^ant  été  composés  d'une  manière  spéciale,  soit  dans 
leur  totalité,  soit  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  il  ré- 
sulte de  cette  composition,  entre  eux  ou  leurs  parties  et  les 
autres  coi'ps,  certaines  relations  en  vertu  desquelles,  étant 
susceptibles  de  se  mouvoir ,  ils  s'emparent  de  ces  corps,  du 
les  repoussent  lorsqu'ils  viennent  à  en  être  touchés. 

Cette  admission  ou  ce  rejet  des  substances  étrangères  n'ont 
pas  lieu  par  un  choix  senti  que  les  tissus  vivans  font  des  ma- 
tériaux qui  leur  conviennent,  mais  d'une  manière  nécessaire 
et  dépendante  du  rapport  qui  existe  entre  leur  composition  et 
ces  matériaux;  d'une  manière  analogue  en  un  mot,  et,  pour 
nous  servir  d'un  exemple,  à  celle  qui  fait  que  les  molécules 
d'acid.;  sulfurique  quittent  ou  repoussent  celles  de  la  potasse 
ou  de  la  soude  pour  s'unir  h  celles  de  la  baryte.  Que  l'on  ne 
pense  pas  cepi*ndant  que  nous  voulons  établir  que  les  phéno- 
mènes de  la  vie  sont  le  résultat  du  jeu  des  affinités  chimiques; 
nous  ne  mettons  ces  deux  ordres  de  faits  eu  parallèle  que  pour 
indiquer  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  reconnaissent  pour 
cause  rien  d'analogue  a  la  sensibilité  ;  que  les  résultats  en  sont 
nécessaires ,  et  non  l'effet  d'un  choix. 

Si ,  dans  l'analyse  des  phénomènes  de  l'irritabilité,  l'.on  a  eu 
tort  d'admettre  une  faculté  de  sentir,  ou  n'a  pas  été  plu^  au- 
torisé par  la  raison  en  faisant  de  celle  de  se  contracter  une  sf- 
coude  propriété  distincte  de  la  première.  Eu  effet,  se  contracter 
est  le  moyen  par  lequel  l'action  s'exécute  dans  les  corps  vi- 
vans; mais  c'est  cette  action  qui  est  le  fait  principal,  celui 
qui  distingue  ces  corps  vivans  des  corps  inertes.  D'ailleurs  , 
dans  les  sciences  physiques  on  n'a  pas  donné  de  nom  particu- 
lier au  mouvement  qui  porte  ces  derniers  à  s'unir,  à  se  com- 
biner. Si  l'on  avait  voulu  distinguer  dans  l'attraction  et  dans 
J'atfinité  une  sensibilité' ,  nous  avons  montré  combien  il  aurait 
été  facile  dje  le  faire  j  et,  si  ou  j'oùt  fait,  il  eût  ét<>'  dès-lors 
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indispensable  de  donner  un  nom  particulier  au  mouvemenl 

par  lequel  ces  actions  sont  px'oduilcs. 

L'irritabilité  doit  donc  être  considérée  comme  une  propriété 
que  ni  la  physiologie,  ni  la  pathologie,  ni  la  thérapeutique, 
n'autorisent  a  décomposer  en  deux  propriétés  secondaires  ; 
car  les  effets  quelle  produit  ont  toujours  lieu  simultané- 
ment ;  et  jamais  la  sensibilité  ou  la  contractilité  organique 
ne  sont  exaltées  l'une  sans  l'autre.  Bichat  avait  bien  reconnu 
cette  vérité  :  «  La  sensibilité  organique  et  la  contractililé  in- 
sensibles ont  évidemment,  dit -il,  sous  leur  dépendance, 
dans  l'état  de  santé,  tous  les  phénomènes  de  la  circulation  ca- 
pillaire, des  sécrétions,  des  absorptions,  des  exlialations  ,  de  la 
nutrition,  etc.  Aussi ,  en  traitant  de  ces  fonctions  ,  faut-il  tou- 
jours remonter  à  ces  propriétés.  Dans  l'état  de  maladie,  tous 
les  phénomènes  qui  supposent  un  trouble  dans  nos  fonctions 
dérivent  évidemment  de  ces  propriétés.  Inflammation ,  forma- 
tion du  pus,  indurations,  hémorragies,  augmentation  contre 

nature  ou  suppression  des   sécrétions Voilà  une  S('rie  de 

symptômes  morbifiques,  qui  supposent  une  lésion,  un  trouble 
quelconque  dans  les  deux  propriétés  précédentes.  »  Et  plus 
loin,  en  parlant  de  l'application  de  sa  doctrine  à  la  matière 
médicale,  dont  les  imperfections  lui  étaient  si  bien  connues, 
il  dit  :  «  Nous  avons  vu  que,  dans  les  inflammations,  il  y  a 
exaltation  de  sensibilité  organique  et  de  contractilité  insen- 
sible :  eh  bien!  diminuez  cette  exaltation  par  Ks  cataplasmes, 
les  fomentations,  les  bains  locaux,  etc.  Dans  certaines  infil- 
trations, dans  les  tumeurs  blanches ,  etc. ,  il  y  a  diminution 
Ue  ces  propriétés;  exaltez- les  par  les  applications  de  vin, 
de  toutes  les  substances  que  l'on  appelle  fortiiiantes,  etc.  » 
{^Traité  (fanalomie  générale  ^  tom.  i.  ;  Considérations  géné- 
rales ^  p.  45  et  ^7  ).  Nulle  part  il  ne  distingue  ces  deux  pro- 
priétés comme  pouvant  s'exercer  sépaiément  ou  être  modifiées 
i'une  sans  l'autre.  Cela  ,  en  effet,  lui  aurait  bien  été  impossible, 
puisqu'il  est  reconnu  que  le  mouvement  est  le  seul  signe  de  la 
sensibilité  organique  d'une  partie,  et  qu'à  son  tour  ce  mouvement 
ne  peut  avoir  lieu,  si  la  partie  n'est  sensible;  ce  qui  forme  un 
cercle  éminemment  vicieux,  dans  lequel  roulent  et  se  perdent 
les  raisonnemens  les  plus  exacts  sur  ces  propriétés. 

Cependant,  si  l'on  pensait  que  ces  mots  sensibilité  organique 
et  conlracdlité  organique  insensible,  sont  de  quelque  utilité 
dans  le  langage  de  la  médecine,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas  de- 
voir être,  il  faudrait  ne  jamais  oublier  qu'ils  ne  nous  servent 
qu'à  désigner  notre  manière  de  concevoir  l'irritabilité  en 
exercice ,  et  qu'ils  ne  peuvent  indiquer  dans  les  tissus  vivans 
l'existence  rc'eUc  de  deux  facultés  distinctes,  de  sentir  et  de  se 
mouvoir. 
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L'irritabilité  est  donc  une  propriété  unique,  inhe'rente  à  la 
matière  organisée,  absolument  de  même  que  l'attraction  et 
i  affinité  sont  des  propriétés  de  la  matière  en  général  ;  sa  cause, 
ainsi  que  celle  de  ces  dernières,  nous  étant  inconnue,  nous 
devons  nous  borner  à  en  déterminer  les  effets ,  et  c'est  dan» 
cette  étude  que  nous  trouverons  l'explication  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vie.  Mais  quels  rapports  existent  entre  l'irrita- 
bilité ainsi  considérée  etla  sensibilité  aniniale?Entre  elle  et  la 
contractiiilé  volontaire?  Ces  questions  offrent  un  haut  degré 
d  importance  :  pour  les  résoudre  complètement,  nous  serions 
entraînés  dans  des  détails  qui  nous  éloigneraient  trop  de  notre 
sujet,  et  dans  des  discussions  qui  devront  faire  partie  d'autres 
articles  de  ce  Dictionaire  (  Ployez  sensibilité  ,  pRorRiiÎTÉs 
VITALES,  philosophie  MEDICALE ).  Nous  nous  bomcrons  donc 
a  dire  que  les  propriétés  vitales  devant  être  considérées  comme 
ia  faculté  de  produire  les  actes  indispensables  à  l'existence  de 
la  vie,  on  ne  peut  donner  ce  nom  qu'a  la  cause  des  actions  qui 
se  retrouvent  dans  tous  les  êtres  vivans.  Or,  en  partant  de  ce 
principe,  la  sensibilité  animale  et  là  coniraclilile'  de  même 
nature,  dont  la  plus  grande  partie  de  ces  êtres  sont  privés,  ne 
doivent  point  être  rangées  au  nombre  de  ces  propriétés. 

Sans  soutenir,  avec  Jean -Chrétien  Reil,  Etienne  Gallini  et 
Lorenz,  dont  le  petit  ouvrage  est  trop  peu  connu,  que  l'irri- 
tabilité, modiliéc  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles,  est  la 
cause  des  phi-nomènes  que  nous  nommons  sensibilité  et  con- 
tractilité ,  nous  pensons  que  ces  phénomènes,  dépendant  de 
la  structure  des  organes,  et  ayant  besoin,  pour  être  produits, 
de  rintluence  du  cœur,  doivent  être  rangés  au  nombre  des  ac- 
tions organiques  qui  servent  à  l'exécution  des  fonctions.  Si 
l'on  voulait,  en  effet,  donner  le  nom  de  propriétés  à  la  faculté 
que  les  muscles  ont  de  se  contracter,  a  celle  que  possède  le  cer- 
veau de  recevoir  les  impressions,  il  faudrait  évidemment  aussi 
l'attribuer  à  la  faculté  que  l'estomac  a  de  digérer  les  alimens , 
le  foie  de  sécréter  la  bile,  et  compter  ainsi  la  digestiliie\  la 
se'crétilite  parmi  les  propriétés  vitales.  L'irritabilité  seule , 
comme  le  pensaient  les  physiologistes  que  je  viens  de  citer, 
mérite  donc  ce  nom ,  puisqu'elle  seule  réunit  les  caractères 
qui  constituent  l'idée  que  fou  doit  y  attacher,  celle  d'une  fa- 
culté indispensable  à  l'exisftnce  de  tous  les  êtres  vivans. 

Après  avoir  examiné  eu  gén  'rai,  et  en  faisant  abstraction  de 
toute  particularité,  1^>  rôle  important  que  joue  l'irritabilité  dans 
la  production  des  actes  de  l'économie  vivante,  il  nous  reste  èi 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  causes  qui  entretiennent  son  action 
dans  les  organes,  et  à  indiquer  quelles  modifications  elle 
est  susceptible  d'éprouver  dans  son  exercice.  Les  phénomènes 
généraux  doivent  seuls  nous  occuper  ici ,   les  développemcns 
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plus  étendus  qu'ils  exigent  appartenant  au   mot  irritation,. 

Les  physiologistes  ont  cru  reconnaître  dans  la  nature  uu 
agent  puiticulier  qui  entretient  l'action  des  orgaiïes  vivans,  et 
qui  semble  être  le  stimulant  spe'cifique  de  leur  irritabilité.  Les 
uns  ont  placé  cette  cause  excitante  dans  le  calorique,  d'autres 
dans  l'oxigènc  de  l'air,  d'autres  enfin,  dans  un  fluide  ayant  de 
l'analogie  avec  les  fluides  électrique  et  magnétique.  Il  est  très- 
probable  que  tous  ces  agens  concourent  à  la  fois  à  la  produc- 
tion du  phénomène  si  complique'  des  mouvemens  vitaux.  Mais 
la  manière  dont  ils  pénètrent  dans  nos  corps  ;  celle  dont  ils  y 
sont  modifiés;  leur  mode  d'épuisement  et  de  réparation,  sont 
encore  des  objets  d'études  aussi  importantes  que  peu  avancées. 
Tout  ce  que  nous  savons  positivement ,  c'est  que  le  calorique^ 
l'oxigène  et  le  fluide  électrique  sont  absolument  indispensables 
à  l'existence  de  la  vie,  et  que  les  modifications  qu'ils  éprou- 
vent en  amènent  de  très-considérables  dans  toutes  les  actions 
vitales. 

Indépendamment  de  ces  principes  généraux,  qui  constituent 
des  causes  premières  en  quelque  sorte  de  l'excitation  des  or- 
ganes,  il  est  d'autres  agens  qui  enlretienneul  l'exercice  de 
l'irritabilité,  et  dont  l'action  plus  évidente  est  aussi  mieux 
connue  et  plus  rigoureusement  appréciée  dans  ses  effets.  Ces 
causes,  secondaires  pour  ainsi  dire  ,  sont  ou  exlc'rieures  à  l'in- 
dividu, ou  contenues  dans  son  intérieur.  Parmi  les  premières, 
on  doit  ranger  toutes  les  substances  qui  sont  mises  en  contact 
soit  avec  la  peau,  soit. avec  les  membranes  muqueuses  qui  for- 
ment la  doublure  intérieure  de  l'animal:  les  secondes  consistent 
dans  la  présence  des  liquides,  dans  le  mouvement  qui  leur  est 
imprimé,  et  dans  l'action  des  dilférens  viscères ,  qui,  étant  liés 
au  reste  de  la  machine,  agissent  sur  son  ensemble  par  sym- 
pathie. 

La  peau,  chez  un  grand  nombre  des  animaux  les  plus  par- 
faits ,  est  un  organe  qui  jouit  dune  sensibilité  exquise.  Raie- 
moni  les  impress^ions  reçues  par  elle  sont  immédiatement  fu- 
nestes à  l'individu ,  et  l'expérience  nous  apprend  bientôt  les 
conditions  que  doivent  présenter  l'air,  les  vètemens ,  etc.,  etc., 
pour  entretenir  son  irritabilité  à  un  degré  d'action  conA'enable. 
11  n'en  est  pas  de  même  de  la  surface  formée  par  les  mem- 
branes muqueuses  :  chargées  du  tr^s'ail  le  plus  indispensable 
à  l'existence  de  l'individu  ,  Télaboralion  des  substances  étran- 
gères et  leur  conversion  en  une  matière  propre  à  le  nourrir, 
les  organes  digestifs,  par  la  nature  même  des  fonctions  qu'ils 
doivent  remplir,  ont  dû  nécessairement  être  unis,  par  les  liens 
les  plus  étroits  de  \n  sympathie,  avec  l'ensemble  de  l'économie. 
Ce  sont  ces  liens  qui  font  de  la  membrane  muqueuse  qui  ta- 
pisse ces  organes,  et  qui  est  douce  d'uue  si  grande  disposilioj^ 
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h  l'exaltation  de  son  irritabilité  ,  une  sorte  d'aboutissant  de 
toutes  les  impressions  ([uc  reçoit  l'individu ,  et  qui  semblent 
en  faire  un  centre  d'où  partent  une  multitude  d'niadiations 
agréables  ou  douloureuses  qui  vont  retentir  dans  toutes  les 
parties. 

En  général ,  chaque  viscère  est  tellement  lié  à  l'ensemble 
delà  machine,  que  l'exaltation  de  son  irritabilité  influe  à 
l'instant  même  sur  tous  les  organes  qui  la  composent  :  le  centre 
nerveux  reçoit  alors  des  impressions  qui  letioublent,  aUèreaf 
ou  non  la  partie  de  ses  fonctions  qui  forment  ce  que  nous  ap- 
pelons facultés  intellectuelles ^  mais  qui  toujours  !e  foui  agir, 
avec  une  violence  plus  ou  moins  grande,  sur  les  actions  des 
autres  organes.  Le  cœur,  également  dérangé  dans  ses  fonctions, 
accélère  ou  ralentit  ses  mouveuiens,  et  les  liquides,  poussés 
par  lui  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  vont  encore  joindre  celte 
cause  de  trouble  a  celle  que  toutes  les  parties  reçoivent  du 
système  nerveux.  Il  s'établit  donc  ainsi  dans  l'économie  un 
cercle  vicieux ,  dont  toutes  les  actions  ,  étant  mutuellement 
causes  et  effets,  tendent  à  la  détruire  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité.  C'est  à  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  l'irritabilité 
augmentée  d'un  organe  met  ainsi  le  désordre  dans  l'eusemble , 
qu'existe  le  danger  des  irritations  de  cet  organe.  Le  système 
nerveux  est  partout  l'agent  de  ces  consensus  déjà  observés  par 
Hippocrate  et  dont  l'importance  est  si  grande  eu  pathologie. 

VojCZ   SYSTÈME  ^ERVEVX  ,  SYMPATHIE. 

Les  liquides  qui  pénètrent  de  toutes  parts  les  solides  sont , 
par  eux-mêmes,  des  stimulans  énergiques  de  l'irritabil.té  de 
ces  derniers;  et  l'on  remarque  que  plus  les  organes  sont  nom- 
breux ,  plus  leur  action  est  continue  et  énergique  ;  plus  aussi  le 
liquide  qui  leur  apporte  les  matériaux  nutritifs,  le  sang  ,  est 
abondant  et  poussé  avec  vigueur  par  un  agent  particulier  d'im- 
pulsion. Cette  remarque  de  l'excitation  spécialequ'exercele  sang 
sur  les  organes  qu'il  pénètre,  Bichat  l'avait  déjà  faite  pour  les 
parties  du  corps  qui  sont  le  plus  couslamraent  en  exercice;  et 
l'anatomie  comparée,  en  montrant  le  centre  circulatoire  se 
formant  et  acquérant  U!ie  force  d'autant  plus  considérable, 
que  l'organisation  des  animaux  se  complique  davantage,  la 
rendit  plus  générale,  et  prouva  qu'elle  est  applicable,  non- 
seulement  aux  organes  en  particulier,  mais  encore  à  tous  Its 
êtres  qui  composent  la  chaîne  immense  des  animaux  con^dérés 
dans  leur  ensemble.  Enfin  ,  une  troisièuîe  cause  de  stimulation 
intérieure,  c'esl  l'action  mjme  de  certains  organes.  Les  causes 
qui  rendent  funestes  l'irritabilité  exaltée  de  certaines  parties , 
sont  aussi  celles  qui  rendent  salutaire  leur  exercice  modéré. 
En  effet ,  les  sympathies  du  canal  digestif  avec  le  reste  de  l'in- 
dividu ,  et  surtout  avec  le  centre  ueiveux,  déterminent  le* 


120  IRR 

symplôines  les  plus  graves  des  inflammations  gaslf  iqucs,  comme 
elles  piJsideiil  a  ce  bien-'Hie  général  ,  à  celle  liilarile,  qui  sont 
la  su. te  d'une  alimentation  choisie  et  de  l'usage  modéré  des 
liqueurs  spirilueuscs. 

Les  sliniulalious  >  aiiées  qui  agissent  sur  nos  organes  devront 
produire  des  etïets  dilférens,  suivant  la  dilférence  de  ces  or- 
ganes; de  même  que  ces  eflets  devront  encore  être  divers,  si, 
les  stimulans  étant  les  mêmes ,  les  organes  qui  y  sont  soumis  ne 
soûl  pas  semblables.  En  elfet,soit  que  la  cause  slimuiaule.  soit 
que  le  sujet  sur  lequel  elle  agit  varient,  les  résultats  ne  devront 
pas  être  ideuliques.  Ce  sont  ces  principes  simples  qui  montrent 
au  piijsiologisle  par  quelle  raison  toutes  les  parties  du  corps 
étant  pénétrées,  humectées  par  le  même  liquide,  les  muscles  ce- 
pendant s'emparent  de  la  fibrine,  les  parties  tendineuses  de  la 
gélaline,  les  membranes  séreuses  de  l'albumine  qu'il  con- 
tient ,  etc.  ;  ce  sont  eux  qui  donnent  au  médecin  observateur 
l'explication  des  eflets  divers  que  produisent  les  stimulans , 
suivant  qu'ils  sont  placés  sur  tel  ou  tel  organe,  et  administrés 
à  tel  ou  tel  individu. 

Ici  se  présente  une  question  très-importante  en  pathologie. 
Les  variations  de  l'irritabilité  ne  peuvent-elles  avoir  lieu  que 
du  plus  au  moins  ,  ou  sont-elles  susceptibles  d'exister  dans  des 
rapports  différcns?  La  solution  de  cette  question  est  assez  dif- 
ficile h  donner  d'une  manière  rigoureuse,  à  raison  des  circons- 
tances multipliées  qui  viennent  compliquer  Its  observations 
et  eu  modifiei  les  résultats.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  affirmer 
que  le  raisonnement  et  l'exper  ence  semblent  venir  indiquer 
que  les  variations  dont  nous  parions  peuvent  différer  entre  elles 
d'une' manière  sp.cifique.  Ainsi,  par  exemple,  les  spiritueux 
et  les  méliques,  plac-s  également  dans  le  ventricule,  produisent 
des  effets  non  pas  plis  ou  moins  faibles  ou  violens  ,  mais  to- 
taîcinenl  divers  ;  d'où  nous  concluons  que  les  variations 
dans  1  irritabilité  que  provoquent  ces  substances  sont  spécifi- 
iî  lucment  différentes.  Le  raisonnement  annonçait  déjin  ce  ré- 
sultat. En  effet ,  l'estomac  étant  supposé  dans  le  même  état , 
l'iiritation  devra  êlrc  proportionnée  ii  la  variété  des  substances. 
Or  si  les  qualités  de  ces  substances  ne  sont  pas  dans  les  rapporte 
du  plus  au  moins,  il  est  présumable  que  les  résultats  de  leur 
action  ne  devront  pas  ctie  dans  ces  mêmes  rapports.  S'il  était 
vrai  d'ailleurs  que  l'irritabilité  ne  pût  varier  qu'en  plus  ou  en 
moins,  une  partie  étant  prise  pour  exemple  :  supposons  l'e^lo- 
niac,  depuis  la  stimulation  la  plus  légère,  produite  par  l'al- 
cool, jiis(|u'îi  celle  qui  est  assez  violente  pour  tuer  l'individu 
qui  a  fait  un  excès  considérable  de  cette  liqueur,  il  devrait 
exîster  des  intermédiaires,  parmi  lesquels  se  trouverait  la  sti- 
mulation la  plus  légère  de  i'éniétiquc  ,  des  acides  el  de  leus 
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les*  agcns  qui  peuvent  exciter  cet  organe  sans  occasioner  la 
mort  ;  or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Ce  sont  ces  iails  modités  avec  attention  qui  paraissent  expli- 
quer les  guJrisuns  des  irritations  opérées  par  l'action  d'irritans 
locaux  appliques  sur  les  parties  même  qui  sont  plus  ou  moins 
violemineni  enfiammées.  Ainsi  ,  il  n'est  point  rare  de  voir  la 
gastrite  légère  guérie  par  réniétique  ;  Terysipclc  gangreneux 
être  combattu  avec  le  plus  grai^^l  succès  par  le  vcsicatoire; 
l'oplithalmie  cèdbr  aux  collyres  astringcns  ou  rcpcrcussifs ,  etc. 
11  arrive  donc  fréquemment  qu'un  médicament  qui,  placé 
dans  un  estomac  sain,  y  déterminerait  une  irritation  assez 
vive,  combat,  en  quelque  sorte,  une  irritation  déjà  exis- 
tante dans  ce  viscère,  sans  y  laisser  de  traces  fâcheuses  de 
son  action.  Mais,  il  faut  le  dire,  cette  méthode,  qui  consiste  à 
opposer  inilulion  à  irrlLalion  dans  le  lieu  malade  ;  celte  mé- 
thode pertîubatrice,  dont  les  médecins  italiens  font  un  usage  si 
étendu  ,  sous  le  nom  impropre  de  contre- stimulant ,  aggrave 
constamment  les  accidens  lorsqu'elle  ne  les  dissipe  pas  ;  et 
les  moyens  énergiques  dont  se  compose  cette  méthode,  sont  de 
véritables  quitte  ou  double,  ainsi  que  l'a  si  bien  observé 
M.  lîroussais. 

L'irritabilité  peut-elle  être  diminuée  dans  les  organes  ,  et 
quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  l'éloigner  dans  ce  sens  de 
son  état  ordinaire  ?  On  serait  tenté  de  croire  ,  au  ]nemier 
abord  ,  que  cette  propriété  est  aussi  susceptible  de  diminu- 
tion que  d'augmentation  dans  son  action.  Mais  lorsque  l'on 
considère  les  faits,  on  s'aperçoitfacilement  que  la  première  de 
ces  déviations  s'exerce  moins  fréquemment  que  la  seconde.  En 
effet,  excepté  la  privation  de  stimulans,  tels  que  la  lumière, 
l'air,  les  alimens;  ou  l'action  de  certaines  causes  qui  altèrent 
les  liquides  ,  et  surtout  le  sang,  en  les  privant  de  leurs  qua- 
lités excitantes ,  ainsi  que  cela  paraît  avoir  lieu  dans  le  scor- 
but; presque  toutes  les  autres  causes  qui  modifient  l'irritabilité 
paraissent  agir  plus  ou  moins  directement,  en  augmentant  son 
énergie.  Dans  beaucoup  de  cas  encore,  les  viscères  qui  soui- 
frent  spécialement  de  la  privation  du  stimulant  s'enflamment, 
et  viennent  ainsi  compliquer  la  non-irrilcition  généiale  par  une 
irritabilité  exaltée  dans  un  organe.  Par  exemple,  l'on  sait,  à 
n'en  pas  douter,  que  la  privation  prolongée  des  alimcns  a  pour 
elfel  constant  la  phlegmasie  de  l'estomac,  phlegmasie  qui  pro- 
duit même  fréquemment  des  perforations  de  ce  viscère ,  qi'.c 
Huifter  ,  Spallanzani  et  les  partisan*  de  l'existence  d'im  suc 
gastrique  doué  de  propriétés  chimiques,  attribuaient  à  l'action 
dissolvante  de  ce  fluide.  Ainsi ,  la  soustraction  modérée  du  ca- 
lorique produit  une  cxcitalion  ,  qui  souvent  passe  à  l'état  d'in- 
flammution.  Cette  disposiliou  des  corps  vivaus ,  qui  les  luit 
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réagir,  non-seulement  coutie  l'action  des  substances  nuisibles, 
mais  qui  provoque  encore  le  développement  des  forces  dans 
les  parties  qui  sont  privées  des  substances  nr'cessaires ,  est  très- 
remarquable,  et  il  serait  intéressant  de  savoir  comment  on  pour- 
rait  en  concilier  les  effets  avec  cette  manière  barbare  de  philo- 
sopher du  moyen  âge,  que  rien  n'est  produit  par  rien. 

JBrown  avait  pense  que  la  susceptibil.te  de  répondre  à  l'ac- 
tion des  stimulans  par  une  rëiction  plus  ou  moins  vive,  cons- 
tituant le  phénomène  fondamental  de  l'existence  des  cires  or- 
ganisés, cette  susceptibilité  était  très-fréquemment  dans  un  état 
d'affaiblissement  général  qui  pouvait  compliquer  toutes  les  ma- 
ladies locales.  Les  cas  dans  lesquels  cette  inciiabilité  était 
augmentée  lui  paraissaient  moins  fréquens,  parce  qu'il  pensait 
que  l'action  des  organes  diminue  cette  propriété,  qui  s'accu- 
nmle  au  coutrauepar  1«  repos;  elqu'ilsavait  que  presque  toutes 
nos  maladies  sont  produites  par  nos  excès.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  recommandait  les  stimulans  dans  les  nombreuses  maladies 
asllieniques,  et  les  autjplilogistiques  dans  celles  qui  étaient  ca- 
ractérisées par  un  étal  de  sthétiie  ou  d'hjpersihénie,  suivant 
quelques-uns  de  ses  disciples. 

Cette  doctrine  ne  reçut  jamais  en  France  un  accueil  aussi 
favorable  que  chez  les  Italiens  et  les  Allemands.  Cependant 
cette  manière  de  considérer  l'élat  général  des  forcfts  du  sujet 
influa  beaucoup  sur  la  pratique  des  médecins  français.  Ainsi , 
l'on  recommanda  de  porter  dans  le  traitement  des  maladies 
nne  attention  scrupuleuse  à  cet  état  général  ;  et  l'on  vit  bientôt 
ce  précepte,  fort  sage  en  lui-même,  devenir  ,  fimte  de  règles 
certaines  pour  en  diriger  1  application,  la  source  des  pratiques 
les  plus  nuisibles  Les  liens  qui  unissent  entre  eux  les  différens 
organes  ,  et  qui  sont  les  causes  de  l'influence  qu'ils  exercent  ré- 
ciproquement les  uns  sur  les  autres  dans  leurs  maladies,  furent 
presque  entièrement  négliges  des  médecins,  à  l'époque  où  les 
physiologistes  s'appliquaient  avec  ardeur  à  la  recherche  des 
agens  qui  servent  de  conducteurs  à  ces  sjmphalies. 

L'on  commence  enfin  à  se  débariasscr  de  ces  erreurs  ,  nées 
de  l'em[)irisme ,  et  à  montrer  dans  l'enchaînement  des  forces 
par  la  douleur  des  organes ,  et  dans  leur  concentration  vers 
ces  organes  irrités ,  les  causes  de  ces  faiblesses  extérieures ,  qui , 
suivant  Brown  ,  exigeaient  l'emploi  des  toniques  les  plus  éner- 
giques, lesquels  étaient  malheureusement  encore  appliques 
le  plus  souvent  sur  les  viscères  enflammés. /^Ojj'fiz  irrxtatip>-. 
Telles  sont  les  considérations  pathologiques  que  nous  avons 
cru  devoir  ajouter  comme  un  complément  nécessaire  au  sujet 
*  principal  de  cet  article.    _  (  foubmer  et  begik  ) 

IRPilTABLE,adj.,  partie  des  corps  organises  qui  est  sus- 
ceptible d'être  irritée  ( /^o/c*  iiieitabilitl).  Ou  dit,  dans  ua 
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autre  sens  ,  qirun  sujet  est  irritable,  pour  exprimer  que  sou 
initabililé  s'exalle  facilement  par  l'action  des  plus  k-gores 
causes  physiques.  Au  moral,  on  dit  que  telle  personne  a  le 
earaclètc  irritable  ,  ce  qui  est  presque  synonyme  d'irascible. 

(F.  R.) 

IR.R.ITANS ,  s.  m.  pi. ,  irritatores  ,  irritamenta.  Ou  donne  ce 
nom  aux.  choses  ou  aux  substances  qui  produisent  sur  l'économie 
animale  une  irritation  quelconque,  et  pour  se  faire  une  idi-e  de 
ce  genre  d'aciion,  il  est  important  de  bien  établir  ce  qu'on  en- 
tend par  irritation,  et  en  quoi  elle  diffère  de  l'excitation  ou 
excitcment.  L'excitation  est  un  état  nécessaire  à  la  vie,  et- qui 
la  constitue  en  quelque  sorte,  puisqu'aucun  des  phénomènes 
qui  la  composent  ne  peut  s'exécuter  sans  que  les  organes  re- 
çoivent et  sentent  l'impression  d'un  stimulus  :  lorsque  les  sti- 
mulans  ordinaires  des  organes  ne  suffisent  pas  pour  mettre  en 
jeu  leur  sensibilité  ,  on  a  recours  à  un  ordre  de  médicamens 
que  l'on  nomme  excitans;  les  alimens  agissent  ordinairement 
sur  l'estomac  de  manière  à  provoquer  son  action  ,  d'où  résulte 
la  digestion  ;  tnais  si  cet  organe  a  perdu  de  sa  vitalité,  il  de- 
vient nécessaire  de  l'exciter  avec  plus  d'énergie,  et  c'est  alors 
qu'on  administre  du  quinquina,  de  la  gentiane,  ou  autre  mé- 
dicament du  mèn>e  genre  j  on  fait  donc  usage  dos  excitans  pour 
déterminer  les  organes  à  exécuter  leurs  fopclions  ordina'ires , 
ou  pour  augmenter  l'énergie  de  leur  action. 

li'irritation,  au  contraire,  est  un  état  contre  nature,  qui 
trouble  et  intervertit  l'ordre  habituel  des  fonctions  de  nos  or- 
ganes, en  outrepassant  la  limite  de  l'excitation  nécessaire;  c'est 
ainsi  que  quelques  grains  de  kermès  activent  les  fonctions  de 
l'estomac,  tandis  qu'une  plus  forte  dose  produit  le  vomissement 
on  la  purgation. 

On  peut  donc  appeler  les  irritans  des  agcns  qui  excitent  nos 
organes  avec  excès  et  de  manière  à  changer  la  nature  de  leurs 
fonctions. 

On  sait  qu'il  est  très-difficile  d'établir  des  limites  précises, 
entre  les  excitans  et  les  irritans  ,  puisque  l'excitation  et  l'irrita- 
tion sont  des  degrés  d'un  même  genre  d'action  ,  dont  l'intensité 
dépend  autant  de  la  sensibilité  relative  des  organes,  que  de  lu 
nature  de  l'excitant,  en  sorte  que  la  même  substance  peut  n'être 
qu'un  excitant  pour  tel  individu  ou  tel  organe,  tandis  qu'elle 
devient  un  irritant  chez  un  autre  individu,  ou  pour  \n\  autre 
organe. 

L'état  pathologique  fait  surtout  varier  d'uije  manière  remar- 
quable le  geme  d'impression  que  nos  organes  peuvent  recevoir 
d'un  agent  excitant  :  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  sou- 
vent dans  notre  pratique  particulière  des  cas  de  vomissemens 
opiniâtres ,  dont  nous  n'avons  pu  faire  cesser  le  cours  qsi'cn 
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nous  abstenant ,  pendant  plusieurs  heures  ,  de  rien  introduire 
dans  l'estomac,  pour  lequel  la  moindre  quantité  de  liqueur 
devenait  un  irritant  des  plus  violeus. 

Un  des  points  les  plus  importans  de  la  thérapeutique  est , 
sans  doute  ,  Tait  de  proportionner  l'énergie  des  médicamens  au 
degré  de  sensibilité  des  organes. 

Les  efiets  des  irritans  varient,  suivant  le  système  auquel  ils 
sont  plus  particulièrement  appliqués  :  les  plus  généraux  sont 
îa  douleur  et  l'inflammation;  le  S3rstème  nerveux  est  le  plus 
prompt  à  ressentir  les  effets  des  irritans,  et  peut-être  est-ce 
toujours  lui  qui  le  transmet  aux  autres  ;  l'appareil  circulatoire 
vient  ensuite,  puis  le  système  musculaire;  enfin  les  lympha- 
tiques, quoique  peu  sensibles  en  apparence  à  l'impression  des 
irritans,  n'en  éprouvent  pas  moins,  à  la  longue  ,  une  altération 
proibnde. 

Il  y  a  quatre  choses  a  considérer  dans  l'action  d'un  irritant  » 
1°.  son  action  immédiate  sur  l'organe  ,  oP.  son  action  sur  un 
<^u  plusieurs  organes  éloignés  par  sympathie  avec  le  premier, 
S"',  son  action  révulsive,  4°-  son  influence  généAle  :  l'action 
immédiate  d'un  irritant  sur  nos  organes  détermine  ordinaire- 
ment une  douleur  plus  ou  moins  vive,  ou  au  moins  un  senti- 
ment de  chaleur  incommode;  la  nature  de  la  douleur  varie 
suivant  le  genre  de  l'organe  irrité;  elle  est  vive  et  poignante  à 
la  peau,  et  dans  tout  l'appareil  sensilif;  elle  est  sourde,  cons- 
trictive  dans  les  viscères  glanduleux,  vive  et  pongitive  paur 
les  membranes  séreuses  ,  etc. 

L'effet  qui  suit  le  plus  immédiatement  la  douleur  est  la  sus- 
pension des  fonctions  ordinaires  de  l'organe  irrité,  ou  leur  mo- 
dification; si  l'organe  est  sécréteur  ,  par  exemple,  la  sécrétion 
sera  augmentée  ,  changée  de  nature  ,  ou  totalement  supprimée , 
suivant  le  degré  d'irritation. 

Bientôt  le  système  circulatoire  de  l'organe  s'engorge  lente- 
ment si  l'organe  est  lymphatique,  vivement  si  les  vaisseaux 
rouges  y  abondent;  on  a  coutume  de  dire  que  la  sensibilité 
accrue  des  capillaires  appelle  les  humeurs  qui  viennent  les 
gonfler:  nous  ne  saurions  concevoir  cette  action  attractive,  et 
nous  trouvons  beaucoup  plus  naturel  de  penser  que  l'action 
irritante  ,  en  crispant  les  capillaires  qui  servent  au  retour  des 
Immeurs,  s'oppose  à  ce  retour,  tandis  qu'une  nouvelle  quan- 
tité, arrivant  comme  h  l'ordinaire ,    détermine   la  congestion. 

Ces  effets  réunis  produisent  l'inflammation,  suite  ordinaire 
de  l'action  des  irritans.  J'^ojez  inflammation. 

L'eflet  sympathique  des  irritans  peut  avoir  lieu  par  conti- 
nuité d'organes,  ou  par  relation. 

Lue  piqûre  à  rcxtrémilé  d'un  doigt  détermine  l'inflctnima- 
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lîon  des  î^landes  axillaires,  cl  souvent  même  la  formalion  d'un 
abcès  dans  la  partie  sui)cnieure  du  membre. 

Tous  les  oit^anes  cieux. ,  tapisses  de  muqueuses,  et  commu- 
niquant avec  rexlcrieur  ,  sont  susceptibles  d'être  irrites  par 
l'action  d'un  corps  qui  ne  s'applique  qu'à  une  très-petite  por- 
tion de  la  membrane  nmqueuse  ;  il  paraft  même  qu'il  y  a  pour 
cliacun  d'eux  un  point  voisin  de  l'ouverture  de  ces  cavités  , 
dont  l'irritation  se  transmet  immédiatement  à  tout  l'organe  , 
et  qui  en  est,  en  quelque  sorte ,   le  pylore  ou  le  portier. 

Ainsi,  le  canal  formé  par  la  base  de  la  langue,  le  voile  du 
palais  et  ses  piliers,  transmet  immédiatement  à  l'estomac  l'ir- 
ritation qu'il  reçoit  d'un  corps  étranger  qui  n'a  pas  été  mêlé 
avec  la  salive;  ce  qui  produit  la  contraction  générale  de  l'or- 
gane et  le  vomissement. 

L'irritation  de  la  membrane  nasalcproduit  l'éternuement;  une 
lumière  vive  frappant  la  conjonctive  donne  lieu  au  même 
effet. 

L'urine  habite  et  remplit  la  vessie  sans  donner  lieu  à  sa 
contraction;  mais  si ,  par  l'excès  de  sa  plénitude,  ou  par  la 
compression  des  muscles  du  bas-ventre  ,  quelques  gouttes  de 
cette  urine  viennciit  à  s'introduire  dans  l'origine  du  canal  de 
l'urètre,  dont  les  parois  sont  habituellement  en  contact,  tout 
le  corps  de  la  vessie  entre  en  contraction ,  et  cette  poche  se 
vide  complettemcnt. 

Les  matières  stercoralcs  solides,  retenues  dans  le  rectum,  ne 
déterminent  sa  contraction  qu'autant  qu'elles  parviennent  à 
dilater  sa  partie  inférieure,  dont  les  pavois  sont  en  contact; 
d'où  vient  que  l'état  liquide  des  excrémens  rend  la  dcf('cation 
plus  fréquente,  et  qu'il  suffit  d'une  très-petite  quantité  d'eau 
introduite  artificiellement  pour  déterminer  la  contraction  et 
l'évacuation. 

Nous  nous  proposons  de  traiter  plus  en  détail  ces  expli- 
cations ,  qui  nous  paraissent  rendre  compte  des  phénomènes 
d'une  manière  plus  satisfaisante  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  nous 
ne  les  avons  indiqués  que  pour  donner  une  preuve  de  l'in- 
fluence de  ia  continuiti-  dans  l'action  des  irritans- 

Les  relations  symphatiques  des  organes  portent  souvent  au 
loin  l'action  des  irritans,^il  est  important  de  les  bien  connaître; 
l'exemple  le  plus  vulgaire  que  l'on  puisse  en  apporter  est  ce- 
lui des  cantharides ,  qui,  lorsqu'on  les  emploie  comme  rubé- 
fiant ou  vésicant,  irritent  au  plus  haut  degré  les  organes  uri- 
naires;  mais  on  trouvera  au  mot  sj'mpatliie  tous  les  détails  de 
ces  relations  physiologiques. 

L'action  révulsive  ou  dérivative  des  irritans  consiste  à  dé- 
placer une  irritation  morbifique  par  une  irritation  artificielle, 
produite  sur  au  organe  en  relatioa  avec  celui  qui  est  affecté  ^ 


ainsi,  la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  la  plèvre  et  lelissU 
même  du  poumon  ayant  de  grandes  relations  avec  la  peau, 
lorsqu'une  irritation  plus  ou  moins  vive  s'est  empare'e  de  l'or- 
gane pulmonaire,  l'application  d'un  vësicatoire  sur  un  point 
quelconque  de  la  peau  produit  le  déplacement  de  rirritation 
pulmonaire. 

11  n'est  pas  même  nécessaire  qu'il  y  ait  relation  intime  entre 
les  organes  ,  pour  que  l'effet  révulsif  ait  lieu  ;  toute  irritation 
nouvelle  et  vive  dimiime  celle  qui  existe  ailleurs,  ou  la  détruit^ 
par  ce  grand  principe  d'Hippocrate  :  que  de  deux  maladies 
existant  en  môme  temps  ,  c'est  la  plus  grave  qui  suit  sa  marche , 
en  s'opposant  au  développement  de  l'autre. 

Si  un  homme  a  fait  une  chute  violente  sur  le  grand  tro- 
chant<îr,  qu'il  y  ait  eu  contusion  de  l'articulation  ilio-fémo- 
rale,  et  qu'on  en  craigne  les  suites  inflammatoires,  un  large 
vésicatolre  appliqué  sur  la  peau  environnante  prévient  les  ac- 
cidens,  en  diminuant  l'irritation  interne.  Nous  avons  vu  obte- 
nir en  Angleterre  les  plus  grands  succès  de  cotte  méthode,  qui 
est  trop  peu  employée  en  France. 

L'effet  général  d'un  irritant  local  est  une  excitation  de  l'en- 
semble du  système.  L'accélération  du  cours  du  sang ,  l'exulta- 
tion de  la  sensibilité,  la  fièvre  ,  etc. ,  sont  des  sj  mptômes  ordi- 
naires d'une  irritation  locale,  morbifique  ou  artificielle.  Cet 
état  d'exacerbalion  peut  devenir  très-grave,  si  l'irritation  est 
vive,  et  occupe  un  organe  essentiel. 

C'est  une  maladie  générale  qui  complique  les  inflammations 
partielles,  morbifiques  ou  curatives  ;  mais  d'une  autre  part , 
c'est  une  des  grandes  ressources  de  la  médecine;  elle  fournit 
un  moyen  précieux  de  relever  les  forces  vitales. 

On  commettrait  cependant  une  grande  erreur  en  médecine  , 
si  l'on  pensait  que  toute  irritation  locale  est  accompagnée- 
d'une  excitation  générale,  le  contraire  aVrive  souvent  :  si  l'irri- 
tation occupe  un  organe  interne;  si  elle  se  prolonge  et  devient 
chronique  -,  si  l'individu  est  affaibli ,  toutes  les  forces  semblent 
se  concentrer  sur  l'organe  irrité,  le  pouls  est  lent  et  déprimé, 
toutes  les  fonctions  languissent ,  et  le  caractère  adynamique  se 
prononce. 

Ces  faits  d'observation  font  la  base  du  système  du  docteur 
Broussais ,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  bas. 

On  peut  diviser  les  irritans  en  moraux^  morbxjiques  ^  gêné" 
vaux  externes  ,  et  citralifs  ou  me'dicamenteiijc. 

i.  Irritans  moraux.  Les  plus  puissans  irritans  moraux  sont* 
l'amour  et  la  colère;  ces  deux  passions  peuvent  irriter  au  der- 
nier degré  l'ensemble  de  nos  organes,  ou  quelques-uns  d'eux 
en  particulier;  l'amour  agit  parlicuiièrcnunt  sur  le  système 
nerveux  et  sur  l'appareil  cérébral  ,  il  peut  tu  intervenir 
complettemeut  les  fonctions  et  produire  la  fureur  et  la  manie. 
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La  colère  porte  particulièrement  ses  effets  sur  les  systèmes 
circulatoire  et  musculaire  :  des  hémorragies  violentes,  et  i'a- 
'^oplexie  elle-même  ont  été  frc'quemment  la  suite  d'accès  de 
colère,  et  l'on  ne  peut  attribuer  cpi'à  une  vive  irritation  ces 
contractions  musculaires  cjui  surpassent  de  beaucoup  la  puis- 
sance ordinaire  de  nos  organes. 

II.  Irritans  morbjîcpies.  Ils  peuvent  être  palpables  ou  oc- 
cultes. Les  irritans  morbifiqucs  palpables  constituent  des  -as 
chirurgicaux  très-nombreux.  Les  corps  étrangers  de  toute  es- 
pèce ,  les  fractures  ,  les  hémorragies  internes  ,  etc. ,  sont  des  ir- 
ritans. Voyez  tous  ces  mots. 

Un  grand  nombre  de  corps  irritans,  végétaux  ou  minéraux, 
peuvent  être  accidentellement  introduits  dans  les  organes  di- 
gestifs, et  y  causer  par  leur  action  les  plus  grands  désordres; 
on  les  connaît  en  général  sous  1«  nom  de  poisons  :  quand  leur 
nature  est  connue,  on  s'empresse  d'administrer  les  substances 
propres  à  les  décomposer,  ou  a  les  saturer-  ce  qui  n'empêche 
pas  d'employer  concurremment  tous  les  moyens  indiqués 
contre  l'irritation.  Voyez  poisoix ,  toxicologie. 

Les  irritans  morbifiques  occultes  sont,  sans  doute,  en  très- 
grand  nombre,  car  une  multitude  de  maladies  présentent  pour 
symptôme  une  irritation  locale  ou  générale,  et  cette  irritation  a 
certainement  une  cause ,  qui  est  la  maladie  elle-mêjue,  cette 
cause  échappe  a  nos  sens,  et  nous  n'en  voyons  que  les  effets. 

Le  virus  syphilitique  pénètre  les  orgaiies,  s'attache  particu^ 
lièrement  au  système  lymphatique,  détermine  rengorgemenU 
douloureux  des  glandes  et  leur  suppuration  ;  nous  connaissons 
au  moins  un  spécifique  qui  attaque  et  détruit  la  cause  occulte 
de  ces  phénomènes. 

Une  irritation  très-vive  s'empare  du  système  circulatoire  , 
et  produit  une  fièvre  violente;  une  éiuption  se  manifeste  à  la 
peau  j  il  se  produit  des  sécrétions  insolites,  et  tous  les  symp- 
tômes cessent;  il  y  avait  sans  doute  une  cause  irritante  qui  s'est 
échappée  par  cette  voie  ;  nous  ne  pouvons  ni  la  voir  ni  la  com- 
battre, nous  ne  connaissons  et  ne  traitons  que  les  effets. 

Ces  irritans  occultes  ne  frappent  souvent  qu'un  seul  organe 
ou  qu'un  système  d'organes  -,  le  foie  s'irrite,  s'enflamme ,  la  sé- 
crétion de  la  l)ile  s'aïuête,  et  l'ictère  paraît  ;  une  douleirr  vive 
s'empare  d'un  muscle,  le  quitte  pour  un  autre,  et  parcourt 
ainsi  plusieurs  points  de  l'économie,  puis  les  symptômes  ces- 
sent tout  à  coup,  le  rhumatisme  aigu  a  eu  son  cours  ;  la  cause 
irritante  s'est  épuisée  dans  son  acùon,  sans  nous  laisser  même 
apercevoir  la  route  qu'elle  a  suivie. 

Quelques  médecins  attribuent  des  fièvres  particulières  à  une 
irritation  de  tel  ou  tel  organe,  et  même,  si  l'on  en  croit  le  doc- 
teur Broussais,  toutes  les  fièvres  nommées  essentielles,  en  y 
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comprenant  la  fièvre  acljnamiqiic,  sont  des  symptômes  d'une 
irritation  locale. 

Dans  l'impuissance  de  connaître  et  d'atteindre  la  cause  pre- 
mièi-e  des  désordres  déterminés  par  1  irritation ,  nous  en  com- 
b  ittons  les  symptômes,  et  l'ensemble  des  moyens  qu'on  y  op- 
pose portait  autrelois  le  nom  d'antiphlogisliques  ;  ils  se  com- 
posent de  tout  ce  qui  peut  diminuer  l'irritabilité  des  orgasifS  : 
en  effet,  lorsqu'on  ne  peut  enlever  ni  détruire  l'irritani  ,  il  ne 
reste  qu'a  agir  sur  la  sensibilité.  On  doit  placer  au  premier 
lang  de  ces  moyens  la  saignée  locale  ou  géneiale,  et  la  diète  ; 
viennent  ensuite  les  délajans  ^  les  adoucissans  ^  les  caïmans 
(  Vojez  ces  mots  )  ,  et  surtout  l'abondance  des  liquides;  enfin 
les  révulsifs. 

La  partie  la  plus  difficile  et  la  moins  avancée  de  la  médecine 
étant,  sans  contredit ,  la  connaissance  de  la  nature  précise  des 
affections  intt^rnes  ,  il  existe  en  ce  moment  une  très-vive  con- 
troverse sur  la  question  de  savoir  si  la  fièvre  adynamique ,  par 
exemple,  est  une  maladie  essentielle,  ou  un  symptôme  d'une 
irritation  du  tube  intestinal  :  le  docteur  Broussais  soutient  la 
dernière  proposition,  la  plupart  des  médi'cins  défendent  la  pre- 
mière; en  conséquence,  ceux-ci  jugeant  par  les  symptômes, 
continuent  à  administrer  des  toniques,  qui,  aux  yeux  du  doc- 
teur Broussais,  sont  de  véritables  irrilans  ,  qui  ne  peuvent 
qu'accroître  l'inflammation  inlestinale.  Celui-ci  traite ,  au 
contraire,  la  même  maladie  par  tous  les  moyens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  contre  l'irritation.  Notre  collaborateur  M.  J.-B. 
Monfalcon  a  traité  cet  objet  avec  assez  de  détails  au  mot  irri- 
talion  ,    pour    nous  dispenser   d'en    dire    davantage.    Trayez 

IRRITATION. 

III.  Irrilans  généraux  externes.  Nous  vivons  au  milieu  de 
fluides  pondérables  ou  impondérables,  qui  sont  les  soutiens 
indispensables  de  notre  existence,  et  avec  lesquels  toute  l'éco- 
nomie entretient  des  rapports  multipliés;  1  air,  le  calorique, 
la  lumière  et  l'électricité  jouent  sans  cesse  autour  de  nous  le 
rôle  d'excitans  très-énergiques.  La  lumière,  outie  qu'elle  met 
en  jeu  un  de  nos  sens  les  plus  importans  ,  excite  encore  tous 
nos  organes,  et  rend  leur  vie  plus  active;  le  calorique  nous 
pénètre  et  nous  anime;  la  constance  de  la  température  propre 
est  une  preuve  de  la  grande  importance  de  cet  agent ,  qui  est 
sans  doute  une  des  principales  causes  de  la  vie.  L'influence  de 
l'électricité  est  moins  connue;  mais  on  ne  saurait  la  révoquer 
en  doute,  et  elle  est  peut-être  plus  essentielle  qu'on  ne  pense; 
enfin  l'air,  sans  lequel  nous  ne  pouvons  exister,  pénètre  in- 
cessamment tout  notre  être,  pour  y  entretenir  le  principe  de 
l'excitabilité. 

Environnes  d'excitans  aussi  énergiques ,  ils  doivent  souvent 


tîevonir  poiu-  nous  des  initans  :  en  effet,  d'une  pari  rintou- 
sité  de  leur  action  varie  beaucoup,  de  Tautre  la  sensibilitô  de 
nos  organes  peut  être  plus  ou  moins  exaltée. 

L'insolation  est  un  remède  tonique  et  excitant,  mais  l'action 
trop  vive  des  rayons  du  soleil  enflamme  fortement  la  peau  ,  et 
donne  lieu  à  une  maladie  grave;  le  cerveau  peut  en  recevoir 
les  plus  funestes  effets  elle  produit  sur  l'œil  malade  une  "ir- 
ritation d'autant  plus  vive,  que  cet  organe  joui^naturellement 
d'une  sensibilité  plus  exquise,  en  sorte  que  le  premier  moyen 
de  guénson  de  toute  ophllialmie  inflammatoire  est  la  soustrac- 
tion absolue  de  la  lumière. 

Les  secousses  irritantes  de  l'électricité  ont  été  souvent  em- 
ployées avec  succès  pour  réveiller  la  sensibilité  éltiute  de  nos 
organes. 

La  température  propre  à  notre  organisation  a  souvent  besoin 
d'être  soutenue  par  une  chaleur  artificielle  :  dans  ce  cas,  le  ca- 
lorique rayonnant  produit  plus  d'excitement  que  celui  de 
communication  :  d'où  vient  que  la  chaleur  des  cheminées  est 
plus  tonique  que  celle  des  poêles. 

Une  température  trop  élevée  irrite  et  enflamme  nos  organes; 
elle  produit  les  céphalalgies,  les  fièvres  inflammatoires,  et 
l'influence  des  climats  brûlans  porte  sur  toutes  les  maladies  un 
caractère  d'irritation  très-marqué. 

A  un  degré  encore  plus  élevé ,  la  chaleur  détruit  et  brûle 
nos  organes,  en  produisant  dans  les  points  voisins  de  la  des- 
truction une  inflammation  des  plus  vives.  Celte  action  est  un  des 
grands  moyens  de  l'art  de  guérir;  nous  le  rangerons  parmi  les 
excitans  curalifs. 

La  constance  de  la  composition  de  l'air  atmosphérique  fait 
qu'il  ne  peut  devenir  irritant  que  par  ses  changemeus  de  tem- 
pérature ,  l'altération  de  la  sensibilité ,  ou  la  présence  d'éma- 
nations morbifiques. 

L'air  trop  chaud  et  trop  sec  devient  un  irritant  d'autant  plus 
actif,  qu'il  pénètre  incessamment  les  poumons,  et  dessèche 
leur  tissu  j  une  soif  ardente ,  et  l'inflammation  des  organes  res- 
piratoires sont  la  suite  immédiate  de  son  aelion:  le  mélange 
artificiel  de  la  vapeur  d'eau  avec  l'air  inspiré ,  et  les  boissons 
abondantes  sont  les  moyens  h  opposer. 

L'air  froid  devient  un  irritant  très-puissant,  médiat  ou  im- 
médiat de  l'organe  respiratoire;  c'est,  le  plus  souvciU ,  en 
agissant  sur  la  peau  qu'il  enflamme  le  poumon  ,  ou  la  mu- 
queuse intestinale.  Les  médecins  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
nature  de  cette  action  médiate;  les  uns  pensent  que  l'air  agit 
alors  en  supprimant  la  transpiration  cutanée,  et  chargeant 
ainsi  le  poumon  d'un  surcroit  de  fonctions  qui  l'irrite  et  l'en- 
flamme ;  d'aulres,  et  nous  partageons  cette  dernière  opinion  , 
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pensent  que  la  peau  ,  Irritée  par  le  contact  d'un  air  froid  ,  trans- 
met sympalhiqucmcnt  celte  irritation  aux  poumons,  ce  qui  est 
d'autant  plus  probable,  que  ce  n'est  pas  toujours  la  membrane 
muqueuse  du  poumon  qui  est  affectée,  mais  très-souvent  le 
tissu  de  l'orgaue  ou  la  plèvi-e,  qui  ne  sont  charge'»  d'aucune 
sécrétion  analogue  à  celle  de  la  peau  :  les  moyens  qu'on  op- 
pose à  une  pareille  irritation  calment  à  la  fois  les  deux  affections. 

Il  est  imporlj^nt  de  remarquer  ici  qu'une  irritation  générale  , 
de  toute  la  peau,  par  exemple,  entraîne  sympathiquement  celle 
du  poumon,  tandis  qu'une  irritation  vive  et  locale,  comme 
celle  d'un  rubéfiant ,  détruit  l'une  et  l'autre. 

Le  poumon  contracte  souvent,  dans  l'état  morbifique,  une 
telle  irritabilité  ,  qu'il  ne  peut  supporter  l'action  de  l'air  le  plus 
doux  :  ou  se  trouve  bien  alors  du  mélange  artificiel  de  la  va- 
peur d'eau,  des  exhalaisons  animales,  de  la  vapeur  de  la 
cire  ,  etc.  Ces  substances  émoUienles  diminuent  l'action  troj> 
vive  de  l'air;  nous  avons  eu  l'occasion  de  guérir  des  irritations 
très-vives  du  poumon  par  ces  seuls  moyens,  et  peut-être  ne 
iait-on  pas  assez  d'usage  en  médecine  de  l'air  atmosphérique , 
comme  excipient  des  substances  médicamenteuses.  Voyez  air  , 

CALORIQUE,  ÉLECTRICITÉ,   LUMltRE. 

IV.  Iirilans  curalifs.  Nous  appelons  ainsi  tous  les  irritans 
dont  l'art  de  guérir  fait  usage,  et  qu'il  applique  à  nos  organes 
dans  une  intention  curative  ;  nous  ne  nous  engagerons  point 
dans  des  détails  qui  ont  été  traités,  ou  qui  le  seront  sous  les 
noms  particuliers  qu'«n  a  donnés  aux  divers  irritans. 

Nous  remarquerons,  en  général,  que  les  irritans  sont  em- 
ployés dans  l'art  de  guérir  sous  trois  points  de  vue  bien 
distincts  : 

1°.  Pour  produire  des  phénomènes  insolites,  momentanés 
ou  durables,  mais  nécessaires  à  la  curation  des  maladies,  ou  à 
l'entretien  de  la  santé.  Dans  celte  classe  viennent  se  ranger 
les  émétiques,  les  purgatifs,  les  sternutatoires,  les  cpispas- 
tiques ,  le  cautère ,  le  selon ,  etc.  Voyez  ces  mots. 

2°.  Pour  déterminer  par  une  irritation  locale  un  excitcment 
général,  ou  réveiller  la  sensibilité  éteinte  des  organes,  les 
moyens  précédeus  se  i-etrouvent  ici ,  en  y  ajoutant  le  moxa,  le 
cautère  actuel,  les  ventouses,  etc.  Voyez  ces  mots. 

3'^.  Pour  détourner  par  une  irritation  plus  vive  celle  qui  se 

Îiorte  sur  des  organes  essentiels,  la  variété  di  s  cas  détermine 
a  préférence  qu'on  accorde  aux  uns  ou  aux  autres  des  moyens 
indiqués.  (pelletan) 

IRRITATION,  s.  f.,  irritatio.  Exaltation  de  l'action  oiga- 
nique  d'une  partie.  Si  cette  exaltation  se  soutient,  l'iiiHamma- 
tion  se  développe, quand  l'irrilalion  porte  s. ir  les  capillaires  san- 
guins. L'irritation  est  le  premier  degré  àa  l'inflauiuiatiou,  mais 
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ti*eslpas  l'inflammaiion  elle-même;  quelques  médecins  prennent 
dans  le  même  sens  ces  deux  mois ,  qui  ne  sont  pas  synonymes. 
Doue'  d'un  rare  génie  ,  Vau  H^lmont  a  vu  dans  Tinilation  , 
le  principe  d'un  grand  nombre  de  maladies.  C'est  à  lui  qu'ap- 
partient cette  comparaison  ingénieuse  d'une  partie  cnllammée 
avec  un  organe  blessé  pai'  une  épine  ;  et  ses  idées  qui  ont  servi 
de  base  à  la  théorie  moderne  des  phlegmasies  ,  ont  encore  lourni 
en  quelque  sorte  plusieurs  élémens  d'une  nouvelle  doctrine  mé- 
dicale, doctrine  qui  rallie  ii  l'irritation  la  plus  grande  majorité 
des  affections  pathologiques. 

Supposons,  dit  Vicq  d'Azyr,  qu'une  épine  soit  enfoncée 
dans  un  point  quelconque  du  corps  liumain  ;  quelque  temps 
après,  la  partie  piquée  se  gonflera,  deviendra  rouge,  donnera 
l'impression  d'un  sentiment  de  clialcur  ;  le  malade  y  éprouvera 
de  la  tension,  de  la  douleur,  même  de  la  pesanteur;  il  y  sen- 
tira des  battemens  répétés ,  et  cet  état  persistera  pendant  quel- 
ques jours;  enfin,  les  accidens  diminueront  graduellement;  la 
partie  sans  diminuer  de  volume,  perdra  de  sa  clialeur ,  de  sa 
rougeur,  de  sa  sensibilité;  les  tégumens  blanchiront;  le  doigt  placé 
sur  la  tumeur,  y  sentira  de  la  fluctuation  ;  peu  à  peu,  la  peau 
perdra  de  son  épaisseur,  s'ouvrira,  et  les  matières  purulentes 
entraîneront  le  corps  étranger  avec  elles.  Telle  est  l'image  ,  sui- 
vant Vicq  d'Azyr  ,  de  ce  qui  se  passe  dans  les  tumeurs  inflam- 
matoires. Si  l'intensité  de  l'inflammation  locale  s'accroît ,  alors 
l'action  nerveuse  devient  plus  vive,  et  le  sensorùmi  commune^ 
ébranlé  fortement ,  réagit  sur  les  viscères.  De  cette  action  ner- 
veuse interne,  résulte  une  augmentation  de  la  contraction  du 
cœur  et  des  vaisseaux,  c'est-ii-dirc  la  lièvre.  L'inflammation 
produite  par  un  virus  exanthématique ,  tel  celui  de  la  petite 
vérole,  peut  fournir  un  exemple  de  ce  genre;  les  nerfs  irrités 
par  la  présence  de  ce  virus,  transmettent  cette  première  impres- 
sion au  sensorium  coj?imune ,  dont  la  réaction  produit  un 
mouvement  nerveux  interne  par  lequel  le  cœur  est  irrité  ainsi 
que  les  vaisseaux. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  un  stimulus  agit  sur  nos  or^ 
ganes  ,  ses  effets  peuvent  être  comparés  à  ceux  d'une  épine  en- 
foncée dans  les  chairs:  tant  que  l'irritation  subsistera,  les  pro- 
priétés vitales  seront  altérées.  Mais  si  l'épine  de  Van  HelmonC 
est  enlevée,  on  voiPsur-le-champ  se  détendre  tous  les  organes, 
naguère  dans  un  état  de  contraction  ,  s'épanouir  tous  les  tissus 
que  la  durée  de  la  maladie  avait  épuisés ,  se  dessiner  sous  la 
peau  des  muscles  réduits  à  une  émaciation  extrême  ;  el  le  ma- 
lade qu'on  croyait  arrivé  au  dernier  degré  du  marasme,  re- 
prend ses  forces  avec  une  célériti-  remarquable. 

•Il  ne  se  fait  rien  dans  le  corps  humain  sans  l'intermède  de 
la  puissance  nerveuse.  Soit  que  la  cause  irritante  vieuue  du  de- 
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hors,  et  ag'sse  sur  la  peau  et  les  membranes  muqueuses,  soit 
qu'elle  sicge  dans  Tiiitérieur  même  des  organes,  elle  agit  tou- 
jours sur  les  nerfs,  elle  est  toujours  subordonnée  à  la  sensibi- 
lité. Les  cordons  nerveux  transmettent  au  cerveau  Timpression 
qu'ils  ont  reçue,  et  le  centre  de  la  puissance  nerveuse  la  réflé- 
chit sur  tous  les  organes  soumis  à  son  empire.  Si  cette  réaction 
€sl  forte,  les  fonctions  des  viscères  se  troublent^  le  cœur,  que 
l'on  ne  dit  plus  indépendant  de  l'iniluence  des  nerfs,  se  con- 
tracte avec  plus  de  force  et  de  vivacité,  et  des  phénomènes 
sympalhiques  variés  signalent  au  médecin  observateur  le  point 
de  dopart  des  désordres  qui  troublent  l'économie  animale.  Telle 
est  la  théorie  des  irritations ,  théorie  bien  connue  depuis  les 
IravauN.  des  phy^logistes  sur  l'action  nerveuse,  et  dont  quel- 
ques principes  ont  été  expos('s  par  M.Pineldans  l'Encyclopédie 
inuthudique  (art.  irritabilité). 

L'auteur  d'une  bonne  dissertation  sur  les  irritations ,  présen- 
tée en  180-,  ii  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Marandel,  les 
divise  en  quatre  ordres  : 

1°.  Irritations  nutritives.  L'agent  qui  les  détermine,  produit 
<V abord  l'afllux  des  liquides  chargés  plus  spécialement  des  ma- 
tériaux de  nutrition  ,  et  consicutivement  l'exaltation  de  la  sen- 
sibilité organique,  et  l'augmentation  de  volume,  le  développe- 
jnent  de  l'organe j  rarement  en  produisant  des  phénomènes 
généraux. 

2°.  Irritations  sécrétoires.  Plus  nombreuses  que  les  précé- 
dentes, elles  diffèrent  beaucoup  sous  le  rapport  des  phénomè- 
nes qui  les  caractérisent,  d'après  la  substance  qui  est  le  produit 
de  la  sécrétion,  et  d'après  la  nature  de  l'organe  qui  en  est  de- 
venu le  siège.  Les  phénomènes  propres  à  ces  irritations  diffèrent 
de  ceux  du  premier  ordre,  et  par  la  nature  des  matières  qui 
affluent  au  point  irrité,  et  par  la  forme  que  prennent  ces  ma- 
tières. 

3".  Irritations  hémorragiques.  L'afflux ,  effet  immédiat  de 
l'irritation,  produit  une  tuméfaction  légère  qui  est  causée  par 
la  distension  des  vaisseaux  :  les  phénomènes  consécutifs  varient 
suivant  l'intensité  de  la  fluxion;  si  elle  est  grande  et  fixée  dans 
le  tissu  cellulaire,  il  y  a  une  infiltration  sanguine  ;  un  épan- 
cheroent  a  lieu  lorsqu'une  membrane  séreuse  est  le  siège  de  la 
fluxion  hémorragique  ;  si  une  membrane  mbqueuse  est  ce  siège, 
il  y  a  hémorragie ,  etc. 

4°.  Irritations  injlammaioires.  Elles  sont ,  de  toutes  les 
fluxions,  celles  qui  présentent  les  phénomènes  dis  irritations 
avec  le  plus  d'évidence.  Marandel  en  admet  cinq  modes  pri- 
mitifs :  les  adhésives  ,  les  essentielles  ou  aiguës,  les  gangre- 
neuses, les  chroniques  et  les  ulcéreuses.  Leurs  phénomènes  lo- 
caux piimitifs  sont  l'afllux,  qui  lient  sous  sa  dépendance  la 
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rongeur ,  la  tumefaclion  ,  la  tension  et  l'engorgement  des  parties 
voisines  ;  l'augmentation  de  chaleur  dans  la  partie,  la  douleur. 
Leurs  phénomènes  généraux  sont  de  deux  ordres  :  i°.  ils  sont 
limites  à  l'appareil  dont  l'organe  affecté  fiiit  partie,  et  quel- 
quefois même  il  n'y  a  que  quelques-uns  de  ces  organes  qui 
entrent  en  consensus  avec  celui  qui  est  affecte'  ;  1°.  lorsque 
l'irritation  est  plus  active,  ou  qu'elle  occupe  une  plus  grande 
surface,  on  observe  des  phénomènes  généiaux  beaucoup  plus 
étendus,  comme  la  fièvre,  que  Marandel  qualifie  de  travail 
préparé  et  coordonne'  des  fonctions  de  la  vie,  définition  très- 
claire  ,  comme  on  voit.  II  a  bien  observé  l'union  qui  existe  en- 
tre toutes  les  fonctions  de  l'économie  animale;  il  fait  remarquer 
que,  quelle  que  soit  cette  union,  il  ya  une  intimité  plus  grande 
entre  telle  et  telle  fonction,  qu'entre  telle  et  telle  autre  ;  ainsi 
la  respiration  est  plus  influencée  par  la  circulation  que  la  di- 
gestion, et  celle-ci  est  plus  liée  avec  les  sécrétions  que  les  pré- 
cédentes. Cette  coordination,  cette  dépendance,  ces  rapports 
réciproques  des  fonctions  se  maintiennent  dans  la  plupart  des 
maladies.  Marandel  examine  les  terminaisons  de  ces  irritations, 
leurs  effets ,  et  les  indications  curativcs  qu'elles  présentent. 

J'ai  voulu  donner  un  précis  de  son  travail ,  pour  montrer 
combien  il  dilfère  de  celui  du  docteur  Broussais  ;  on  n'y  trouve 
aucun  des  grands  principes ,  aucune  des  belles  vues  et  des  dis- 
tinctions ingénieuses  qui  abondent  dans  laîiiouvclle  doctrine 
médicale,  et  il  n'y  a  point  d'analogie  entre  les  théories  de  l'ir- 
ritation données  par  ces  médecins,  si  inégaux  en  réputation, 
quoique  quelques  critiques  aient  prétendu  en  trouver. 

M.  Deiarroque  prétend  que  les  idées  les  plus  profondes  de 
l'histoire  des  phlegmasies  chroniques  et  de  l'examen  de  la  nou- 
velle doctrine  médicale,  appartiennent  à  Pujol,  mi'decin  de 
Castres,  dont  le  Mémoire  sur  les  inflammations  chroniques  des 
viscères  fut  couronné  par  l'ancienne  Société  royale  de  méde- 
cine de  Va.ns  {Observations  cliniques,  Paris,  1818).  Pujol 
dit  qu'Hun  grand  nombre  d'affections  qui  faisaient  partie  de  la 
doctrine  des  squirres,  des  tumeurs  froides,  des  obstructions,  etc., 
doivent  être  rapportées  aux  inflammations,  et  par  inflamma- 
tion il  entend  l'effet  d'une  cause  stimulante,  dont  l'action 
s'établit  sur  une  partie  irritable  et  sensible,  qui  se  resserre  et 
se  crispe  de  manière  à  effacer  quelquefois  les  vaisseaux  capil- 
laires voisins.  A  la  suite  d'une  telle  irritation ,  il  y  a  augmen- 
tation dans  le  mouvement  des  artères;  le  sang  poussé  avec 
plus  de  force,  trouvant  des  obstacles  à  son  cours,  reflue  vers 
tous  les  vaisseaux  collatéraux  ,  même  dans  les  artériolcs  lym- 
phatiques et  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire.  Souvent,  les 
agitations  particulières  et  locales  de  certaines  branches  artériel- 
les  communiquent  progrcssi vendent  et  peu  à  peu  leur  action 
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morbide  à  loutle  système,  et  occasionent  ainsi  une  fièvre  ge'nc- 
raie.  Toute  inflammation  ,  dit  Pujol ,  lors  même  qu'elle  décide 
un  ébianlemeul  général  dans  le  système  artériel ,  ne  doit  pas 
nécessairement  donner  lieu  à  des  accidens  violens  et  à  une  fiè- 
vre aigné  ;  lorsque  la  cause  matérielle  est  cUe-mème.peu  active, 
lorsqu'elle  n'agit  que  sur  des  parties  peu  irritables,  et  que  le 
principe  de  vie,  par  un  état  maladif,  est  dans  l'impuissance  de 
ressentir  toute  l'énergie  du  stimulus ,  ou  de  réagir  avec  forcç 
contre  lui ,  l'inflammation  peut  n'être  que  légère  et  chronique, 
ainsi  que  la  fièvre  qui  l'accompagne. 

Les  inilammations  lentes ,  poursuit  le  médecin  de  Castres, 
sont  plus  communes  qu'on  ne  pense;  la  plupart  des  maladies 
clirouiqiies  qui  ont  leur  source  dans  l'abdomen,  reconnaissent 
pour  cause  première  quelque  inflammation  de  celte  nature. 
Lespliîegniasies  chroniques,  qui  s'accompagnent  toujours  d'une 
tîèvic  locale,  développent  aussi  fréquemment  une  fièvre  géné- 
rale, toujours  accidentelle,  et  toujours  lente  et  hectique.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  cette  lièvre  continue  et  beaucoup 
plus  intense,  qui  se  joint  aux  inflammations  lentes  déjà  en  sup- 
puration. Tout  foyer  d'irritation,  ajoute  Pujol,  excite  dans 
la  fibre  nerveuse  voisine  un  étatd'éréthisme;  si  l'irritation  ner- 
veuse est  un  peu  forte,  tout  le  système  nerveux  y  participe. 
Les  viscères,  que  l'expérience  fait  voir  être  les  plus  capables, 
lorsqu'ils  sont  irtlles,  défaire  naître  cette  mobilité  vicieuse  du 
système  général  des  nerls  ,  ne  se  trouvent  pas  précisément  ceiix 
qui  sont  de  la  sensibilité  la  plus  exquise. 

Suivant  Pujol,  l'expérience  prouve  qu'il  existe  entre  divers 
organes  des  rapports  particuliers,  une  espèce  de  sympathie 
spéciale  ;  il  est  surtout  un  viscère  sur  les  fonctions  duquel  tou- 
tes les  parties  du  corps  ont  une  influence  très-marquée,  c'est  le 
cerveau.  Il  arrive  encore  très-communément  que  ,  par  quelque 
phlegmasic  lente  en  quelque  lieu ,  tout  l'ordre  des  digestions 
est  interverti.  Les  inflammations  lentes  sont  de  même  nature 
que  les  phlegmasies  aiguës,  elles  n'en  diffèrent  que  par  les 
nuances  et  les  degrés. 

Telles  sont  les  ide'es  principales  de  Pujol  sur  rirrilation; 
elles  sont  lumineuses,  elles  sont  fondées  sur  l'expérience ,  el- 
les font  bien  connaître,  à  beaucoup  d'égards  ,  la  nature  des 
phlegmasies  chroniques.  Mais  est-ce  là  toute  la  nouvelle  doc- 
trine médicale?  M.  Delarroque  seul  peut  le  penser. 

Sur  la  nouvelle  doctrine  me'dicale.  Il  est  difficile  de  bien 
exposer  la  nouvelle  doctrine  :  son  auteur,  M.  Broussais,  assure 
cependant  que  le  livre  dans  lequel  il  l'a  publiée  ,  est  écrit,  cou'- 
tre  l'ordinaire  des  ouvrages  de  médecine,  qui  sont  souvent 
remplis  d'abstractions  inintelligibles ,  avec  autant  de  clarté  que 
de   simplicité,  M.  Broussais  dit  quelque  part  que  touXes  Us» 
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preuves  de  celle  doctrine  ne  sont  pas  de'taille'es  dans  son  exa- 
men ,  et  il  en  promet  de  nouvelles  ;  elle  présente  "donc  quelques 
lacunes.  Je  me  servirai  beaucoup  de  l'excellente  analyse  qu'a 
faite  de  la  nouvelle  doctrine ,  dans  le  Journal  universel  des 
Sciences  m 'dicales,  un  anonyme  bien  connu  des  lecteurs  de  ce 
Dictionaire.  Je  rapporterai  ses  objections  et  les  réponses  de 
M.  Broussaisj  j'exposerai  fidèlement  l'état  de  la  question,  eu 
laissant  au  temps  à  prononcer,  et  je  ne  parlerai  du  nouvel  édi- 
fice médical  qui  s'élève,  ni  avec  ce  dédain  non  moins  injuste 
que  maladroit  qu'affectent  plusieurs  médecins,  ni  avec  cet  en* 
thousiasme,  très-pardonnable  d'ailleurs,  qui  anime  beaucoup  de 
jeunes  docteurs  fort  instruits.  Des  considérations  générales  sur 
l'irritation  ne  me  conduiront  point  à  discuter  ex  professa  tous  les 
points  de  la  nouvelle  doctrine,  et  à  en  rechercher  l'origine  et  les 
rapports  avec  les  idées  analogues  des  auteurs  ;  ce  travail,  trop 
étendu  et  prématuré  peut-être,  serait  déplacé.  Cette  doctrine,  fon- 
dée sur  l'irritation,  formera  sans  doute  un  contraste  très-grand 
avec  celle  qu'on  trouve  dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionaire  ; 
mais  est-ce  une  raison  pour  n'en  point  parler?  Un  ouvrage  im- 
mense qui  est  le  dépôt  général  des  connaissances  médicales  ,  ne 
doit-il  pas  présenter  la  théorie  de  l'un  de  nos  plus  célèbres 
praticiens  ? 

Par  irritation,  il  faut  entendre,  dit  M.  Broussais,  cet  état 
d'un  organe  dont  l'excitation  est  portée  à  un  tel  degré  d'inten- 
sité, que  l'équilibre  résultant  de  la  balance  de  toutes  les  fonc- 
tions est  rompu.  S'il  existe  dans  l'économie  animale  un  foyer 
d'irritation  soit  aiguë,  soit  chronique,  les  organes  sains  sont 
disposés  à  contracter  une  irritation  de  même  nature,  aussitôt 
qu'une  cause  stimulante  agit  sur  eux  avec  une  certaine  éner- 
gie. Bientôt  survient,  en  raison  de  la  sympathie  qui  existe  en- 
tre le  cœur  et  le  point  irrité,  im  mouvement  de  réaction  cir- 
culatoire, qui  est  la  fièvre,  et  qui  peut  se  terminer  ainsi  :  \^ .  ra- 
pidement :  des  congestions  promptemeut  mortelles;  2°.  par  un 
transport  subit  de  l'action  vitale  sur  un  autre  point,  avec  re- 
tour brusque  des  sécrétions  ou  établissement  d'une  jîémorragie 
{crises)  ;  3".  lentement  :  rétablissement  gradué  des  sécrétions  j 
4".  par  l'épuisement  général  des  forces  avec  ou  sans  congestioa 
mortelle;  5°.  par  la  répétition  de  l'irritation  locale  dans  un  or- 
gane autre  que  celui  qui  fut  primitivement  affecté.  Si,  court 
dans  sa  durée,  et  terminé  par  des  phénomènes  criti(|ucs,  le 
mouvement  de  réaction  circulatoire  reparaît  après  un  intervalle 
de  temps  déterminé  ,  ou  se  reproduit  périodiquement  avec 
plus  d'intensité  sans  avoir  jamais  cessé  cumpléienient,  il  cons- 
tituera les  maladies  appelées  fièvres  intermittentes  et  rémitten- 
tes. Ce  qu'on  nomme nèvre pernicieuse,  ataxique,  maligne,  etc., 
n'est  autre  chose  que  la  même  réaction  fébrile  ,  qui,  étant  faible 
ou  même  ne  l'étant  pas ,  s'çst  compliquéi;  d'auc  coogesliou  a 
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laquelle  a  succe'dé  un  e'iat  particulier  de  collapsus.  L^initatiott 
périodique  se  termine  d'autant  plus  promptement,  que  la  réac- 
tion fébrile  est  plus  forte. 

Il  ne  fiiut  pas  se  méprendre  sur  le  mot  irritation  générale^ 
Quand  les  viscères  seraient  enflammés  en  totalité ,  le  tissu 
cellulaire  de  l'extérieur  et  de  l'intérieur  des  organes ,  qui  forme 
la  majorité  de  la  masse  des  corps,  ne  sei'ait  pas  cependant  le 
siège  de  la  phlegmasie. 

Un  organe  irrite  devient,  par  ce  fait  même,  plus  susceptible 
de  l'être  davantage;  et  la  diminution  de  forces  ou  de  vitalité 
des  autres  croît  dans  la  même  proportion.  Ainsi  ,  un  foyer 
d'irritation  intense  attire  à  lui  ,  en  quelque  sorte  ,  l'énergie 
d'action  des  organes  non  malades  ;  mais  il  envahit  spéciale- 
ment les  forces  des  organes  extérieurs,  les  muscles;  taudis  que 
les  viscères  qui  sont  plus  essentiels  à  la  conservation  de  la  vie, 
opposent  une  résistance  plus  giande  à  l'adynamie  qui  tend  à 
.  les  frapper.  Un  fojer  d'irritation  entretient  des  relations  sym- 
pathiques avec  la  plupart  des  organes;  les  membranes  muqueu- 
ses^y  surtout  gastriques,  sont  de  tous  les  tissus  de  l'économie 
animale,  celui  qui,  lorsqu'il  est  irrité,  entretient  le  plus  grand 
nombre  d'irritations  sympathiques. 

Les  individus  faibh  s  sont  plus  exposés  aux  maladies  par  ir- 
ritation, que  les  sujets  vigoureux  :  en  effet,  tout  stimulus  un 
peu  actif  est  trop  énergique  pour  des  organes  affaiblis,  qui  ne 
peuvent  le  repousser  efficacement. 

Les  causes  des  irritations  soit  sanguines,  soit  lymphatiques, 
toujours  transmises  par  les  nerfs,  agissent  i*.  immédiatement z 

A.  Sur  la  peau  ;  — le  froid,  le  calorique ,  certains  virus  ou  mias- 
mes, etc.  5.  Sur  les  voies  gastriques; — les  ingesta  assimilables, 
et  non  assimilables.C  Sur  les  voies  respiratoires  ; —  l'aiiS,  les  va- 
peurs, les  émanations,  etc.  £>.  Sur  toute  espèce  d'organes:  — 
toutes  les  lésions  mécaniques,  a**,  médiatement  :  A.  Le  froid. 

B.  Le  chaud.  C  Toutes  les  irritations  d'organes  peuvent  pro- 
duire des  irritations  dans  ceux  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport. 
Enfin,  il  est  des  causes  d'irritations  spécifiques;  tel  le  prin- 
cipe inconnu  de  la  variole,  de  la  vaccine,  etc.  ,  parmi  les  irri- 
tations sanguines;  et  celui  de  la  SA'philis  parmi  les  irritations 
des  vaisseaux  lymphatiques  [Journal  universel  des  Sciences 
médicales).  Nous  verrons ailleursque  le  crîtiquejudicieuxqui  a 
exposé  avec  tant  de  talent  dans  le  Journal  cité,  les  principes 
de  la  nouvelle  doctrine,  combat  les  causes  spécifiques. 

Vivement  stimult-  par  une  impression  irritante,  le  cerveau 
réagit  sur  les  neris  et  tous  les  organes,  et  celte  réaction  produit 
les  phénomènes  sj^mpalhitiuos.  Les  anciens  donnaient  beaucoup 
d'attention  aux  sympathies  des  organes;  elles  composent  un 
nombre  immense  de  faits  de  détail ,  sur  lesquels  la  science 
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doit  porter.  Tel  malade  est  en  proie  à  une  irritation  violente 
de  toutes  les  muqueuses;  cependant,  il  n'c'pronve  aucun»,'  dou- 
leur,  il  sent  derapjxitit,  lui-même  il  se  fait  illusion  sur  son  état; 
mais  le  miidecin  observateur  remarque  l'agitation  des  ai  les  du 
nez,  la  chaleur  acre  de  la  peau  ,  la  rougeur  du  pourtour  de  la 
langue;  et  sur  ces  phénomènes  sympathiques,  il  devine  l'irri- 
tation interne  qui  attaque  sourdement  le  principe  de  la  vie.  Le 
pouls  fait  connaître  l'influence  syinpathique  exeiccesur  le  cœur 
par  un  organe  irrité,  ou  un  élal  morbifique  direct  de  cet  or- 
gane, il  signale  encore  ,  à  l'exception  de  quelques  cas ,  la  quan- 
tité de  sang  contenue  dans  le  système  de  la  circulation. 

Quelle  est  la  nature  des  prodromes  des  maladies  ?  Faut-il 
les  regarder  comme  les  signes  d'un  principe  morbide  qui  par- 
court tout  le  corps  et  cherche  un  point  oii  il  puisse  se  fixer? 
Sont-ils  des  phénomènes  sympathiques  de  l'iiTitation  des  mu- 
queuses ?  Cette  seconde  manière  de  les  envisager  paraît  beau- 
coup plus  vraisemblable. 

Les  sympathies  indiquent  au  médecin  le  foyer  de  l'irritation;, 
elles  sont  le  flambeau  qui  éclaire  sa  marche  ,  et  elles  lui  si- 
gnalent les  organes  les  plus  cachés ,  d'où  paitent  les  désordres 
cjui  troublent  réconomie  animale.  L'absence  de  tout  phéno- 
mène sympathique,  bien  plus  que  le  retour  de  l'appétit,  fait 
distinguer  la  convalescence  franche  de  la  convalescence  fausse. 

On  combat  avec  plus  de  succès  les  engorgemens  inflamma- 
toires par  des  sangsues  que  par  des  applications  émoUientes  ou 
résolutives.  La  possibilité  d'augmenter  le  mouvement  fluxion- 
naire  n'est  point  en  proportion  avec  l'action  prompte  et  puis- 
sante des  saignées  locales.  Telle  est  leur  énergie^  que  l'irrita^ 
lion  est  souvent  calmée  en  peu  d'heures. 

L'irritation  lente  âtis  poumons  conduit  par  degrés  les  vais- 
seaux lymphatiques  à  la  désorganisation  et  à  l'elat  tubercu- 
leux. Celte  irritation  cause  différentes  dcgfucrescences  ;  mais 
l'état  actuel  de  la  science  ne  permet  pas  encore  de  déterminer 
la  dégénérescence  qui  correspond  a  l'irritation  de  chacun  des 
ordres  de  vaisseaux  dont  se  compose  le  tissu  des  poumons.  La 
possibilité  du  passage  des  ganglions  lymphatiques  à  l'état  tu- 
berculeux est  très-vraisemblable. 

Les  théoriciens  disent  que  la  doctrine  de  l'auteur  de  l'His- 
toire des  phlegmasies  chroniques  laisse  beaucoup  à  désirer  en- 
core, et  plusieurs  de  ses  principes  leur  paraissent  en  contra- 
diction avec  les  idées  reçues  ;  les  praticiens  sont  frappés  du 
rapport  qui  existe  entre  cette  doctrine  et  les  résultats  de  l'ex- 
prrience,  ei  elle  leur  rend  raison  d'un  giand  nombre  de  phé- 
nomènes qu'ils  avaient  observes  sans  pouvoir  les  expliquer. 

Ou  ne  parvient  quelquefois  à  détruire  une  irritation  fixée 
sur  uu  organe  ,  qu'eu  lui  opposant  une  autre  irritation  :  c'est 
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ainsi  que  les  injections  stimulantes  guc'rîssent  la  blennorriiagie; 
c'est  ainsi  que  M.  Broussais  guérit  les  fièvres  intermittentes, 
li'irritation  calmée ,  e'tat  marque  par  l'absence  de  tout  phé- 
nomène sympathique,  il  administre  les  toniques  ;  la  guérison 
de  la  lièvre  est  infaillible,  si  le  moment  favorable  est  saisi  ; 
mais  d'intermittente  elle  devient  continue,  s'il  existe  encore  de 
Tirrilalion  lorsque  le  quinquina  est  donné. 

Le  principal  phénomène  d'une  irritation  fixée  sur  un  organe 
est  l'exallation  de  ses  propriétés  organiques  ;  si  le  stimulus  agit 
sur  les  vaisseaux  capillaires  sanguins  ,  le  sang  y  afflue  ,  la  cha- 
leur augmente,  il  existe  un  surcroît  de  vie  dans  la  partie  en- 
flammée ,  et  bientôt  la  douleur,  la  rougeur  et  la  tumeur  si- 
gnalent l'état  inflammatoire.  Toute  irritation  n'est  point  suivie 
d'une  phlegmasie  ,  elle  ne  l'amène  que  lorsqu'elle  est  vive  et 
prolongée.  Que  l'on  irrite  une  portion  d'intestin  mise  à  dé- 
couvert sur  un  animal  vivant ,  la  membrane  séreuse  est  blan- 
châtre dans  les  premiers  momens  de  l'expéi'ience  ,  à  peine 
est-elle  sillonée  par  quelques  stries  sanguines  ;  mais  peu  à  peu 
les  vaisseaux  se  dessinent  d'un  beau  rouge,  prennent  une  teinte 
plus  foncée  ,  et  bientôt  il  se  forme  une  stase  sanguine  ,  une 
congestion  d'un  ronge  violet  sur  la  surface  de  l'intestin.  La 
sensibilité  des  capillaires  artériels  vivement  irritée,  a  appelé 
le  sang  qui  les  distend.  Des  phénomènes  analogues  ont  lieu 
dans  les  phlegmasies  causées  par  un  stimulus  qui  vient  de  l'ex- 
térieur. Si  l'irritation,  devenue  un  état  pathologique,  se  fixe  sur 
les  vaissaux  capillaires  sanguins  ,  il  en  résulte  une  phlegma- 
sie ou  une  hémorragie  ;  est-elle  établie  sur  les  nerfs,  et  bornée  à 
ces  cordons,  il  en  résulte  des  névroses;  les  sub-inflaramations , 
dartres ,  eudurcissemens  du  tissu  cellulaire  ,  dégénérescences 
squirreuses,  lardacées  ,  tuberculeuses,  sont  le  résultat  de  l'ir- 
ritation des  vaisseaux  capillaires  non  sanguins  ou  lymphati- 
ques. Nul  médecin  n'a  décrit  avec  autant  d'exactitude  que 
l'auteur  de  l'histoire  des  phlegmasies  chroniques  ,  les  divers 
effets  de  l'inflammation,  soit  chronique  ,  soit  aiguë,  sur  les 
organes  du  corps  humain.  11  a  prouvé  que  l'irritation  ,  entre- 
tenue pendant  longtemps  à  un  degré  modéré  et  même  faible 
dans  les  tissus  qui  contiennent  des  capillaires  sanguins  ,  non- 
seulement  altère  ces  capfilaires  ,  mais  encore  agit  en  même 
temps  sur  les  tissus  blancs,  action  que  l'on  reconnaît  à  l'cpais- 
sissement  lardacé  ou  caséiforme  ,  et  à  l'aspect  charnu  inorga- 
nique que  l'on  appelle  squiri'cux.  11  a  fait  voir  que  l'irrita- 
tion chronique  donne  pour  produit  la  uiatière  tuberculeuse 
lorsqu'elle  affecte  les  capillaires  lymphatiques,  la  dégéné- 
rescence lardacée  lorsque  son  siège  est  le  tissu  cellulaire  ,  et 
des  indurations  rouges  ou  blanches  quand  elle  a  attaqué  le 
tissu  des  membranes.  On  reconnaît ,  d'après  lui,  dans  i'ulcé- 
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ration  rongeante  du  sein  ,  une  combinaison  de  l'irritation  de 
plusieurs  espèces  de  faisceaux  blancs,  sur  lesquels  agit  encore 
l'aiguillon  de  la  phlogose  sanguine  ;  enfin  ,  ses  savantes  ré- 
flexions, appuyées  sur  de  nombreuses  ouvertures  de  cadavres, 
ont  fait  mieux  connaître  la  nature  des  phlegraasies  et  montré 
l'influence  qu'elles  exercent  sur  ces  fonctions. 

Ce  médecin  a  rendu  un  grand  service  à  la  science  ,  lorsqu'il 
a  signalé  les  inconvéniens  de  quelques-uns  de  ces  êtres  abstraits 
que  les  auteurs  ont  appelés  maladies  générales.  Maintenant  le 
cancer  ne  peut  être  regardé  comme  une  affection  morbide 
sui  generis.  Cet  horrible  fléau  que  l'on  peut  comparer  à  une 
vie  partielle  qui  augmente  peu  à  peu  d'énergie,  domine  peu  a 
peu  et  fiait  par  anéantir  la  vie  générale  ;  cette  désorganisation 
qui  comprend  titnt  d'altérations  organiques  diverses ,  dont  le 
caractère  commun  est  leur  tendance  à  détruire  toutes  les  par- 
ties qu'elles  attaquent  sans  aucune  distinction  de  tissu,  et  jus- 
qu'à une  époque  indéterminée ,  n'est ,  suivant  le  docteur  Brous- 
sais  ,  que  le  résultat  définitif  de  toutes  les  irritations  prolon- 
gées, favorisées*  par  une  certaine  disposition  des  vaisseaux 
blancs  ,  soit  que  l'inflammation  sanguine  y  ait  précédé,  soit 
que  l'impulsion  ait  été  donnée  par  l'influence  du  système  ner- 
veux, dirigée  pendant  longtemps  sur  un  point  quelconque. 

Le  docteur  Broussais  voit,  dans  une  irritation  locale,  la 
cause  de  toutes  les  fièvres.  Selon  lui ,  les  mots  fièvres  gastrique 
et  muqueuse  ne  donnent  l'idée  que  de  deux  groupes  de  symp- 
tômes ,  appartenans  à  quelques-unes  des  nuances  de  l'irritatiou 
des  voies  digcslives  ;  ils  ne  leprésentent  qu'un  petit  nombre 
d'effets  d'une  maladie  locale.  Le  mot  fièvre  adynamique  ,  eu 
fixant  l'attention  sur  la  fibre  musculaire  et  scnsilive,  présente 
l'idée  d'un  groupe  de  symptômes  qui  peuvent  dépendre,  non- 
seulement  de  l'irritation  des  voies  digestives,  mais  encore  de 
toutes  les  plilogmasies.  Cette  expression,  fièvre  ataxiquc ,  dé- 
peint à  l'imagination  différeiis  groupes  de  symptômes ,  qui 
peuvent  reconnaître  pour  cause  immédiate  l'irritation  ducentie 
du  système  nerveux,  celle  des  viscères  principaux  de  la  poi- 
trine et  du  bas-ventre,  et  celle  de  chacun  des  tissus  qui  entrent 
dans  leur  composUion.  L'auteur  de  la  nouvelle  doctrine  assui-c 
que  le  mot  fièvre  inflammatoire  n'offre  p;is  un  sens  bien  déter- 
miné, et  prétend  que  l'état  fébrile  n'est,  dans  la  i-éalitc,  qu'un 
phénomène  sympathique,  ou  le  résultat  d'une  douleur  trans- 
liiise  au  C!  ur  et  à  tout  1  appareil  des  capilhv'res  sanguins  par 
l'arbre  nerveux ,  dont  quelques  branches  font  partie  d'un  or- 
gane soutfrant.  Ce  qui  constitue,  selon  lui ,  les  fièvres  intermit- 
tentes pernicieuses,  est  une  excitation  partielle;  pendant  qu'elle 
a  lieu  ,  on  observe  des  signes  de  force  ou  de  faiblesse  générale» 
selon  l'influence  sympatliique  exercée  sur  les  muscles  et  sur  le 
cœur  par  l'organe  qui  est  le  siège  de  la  congestion.  Plusieurs 


i4o  IRII 

remarques,  tirées  de  sa  pratique,  l'ont  conduit  à  nier  l'exis- 
tence des  fièvres  essentielles  :  i°.  En  considérant  les  prodromes 
de  ces  maladies  comme  un  premier  degré  d'iirilation  ,  et  les 
traitant  en  conséquence,  il  guérit  en  peu  de  jours,  quelquefois 
en  peu  d'heures,  x".  Lors  même  que  le  mouvement  llbrile  s'est 
développé,  le  traitement  anliphiogistique ,  dirigé  piincipale- 
ment  de  manière  à  combattre  les  phiegniasies  muqueuses , 
abi'ège  la  durée  de  l'affection  morbide,  ménage  les  forces  du 
malade,  rend  les  symptômes  dils  ata.viques  et  adyiiami(,'ues 
beaucoup  plus  rares,  et  surtout  diminue  cousidérablenicnt  la 
mortalité.  3\  Depuis  qu'il  a  adopté  celle  manière  de  voir,  il 
rencontre  rarement  ces  prétendues  fièvres  avec  les  aifreux  symp- 
tômes qu'on  leur  assigne.  4°-  Lorsqu'il  rencontre  ces  affreux 
symptômes  ,  les  ouvertures  de  cadavres  lui  présentent  tou- 
jours les  traces  de  la  phlegmasie  qui  alimentait  la  fièvre. 

Nous-mêmes  n'avons  pu  quelquefois  parvenir  à  classer  certain 
nés  fièvres;  en  vain  nous  les.comballions  par  les  toniques  ,  elles 
résistaient  avec  opiniâtreté  :  l'inutilité  de  la  médication  stimu- 
lante nous  conduisait  à  employer  les  évacuations  sanguines  et  la 
diète  ,  et  bientôt  ces  moyens  réussissaient ,  malgré  des  synq)- 
tômes  d'adynamie  bien  prononcés.  Par  la  méthode  dcbiiilanie, 
le  médecin  ne  se  propose  pas  d'affaiblir  les  malades  ,  seule- 
ment dans  la  vue  de  les  affaiblir,  mais  de  conserver  les  forces 
en  en  sacrifiant  une  partie.  Dans  l'état  de  maladie,  le  coips 
peut  supporter  une  perte  de  sang  bien  plus  grande  que  dans 
l'état  de  santé  ;  la  nature  en  puise  dans  tous  les  organes. 

On  a  dit  que  l'auteur  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  , 
exerçant  principalement  la  médecine  sur  des  militaires,  en  gé- 
néral, jeunes,  forts,  bien  constitués,  devait  obtenir  de  bien  plus 
grands  avantages  du  régime  et  des  évacuations  sanguines ,  que 
s'il  traitait  des  fefhmes,  desenfans,  des  vieillardsrMais  il  a  pra- 
tiqué, et  dans  les  hôpitaux  civils,  et  dans  les  hôpitaux  militaires  ; 
mais ,  dans  les  mêmes  circonstances ,  il  a  donné  et  il  donne  ses 
soins  aux  habitans  des  villes  et  à  ceux  des  campagnes  ;  mais  les 
nombreuses  maladies  chroniques  qui  peuplent  les  grands  hos- 

f>ices  se  sont  présentées  aussi  souvent  à  ses  regards  que  les  ma-  _ 
adies  aiguës  :   tant  d'observations  comparatives  ne  donnent- 
elles  point  une  grande  étendue  à  son  expérience  ,  et  le  plus 
grand  poids  à  ses  assertions? 

Combien  sa  doctrine  est  audessus  de  la  nouvelle  doctrine 
italienne!  Autant  l'une  est  positive,  exacte,  lumineuse, 
autant  l'autre  est  obscure ,  imparfaite  ,  chimérique.  Dans  la 
doctrine  italienne  ,  toutes  les  maladies  sont  classées  dans 
trois  grandes  divisions  :  maladies  i°.  par  excès  de  stimu- 
lation générale;  "iP.  par  défaut  complet  de  cette  stimula- 
tion, maladies  asthéniqucs  ;  3^.  maladies  qui  résultent  d'une 
excitation  locale,  qui  sont  dues  a  l'irritation.  Quelques  idées 


exactes  sur  l'irritation  sont  perdues  parmi  mille  abstractions , 
mille  subtilite's  ;  on  y  voit  des  stimulus  circuler  dans  les  ca- 
naux les  plus  délies,  et  communiquer  à  la  fibre,  partout  oi!i 
ils  passent,  une  sorte  de  répugnance  ou  de  dégoût,  d'où  ré- 
sulte bientôt  un  bouleversement  général.  M.  Fournier  a  fait 
connaître,  par  une  analyse  très-bien  faite,  cette  nouvelle  doc- 
trine médicale  italienne,  qui  compte  le  professeur  Tomasini , 
de  Bologne  ,  parmi  ses  fondateurs  ,  et  que  M.  Broussais,  le  pre- 
mier en  France,  a  exposée  et  discutée  dans  plusieurs  leçons 
particulières  {Journal  universel  des  sciences  me'dicales,  t.  ix, 
1818). 

L'art  de  guérir  doit  beaucoup  aux  médecins  observateurs. 
Tous  les  hommes  n'ont  pas  la  même  aptitude  à  observer;  tel  , 
riche  d'un  vaste  savoir,  d'une  érudition  immense,  doué  même 
de  génie,  ne  peut  saisii-,  au  lit  du  malade,  une  multitude  de 
petits  détails ,  qu'un  esprit  vulgaire  découvre  et  apprécie  sur-le- 
champ  ^  tel  autre,  entraîne  par  une  imagination  ardente,  ne  peut 
s'imposer  la  patience  infatigable  qu'exige  l'ctude  des  symp- 
tômes d'une  aflection  morbide  :  au  contraire,  d'autres  hommes, 
moins  favorisés  par  la  nature  sous  d'autres  rapports ,  lui  doi- 
vent des  yeux  essentiellement  observateurs  ;  rien  n'échappe  k 
leur  pénétration  ;  bien  voir  les  faits  est  pour  eux  un  instinct , 
un  tact  naturel.  L'auteur  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  est 
à  la  fois  grand  médecin  et  grand  observateur,  et  c'est  en  s'an- 
nonçant  par  un  chef-d'œuvre  ,  l'Histoire  des  phlegraasies  chro- 
niques ,  qu'il  a  préparé  les  esprits  à  la  grande  révolution  qu'il 
a  commencé  à  opérer  eu  médecine.  Un  talent  aussi  supérieur 
que  le  sien  impose  a  la  critique  le  devoir  d'une  grande  cir- 
conspection. L'auteur  de  la  nouvelle  doctrine  se  fût  peut-être 
concilié  plus  promptement  de  nombreux  suffrages,  s'il  eût 
voulu  s'abstenir  des  sorties  violentes  qu'il  s'est  pernnses  contre 
des  savaus  justement  célèbres;  plus  de  modération  aurait  sans 
doute  ajouté  à  la  bonté  de  sa  cause,  et  décidé  plusieurs  de  ses 
partisans  secrets.  La  conviction  intime  d'avoir  trouvé  la  vérité, 
cette  ardeur,  cet  enthousiasme  qui  anime  et  entraîne  les 
hommes  à  grandes  vues,  ont  fait  méconnaître  quelquefois  à 
M.  Broussais  cette  réserve,  cette  politesse,  cette  franchise  dé- 
cente que  mettent  dans  leurs  discussions  les  médecins  qui  se 
respectent.  Mais  n'a-t-on  pas  exagéré  ses  torts?  ne  lui  a-t-ou 
pas  prêté  des  intentions  qu'il  n'a  point  eues?  est-il  responsable 
des  écarts  de  ses  élèves  ?  est-ce  en  prenant  quelques  p'ira-es  de 
son  examen ,  en  les  rapprochant ,  en  tordant  leur  sens  ,  qu'on 
prouvera  qu'il  a  voulu  porter  atteinte  à  la  gloire  si  brillante 
et  si  bien  méritée  de  l'illustre  M.  Pinel  ? 

La  doctrine  qui  tend  à  établir  que  toutes  les  fièvres  regar- 
dées comme  essentielles  ne  sont  que  sympiomatiqucs  de  l'iu- 
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flammation  d'un  organe,  ne  paraît  pas  appartenir  exclusive- 
ment à  M.  Broussais  :  on  en  trouve  les  ele'mens  dans  St'iiac , 
Chirac,  Sylva,  Marcus,  et  surtout  Caffin,  qui  dit  :  Cette  af- 
fection (la  fièvre),  que  tous  les  auteurs  avaient  regarde's 
comme  générale  ,  n'est,  selon  moi,  qu'une  affection  très-lo- 
cale. Et  dans  un  autre  lieu  de  son  ouvrage  sur  la  nature  des 
fièvres  :  Toutes  les  fièvres  doivent  être  rapportées  à  une  lé- 
sion locale  ,  dont  la  fièvre  n'est  qu'un  symptôme.  11  nous  se- 
rait facile  de  multiplier  les  citations.  Mais  (juoique  cette  idée 
nière  sur  la  nature  des  fièvres  ne  semble  pas  appartenir  à 
M.  Broussais,  rien  n'est  plus  injuste,  ou  plutôt  ridicule,  que 
de  placer  dans  des  livres  ignorés  la  nouvelle  doctrine  médi- 
cale. Quelques  opinions  émises  avant  les  siennes  ,  et  entière- 
ment oubliées  ,  ne  sauraient  être  comparées  à  la  théorie  si  biea 
liée  dans  toutes  ses  parties ,  qu'a  donnée  l'auteur  de  l'Histoire 
des  phlegmasies  chroniques.  Sa  manière  d'envisager  les  fièvres 
nous  paraît  une  conséquence  directe  de  son  beau  travail  sur  les 
irritations.  Caffin  et  les  autres  auteurs  cités  n'ont  pas  appuyé 
leurs  idées  sur  les  ouvertures  de  cadavres  ;  ces  -ouvertures  de 
cadavies  sont  précisément  les  bases  sur  lesquelles  repose  la 
nouvelle  doctrine  médicale. 

Contraints  de  ne  pas  dépasser  certaines  limites,  nous  ne  pou- 
vons tiaiter  avec  beaucoup  d'extension  la  question  de  l'exis- 
tence des  fièvres  essentielles ,  et  rapporter,  avec  tous  leurs  dé- 
tails, les  observations  qui  se  rapportent  à  ce  point  important 
de  nosologie;  mais  la  plupart  de  ces  observations  sont  consi- 
gnées dans  des  ouvrages  que  leur  mérite  a  places  dans  toutes 
les  bibliothèques  particulières ,  et  il  nous  suffira  de  les  in- 
diquer. 

Une  irritation  locale  est-elle  toujours  la  cause  des  fièvres 
adjnamiques?  Existe-t-il  une  fièvre  adjmamique  essentielle? 
Les  savans  auteurs  de  Viviûclti  fièvre  en  particulier  de  ce  Dic- 
tionaire,  n'admettent  point  de  fièvre  adynamiquc  essentielle 
(  Voyez  t.  XV,  p.  243).  M.  le  docteur  G.  Roux  a  fait,  sur  quel- 
ques points  de  cet  article,  de  longues  remarques  insérées  dans 
le  Journal  général  de  médecine  rédigé  par  M.  Sédillot.  Ce  mé- 
decin ne  voit,  dans  les  raisonnemens  de  M31.  Fournier  et 
Vaidy,  pour  prouver  qu'il  n'existe  pas  de  fièvre  adynamiquc 
essentielle,  que  des  réflexions  généiales,  des  assenions,  des 
allégations.  11  observe  que  si  des  hommes  judicieux  doutent  de 
la  réalité  de  cette  maladie ,  d'autres  médecins  non  moins  dignes 
de  confiance,  et  parfaitement  en  garde  contre  les  illusions  de 
la  théorie,  disent  avoir  reconnu  la  fièvre  adynamiquc  essen- 
tielle; et  il  cite  M.  Landré-Beauvais.  On  lit  dans  la  .Mcdeiine, 
clinique  de  M.  Pinel  tiois  exemples  de  cette  fièvre  :  dans  le 
premier  de  ces  cas ,  l'ouverture  du  cadavre  ne  fut  pas  laite  y 
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dans  le  second,  le  malade  succomba  le  neuvième  jour  de  la 
maladie  :  on  trouva,  à  l'ouverture  du  corps,  la  rate  très-volu- 
miueuse,  sa  consistance  et  celle  du  foie  très-molle,  et  sa  cou- 
leur plus  foncée  que  dans  l'état  ordinaire;  l'estomac  était  divisé 
en  deux  parties  par  un  rétrécissement  de  la  tunique  périlo- 
néale,  et  des  taches  noirâtres  étaient  disséminées  sur  les  intes- 
tins, dont  elles  ne  pénétraient  pas  toute  l'épaisseur.  Cinq  ob- 
seivatious  fort  circonstanciées  de  fièvre  adynamique  essentielle 
sont  inséiécs  dans  une  Dissertation  intitulée  :  Exanjen  d'une 
nouvelle  doctrine  médicale  sur  les  fièvres,  par  J.  B.  Jac([uet  ; 
Paiis,  in-4°.,  i8iy.  Ici  les  ouvertures  de  cadavres  furent  faites, 
dit-on,  avec  le  plus  grand  soin  ,  devant  un  nombreux  concours 
d'élèves  ,  et  les  médecins  par  qui  les  malades  avaient  été  trailc-s  : 
on  ne  trouva  nulle  tiace  d'inflammation  dans  l'abdomen  ;  la 
membrane  gastro-intestinale  était  pâle  dans  toute  son  étendue  ; 
il  n'y  avait  aucun  de  ces  désordres  que  présentait  le  second  ma- 
lade de  M.  Pinel,  désordres  dont  un  partisan  de  la  nouvelle 
doctrine  aurait  raison  de  se  prévaloii-;  et  la  seule  altération  or- 
ganique que  l'on  rencontra  sur  deux  de  ces  cinq  individus  ,  fut 
un  kyste  dans  le  cerveau. 

L'épithète  adynamique  repose  sur  un  caractère  constant , 
dit  M.  Roux,  l'altération  des  iorces.  Il  est  évident  qu'on  a  dé- 
signé sous  ce  nom  diver.-<es  fièvres  ,  par  cela  même  qu'elles 
étaient  compliquées  d'un  état  adynamique  5  mais  les  méprise* 
de  ce  genre  ne  prouvent  rien  contre  la  réalité  de  la  fièvre. 

Pour  admettre  cette  fièvre  comme  une  maladie  essentielle  , 
peut-être  il  faudrait  un  nombie  beaucoup  plus  grand  d'obser- 
vations authentiques*  recueillies  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
par  des  médecins  d'un  méiite  reconnu  ,  parfaitement  circon- 
stanciées, et  suivies  de  l'autopsie  cadavérique,  qui ,  faite  avec 
soin  ,  devrait  démontrer  Tabsence  de  toute  irritation  locale 
dans  les  viscères.  On  doit  à  jM.  Broussais  d'avoir  prouvé  que 
l'adynamie  ne  désigne  pas  toujours  une  faiblesse  réelle,  ou  du 
moins  n'indique  pas  nécessairement  l'emploi  d'une  méthode 
stimulante;  et  qu'il  faut,  poui'  prendre  une  idée  juste  de  l'élat 
des  forces,  se  défier  des  symptômes  apparens  ,  tels  que  la  dé- 
bilité du  système  musculaire,  et  interroger  soigneusement  les 
organes  internes.  Si  un  foyer  d'irritation  est  établi  sur  un  indi- 
vidu faible ,  la  gangrène  peut  survenir  rapidement  :  alors  la 
réaction  fébrile  est  courte  ou  peu  sensible.  L'observation  est 
parfaitement  d'accord  avec  cette  théorie;  la  pratique  démontre 
que  les  toniques  réussissent  bien  moins  que  les  stimulans,  dans 
le  traitement  des  maladies  adynarniques.  Il  faut  débiliter  beau- 
coup lorsque  la  réaction  fébrile  est  violente,  moins  quand  elle 
est  faible,  et  faite  suivre  les  débilitans  par  les  révulsits. 

Quelques  médecins  rejettent  les  fièvres  adynarniques,  mais 
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supposent  un  état  adynarnique.  M,  Bard  admet  l'un  et  l'autre 
[Journal  général  de  médecine ,  deuxième  série ,  lom.  i ,  1818). 
Ce  médecin  paraît  avoir  été  peu  ébranlé  par  les  raisons  tres- 
forteset  les  grandes  vues  de  riiislorieii  de  ces  phlegmasies  chro- 
niques, ou  plutôt  ne  les  pas  connaître. 

Une  irritation  locale  est-elle  toujours  la  cause  des  fièvres 
ataociques  ?  Eociste-t-il  une  f.èvre  ataxique  essentielle  7  Le 
quinzième  malade  du  troisième  livre  des  Epidémies  d'Hippo- 
crate  paraît  présenter  tous  les  symptômes  d'une  lièvre  ataxique 
essentielle.  On  trouve  plusieurs  observations  de  cette  maladie 
dans  la  Médecine  clinique  de  M.  Pinel  ;  d';iutres,  assez  bien 
détaillées,  sont  consignées  dans  la  Dissertation  de  M.  Desains 
sur  les  fièvres  ataxique  sporadique,  et  adynarnique  continue. 
Quoique  l'ouverture  du  cadavre  n'ait  pas  toujours  été  faite, 
elle  l'a  été  quelquefois,  et  dans  ces  cas  l'examen  des  cavités 
splanchniques  n'a  présenté  ,  dit-on  ,  aucun  vestige  d  irritation  , 
si  ce  n'est ,  quelquefois ,  l'existence  d'un  épanchement  1  vmpha- 
tique  sous  la  dure-mère.  Sur  l'un  des  malades  dont  M.  Pi  nel  rap- 
porte l'histoire ,  la  portion  splénique  du  colon  fut  trouvée  singu- 
lièrement rétrécie.  Cependant  ces  observations ,  qu'on  ne  peut  re- 
garder comme  décisives,  suffisent-elles  pour  démontrer  l'existence 
d'une  fièvre  ataxique  essentielle?  ne  sont-elles  pas  trop  peu 
nombreuses,  trop  peu  concluantes?  ne  faut-il  pas  attendre, 
avant  de  prononcer  sur  cette  question ,  que  les  médecins  qui 
croient  aux  fièvres  essentielles  nous  donnent  de  nouveaux  faits 
et  défendent  leur  opinion,  non  par  des  raisonnemens,  mais  par 
des  observations  bien  authentiques?  Attendons  encore. 

Une  irritation  locale  est-elle  toujours* la  cause  des  fièvres 
bilieuses?  Existe- t-il  une  Jîèvre  bilieuse  essentielle?  L'auteur 
de  la  nouvelle  doctrine  médicale  admet  deux  espèces  d'embar- 
ras gastrique.  Dans  l'une,  il  existe  un  corps  étranger  dans  l'es- 
tomac, soit  du  mucus,  soit  de  la  bile;  dans  l'autre,  la  membrane 
muqueuse  est  irritée  spontanément.  On  voit  assez  souvent  cette 
seconde  espèce  d'embarras  gastrique  dans  les  temps  chauds;  il 
guérit  par  les  adoûcissans  et  la  diète,  tandis  que  la  première 
espèce  réclame  impérieusement  l'administration  d'uu  vomitif. 
On  ne  peut  encore  décider  si  la  fièvre  bilieuse  est  liée  aux 
fonctions  du  foie  ,  et  si  elle  doit  être  regardée  comme  dépen- 
dant ,  dans  tous  les  cas  ,  d'une  phlegmasie  de  la  muqueuse  gas- 
trique. Plusieurs  observations  de  l'espèce  simple  de  celte  fièvre 
sont  insérées  dans  la  Médecine  clinique  de  M.  Pinel  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  concluantes,  puisque  la  guérison  des  malades  a, 
heureusement,  dispensé  de  l'ouverture  des  cadavres.  Dans  un 
cas  de  fièvre  rémittente  simple,  on  trouva,  à  l'autopsie  cada- 
vérique, le  foie  très-volumineux,  et  plusieurs  calculs  dans  le 
pancréas.  II  n'est  pas  fait  mention  d'autres  désordres. 
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Toutes  les  maladies  appelées  fièvres  bilieuses  paraissent  re- 
connaître pour  cause  une  initaliou  locale. 

Il  n'est  pas  facile  de  rapporter  des  observations  de  ticvres 
essentielles  muqueuses,  dans  lesquelles  l'examen  des  cadavres 
n'a  montré  aucune  trace  d'irritation  ,  telles  qu'ulcères,  aphthes, 
rougeur  à  la  face  interne  des  voies  digestives. 

L'anonyme  qui  a  expose  la  doctrine  de  M.  Broussais  dans  le 
Journal  universel  des  sciences  médicales,  M.  Y,  prétend  que 
ce  rfttédecin  n'aurait  point  dû  chercher  la  source  de  la  fièvre 
inflammatoire  dans  l'ii-ritation  des  membranes  mu  jueuses  pres- 
que exclusivement.  Tommasini  lui  a  paru  plus  près'lde  la  vé- 
rité, quand  il  a  dit  :  que  la  syno.|ue  est  un  degré  léger  de 
phrénitis,  d'angine,  de  rhumatisme,  etc.,  suivant  les  parties 
qui  sont  attaquées  de  préférence.  Mais  M  Broussais  a  répondu 
que  Tommasini  n'était  pas  plus  près  de  la  vérité  que  tous  ceux 
qui  avaient  dit  la  chose  avant  ou  après  lui  ;  car,  quand  la 
phrénitis,  l'angine,  le  rhumatisme,  déterminent  la  lièvre,  c'est 
une  fièvre  symptomatique  de  la  phrénitis,  de  Tangitie,  du 
rhumatisme,  etc.;  et  rien,  dit-il,  n'est  plus  ridicule  que  de 
faire  un  être  de  cette  fièvre,  pour  la  compliquer  avec  l'iniJam- 
œation  qui  la  détermine  II  n'a  parlé  que  des  états  fébriles,  où 
l'on  ne  remarque  autre  chose  que  l'accélération  du  pouls,  avec 
chaleur  et  lésion  des  organes  musculaires  ,  et  il  est  persuadé 
que  ces  cas-là  sont  toujours  dépendans  de  l'irritation  générale 
des  membranes  muqueuses,  surtout  gastriques. 

Ces  cas,  cependant,  paraissent  dépendre,  encore  moins  que 
tous  les  autres  ,  de  l'irritation  des  membranes  muqueuses ,  sur- 
tout gastriques. 

M.  Y  demande  si  cette  ifritation  des  membranes  muqueuses 
intervient  dans  les  fièvres  inflammatoires,  éphémères, ou  pro- 
longées; dans  celles  qui  sont  causées  par  l'insolation,  ou  qui 
compliquent  une  grande  opération  chirurgicale,  une  vaste 
plaie  ;  dans  celle  qu'on  voit  produite,  chez  des  indivitlus  fort 
sensibles,  par  des  frictions  rudes  sur  la  peau.  M.  Broussais  af- 
firme que  oui. 

Une  des  raisons  qui  fortifient  M.  Y  dans  son  opinion,  c'est 
que  la  fièvre  inflammatoire  ou  synoqae  n'a  guère  été  observée 
avec  le  type  intermittent  qu'affectent  si  souvent  les  maladies 
fébriles  dues  à  l'irritation  des  viscères.  M.  Broussais  dit  (ju'il 
est  de  l'avis  de  l'anonyme,  si  ou  entend  une  fii'vre  essent  elle 
continue;  mais  que  si  le  critique  prétend  (ju'on  n'observe  guère, 
sous  ce  type  intermittent,  les  mouvemens  frbriles  avec  excès 
de  vigueur  et  de  pléthore,  sans  phlegmasie  circonscrite,  alors 
il  n'eu  est  plus  ;  puisqu'on  rencontre  souVv  nt  des  fièvres  de 
cette  espèce,  avec  le  type  intermitteat^au.  piiatemps  et  chez 
2G.  m  • 
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les  personne»  ^angu'uu^s ,  et  que  tes  fièvies  cèdent  facilemcût 
au  traitement  autiphlogistiquc,  et  même  à  Ja  seule  saignée. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  i'irrilation  d'un  organe  pouvait 
causer  ia  œort  sans  laisser  aucune  trace,  sur  le  cadavre,  de 
son  existence  pendant  la  vie ,  citent ,  à  l'appui  de  leur  opinion , 
l'autorité  de  Morgagni.  Us  parlent  d'un  grand  nombre  de  corps 
de  pleurctiques  morts  pendant  une  épidémie,  sur  lesquels  ou 
ne  trouva  aucune  trace  de  phlegmasie  :  ils  rappellent  quelques 
observations  de  pc'ritonile  aiguë  ,  dans  lesquelles  on  voit  que  , 
malgré  la  violence  de  l'irritation  pendant  la  vie  du  malade  , 
violencetelle  qu'elle  causa  la  mort ,  on  ne  trouva,  à  l'autopsie 
cadavérique,  aucune  lésion  organique,  soit  de  la  séreuse,  soit 
des  viscères.  Enfin  ils  soutiennent  que  certains  étranglemens  des 
viscères  abdominaux ,  dans  les  hernies ,  aireantissent  entière- 
ment l'action  vitale,  sans  laisser  sur  la  muqueuse  intestinale 
aucune  marque  de  l'irritation. 

Mais  d'autres  médecins,  pour  qui  le  nom  de  Morgagni  est 
infiniment  respectable,  doutent  cependant  qu'une  inflammation 
puisse  produire  la  mort  sans  laisser  sur  le  cadavre  des  preuves 
évidentes  de  son  existence.  On  n'en  trouve  plus  d'exemples  au- 
jourd'hui, où  les  ouvertures  de  cadavres  se  font  avec  bien  plus 
d'atlention  et  de  soin  qu'autrefois.  Les  cas  extrêmement  rares 
de  péritonite  et  de  pleurésie,  dans  lesquels  les  viscères  n'offrent 
aucune  trace  de  l'état  inflammatoire,  ne  prouvent  rien,  puis- 
qu'il est  vraisemblable  que  c'est  moins  l'inflammation  que  la 
douleur  qui  a  tué  le  malade. 

Concluons  de  ces  différentes  remarques,  que  les  maladies  ap- 
pelées fièvres  essentielles  sont  encore  des  êtres  fort  équivoques  j 
que  peu  de  faits  prouvent  qu'elles  ne  laissent  sur  le  cadavre 
aucune  trace  de  lésion  organique  locale;  et  que,  s'ils  existent, 
ces  cas  sont  infiniment v moins  communs  que  ceux  où  l'on  ob- 
serve des  traces  d'irritation  locale  sur  les  cadavres  d'individus 
morts  des  maladies  appelées  fièvres  ataxiques ,  bilieuses  ou 
adj^namiques  ;  mais,  avant  de  décider  définitivement,  atten- 
dons et  observons. 

L'auteur  de  la  nouvelle  doctrine  a  été  accusé  injustement  de 
dénaturer  et  de  mutiler  les  faits  qui  se  présentaient  à  lui,  pour 
les  accommoder  a  ses  idées,  et  de  ne  bien  voir  des  objets  que  le 
côté  qui  flattait  ses  opinions.  Eu  avouant  la  sagacité  de  ses  re- 
marques, son  tact  exquis,  son  coup  d'œil  profondément  obser- 
vateur, on  lui  a  reproché  vaguement  des  explications  hasar  - 
dées ,  des  assertions  qui  n'étaient  que  des  su  ppositions  gratuites  , 
des  preuves  qui  consistaient  dans  une  simple  alfirmalion.  Dans 
les  autopsies  cadavériques  faites  sous  ses  yeux,  auxquelles  nous 
avons  assisté,  toujours,  nous  devons  le  dire,  l'événement  a 
sanciionaé  les  idées  de  cet  habile mcdccin^  toujours  nous  avons 
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Vu  la  rauqiieuàe  gastrique  manifeslcment  enflammée  sur  des  in- 
dividus dont  la  maladie  avait  présenté  tous  Jcs  caractères  d'une 
fièvre  essentielle  ;  toujours  nous  avons  trouve  les  traces  d'irri- 
tation aussi  évidentes  que  l'avait  annoncé  l'auteur  de  la  nou- 
velle doctrine. 

M,  Broussais  a  décrit  avec  un  talent  supérieur  1rs  terminai- 
sons des  irritations.  La  délitescence  ou  résolution  ,  la  ;^an- 
grène,  la  suppuration,  le  passage  k  l'état  chronique,  sont  les 
terminaisons  de  l'irritation  sanguine  aiguë.  Devenue  chroni- 
que, elle  peut  persister  avec  moins  d'intensité,  i^.  sans  pro- 
voquer la  production  du  pus  ;  elle  cause  souv(Mit  alors  l'indu- 
ration rouge;  2"*.  se  propager  aux  vajssvaux  blancs,  dont  l'ir- 
ritation peut  être  primitive  chez  quelques  individus  qui  ont  ces 
vaisseaux  très-irritables.  De  l'union  de  l'irritation  des  vais- 
seaux blancs  k  celle  des  vaisseaux  capillaiies  sanguins,  pa.ssée 
à  l'état  chronique,  résultent  le  pus  ,  quand  elle  est  fixée  sur  le 
tissu  cellulaire;  dans  les  membranes,  sm  les  tegumens  ,  les 
phlegmasies  cutanées  ;  sur  les  muqueuses  ,  une  suppuration 
crémeuse,  une  sécrétion  purifoime,  l'ulcération  des  cryptes  j 
sur  les  séreuses,  une  exhalation  très- variable  et  qui  forme  sou- 
vent une  collection.  Les  lésions  organiques  surviennent  dans 
toulcb  les  parties  du  corps  qui  deviennent  le  siège  de  l'union 
des  deux  modes  d'irritations  indiqués.  Tant  que  les  lésions  or- 
ganiques ne  sont  point  ulcérées,  elles  s'accompagnent  de  peu 
de  phénomènes  sympathiques  ;  mais  aussitôt  que  l'ulccratiou 
«■iiste,  les  phénomènes  se  multiplient  beaucoup,  et  exercent 
une  influence  extrêmement  prononcée  sur  féconomic  animale 
[Fiè^-re  hectique,  et  ses  suites). 

Le  principe  général  du  traiterrïCnt  des  irritations  consiste  k 
écarter  tous  les  stimulus  médiats,  immédiats  ou  spécifiques, 
qui,  après  les  avoir  provoquées,  les  nourrissent  et  les  aug- 
mentent. L'irritation  est-elle  sanguine?  qu'on  attaque  directe- 
ment ce  stinmius,  1°.  en  diminuant  la  tpjantité  du  sang;  éva- 
cuations sanguines,  régime;  ■2°.  en  prescrivant  les  médicamtiis 
délayans,  acidulés,  nfucilagineux.  Lorsque  l'irritatiou  est  at- 
t'aiblie,  il  faut  employer  les  révulsifs.  Les  astringeus  sont  rare- 
ment indiqués  ;  leur  emploi  demande  beaucoup  de  piépara- 
tions  ,  et  ils  réussissent  moins  bien  à  l'ititérieur  qu'à  i'exlciicur. 

Si  on  n'a  pu  prévenir  le  passage  d'une  irritation  lympiia- 
tique  k  l'état  chronique,  et  son  union  avec  la  sanguine,  (ju  ou 
attaque  d'abord  celle-ci;  si,  lorsqu'elle  a  été  vamcue ,  l'inita- 
lion  lymphatique  persévère,  alors  qu'on  l'a  combatte  avec  ies 
iiicdicamens  spécifiques,  s'il  en  existe ,  les  révulsifs,  la  stimu- 
lation des  vaisseaux  excréteurs  de  la  peau,  du  rein,  etc. ,  etc. 
Lorsque  l'irritation  s'est  répétée  sur  d'autres  prgancs ,  on  ne 

10. 
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peut  plus  espérer  aucun  avantage  de  la  stimulation ,  et  il  faut 

la  cesser. 

11  importe  beaucoup  de  combattre  l'irritation  d'un  organe 
avant  qu'elle  ait  acquis  beaucoup  d'intensité;  une  gastro-enté- 
rite ,  prise  dans  son  début,  est  infailliblement  arrêtée  par  le  ré- 
gime et  les  évacuations  sanguines.  Combattue  plus  tard  ,  la 
convalescence  des  malades  est  longue  et  difficile.  Rien  n'égalé 
les  bous  effets  de  la  suppression  des  alimens  lorsqu'il  y  a  sur- 
eicilation.  L'auteur  de  la  nouvelle  doctrine  assure ,  dans  ses 
cliniques,  et  prouve,  par  le  fait,  que,  lorsque  les  vomitifs  et 
les  purgatifs  guérissent,  la  méthode  débilitante  guérit  encore 
mieux,  et  que,  lorsque  les  stimulans  sont  sans  effet,  les  éva- 
cuations sanguines  el  le  régime  guérissent.  Selon  lui ,  toutes  les 
fois  que  le  médecin  donne  des  toniques  ,  ou  qu'il  applique  des 
révulsifs  très-énergiques ,  il  doit  en  interrompre  l'usage,  mal- 
gi-é  les  plus  puissantes  autorités  ,  aussitôt  que  les  accidens 
s'exaspèi*ent. 

Quelques  médecins  croient  qu'en  aurait  grand  tort  d'appli- 
quer la  méthode  débilitante  à  tontes  les  irritations  locales ,  et 
ils  raisonnent  ainsi  :  Les  phlegmasies ,  disent -ils,  ne  se 
soutiennent  point  toujours  au  même  degré  d'acuité;  elles 
parcourent  plusieurs  pério^lcs  et  suivent  une  marche  déter- 
minée. Ainsi  une  opiillialmie,  après  avoir  atteint  par  degrés 
5on  plus  haut  degré  d'intensité  ,  décroît  nécessairement ,  et 
arrive  à  l'élat  chronique.  Une  succession  de  phénomènes  ana- 
logues a  lieu  dans  une  phlegmasie  interne  :  que  fera  le  médecin? 
doit-il  se  borner  a  la  méthode  débilitante,  sans  égard  à  la  pe-^ 
viode  de  l'inflammation?  le  moment  d'adminislier  les  Ioniques 
avec  avantage  ne  se  prèsentî-t-il  jamais?  Le  praticien  qui  a 
traité  une  ophthalmie  aiguë  par  les  sangsues,  les  antiphlogis- 
liques,  les  relàchans ,  ne  la  coujbat  pas  avec  les  raèmcs  armes  , 
lorsqu'elle  est  arrivée  à  l'état  chronique  ;  des  stimulans  extrê- 
mement actils,  interposés  entre  les  paupières,  tels  sont  les 
moyens  par  lesquels  il  triomphe  des  iuHammations  rebelles  de 
la  conjonctive.  C'est  par  une  méthode  analogue  qu'on  gut-ril 
quelquefois  les  phlegmasies  internes  qui  ont  passé  leur  pcriode 
d'acuité.  .Si ,  pendant  le  cours  du  traitement  tonique ,  des  synip- 
lômes  d'irritation  locale  apparaissent,  il  faut  leur  opposeï  aus- 
sitôt les  adoucissans,  le  régime,  et  variant  ainsi ,  suivant  les 
circonstances,  la  nalui-e  des<noyens  qu'il  emploie,  on  remédie 
à  tous  les  accidens ,  on  remplit  toutt's  les  indications. 

M.  Y,  l'anonyme  qui  a  doimé  au  Journal  des  sciences  médi- 
cales un  expose  fort  bien  fait  de  la  nouvelle  doctrine ,  a  adress(? 
à  son  auteur  les  questions  suivantes  : 

i**.  La  sur-excitation  et  la  sous-excitation  sont-elles  les  seul» 
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«tats  morbides  de  la  vie?  M.  Broussais  (qai  n'a  point  parle  de 
sous-excitation)  a  repondu  incidemment  à  cette  question,  eu  dis- 
tinguant les  stimulans  qui  ajoutent  à  l'économie  animale  d« 
nouveaux  matériaux  propres  ou  impropres  à  la  nutrition,  d'avec 
cei*x  qui  n'ajoutent  rien  ,  et  qui  se  bornent  à  changer  la  dixec- 
tion  des  matériaux  cxistans.  il  pense  qu'il  faut  observer  avec 
attention  le  mode  d'action  des  différentes  modifications  ,  afin 
de  les  opposer  les  unes  aux  autres  pour  obtenir  la  guérison. 
.  2".  Les  propriétés  qui  président  à  la  nutrition  et  à  la  vie 
particulière^  desi  organes ,  ne  diffèient-elles  eu  chacun  d'eux 
que  par  leur  degré  ? 

3°,  Quand  un  tissu  très-irrital>le  dégénère  en  un  autre  moin* 
irritable,  est-ce  parce  qu'il  est  devenu  Iç  siège  d'une  sous-im- 
tatiQu  directe  ou  indirecte? 

4°.  hi  soUs-irritation  ne  peut-elle  pas  désorganiser,  comme 
la  sur-irritation? 

îi*.  Ne  faut-il  pas  établir  une  échelle  des  degrés  de  suscepli- 
^^ilité  dont  tous  les  organes  sont  le  siège  ? 

6'^.  Faut-il  admettre  que  la  sur-irritation  peut  finir  par  épai- 
"Ser  localement  rirritabiîite ,  comme  elle  l'épuisé  généralement 
en  produisant  la  mort,  et  donner  lieu  à  la  sous-irritation  d'un 
tissu  qui  dès-lors  dégénère  ? 

.  7''.  Ne  faut-il  pas  distinguer  la  vie  propi"©  d'un  organe  , 
d'avec  les  fonctions  qu'il  est  appelé  à  remplir  dans  la  conser- 
vation du  tout  ? 

M.  Broussais  n'a  pu  discuter  toutes  çee  questions  dans  un 
article  de  journal  ,  il  eu  est  plusieurs  qu'il  n'a  pas  exami- 
nées, et  d'autres  qu'il  a  résolues  par  une  simple  affirmation 
ou  dénégation;  mais  ce  qu'il  n'a  pas  fait  encore ,  il  le  fera,  et 
rien  ne  peut  autoriser  à  le  condamner'  par  défaut. 

^L  y,  dont  je  respecte  à  regret  l'incognito,  demande  com- 
Mieut  l'auteur  de  la  nouvelle  doctrine  a  pu  admettre  une  cause 
«pécitique  de  la  sjphilis ,  et  ce  que  c'est  que  le  principe  in- 
connu de  la  variole;  il  croit  les  maladies  asthéuiques  moins 
communes  qu'on  ne  pense  ;  il  doute  qu'il  n^y  ait  dans  le  canal 
qu'une  irritation  simultanée  de  tous  les  vaisseaux,  et  le  regarde 
plutôt  comme  une  aberration  de  nutrition  ;  il  ne  voit  pas  claire- 
ment que  l'irritation  morbide  des  vaisseaux  blancs ,  dans  %  scro- 
fule, consiste  toujours  dans  leur  circulât!  on,  surtoutquand  ily& 
dégénérescence;  il  voudrait  savoir  si  ce  n'est  rien  que  la  pré- 
sence de  ces  masses  de  matière  déposées  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire ,  qui  forme  la  base  des  tumeurs  énormes  placées 
derrière  le  péritoine;  il  dit  qu'il  n'est  pas  encore  démontré 
que  toute  dégénération  de  tissu  soit  le  produit  immédiat  de 
l'inflammation,  et  reproche  à  M.  Broussais  d'avoir  rangé  in- 
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ciislinctcment,  sous  le  terme  générique  A'' irritation,  plusieurs 
dégénérescences  ,  telles  que  les  tubercules,  les  squirres  ,  elc. 

Lorsque  la  nouvelle  doctrine  aura  été  exposée  avec  tous  ses 
développcmcns,  nul  doute  qu'elle  ne  triomphe  de  toutes  les 
objections  des  critiques j  elle  a  été,  jusqu'à  pi-ésent,  trop  ^eu 
examinée  et  discutée,  pour  qu'on  puisse  prononcer  sur  elle  dé- 
finitivement ;  mais  ,  déjà,  combien  elle  paraît  exacte,  lumi- 
neuse !  combien  il  est  lacile  de  prédire  sa  victoire  ! 

Comme  la  politique,  la  médecine  a  ses  idées  libérales  :  en- 
vain  la  prévention,  l'envie,  l'ignorance  se  liguent  pour  les 
étouffer,  elles  font  chaque  jour  des  conquêtes  nouvelles  ;  elles 
s'insinuent  dans  l'esprit  même  de  leurs  ennemis,  malgré  eux  ; 
et  tous  les  obstacles  qu'on  leur  oppose  ne  font  qu'avancer 
et  rendre  plus  certain  le  moment  de  leur  ti'iomphe.  11  n»y  a 
pas  nécessité,  sans  doute,  h  se  hâter  de  rejeter  les  fièvres  es- 
sentielles ,  et  à  donner  gain  de  cause  à  leur  ennemi  sur  tous 
les  points;  mais  il  faut  reconnaître  autant  de  courage  que 
de  génie  dans  Tauteur  de  la  nouvelle  doctrine  :  la  seule  idée 
de  la  l'évolution  qu'il  espère  opérer  est  effrayante  ;  car  si  les 
médecins  ont  généralement  moins  de  préjugés  que  les  autres 
hommes  ,  en  revanche  ils  tiennent  beaucoup  plus  à  ceux  qu'ils 

ont.  {  J.  B.  MONrALCOw) 

ISCHIAGRE ,  s.  f. ,  ischiogra;  de  to-x^i',  hanche,  et  de 
Aypa, ,  capture  ;  dénomination  particulière  sous  laquelle  la 
goutte  est  connue,  lorsqu'elle  a  établi  son  siège  dans  l'articu- 
lalion  coxo-fémorale»  Ce  terme,  plus  rare  à  rencontrer  dans 
les  livres  que  celui  d'ischias ,  qui  en  est  parfaitement  syno- 
nyme, présente  beaucoup  de  vague,  en  ce  qu'il  a  été  applique' 
tantôt  à  des  douleurs  simples  de  l'articulation  de  la  cuisse  , 
et  tantôt  à  la  luxation  spontanée  du  fémur.  J^oyez  articula- 
tion, FKMUR,  GOUTTE  ,  NÉVRALGIE  ,  SCIATIQUE.        (joobdAn) 

ISCHIAL ,  adj.  ,  ischialis.  On  appelle  souvent  l'ischion 
portion  ischiale  de  Vos  coxal,  parce  qu'il  n'est  en  effet  dis- 
tinct des  deux  autres  pièces  de  cet  os  que  chez  les  jeunes  su- 
jets, et  que,  par  Its  progrès  de  l'âge,  il  se  soude  intimement 
avec  elles.  /^Offz  iscmoiv.  (jouhdak) 

ISGHIATIQUE,  ischiaticus ;  qui  appartient  ou  qui  a  rap- 
port à  l'os  ischion. 

L'échancrure  ischiaticjue ,  nommée  aussi  grande  échancrure 
sacro-sciatique,  est  formée  supérieurement  par  l'ilion  ,  et  infé- 
lieuremenl  par  l'ischion.  Les  deux  Jigamcns  sacro-sciatiques 
la  convertissent  en  deux  trous,  l'un ,  supérieur ,  plus  grand, 
et  l'autre  ,  inférieur,  plus  petit,  /^o^es  sacro-scjatioue. 

L'épine  ischiatique ^  tranchante  ;i  son  bord  supérieur,  donne 
aiuiclic  au  petit  ligament  sacro-sciatique. 
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La  tuhérosité ischîatique .,  arrondie,  inégale,  épaisse,  et  un 
peu  dëjetee'en  dehors,  sert  à  l'attache  du  grand  ligament  sa- 
cro-sciatique.  C'est  sur  elle  que  le  corps  repose,  quand  on  est 
assis.  Cartilagineuse  d'abord  chez  l'enlant,  elle  s'cpiphj'se  en- 
suite ,  et  ne  se  soude  complètement  au  reste  de  l'os,  qu'au  bout 
de  quelques  années* 

U artère  ischiatique ,  branche  de  l'hypogastiique  ,  qui  la 
fouiuit  après  la  tessière,  quoiqu'elle- même  donne  quelquefois 
naissance  à  cette  dernière,  descend  au  devant  du  muscle  pyra- 
midal, entre  le  bord  inlérieur  duquel  et  le  petit  ligament  sa- 
cro-sciatique  elle  sort  du  bassin ,  par  l'échancrure  du  même 
nom.  Dans  la  cavité  pelvienne,  elle  donne  de  petits  rameaux 
au  col  de  la  vessie,  au  rectum  et  aux  vésicules  séminales.  A 
peine  sortie  du  bassin,  elle  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
brandies,  qui  se  distribuent  au  grand  fessier,  à  i'ischio-coccy- 
gien  ,  au  cari-é  de  la  cuisse ,  aux  jumeaux  et  aux  autres  muscles' 
voisins.  Une  de  ces  branches  appelée  artère  coccjgienne,  longe 
la  tubérosité  de  l'ischion  ,  et  se  perd  dans  les  sphincter  et  re- 
leveur  de  l'anus.  (jouadan) 

ISCHIO- CAVERNEUX,  s.  rt. ,  et  adj.,  ischio-cai'erno- 
sus;  qui  a  rapport  à  l'os  ischion  et  au  corps  caverneux.  On 
connaît  sous  ce  nom  un  muscle,  appelé,  par  le  professeur 
Chaussier,  ischio  -  sous  -  penien.  Il  est  petit,  alongé,  aplati, 
fixé  au  côté  interne  de  la  tubérosité  de  l'ischion,  se  porte  en 
devant  et  en  dedans ,  s'applique  sur  le  corps  caverneux ,  et 
s'identifie,  par  une  aponévrose,  avec  sa  membrane  fibreuse. 
Séparé,  en  dedans,  du  transverse  périnéen  et  du  bulbo-caver- 
neux ,  par  un  espace  triangulaite  dont  il  forme  le  côté  ex- 
terne, et  que  remplissent  du  tissu  cellulaire  graisseux,  des 
vaisseaux  et  des  nerfs,  ce  muscle  correspond,  en  dehors,  à 
l'ischion  et  au  corps  caverneux.  (m.  p.) 

ISCHIO -CLITORIDIEN,  adj.,  pris  substantivement,  is- 
chio-cliloridianus.  Dumas  donne  ce  nom  au  muscle  ischio - 
sous-clitorien.  J^'oyez  ce  mot.  (  joi'rd.w) 

ISCHIO  CLITORIEN,  adj. ,  pris  subst. ,  ischio-clitorianuS'; 
qui  appartient  à  l'ischion  et  au  clitoris. 

L'artère  ischio-clitorienne  (Ch.),  autrefois  appelée  simple- 
ment clitoricnne,  est  la  plus  profonde  d*es  deux  branclws  don- 
nées, chez  la  femme ,  par  la  honteuse  interne.  Elle  fournit 
quelques  rameaux  au  vagin,  et ,  arrivée  au  devant  de  la  sym- 
physe des  pubis,  plie  se  divise  eu  deux  autres,  qui  sont  le» 
artères  superficielle  et  profonde  du  clitoris. 

Le  neif  isclu'o-c lit o rien  (Ch.)  porte  aussi  le  nom  de  clito- 
rien  dans  l'ancienne  nomenchituie.  C'est  la  braqche  supé- 
rii^ure  fournie  par  le  nerf  honteux,  qui,  pan^euue  à  la  sym- 
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pliyse  du  pubis,  se  distribue  dans  le  clitoris,  vers  la  pointe 
duquel  elle  se   porte  principalement.  (jÔdbdak) 

ISCHIO-COCcyGIEÎV,  adj. ,  pris  subst. ,  ischi'o-coccj'geus  ; 
qui  a  rapport  à  Tisclàon  et  au  coccjx, 

lue  muscle  ischio-coccygien,  qui  semble  être  une  continuation 
du  jelevfur  «le  l'anus,  S(  leiid  depuis  la  lèvre  interne  de  l'épine 
de  l'ischion  jusqu'à  la  paitie  latérale  inférieure  du  sacrum  et  au 
coté  du  coccyx.  Il  a  pour  destination  de  soutenir  le  coccyx,  et 
de  l'empêcher  d'être  renversé  en  arrière  ,  soit ,  chez  les  femmes , 
pendant  le  travail  de  l'accouchement,  soit,  dans  les  deux 
àt'xes ,  pendant  l'expulsion  des  matières  fécales.      (jocnnAn) 

ISCHIO-GRETI  TIBÎAL,  adj.,  pris  subst.,  ischio-creti- 
tib'tdts  ;  epiihète  donnée  par  Dumas  au  muscle  demi  nerveux 
ou  c/dnii-t  iidineux.  Voyez  ces  mots.  (jodrdar) 

ISCHIO-FtMORAL,  adj.,  pris  sftbst. ,  ischio-femoralis; 
qui  appaitient  à  l'ischion  et  au  fémur. 

Le  prolésstur  Chaussier  appelle  le  troisième  adducteur  de  la 
cuisse  muscle  îschio-fémoral .  Ce  muscle  ,  situé  à  la  partie  in- 
terne et  un  peu  postérieure  de  l'extrém  té  pelvienne,  s*étend 
depuis  la  partie  inférieure  de  la  face  antérieure  de  la  branche 
du  pubis,  la  face  antéri-vure  de  celle  de  l'ischion,  la  lèvre  ex- 
terne de  la  lubérosité  de  cet  os,  et  la  partie  supérieure  de 
l'empreinte  raboteuse  qui  descend  de  la  base  du  grand  tro- 
chanter  à  la  ligne  âpre,  jusqu'à  la  tubérosilé  du  condyle  in- 
terne du  fémur.  Il  porte  la  cuisse  en  dedans,  et  la  rapproche 
de  celle  du  côté  opposé,  quand  il  agit  en  même  temps  que 
son  congénère.  (joukdan  ) 

ISCHIO-FLMORO-PËRONIEN,  adj.,  pris  subst. ,  ischh- 
Jcmoro-fjt^ronianus.  Le  muscle  biceps   crural  est  désigné  par 
cette  épitlièle  dans  la  nouvelle  nomenclature  du    professeur 
Chaussier  et  dans  celle  de  Dumas.  Voyez  biceps. 

(jOtJRDAH) 

ÏSCLIO-PENIEN,  adj.,  pris  subst.,  ischio-penianus ;  qui 
va  de  l'ischion  au  pubis. 

^L'ari.  re  ischio-pénienne  (Cli.),  ou  artère  de  la  verge,  peut 
être  considérée  comme  la  continuation  du  tionc  de  la  honteuse 
interne.  Elle  passe  audessus  du  muscle  transverse ,  le  long  de  la 
branche  de  l'ischion  et  de  celle  du  pubis,  jusqu'à  la  symphyse  de 
cet  os  :  là ,  elle  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  (artère 
profonde  de  la  verge ,  ou  caverneuse)  se  perd  dans  le  corps  ca- 
verneux, tandis  que  l'autre  (artère  dorsale  de  la  verge)  passe 
sous  la  racine  du  corps  caverneux,  rampe  sur  le  dos  de  la 
verge,  et  se  termine  dans  l'épaisseur  du  gland. 

lia  pleine  ischio  pe'nienne  ne  s'écarte  pas  de  la  distribution 
de  l'artère  qu'elle  accompagne. 

Le  nerfischio-pénien  (Ch.) ,  qui  se  détaclje  du  plexus  scia- 
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tiqu€,  est  plus  gëneraleraent  conoa  sous  le  nom  de  nerf  hon- 
teux. /^oj'6'3  •honteux.  (jOCRDA!*) 

ISCH10-PÉR1NÉA.L  ou  ischio-pkrinéén,  adj. ,  pris  subst.  , 
ischio-perinealis  ;  qui  va  de  l'ischion  au  périnée. 

Le  muscle  ischio-perinéal  (Ch.  ),  autrefois  appelé  transverse 
du  périnée,  ix  cause  de  sa  direction  transversale,  est  pair,  et  se 
trnuve  placé  derrière  le  bulbo-c.iverneux ,  *ur  ses  côtés,  h  la 
piirtie  postérieure  du  périnée.  Il  s'étend  depuis  la  face  interne 
de  la  branche  de  l'ischion  jusqu'au  milieu  de  l'espace  compris 
entre  l'anus  et  le  bulbe  de  l'urètre.  Il  a  des  connexions,  au  de- 
vant de  l'anus,  avec  le  sphincter  et  le  releveur.  Une  ligne  ten- 
dineuse le  séjpare  de  celui  du  côté  opposé.  En  général ,  il  pré- 
sente UQ  très-^rand  nombre  de  Variations  :  il  n'est  pas  rare, 
par  exemple,  de  le  trouver  confondu,  en  partie  ou  même  en 
totalité,  avec  le  bulbo-caverneui.  Chez  lu  femme,  il  se  joint 
au  constricteur  de  la  vulve.»  Sans  doute  il  concourt  avec  le 
bulbo-caverneux  h  comprimer  l'urètre  :  il  peut  aussi  aider  uti 
peu  à  l'expulsion  des  matières  fécales,  en  comprimant  légère- 
ment l'anus. 

L  artère  ischio-peYinéale  (Ch.),  ou  transverse  du  périnée  ^ 
est  une  branche  assez  considérable  qui  se  détache  du  tronc  de 
W  honteuse  interne  (  vésico-prostatique,  Ch,  ) ,  aux  environs 
Hu  muscletransve.se.  tUc  marche  d'arrière  en  avant,  sous  Ift 
peau  ,  jusqu'au  bulbe  de  l'urètre ,  dans  lequel  elle  se  perd  par 
plusieurs  rameaux,  dont  un  s'insinue  dans  l'intérieur  du  corps 
caverneux.  (joubdak) 

ISCHlO-POPLiTI-TIBLiL,  adj.,  pris  subst.,  isrhio-po- 
pUli-tibialis.  Dumas  et  le  professeur  Chaussier  ont  ainsi  dési- 
gué  tous  doux  le  muscle  demi-membraneux.  Vojez  ce  mot. 

( JOUROAN ) 

ïSCHIO-PRÉTiBIAL,  adj.,  pris  subs.,  ischio-pretibiolùs ; 
iiom  du  muscle  demi-tendineux  daus  la  nomenclature  du  pro- 
fesseur Clvaussier.    f^'oyez   DEMI  TENDlNIiUX.  (  jocRDA»  ) 

ISCHIO-PUBI-FÉMORAL,  adj . ,  pris  subst.,  ischio-puhi- 
ffinoralis  i  nom  que  porte  le  troisième  adducteur  de  ia  cuissft 
dans  1»  nouvelle  nomenclature  de  Dumas.  (jonr.*Aî<' 

ISCHIO-PUBI-PROSTAÏIQLE,  adj. ,  pris  subst.,  ischio- 
pitbi prostat'xus.  Dumas  donne  ce  nom  au  muscle  tiansversft 
du  périnée.  Vojez  irchio-périnéal.  (jocrdaî*) 

l.'iClilO-SOUSrCLlTORlLJV,  adj.,  pris  M»bst.  ,  ischio- 
injrà-clxtoiianns ;  qui  va  de  l'ischion  au  clitoris. 

Le  muscle  ischia-sous-cliiorien ,  particulier  à  la  femme  ,  et 
l'analogue  parfait  de  l'iscliio  caverneux  chez  l'honirue ,  est 
jjair,  et  s'attache  j^>ar  un  corps  grêle  et  charnu  aux  brandies  de 
j'ischion;  ensuite  il  dégénère  en  une  mince  aponévrose,  qui 
adhère  à  la  racine  du  clitoris ,  et  recoj^yre  en  partie  ce  tuber- 
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cule,  au  *gonHcmeut  et  à  l'érection  duquel  s.es  usages  sont  de 

servir.  ^odrdak  ) 

ISCIIIO-SOUS-TROCHANTERIEN,  adj.,  pris  subst. , 
ischio-itifià-lrochanterianus.  C'est  le  nom  que  le  professeur 
Cliaussicr  donne  au  muscle  carré  de  la  cuisse.  Vojez  caeek. 

(jocrii>Arr  ) 

TSCHIO-SPOI^TROCHANTERIEN,  adj.,  pris  subst. , 
ùchio  -spinilrochanterianus.  Le  muscle  ischio-spini-irochan- 
tén'en  de  Dumas  est  celui  que  les  anciens  anatomistes  appelaient 
t;apsulaire,  ou  muscle  de  la  capsule  du  tendon  de  l'obtura- 
leur  interne.  Voyez  jumeaux.  (joubdak) 

ISCHIO-TROCHANTÉRIEN,  adj.,  pris  subst.,  ischio- 
trochanterianus ;  qui  se  rend  de  l'ischion  au  grand  trochanter. 

Le  muscle  ischio-trochaniérien  du  prolesseur  Cbaussier 
est  le  capsulaire  des  anciens,  celui  quAlbiuus,  Sabatier  et 
Winslow  admettent  doubles,  «t  qu'ils  appellent /«meaîix. 
f^oyez  ce  mot. 

Les  nerfs  ischio  -  trochante'nens  sont  deux  ou  trois  ra- 
meaux que  le  petit  nerf  sciatique  distribue  aux  muscles  situés 
dans  le  voisinage  de  l'ischion  et  du  grand  trochanter. 

(jODRDAt») 

ISCHIO -URETR AL,  adj.,  pris  subst.,  ischio-urethralis. 
Le  professeur  Cbaussier  appelle  ainsi  le  muscle  ischio-caver- 
neux.    /^oj-ez  ce  mol.  (jocrdan) 

ISCHIOCÈLE  ou  ISCHIATOCÈLE,  s.  ï.  ischiocele ,  is- 
chiatocele ;  à'iiyjov^  ischion,  et  de  xham,  hernie;  hernie  dans 
laquelle  les  viscères  abdominaux  s'échappent  par  l'échancrure 
ischiatique. 

Cette  espèce  de  hernie  est  aussi  appelée  hernie  dorsale  par 
quelques  écrivains.  Quoiqu'on  la  rencontre  fort  rarement,  son 
existence  réelle  est  néanmoins  parfaitement  constatée,  et  les  au- 
teurs nous  en  ont  transmis  plusieurs  exemples  détaillés.  L'un 
des  plus  connus  est  celui  dont  Papen  a  donné  la  description 
(  Epistola  ad  Hallerum,  de  siupenda  hernia  dorsali  :  dans 
Halier,  Diss.  chiriir§.  ;  t.  m,  p.  5i3).  La  malade  était  une 
femme  vigoui-cuse,  bien  constituée,  et  âgée  de  cinquante  ans, 
qui  mourut  subitement.  Elle  portait  par  derrière  une  vaste 
tumeur  semblable  h  un  sac,  qui  lui  pendait  depuis  la  fesse  jus- 
qu'au mollet.  Les  tégumens  de  cette  tumeur  étaient  tendus, 
lisses,  et  parsemés  d'un  très-grand  nombre  de  vaisseaux  appa- 
reils. Elle  avait  une  derai-aune  de  long,  et  la  forme  d'une  bou- 
reille  longue.  Plus  large  à  sa  partie  inférieure,  elle  s'amincis- 
sait d'autant  pins  qu'elle  se  rapprochait  davantage  de  la  fesse. 
Sa  base  s'étendait  du  côté  droit  de  l'anus  à  l'os  sacrum ,  par- 
dessus le  muscle  grand-fessier,  et  avait  une  forme  arrondie, 
jnais  un  peu  al^^ngée.  U^e  incision  pratiquée  dans  toute  sa  lon^ 
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gueur  fît  apercevoir  une  énorme  quantité  d'intestins  avec  l'e'- 
piploon.  Le  bas-ventre  ne  renfermait,  pour  ainsi  dire,  plus 
aucune  porfion  du  tube  intestinal,  et  tous  les  intestins  grêles 
étaient  descendit?  dans  le  sac  herniaire,  à  l'entrée  duquel  on 
voyait  le  duodénum,  et  qui  renfermait  le  cœcum  ainsi  que  la 
partie  supérieure  du  colon.  • 

Chopart  rapporte  l'observation  d'une  autre  femme,  aus*i 
quinquagénaire  ,  atteinte  de  la  même  maladie.  Cette  femme 

i sortait,  depuis  dix  ans  ,  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  de 
a  cuisse  droite,  une  tumeur  qui  avait  eu  d'abord  le  volume 
d'une  pomme,  mais  qui  avait  augmente  peu  à  peu,  jusqu'au 
point  de  former  un  sac  pendant  jusqu'au  jarret,  dont  le  col 
était  étroit,  mais  dont  la  portion  inférieure  présentait  une  cir- 
conférence de  trois  pieds.  La  malade  était  obligée  de  soulever 
ce  vaste  sac  ,  toutes  les  fois  qu'elle  allait  à  la  selle.  Elle  ne  pou- 
vait se  coucher  que  sur  le  côté,  et  des  flatuosités  intestinales 
l'incommodaient  fort  souvent.  Cette  femme  mourut  tout  à  coup, 
comme  la  précédente.  A  l'ouverture  du  cosps,  on  trouva  daus 
la  tumeur  la  presque  totalité  des  intestins  grêles ,  avec  une 
portion  du  colon  et  de  l'épiploon. 

C'est  chez  des  gens  de  la  plus  basse  classe,  seuls,  qu'une 
hernie  ischiatique  peut  arriver  à  de  semblables  dimensions,  qui 
la  placent  hors  du  domaine  de  l'art  et  obligent  de  se  borner  à 
l'emploi  d'un  bandage  suspensoire.  Au  moment  où  la  tumeur 
se  montre  pour  la  première  fois ,  il  faut  essayer  de  la  ré- 
duire, puis  la  contenir  a  l'aide  d'un  appareil  convenable.  Si 
les  accidens  de  l'étranglement  se  manifestent,  il  ne  reste  pas 
grand  espoir  de  sauver  la  vie  du  malade  ;  car  la  disposition  ana- 
lomique  des  parties  rend  l'incision  trop  périlleuse  pour  qu'on 
puisse  se  hasarder  à  la  pratiquer.  Mais  les  cas  cités  précédem- 
meirt,  et  quelques  autres  encore  consignés  dans  les  annales  de 
la  chirurgie,  eu  nous  montrant  la  tumeur  développée  toujours 
jusqu'à  un  volume  énorme,  annoncent  que  ces  accidens  sout 
fort  peu  à  redouter.  .  (jocruan) 

LSCHION  ,  s.  m. ,  ischiiirti ,  os  ischii ,  os  coxendicis.  On 
donne  ce  nom  à  la  partie  iiiféricure  et  postérieure  de  l'os  coxal, 
laquelle  se  divise  en  corps  et  en  branche. 

Le  corps  qui  forme  la  majeure  partie  de  l'os,  fait  partie  du 
trou  ovalaire  en  avant  :  il  présente  en  arrière  une  éraincnce  ap- 
pelée ischiatique  ou  sciatique,  ati  dessous  de  laquelle  on  voit 
l'échancrure  sur  laquelle  glisse  le  tendon  du  muscle  obturateur 
interne,  et  qui  jiiuite  l'c-ciiancrure  ischiatique  par  sa  partie  in- 
férieure. L'extrémité  inférieure  concourt  un  peu  à  la  formation 
de  la  cavité  cotyloïde  :  elle  est  unie  à  l'ilion  et  au  pubis.  L'ex- 
trémité inférieure  présente  la  tulvTOsitë  ischiatique.  Voyez  i$- 

CHIATIQUE. 
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La  branche  naît  de  la  paitie  ante'rieurc  de  la  tubërositc  ^ 
borne  le  tiou  ovale  par  son  bord  externe,  contribue  à  former 
l'arcade  pubienne  par  son  bord  interne ,  et  s'unit  par  son  som- 
met avec  l'extrémité  de  la  branche  du  pubis. 

(jourdàn) 

ISCH^RIE,  s.  f . ,  ischuria,  dUa-x^^^t  j'arrête,  je  retiens, 
et  d'«poc,  urine. 

L'art  de  dt'finir  avec  clarté'  et  précision  n'est  pas  aussi  fa- 
cile qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  II  présente  sur- 
tout de  jTiandcs  difticultés  en  médecine ,  où  le  caprice  de  quel- 
ques écrivains ,  l'ignorance  des  autres,  l'abus  des  mots,  l'au- 
torité de  l'usage  et  l'influence  du  temps  qui  modifie  tout,  con- 
tribuent à  rendre  la  signilication  des  termes  vague  et  incer- 
taine, et  à  détourner  la  plupart  du  sens  qu'on  y  attachait 
dans  l'origine.  Le  mot  ischurie  nous  en  fournit  une  preuve  enlre 
mille.  GaJien  voulait  qu'on  le  réservât  exclusivement  pour  la 
létention  d'urine.  Cependant  près  jue  tous  les  auteurs  moder- 
nes Oi)l  désigné  collectivement  sous  ce  nom  générique  la  stag- 
nation des  urines  dans  leurs  conduits  ou  réservoirs,  et  la  sup- 
pression de  l'écoulement  du  fluide  dans  la  vessie.  Quelques 
écrivains  ont  cru,  il  est  vrai,  trancher  la  difficulté  en  distin- 
gu.int  i'ischurie  en  vraie  ou  légitime,  la  rétention^  et  eu  fausse  ou 
bâtarde,  la  suppression  ;  mais,  outre  que  cette  division  est  in- 
convenante ,  en  ce  qu'on  ne  doit  admettre  rien  de  faux  dans  un 
cadre  nosologique,  elle  ne  conduit  non  plus  à  aucune  idée 
exacte  et  précise ,  puisqu'en  appelant  fausse  ischurie  le  cas  dans 
lequel  les  urines  n'arrivent  point  à  la  vessie,  on  se  trouve  force 
de  ranger  parmi  les  suppressions  de  ce  fluide  sa  stagnation  dans^ 
l'uretère,  d'où  il  peut  finir  par  s'écouler  au  dehors,  à  travers 
une  ouverture  lîstuleuse ,  sans  que  la  sécrétion  cesse  de  s'opé- 
rer dans  le  rein.  Desault,  dont  les  recherches  ont  tant  jeté  de 
jour  sur  l'histoire  des  lualadies  des  voies  uiinaircs,  a  donc  eu 
pleinement  raison  d'adopter  la  distinction  établie  par  le  mé- 
decin de  Pergame  ,  et  d'autant  plus  que,  suivant  sa  propre  re- 
marque, les  moyens  Nécessaires  pour  exciter  et  rétablir  la  sé- 
crétion supprimée  des  urines,  sont  toujours  contraires  au  réta- 
blissement de  I  excrétion. 

Définie  ,  en  conséquence  de  cette  restriction ,  une  maladie 
dans  laquelle  les  urines  sont  arrêtées  dans  quelqu'un  des  con- 
duits destinés  à  les  transmettre  au  dehors,  l'ischurie  constitue 
encore  un  genre  fort  étendu.  Sauvages  en  compte  quarante- 
quati-e  espèces  ;  son  commentateur  Daniel  fait  monter  ces  det- 
nièr^'s  just[irà  cinquante-neuf.  Elles  sont  eifectivement  aussi 
nonibicuses  que  les  conduits  dans  lesquels  le  fluide  peut  être 
retenu ,  et  que  les  causes  susceptibles  d'altérer  la  structure ,  le6 
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rapports ,  et  par  conséquent  les  fonctions  de  chacun  de  ces  con- 
duits en  particulier. 

Les  divisions  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'établir  pour  met- 
tre de  l'ordre  dans  l'examen  d'un  sujet  aussi  complique',  ne 
sauraient  être  tirées  des  lieux  où  l'urine  se  répand,  parce  qu'il 
est  ordinaire  de  voir  plusieurs  espèces  se  confondre  ensemble 
sous  ce  point  de  vue,  et  la  rétention  ,  surtout  loisqu'elie  s'éta- 
blit d'aberd  dans  la  cavité  la  plus  voisine  de  l'extérieur  ,  se 
propager  peu  à  peu  dans  les  autres,  de  sorte  qu'elle  existe  dans 
plusieurs  à  la  fois.  Il  faut  donc  baser  ces«divisions  sur  le  lieu 
où  existe  l'obstacle  à  l'écoulement  des  urines  En  suivant  cette 
marche,  on  se  trouve  conduit  à  admettre  cinq  espèces  princi- 
pales d'ischurie,  qu'on  peut  désigner  sous  les  noms  de  rénale  , 
d'uretérique ,  de  vésicale,  d'urétrale  et  de  préputiale,  selon 
que  la  congestion  s'effectue  primitivement  dans  le  rein ,  dans 
l'uretère,  dans  l'urètre  ou  dans  le  prépuce. 

A.  De  l'ischurie  rénale  (  ischuria  renalis  ).  Nous  désignons 
ainsi ,  non  pas  comme  le  font  presque  tous  les  auteurs,  la  sup-: 
pression  de  la  sécrétion  urineuse  ,  mais  la  rétention  du  fluide 
dans  le  rein,  par  l'effet  de  l'existence  d'un  calcul  qui  l'empê- 
che de  descendre  dans  l'uretère.  Celte  espèce  d'ischurie  est  as- 
sez rare,  et  nul  signe  certain  n'en  saurait  indiquer  la  présence. 
Si  on  la  soupçonnait,  on  devrait  mettre  en  usage  les  moyens 
empiriques  qui  ont  quelquefois  réussi  a  procurer  la  descente 
d'une  pierre  arretée  dans  l'uretère  ,  c'est-à-dire,  les  purgations 
et  surtout  les  exercices  qui  ébranlent  beaucoup  le  corps,  comme 
celui  du  cheval.  Voyez  néphrétie,  rein. 

B.  De  l'ischurie  uréte'rique  [ischuria  ureterica).  La  multi- 
tude d'exemples  de  cette  affection  qu'on  rencontre  dans  la  plu- 
part des  ouvrages ,  tant  anciens  que  modernes ,  annonce  qu'elle 
est  fort  commune.  Sa  fxéquence  s'explique  par  le  grand  nom- 
bre de  maladies  auxquelles  les  ouvertures  de  cadavres  font 
voir  que  l'uretère  est  sujet,  comme  l'inflammation  ,  le  gonfle- 
ment de  sa  menibrane  iutern^  l'engouement  de  sa  cavité  par 
du  sang  épanché ,  l'oblilérairon  de  cette  même  cavité  par  un 
corps  étranger  ou  par  la  coalition  des  parois,  l'obstruction  de 
l'ontice  dans  la  vessie,  une  compression  exercée  par  une  tu- 
meur contenue  dans  le  bassin. 

De  quelque  source  que  la  rétention  provienne,  le  canal  se 
dilate  depuis  l'endroit  où  l'obstacle  au  cours  de  l'urine  est  situé 
jusqu'au  rein  ,  et  quand  les  urines  l'ont  distendu  autant  quç 
«on  extensibilité  le  permet,  elles  refluent  dans  l'entonnoir, 
s'insinuent  dans  le  tissu  même  du  rein  ,  le  décomposent ,  dé- 
truisent la  substance  mamelonnée,  et  convertissent  la  corticale 
en  une  vaste  poche  dont  les  parois  présentent  peu  d'épaisseur. 
il  n'est  pas  rare  alors  qiie  le  volume  du  rein  se  trouve  doublé, 
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ou  même  Liiplé.  Callisen  et  'Jifférens  autres  éciivaius  aâSU'» 
rent  avoir  rencontré  plusieurs  livres  d'urine  dans  son  intérieur; 
souvent  il  ressemble  à  une  sorte  de  sac  à  plusieurs  cellules, 
ou  de  poclie  à  une  seule  cavité  remplie  d'uu  mélange  de  pus, 
d'urine  et  de  calculs.  Les  uretères  égalent  aussi  quelquefois  les 
intestins  grêles  en  grosseur,  et  Desgranges  les  a  vus  former  des 
sacs  plus  amples  que  la  vessie.  Ils  décrivent  assez  ordinaire- 
ment des  espèces  de  circonvolutions ,  ou  présentent  des  sorte* 
d'étranglemens  dans  leur  longueur. 

Les  mêmes  phéno|nènes  s'observent  quand  la  rétention  dans 
les  uretères  est  consécutive  à  celle  de  la  vessie  :  seulement  alors 
la  valvule  qui  ferme  l'embouchure  de  et  s  conduits  dans  la 
poche  urinaire  est  effacée,  de  sorte  qu'on  peut  aisément  placer 
le  doigt  dans  l'ouverture  de  communication  entre  les  deux  ca- 
A  ités  :  on  a  vu  cette  ouverture  acquérir  quequefois  près  d'un 
pouce  de  diamètre,  de  sorte  qu'une  soude  introduite  dans  la 
vessie  pouvait  aisément  s'y  engagei-. 

Nous  insisterons  d'autant  moins  sur  cette  maladie,  que  tous 
les  signes  qui  pourraient  la  faire  reconnaître  sont  enveloppés 
de  la  plus  profonde  obscurité,  et  qu'à  l'exception  de  quelques 
cas  trop  rares  pour  influer  beaucoup  sur  le  pronostic,  elle  est 
hors  de  la  portée  des  secours  de  la  chirurgie.  On  n'est  même 
souvent  assuré  de  sa  présence,  qu'à  l'ouverture  du  cadavre, 
parce  que  si  un  seul  uretère  se  trouve  affecté,  comme  c'est  le  cas 
le  plus  ordinaire,  le  rein  opposé  redouble  d'action  pour  suppléer 
aux  fonctions  suspendues  de  son  congénère.  Ployez  uretère. 

G.  De  Vischuriè  vésicale  {ischuria  vesicalis).  Des  corps 
étrangers,  l'inflammation,  la  paralysie,  l'affection  hémorroï- 
daire,  la  chute,  la  iiernie,  le  déplacement,  la  compression,  et 
les  défauts  de  conformation ,  telles  sont  les  principales  causca 
de  la  rétention  primitive  des  urines  dans  la  vessie.  Examinons- 
les  successivement,  car  le  diagnostic  des  maladies  des  voie» 
urinairesest ,  comme  l'ont  fort  bien  dit  Yalsalva  et  Morgagni  , 
tellement  hérissé  de  difficultés  par  lui-même  ,  qu'on  ne  ferait 
qu'embrouiller  encore  davantagjpkn  sujet  déjà  si  compliqué, 
en  cherchant,  à  l'inslar  de  Desault  et  d'autres  encore,  à  tracer 
des  préceptes  généraux ,  dont  il  n'est  pas  un  seul  qui  ne  souffre 
une  multitude  d'exceptions. 

§.  I.  De  Vischuriè  cause'e  par  des  corps  étrangers  contenus 
dans  la  vessie.  Si  un  calcul  renfermé  dans  la  vessie  vient  à 
s'appliquer  exactement  sur  le  col  de  cet  organe,  les  urines  ne 
peuvent  plus  passer  dans  l'urètre.  Quelquefois  l'excrétion  est 
interrompue  d'une  manière  brusque,  et  le  malade  s'épuise  en 
efforts  inutiles  pour  expulser  le  fluide;  mais  presque  toujours, 
si  la  pierre  est  encore  libre,  il  parvient  à  rétablir  le  cours  des 
I  urines,  en  changeant  de  position js'agitant  en  tous  sens,  cl  se 
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toucJiaut  sur  le  dos ,  mouvcmens  qui  déplacent  le  corps  c'iiaii- 
gcr.  Lorsqu'au  conuaire  ce  dernier  s'est  déjà  engage  dans  le 
commencement  de  l'urètre,  il  faut  le  repousser  dans  la  vessie 
avec  la  sonde,  ou ,  si  on  ne  peut  pus  y  parvenir ,  l'extraire  en 
pratiquant  la  taille  par  le  petit  appareil. 

Assez  ordinairement ,  quand  un  calcul  est  susceptible  de  pro- 
voquer des  accidens  de  cette  nature,  il  a  trop  de  volume  pour 
qu'on  puisse  espérer  d'en  procurer  l'expulsion  par  l'urètre.  Ce- 
pendant,  si  on  le  soupçonnait  très-petit,  on  pourrait  user  des 
moyens  qui  réussissent  quelquefois  lorsque  la  pierre  est  enga- 
gée dans  le  canal,  et  que  nous  indiquerons  dans  la  suite  de  cet 
article  :  seulement,  on  doit  encore  mains  compter  sur  la  réus- 
site. 11  serait  d'ailleurs  imprudent  d'aller  à  la  recherche,  sait 
d'un  calcul,  soit  d'un  corps  étranger  tombé  dans  la  vessie,  avec 
l'instrument  de  Desault.  Ce  grand  praticien  avait  imaginé  d'a- 
dapter à  une  sonde  ordinaire  la  pince  de  Huntcr,  dont  nous 
donnerons  plus  tard  la  description.  Non-seulement  on  éprou- 
verait de  grandes  difficultés  pour  saisir  la  pierre  dans  le  sens 
de  son  plus  petit  diamètre,  ou  le  corps  étranger  précisément  it 
l'une  de  ses  extrémités ,  condition  indispensable  pour  révul- 
sion ;  mais  encore  on  courrait  le  risque  de  pincer  les  parois  do 
la  vessie,  en  ramenant  les  branches  de  l'instrument  dans  la 
sonde,  ou,  ce  qui  serait  encore  plus  dangereux,  celui  de  les 
déchirer. 

L'accumulation  du  gang  coagulé  dans  la  vessie  est  une  cause 
fréquente  d'ischurie.  Elle  se  reconnaît  à  l'écoulement  du  sang 
par  la  verge  et  aux  urines  sanguinolentes  qui  ont  précédé,  mai.s 
surtout  à  l'aide  de  la  sonde. 

Cette  espèce  de  rétention  cède  facilement  à  des  injections 
d'eau  tiède,  ou,  commfe  Desault  le  conseille,  a  celles  d'une 
dissolution  légèrement  alcaline ,  qui  délayent  les  caillots  de 
sang,  et  leur  pei'meltent  de  couler  à  travers  l'algalic. 

Le  même  moyen  serait  indiqué  dans  le  cas  où  des  mucosités 
épaissies  obstrueraient  le  col  de  la  vessie,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  nombre  d'occasions,  chez  les  personnes  atteintes  d'un  ca- 
tarrhe vésical.        « 

Mais,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  circonstance,  il  faut 
s'attacher  surtout  à  détruire  la  cause  de  la  congestion.  Ainsi , 
on  emploie  les  moyens  propres  à  combattre  le  catarrhe  vési 
cal  ;  on  pratique  l'extraction  du  corps  étranger  dont  la  présence 
détermine  une  sécrétion  glaireuse  surabondante;  on  tarit  l'hé- 
morragie, etc.  Sans  ces  différentes  précaution»,  on  s'exposerait 
à  voir  périr  le  malade,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  Castelli. 

Quant  aux  vers  vésicaux,  il  est  à  présumer  qu'on  a  souvent 
plis  des  liiainens  muqueux  pour  ces  animaux.  Cependant ,  rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'on  admette  qu'il  s'en  forme  aussi  bicu  dans 
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]a  poche  urînaîreque  dans  les  intestins  ;  les  êtres  de  cette  classe 
sont  du  nombre  de  ceux  dont  le  développement  paraît  évidem- 
meni  dû  à  une  génération  spontanée  :  il  suffit  du  concours  de 
certaines  circonstances  favorables  pour  les  produire,  et  ces  cir- 
constances peuvent  se  trouver  réunies  dans  quelques  états  mor- 
bides. Mais  il  est  difficile  de  croire  que  des  vers  soient  jamais 
capables  de  devenir  une  cause  d'iscburic,  et  il  faut  surtout  re- 
jeter parmi  les  contes  absurdes  que  la  crédulité  seule  peut 
adopter,  l'histoire  de  ces  vers  volans  de  la  vessie ,  dont  Rujsch 
-et  Hagendorn  font  mention. 

§.  II.  De  ïischurie  causée  par  l'irritation  ou  l'inflammation 
de  la  vessie.  Toute  irritation  fixée  sur  un  point  quelconque 
dés  parois  de  la  vessie,  y  détermine  un  afflux  plus  considérable 
de  sang,  dont  le  résultat  est  d'entraver  l'action  des  fibres  mus- 
culaires, et  de  déterminer  la  rétention  d'urine,  particulière- 
ment lorsque  la  fluxion  ayant  son  siège  principal  du  côté  du 
col ,  la  tuméfaction  de  l'orifice  de  l'urètre  vient  encore  se  join- 
dre à  la  diminution  de  l'énergie  de  l'organe. 

Parmi  les  causes  en  état  de  produire  cet  étal  de  choses ,  on 
doit  surtout  ranger  la  répercussion  d'exanthèmes,  la  suppres- 
sion de  la  transpiration,  la  goutte  iri-égulière,  .la  guérison  in- 
tempestive de  vieux  ulcères,  la  présence  de  vers  intestinaux; 
différentes  affections  du  rectum,  conune,  par  exemple,  de  vas- 
tes tumeurs  hémorroïdaires  ;  les  contusions  du  périnée;  l'in- 
flammation de  l'urètre,  particulièrement  lorsqu'elle  est  parve- 
nue au  point  de  supprimer  l'écoulement  ;  l'abus  des  alimens 
acres  et  échauffans  ou  des  diurétiques,  l'usage  des  canlharides 
à  l'intérieur,  l'existence  d'un  calcul,  etc. 

L'irritation  n'a  pas  toujours  besoin  de  provoquer  une  phleg- 
masie  pour  déterminer  tous  les  accidi  ns  de  la  rétention  d'urine. 
A  cet  égarjd,  il  est  bon  de  faire  observer  que  les  calculs  urinai- 
res,  entre  autres,  ne  provoquent  pas  l'ischuric  ou  la  dysurie 
seulement  par  l'obstacle  mécanique  qu'ils  opposent  à  l'écou- 
lement du  fluide,  en  bouchant  l'orifice  de  l'urètre;  mais  en- 
core, et  principalement,  par  l'irritation  qu'ils  entretiennent  dans 
le  col  de  la  vessie,  et  qui,  après  avoir  occastoné  pendant  long- 
temps une  soite  de  constriction  spasmodique  dans  les  fibres  de 
cette  poche,  finit  par  éteindre  ou  diminuer  leur  ressort,  en  les 
gorgeant  d'une  quantité  de  sucs  qui  ciiangent  le  mode  de  nutri- 
tion ,  et  envahissent  tout  l'espace  nécessaire  pour  la  liberté  des 
mouvemens. 

L'inflammation  de  la  vessie  peut  se  joindre  à  toutfs  les  es- 
pèces connues  d'ischurie,  lorsqu'elles  ont  duré  un  certain  temps 
et  qu'elles  ont  acquis  un  haut  degré  d'intensité;  mais  bien  plus 
fréquemment  c'est  eiie  qui  devieut  la  source  de  la  réten- 
tion. 
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Nous  ne  rappellerons  point  ici  tous  les  caractères  de  cette 
irtialadie  :  ils  ont  été  énuraërés  ailleurs  {Voyez  cystite).  Nous 
ne  parlerons  pas  non  plus  du  traitement  par  lequel  il  faut  la 
combattre,  et  qui  varie  d'après  la  nature  des  causes  dont  elle 
dépend.  Nous  nous  bornerons  à  dire  quo,  dans  tous  les  cas 
on  doit  procurer  aussi  promptement  que  possible  l'évacuation 
des  urines,  parce  qu'en  distendant  la  vessie,  elles  ajoutent  en- 
core Hn  degré  de  plus  à  l'irritation  qui  entretient  la  phlegma- 
sie.  Cependant,  il  faut  faire  attention  que  le  cathétérisme  ne 
réussit  presque  jamais,  ou  au  moins  occasione  de  violentes 
douleurs  ,  lorsqu'on  le  pratique  avant  d'avoir  soumis  le  malade 
au  traitement  antiphlogistique.A  la  vérité,  quand  on  a  saigné, 
ventouse,  appliqué  des  sangsues,  administré  des  bains,  des  la- 
vemens  et  des  boissons  réfrigérantes  ,  l'introduction  de  la  sonde 
cause  encore  de  la  douleur ,  et  n'est  pas  exempte  de  dilficultés  j 
mais  au  moins  réussit-elle  toujours,  pourvu  néanmoins  qu'on 
se  conforme  aux  préceptes  recommandés  dans  les  cas  de  cathé- 
térisme difficile. 

Lorsqu'il  y  a  moins  une  véritable  phlegmasie  qu'un  état  ha- 
bituel d'irritation  de  la  vessie,  et  que  la  cause  de  celte  irritation 
est  connue,  le  traitement  doit  être  basé  sur  la  nature  spéciale  de 
cette  dernière.  Ainsi,  on  rappelle  l'écoulement-hémorroïdal  s'il 
a  été  supprimé.  A.  Murraj  parle  d'une  rétention  d'urine  cau- 
sée par  la  rétrocession  de  la  goutte,  qui  fut  guérie  par  l'uslioa 
d'un  moxa  sur  la  région  pubienne.  Latham  cite  pareillement 
le  cas  d'une  ischurie  survenue  à  la  suite  d'une  transpiration 
arrêtée,  et  qui,  apiès  avoir  résisté  à  une  foule  de  remèdes  ,  céda 
enfin  à  une  forte  solution  de  camphre  dans  l'huile  d'amandes 
douces,  avec  laquelle  on  fit  des  frictions  ,  toutes  les  heures,  sur 
la  partie  interne  de  la  cuisse,  depuis  l'aine  jusqu'au  genou. 
L'électiicité  a  de  même  réussi  entre  les  mains  de  Snowden  ,  qui 
parvint,  par  son  secours,  à  rétablir  le  cours  des  urines,  que  la 
répercussion  d'une  maladie  de  peau  avait  suspendue  :  l'exan- 
thème repaïut,  et  les  accidens  cessèrent. 

La  sonde,  comme  on  peut  le  prévoir,  ne  procure  ici  qu'un 
soulagement  passager.  L'affection  de  la  vessie  doit  être  l'objet 
principal  de  l'attention ,  et  il  faut  déplacer  l'irritation  qui  s'est 
fixée  sur  l'organe ,  en  la  rappelant  dans  le  lieu  où  elle  était  au- 
trefois établie.  Nous  sortirions  des  bornes  de  notre  sujet,  si 
nous  nous  permettions  de  plus  longs  détails  sur  celte  matière, 
dont  l'examen  doit  être  renvoyé  aux  articles  cystite  et  vessie. 
J^ojez  ces  mots. 

La  seule  des  nombreuses  variétés  de  l'ischurie ,  qui  rentre 
dans  cette  catégorie,  sur  laquelle  il  nous  soit  permis  de  nous 
étendre,  est  celle  qui  reconnaît  pour  cause  l'affection  hémor- 
rhoidaire  du  col  de  la  vessie. 

26.  II 
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La  suppression  des  hémorroïdes  du  siège,  chez  les  hommeâ 
qui  en  sont  atteints  depuis  longtcjnps,  l'abus  des  plaisirs  de 
l'amour,  les  ccaits  de  régime,  une  prompte  suppression  des 
règles,  ou  une  cessation  subite  des  locliies  chez  les  femmes ,  et 
beaucoup  d'antres  causes  encore  ,  peuvent  déterminer  une 
fluxion  sanguine  dans  les  nombieux  vaisseaux  dont  le  lacis  ta- 
pisse le  col  de  la  vessie  ainsi  que  la  partie  de  l'urètre  enve- 
loppée par  la  prostate.  Cette  fluxion,  en  tuméfiant  les  parois 
de  l'organe,  rétricit  ou  même  oblitère  son  ouverture,  et  occa- 
aione  une  rétention  d'urine  avec  le  temps;  lorsqu'elle  se  re- 
nouvelle souvent,  elle  donne  naissance  à  des  tumeurs  vari- 
querses.  de  sorte  que  le  plexns  formé  par  les  vaissseaux  de 
l'urètre  et  du  col  de  la  vessie  présente  des  espèces  de  nodosi- 
tés saillantes  dans  l'intérieur  de  ce  dernier. 

L'affection  ressemble  parfaitement  aux  hémorroïdes  du 
siège  ,  par  la  manièie  dont  elle  se  développe  ;  et  elle  a  cet  au- 
tre rapport  avec  elles,  d'être  également  cause  de  l'ischurie,  par 
l'obstacle  qu'elle  oppose  au  cours  des  urines,  et  eflet  de  la  ré- 
tention, par  les  efforts  que  les  malades  font  pour  uriner.  On 
doit  donc  la  distinguer  en  primitive  et  en  secondaire  ou  synip- 
tomalique,  qui  vient  compliquer  une  autre  espèce  d'ischurie. 
Elle  se  reconnaît  à  la  lenteur  avec  laquelle  la  rétention  s'est 
manifestée,  et  à  tous  les  signes  qui  caractérisent  la  fluxion 
sanguine  sur  la  vessie.  Ordinairement  l'ischurie  a  été  précédée 
d'une  dvsUii(  ,  dont  l'augmentat'on  progressive  s'est  annoncée 
par  des  paroxysmes  plus  ou  moins  considérables  toutes  les  fois 
que  le  malade  a  pris  de  l'exercice,  des  liqueurs  fojtes  ou  des 
alimens  échauffans.  Les  tumeurs ,  que  le  doigt  porté  dans 
l'anus  fait  sentir,  sont  indolentes,  ou  causent  peu  de  douleurs 
au  touc'îer;  enfin  les  urines  ne  font  point  éprouver  de  cuissons 
en  traversant  le  canal. 

Quand  il  y  a  une  rétention  complette ,  on  ne  peut  se  dis- 
penser d'introduire  une  sonde  pour  évacuer  les  urines.  Le  ca- 
thétérisme  présente  les  mêmes  difficultés  et  réclame  les  mêmes 
précautoins  que  dans  l'inflammation  de  la  prostate,  dont  il  sera 
parlé  plus  lom.  Il  importe  surtout  de  choisir  des  sondes  d'un 
gros  calibre  ,  et  les  élastiques  méritent  la  préférence  sur  celles 
d'argent.  Quand  l'instrument  est  arrêté  par  un  obstacle  qui 
l'empêche  de  pénétrer  plus  avant,  au  lieu  de  le  retirer  en  ar- 
rière pour  faire  de  nouvelles  tentatives,  on  l'appuie  avec 
force  contre  cet  obstacle,  et  on  le  soutient  quelque  temps  dans 
la  même  position  ;  la  pression  continue  qu'il  exerce,  affaisse 
peu  à  pe!i  les  parois  du  l'urètre  ,  et  permet  d'enfoncer  la  sonde 
plus  avant.  Eu  continuant  d'agir  ainsi,  on  finit  toujours  pac 
surmonter  les  difficultés. 

Une  maiu  très-exercée  peut  seule  réussir,  par  cette  voie,  à 
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enfoncer  une  sonde  jusque  dans  la  vessie.  On  a  proposé  un 
moyen  plus  facile,  et  qui  ne  demande  que  du  temps,  il  con- 
siste à  se  servir  de  cordes  à  boyau  ,  qu'on  enfonce  jusqu'à  l'obs- 
tacle, et  qu'on  fixe  dans  cet  endroit;  en  se  gonflant ,  par  l'ab- 
sorption des  mucosités  uietrales ,  ces  cordes  compritnetit  les 
parois  du  canal,  et  procurent  une  dilatation  qui  permet  d'en- 
foncer davantage  la  suivante,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
3a  voie  soit  parfaitement  ouverte.  Le  principal  défaut  qu'ait 
cette  méthode,  et  le  seul  même  un  peu  essentiel  qu'on  puisse 
lui  reprocher,  c'est  d'agir  avec  trop  de  lenteur;  ce  qui  ne  per- 
met pas  d'y  avoir  recours  lorsque  les  accideas  dépendaus  de 
Ja  rétention  d'urine  sont  urgens. 

Assez  fréquemment,  surtout  quand  l'ischurie  résulte  plutôt 
d'une  fluxion  sanguine  que  d'une  dilatation  variqueuse  des  vais- 
seaux, le  cathéter,  en  heurtant  les  parois  du  canal,  détermine  un 
écoulement  de  sang  plus  ou  moins  abondant.  Cette  hemuriagie 
est  toujours  avantageuse  ,  par  le  dégorgement  qu'elle  procure 
et  la  facilité  qu'elle  donne  d'introduire  la  sonde  :  quelquefois 
même  elle  suffît  pour  dissiper  tous  les  accidens.  Si  elle  ne  se 
déclare  pas  d'elle-même,  ou  par  le  contact  de  l'algalie,  on  y 
supplée  par  la  saignée  et  les  sangsues  au  périnée. 

Guidés  par  l'analogie,  divers  praticiens  ont  conseillé  l'usage 
habituel  des  sondes  de  plomb  et  de  gomme  élasti<pie,  pour 
guérir  les  varices  du  col  de  la  vessie  et  de  la  paitie  membra- 
neuse de  l'urètre,  pensant  qu'une  compression  exacte  et  conti- 
nuée aurait  ici  le  même  effet  que  dans  les  varices  des  memb.es 
pelviens.  L'expérience  s'élève  contre  l'emploi  de  ce  moyen  : 
les  sondes,  en  causant  une  vive  irritation,  ajoutent  encore 
une  nouvelle  cause  a  celle  qui  appelle  déjà  le  sang  en  plus 
grande  abondance  vers  la  vessie  ,  et  ne  peuvent  que  contribuer 
à  aggraver  le  mal. 

Le  traitement  ne  doit  donc  tendi  e ,  sauf  toutefois  les  précau- 
tions que  l'ischurie  habituelie  ou  périodi'|ue  réclame,  qu'à  dé- 
tourner la  fluxion  sanguine,  la  fixer  sur  d'autres  paitifs,  prin- 
cipalement sur  le  rectum,  et  à  prévenir  la  récidive.  La  ma- 
nière complette  et  lumineuse  dont  ces  deux  indications,  ainsi 
que  l'histoire  des  hétuorroïdes  vésicales,  ont  été  développées 
ailleurs,  nous  dispense  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  ii 
leur  égard.  V^oj-ez  hkmoreoÏdes  Dt  la  vessie. 

§.  m.  De  l'ischurie  causée  pur  la  paralysie  de  la  vessie. 
Dans  cette  variété  de  la  maladie,  que  divers  écrivains  dé- 
signent sous  le  nom  fort  impropre  d'Iiydropisie  de  la  vessie, 
l'organe  ne  peut  exécuter  qu'imparfaitement,  ou  même  il 
n'exécute  plus  du  tout  les  contractions  nécessaires  pour  expul- 
ser le  iliiide  dont  il  est  rempli.  Les  voies  dcstinJes  à  l'excré- 
tion de  l'urine  sont,  à  la  vérité,  libres  et  ouvertes,  mais  il 
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manque  la  force  pôUr  la  pousser  au  dehors.  La  vessîe  se  trouvé 
dans  un  état  de  faiblesse,  d'atonie  ou  de  paralysie  plus  ou 
moins  complette. 

Distendue  par  l'accumulation  des  urines  dans  son  inte'rieur, 
cette  poche  qui  augmente  toujours  bien  plus  de  bas  en  haut, 
qUe  dans  toute  autre  direction,  fait  saillie  audessus  de  l'arcade 
"pubienne.  Elle  y  présente  une  tumeur  circonscrite,  sans  chan- 
gement de  couleur  à  la  peau ,  sans  dureté  à  sa  circonférence , 
plus  large  à  la  partie  intérieure  qu'à  la  supérieure,  rénitente 
et  peu  sensible  au  toucher.  Cette  tumeur  est  formée  par  la  par- 
tie antérieure  et  supérieure  de  l'organe  qui  touche  à  nu  les 
muscles  droits  et  transverses,  auxquels  elle  est  unie  par  un 
tissu  cellulaire  lâche.  La  vessie  s'é-evede  plus  en  plus  ,  à  me- 
sure que  sa  dilatation  devient  plus  considérable,  et  elle  prend 
quelquefois  un  volume  monstrueux.  Rarement,  il  est  vrai,  elle 
atteint  l'ombilic,  et  plus  rarement  encore  elle  dépasse  cette 
cicatrice,  parce  que,  quand  Faloneement  de  ses  parois  a  été 
porté  jusc[u'à  un  certain  point,  les  libres  qui  entrent  dans  leur 
composition  réagissent  en  vertu  de  l'élasticité  qu'elles  parta- 
gent avec  tous  les  tissus,  et  déterminent  l'expulsion  de  l'ex- 
cédant du  liquide.  Cependant  on  l'a  vue ,  chez  quelques  indi- 
vidus, s'élever  bien   audessus  de  la  région   ombilicale,   rem- 
plir presque  toute  la  cavité  de  l'abdomen,  refouler  les  intes- 
tins grêles  en  arrière  et  en  haut.  Alors,  elle  perd  sa  figure  na- 
turelle, qu'elle  conserve  a  peu  près  dans  les  cas  ordinaires  de 
rétention,  se  porte  non-seulement  vers  l'épigastre,  mais  encore 
Vers  les  parties  latérales  du  bas-ventre,  se  prolonge  même  k 
travers  les  anneaux,  et  forme  des  hernies  scrotales,  ou  passe 
sous  l'arcade  crurale  pour  s'étendre  jusque  dans  la  vessie.  Cet 
organe  n'est,  en  effet,  point  du  nombre  de  ceux  dont  on  par- 
vient à  déterminer  la  véritable  capacile'avec  une  précision  rigou- 
reuse. Il  peut  s'agrandir  sans  qu'on  s'aperçoive  d'aucun  trouble 
manifeste  dans  ses    fonctions,  et  il  se  peut  même  faire  que 
quand  cette  ampliation  est  arrivée  au  pomt  de  constituer  une 
maladie  réelle;  quand  le  réservoir  a  perdu  la  faculté  contrac- 
tile dont  il  a  besoin  pour  procurer  la  sortie  des  urines ,  il  aug- 
mente encore  assez  pour  renfermer  des  quantités  énormes  et 
presque  incroyables,  de  fluide.  Ainsi,  on  y  a  trouvé  jusqu'à 
quinze  ,  seize  ,  et  même  vingt  livres  d'urine,  congestions  éton- 
nantes   dont  les   exemples  sont  très-multipliés  dans   les  ou- 
vrages, notamment  dans  ceux  de  Lieutaud,  d'Adolphe  Mur- 
ray  ,  de  Jean  W  ilson ,  de  Bodmer  et  de  Ualdinger ,  et  ;\  l'égard 
desquelles    on  peut  consulter  aussi  l'intéressant  mémoire  de 
Méry,  inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences,  pour 
l'année  l'^'iS. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  douleurs  sont  oi'dinaircmcn. 


ISG  i65 

peu  vives  ,  parce  qu'il  n'est  pas  rare,  comme  on  le  sait ,  qu'une 
insensibilité  plus  ou  moins  prononcée  accompagne  la  perte 
4es  contractions  ;  souvent  même  le  malade  n'en  ressent  aucune. 
S'il  éprouve  quelque  inconnnodité,  elle  consiste  au  plus  en  un 
sentiment  de  pesanteur  au  périnée  et  au  pubis,  lequel  est  porté 
quelquefois  au  point  de  lui  rendie  la  marche  ou  même  la 
station  impossible,  et  de  le  contraindre  a  rester  étendu  sur  le 
dos,  dans  son  lit.  Lé  périnée  ,  déprimé  en  devant  par  le  bas- 
fond  de  la  vessie,  devenu  plus  large  et  plus  profond  ,  repousse 
en  arrière  le  vagin  chez  la  femme,  et  le  rectum  chez  l'homme. 
II  forme  dans  ces  conduits  des  tumeurs  uniformes,  rénitentcs, 
sans  dureté  particulière,  sensibles  seulement  à  la  lîartie  anté- 
rieure, qui  les  bouchent  en  partie  ou  en  totalité,  et  qui  gênent 
l'excrétion  des  matières  fécales  ainsi  que  l'écoulement  du  sau^ 
menstruel. 

Pendant  très -longtemps  les  urines  sortent  avec  liberté,  à 
plein  canal,   et  par  un  jet  toujours  de  même  grosseur;  ce  jet 
est  seulement  faible,  c'est-ii-dire  que  le  malade  ne  peut  pas 
le  lancer  avec  la  nu"me  vigueur ,  ni  à  la  même  distance  que 
par  le  passé.  Au  lieu  de  former  une  arcade  en  sortant ,  il  se 
àélache  prf^sque   perpendiculairement   de  l'extrémilé  de   Tu- 
lètre  ,  ou  se  recourbe  même  le   long  de  la  face  inférieure  du, 
gland,  comme  le  fait  tout  filet  d'eau  qui  sort  avec  lenteur 
d'un  canal  d'un  certain  calibre.  Quand  le  malade  se  met  en 
devoir  d'uriner ,  un   laps  de  temps  se  passe  avant  que  le  fluide 
commence  à  sortir;  celui-ci  ne  sort  qu'après  des  efforts  très-con- 
sidérables, et  lorsque  le  jet  cesse,  la  personne,  si  elle  ne  con- 
tinue pas  d'éprouver  le  besoin  d'uriner,  conserve  au  moins  la 
faculté  de  lâcher  encore  sur-le-champ  une  nouvelle  quantité 
de  fluide ,  pourvu  seulement  qu'elle  fasse  de  plus  grands  efforts. 
La  quantité  d'urine  expulsée  h  chaque  fois  diminue  d'une  ma- 
nière notable.  La  fréquence  des  cn\:ies  d'uriner  augmente  dans 
la  même  proportion  ;  enfin  il  arrive  une  époque  où  le  malade 
se  trouve  dans  l'impossibilité  absolue  de  chasser  volontairement 
le  fluide  qui  le  gêne.  Celui-ci  sort,  au  contraire,  a  son  insu  , 
malgré  lui,  presque  toujours  goutte  à  goutte,  ou  par  un  filet 
très-mince,  et  souvent  interrompu.  La  rétention  est  alors  rem- 
placée par  l'incontinence,  mais  celle-ci  n'est  toutefois  qu'ap- 
parente ;  elle  tient  à  ce  que  la  vessie  se  vide  par  regorgement; 
de  la  portion  du  lluide  qui  ne  peut  se  loger  dans  sa  cavité  ,  dé-, 
sormais  incapable  d'une  plus  grande  ampliati^  ;  elle  est  donc 
au  moins  avantageuse,  en  ce  qu'elle  préviemla^  rupture  do 
l'organe.  Si  on  appuie  la  main  avec  un  peu  de  force  sur  la  tu- 
meur indolente  qui  se  manifeste  audessus  du  pubis,  on  déler- 
ioaiae  la  soitie  d'une  cerlaiue  quanlilc  d'urine  par  l'urètre.  Le 
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même  effet  a  lieu  lorsque  le  malade  eternue,  tousse  ou  se 

mouche  avec  force. 

Eia  traitant  plus  bas  du  diagnostic,  nous  aurons  soin  d'indi- 
quer une  aittie  forme  bien  différente  ,  et  très-importanie  à  con- 
naître .  sous  laquelle  celte  espèce  d'ischurie  se  présente  quand 
elle  est  porfe'e  au  plus  haut  di^gré  d'intensité. 

Les  causes  <^ui  provoijuent  l'atonie  ou  la  paralysie  de  la 
vessie  sont  fort  nombieuses.  Les  progrès  de  l'âge  peuvent  être 
considéiés  comme  la  principale;  avec  les  années  la  vessie,  de 
même  que  toutes  les  autres  parties  du  corps,  perd  une  partie 
de  son  irapressionnabditi- pour  le  stimulus  de  l'urine,  dont  la 
présence  ne  l'irrite  plus  assez  vivement.  D'une  autre  part,  ses 
fibres,  devenues  plus  rigides,  ne  se  contractent  pas  avec  assez 
d'énergie  pour  surmonter  la  résistance  qui  leur  est  opposée  par 
la  réaction  niUurelIe  de  l'urètre.  Le  sentiment  de  pesanteur,  la 
gêne  r;;rcment  douloureuse  qui  résultent  de  la  distension 
extrême  de  ses  parois  ,  el  de  l'accumulation  d'une  grande  masse 
de  liquide  dans  son  intérieur,  sont  hs  seules  circonstances  qui 
l'avertissent  alois  du  besoin  de  chasser  les  urines,  et  sa  débilité 
ne  lui  permet  de  les  expulser  qu'avtc  l'assistance  des  muscles 
abdominaux,  dont  il  faut  même  que  l'action  se  prononce  avec 
une  ccitaine  vioh-nce.  Mais,  comme  elle  a  perdu  le  degré  de 
ressort  et  de  contraetilité  suffisant  pour  revenir  tout  à  fait  sur 
elle-même,  et  qu'en  même  temps  elle  ne  peut  plius  donner 
cette  espèce  de  coup  de  piston,  au  moyen  duquel  elle  se  dé-^ 
barrasse  des  dernières  gouttes  d'uiine,  dans  l'état  ordinaire, 
elle  ne  se  vide  point  complètement,  et  la  portion  de  fluide  qui 
demeure  dans  sa  cavité  constitue  un  commencement  d'ischurie. 
Il  est  toutefois  nécessaire  d'ajouter  ici  que  tous  les  vieillards 
ne  sont  point  également  exposés  à  cette  inflimilé;  elle  attaque 
de  préférence  les  personnes  replètes  et  d'un  tempérament 
lymphatique. 

L'iscliurie  fait  ensuite  des  progrès  rapides;  car  la  vessie, 
s'habituanl  à  la  présence  continuelle  de  l'urine,  la  quantité  de 
cette  deinière  qui  y  demeure,  augmente  de  jour  en  jour. 

Ce  sont  quelquefois  moins  les  piogiès  de  l'âge  que  les  excès 
dans  les  plaisirs  de  l'amour,  qui  déterminent  la  maladie  dont 
nous  nous  occupons.  Ce  n'est  même  pas  toujours  dans  l'âge 
avancé  seulement ,  que  l'homme  expie  l'abus  qu'il  a  fait  de 
l'acte  vénérien  ou  des  jouissances  solitaires;  souvent  il  porte 
de  très-bonne  heure  la  peine  de  son  intempérance  ,  qui,  ame- 
nant une  vieiUl^e  prématurée,  lui  fait  éprouver,  dans  l'été  de 
sa  vie,  les  infirmités  de  l'âge  caduc.  La  vessie  participe, 
comme  tous  les  autres  organes,  h  l'état  de  langueur  et  dépui- 
sement  général  ;  elle  perd  uue  grande  partie  de  son  ressort ,  d,e 
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son  irritabilité  naturelle,  et,  ne  conservant  plus  assez  d'e'nergic 
pour  chasser  la  totalité  des  urines ,  il  en  résulte  une  rétention 
qui  ne  diffère  de  celle  à  laquelL'  la  vieillesse  donne  lien,  que 
par  la  cause  prédisposante,  puisque,  du  reste,  elle  se  déclare 
delà  même  manière,  suit  une  marche  parfaitement  identique , 
et  se  reconnait-à  des  signes  analogues. 

^11  se  pourrait  toutefois  qu'en  certaines  occurrences,  celle  ré- 
tention ne  dépendit  pas  tant  de  la  faiblesse  de  l'organisme  en- 
tier, qui  devrait  être  eftectivenient  portée  à  un  degré  bien  élevé 
et  bien  dangereux  pour  la  produire,  que  de  l'atonie  locale  des 
parties  constituant  l'appareil  des  voies  génitales  et  urinaires  j 
car  il  est  de  fait  que  ia  fatigue  excessive  des  organes  de  la  gé- 
nération,  par  le  coït  ou  par  la  masturbation,  les  débilite  sin- 
gulièrement, et  devient  la  source  d'une  dysurie  habituelle, 
qu'il  suifit  ensuite  de  la  plus  légère  cause  pour  convertir  en  vé- 
ritable ischurie. 

On  s'expose,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie,  à  la 
paralysie  de  la  vessie  ,  et  à  Tischurie  qui  en  est  la  suite ,  en 
contractant  la  mauvaise  habitude,  soit  de  garder  trop  long- 
temps ses  urines  ,  par  honte,  par  distraction,  par  paresse,  ou 
par  tout  autre  motif,  soit  de  ne  pas  prendre  ,  par  vivacité ,  le 
temps  de  vider  jusqu'il  la  dernière  goutle  de  ce  fluide,  soit 
enfin  d'uriner,  pendant  la  nuit,  étant  couché  sur  le  coté,  au 
lieu  de  se  lever  et  de  se  metlre  à  genoux  sur  le  lit.  Dans  ces 
trois  cas,  dont  on  pourrait  tout  au  plus  contester  le  dernier, 
admis  par  Desault,  puisque  l'expérience  fournit  des  milliers 
d'observations  à  l'appui  des  deux  autres,  la  vessie  ne  se  con- 
tracte jamais  entièrement;  elle  reste  toujours  distendue  par 
une  certaine  quantité  d'urine,  et  si  le  malade  ne  renonce  point 
à  sa  funeste  négligence,  la  congestion  devient  chaque  jour 
plus  considérable  ;  la  vessie  ,  dont  les  fibres  s'habituent  à  la 
présence  des  urines  qui  les  stimulaient  si  fort  autrefois,  perd.de 
pKis  en  plus  sa  faculté  contractile,  et  l'ischurie  devient  complette 
avec  le  temps.  Si ,  par  une  autre  négligence  dont  les  suites 
lie  sont  pas  moins  graves ,  on  résiste  a  un  bt;soin  pressant  d'u- 
riner ,  comme  la  quantité  de  liquide  augmente  sans  cesse 
quand  on  ne  satisfait  pas  les  besoins  toujours  croissans  ,  la  ré- 
sistance des  fibres  de  la  vessie  se  trouve  vaincue  jusqu'à  un 
certain  point  par  l'effort  que  le  fluide  exerce  contre  elles,  et 
leur  contractilité  diminue  notablement.  C'est  ce  qui  explique 
les  difficultés  qu'on  éprouve  pour  rendre  ses  urines,  lorsqu'on 
a  résisté  longtemps  au  besoin  de  le  faire.  La  vessie,  affaiblie  et 
paresseuse,  expulse  le  fluide  avec  lenteur,  et  n'en  chasse  même 
la  totalité  qu'avec  peine.  L'individu  porte  dès-lors  le  premier 
germe  d'une  affection  aux  progrès  lents,  mais  journaliers  et 
toujours  continus  de  laquelle  il  ne  peut  s'opposer  qu'en  se 
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surveillant  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse.  Heureux  en- 
core,  si  sa  négligence  ne  lui  attire  que  cette  fâcheuse  incom- 
modité; car  c'est  le  résultat  le  moins  défavorable  qu'elle  puisse 
avoir  pour  lui,  puisqu'elle  entraîne  souvent  la  forjuation  de 
calculs  urinaires  ou  le  développement  de  l'inflammation  de  la 
vessie  et  du  catarrhe  de  cet  organe  ,  soit  aigus ,  soit  chroniques  , 
avec  toutes  les   dégénëresxenccs  de  tissus,  épaississement  des 
parois,    squirrosités,    etc.,   qui  en  sont  presque  toujouis  la 
terminaison.  Les  gens  de  lettres  ,  les  personnes  studieuses ,  sont 
particulièrement  sujets  à  enfreindre  l'un  des  préceptes  les  plus 
sages  et  les  plus  essentiels  de  l'hygiène,  celui  de  satisfaire  au 
besoin  d'uriner  dès  qu'il  se  fait   sentir;   aussi  est-ce  surtout 
chez  eux  qu'on  observe  les  suites  fàclicusesde  la  rétention  pro- 
longée des  urines ,  chez  eux  dont  l'esprit ,  absorbé  par  la  médi- 
tation .  aperçoit  d'autant  moins  les  elfets  primitifs  ou  instanta- 
nés, que  l'obscurité  des  sensations  provocjuées  par  ces  derniers 
est  en  raison  directe  de  l'ancienneté  de  l'habitude  et  des  pro- 
grès du  mal  qu'elle  a  provoqué. 

L'ischurie  par  suite  de  l'atonie  de  la  vessie  se  rencontre 
très-fréquemment,  comme  symptôme,  dans  les  affections  fé- 
briles, où  la  débilité  de  toutes  les  puissances  musculaires  étant 
poi-tée  k  un  point  extrême,  la  vessie  doit  nécessairement  par- 
ticiper à  l'état  du  système  dans  lequel  une  portion  de  son  tissu 
lui  assigne  une  place.  Ainsi  ,  le  professeur  Portai   rapporte 
avoir  vu  deux  personnes  atteintes  de  fièvres  dites  soporeuses, 
qui  n'urinaient    qu'incomplètement  ,    Cjuoiquelles    parussent 
rendre  une  quantité  d'urine  aussi  considérable  que  dans  Tétat 
naturel.  Ce  symptôme  est  toujours  de  très-mauvais  augure. 
Quelcjues  écrivains  soutiennent  cependant  qu'on  ne  doit  pas  le 
considérer  comme  étant  aussi  formidable  que  le  raisonnement 
semblerait  le  faire  croire.  Leroy,  entre  autres,  assure  que  l'is- 
churie sert  quelquefois  de  crise  complette  à  la  maladie  prin- 
cipale, et  M.  Landré-Beauv?is  dit  que  le  cas  s'est  rencontré 
pour  la  péripneurnonie  ,  dont  tous  les  symptômes  aj^ant  cessé 
brusquement  ,  ont  été  remplacés   par   ceux  d'une  rétention 
d'urine.  Le  fait  est  vrai,  non-seulement  pour  la  péripneurno- 
nie, mais  encore  pour  la  plupart  des  maladies  inflammatoires, 
la  frénésie,  la  pleurésie,  la  gastrite  ,  le  rhumatisme,  les  fièvres 
dites  ardentes,  etc.;   mais    on  doit   convenir  d'abord   que  si 
l'ischurie  dépend  de  la  crise,  ou,  pour  parler  plus  clairement, 
de  l'émigration  de  la  maladie  ,   elle  est   plus  dangereuse  que 
favorable,  et,  en  second  lieu,  que  si  elle  constitue  simplement 
un  épiphénomène,  ce  ne  peut  janjais  être  qu'une  complication 
grave  et  redoutable.  Au  reste,  le  cas  dont  il  s'agit  diffère  es- 
sentiellement   de  celui   qui   nous  occupe,  puisqu'il  annonce 
J'exislencc  d'une  inflummution  des  reins  et  d'une  véritable  sun* 
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pression  d'urine,  objets  que  nous  aA'ons  élimine's  par  le  fait 
même  Je  notre  définition  du  mot  ischurie. 

La  paralysie  de  la  vessie  succède  rarement  aux  lésions  du 
cerveau,  comme  commotion  et  compression.  Peut-être  ne  sur- 
vient-elle que  dans  celles  qui  intéressent  les  portions  de  l'en- 
céphale les  plus  directement  en  rapport  avec  la  moelle  de 
l'épine.  En  effet,  c'est  surtout  après  les  commotions,  compres- 
sions ou  distensions  violentes  de  ce  cordon  médullaire  qu'on 
l'observe.  Ainsi ,  on  la  rencontre  à  la  suite  des  coups  ou  des 
chutes  sur  la  colonne  vertébrale,  dans  les  luxations  ou  frac- 
tures des  vertèbres ,  dans  les  courbures  violentes  de  l'épine, 
lesgonflemens  de  ces  os,  la  carie  de  leur  corps,  qui  affaissent 
le  canal  vertébral  et  en  changent  la  forme  ,  les  épanchemens 
dans  l'intérieur  de  ce  conduit ,  etc.  Presque  toujours  alors  elle 
est  accompagnée  par  la  faiblesse,  l'insensibilité,  ou  même  la 
paralysie  complette  des  extrémités  pelviennes.  Les  effets  dus 
ici  à  l'affection  de  l'origine  des  nerfs  qui  se  rendent  à  la  vessie, 
peuvent  avoir  également  lieu  lorsque  ces  nerfs  sont  lésés  dans 
leur  trajet,  comme,  par  exemple,  quand  ils  sont  comprimés 
par  une  tumeur  inflammatoire ,  squirreuse ,  stéatomateuse  , 
ou  de  toute  autre  nature.  Dans  cette  circonstance  ,  l'intensité 
de  la  maladie  est  proportionnée  au  degré  de  la  compression  , 
ainsi  qu'au  nombre  de  filets  nerveux  soumis  à  son  action  ;  car 
l'affection  de  tous  les  nerfs  vésicaux  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire pour  que  l'ischurie  survienne  :  le  ressort  de  la  vessie 
se  trouve  déjà  diminué  ,  et  son  action  trop  faible  pour  vaincre 
la  résistance  naturelle  oppos('e  à  la  sortie  des  urines  ,  lorsqu'il 
y  a  seulement  quelques-uns  de  ces  filets  comprimés. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  paralysie  de  la 
vessie,  cause  constante  d'une  rétention  d'urine  plus  ou  moins 
complette  ,  et  qui  est  toujours  caractérisée  par  une  accumula- 
lion  de  fluide  dans  cette  poche,  ainsi  que  par  sa  distension  , 
peut  être  idiopathique ,  et  dépendre  d'une  affection  de  la  ves- 
sie elle-même;  ou  symptomatique,  et  se  trouver  associée  à 
d'autres  maladies  ,  dépendre,  par  exemple,  d'une  autre  va- 
riété de  l'ischurie. 

Il  est,  en  général,  assez  facile  de  s'assurer  que  la  rétention 
d'urine  doit  naissance  à  la  paralysie.  Aucun  doute  ne  peut 
exister  lorsqu'elle  s'est  déclarée  ii  la  suite  d'un  coup  sur  la 
région  lombaire ,  ou  d'une  affection  grave  de  la  moelle  de 
l'épine.  Dans  tous  les  autres  cas,  une  tumeur  arrondie  audessus 
des  pubis ,  la  disparition  de  l'intumescence  par  l'évacuation 
de  Turine  au  moyen  d'une  sonde  ,  dont  l'inlrodiiction  ne  pré- 
sente jamais  aucune  difficulté,  enfin  l'écoulement  d'une  cer- 
taine quantité  d'urine  quand  on  comprime  la  région  Jiypogas- 
Uiqucj  ne  laissent  point  d'iuccrliiude  sur  la  nature  du  mul. 


1  n  o  I  s  G 

L'alfaissement  de  la  tumeur  après  l'ope'ration  du  cathetéri'sme 
est  un  signe  qui  disluigue  l'affection  de  certains  abcès  situe's 
dans  la  r.igion  du  bas  ventre ,  et  qu'on  pourrait  d'autant  plus 
facili  ment  confondre  avec  elle,  que  ,  ejuand  il  existe  un  abcès 
semblable,  toute  compression  un  peu  forte  qu'on  exerce  sur 
le  v^'ulre,  en  repoussant  les  légumens  avec  la  main  ,  agit  {.ar 
contre-  coup  sur  la  vessie ,  et  détermine  l'ëcoulement  des  urines. 
On  prend  d'ailkurs  en  considération  l'âge,  la  complexion, 
le  tempérament,  le  genre  de  vie,  les  affections  anl;'rieures  du 
m;daùe  ,  soit  pour  s'a>^surer  du  genre  de  la  rétention  ,  soit  pour 
rcconn  .ître  l'ospcce  de  cause  qui  a  pu  la  provoquer. 

Ou  ;;e  doit  pas  perdre  de  vue  une  particularité  que  présente 
l'iscîîurie  due  à  la  paralysie  de  la  vessie  ,  et  qui  est  d'une  grande 
importance  pour  le  diagnostic  ,  en  ce  qu'elle  contribue  à  le 
rendre  quelquefois  obscur  et  difficile,  c'est  que,  presque  ja- 
mais, à  moins  qu'elle  ne  dépende  d'une  lésion  extérieure,  la 
rétention  d'urine  n'est  complcMe.  Assez  ordinairement  les  ma- 
lades coniinuent  d'uiiner  :  seulement  la  quantité  de  fluide 
qu'ils  reiident  est  si  petite,  en  pioportionde  celle  qui  se  trouve 
contenue  dans  la  vessie  ,  que  celle-ci  demeure  encore  plus  ou 
moins  gonflée  api  es  qu'ils  ont  uiiné;  mais  quelffuefois  ils  ex- 
crèleiil,  d;.ns  un  temps  donné,  à  peu  près  autant  d'urine  qu'en 
santé  ,  et  !a  vessie  se  vide  par  regorgement  à  mesure  qu'il  y  a 
du  tiop  v.l(  in  ;  l'élasticité  de  ses  parois,  jointe  à  la  compres- 
sion q!i"e\crccnl  sur  elle  le  dia|)luagnie  ,  les  muscles  larges  du 
bas-ventie  et  les  viscères  abdominaux  ,  s'opposant  à  son  am- 
pliaiion  ultérieure.  La  tnmeui  sus-pubienne  continue  toujours 
d'exister  sans  que  le  malade  en  soit  gravement  incommodé; 
cette  circonslauce  a  souvent  contribué  à  donner  le  change  sur 
son  caractère,  et  k  faiie  croire  qu'elle  était  d'une  autre  nature. 
Sabatier  rapporte,  par  exemple,  avoir  vu  des  personnes  être 
attaquées  de  la  maladie  d"puis  six  mois  ou  même  plus  ,  sans 
avoir  aucun  sjupçon  de  leur  état;  elles  attribuaient  la  tumé- 
faction du  ventre  à  de  toutes  autres  causes. 

Les  gens  de  l'art  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  été  a  l'abri 
de  cette  erreur.  Le  gonflement  permanent  du  bas-ventre,  mal- 
gré l'évacuation  libre  et  spontanée  d'une  quantité  d'urine  pro- 
portionnée à  celle  des  boissons,  en  a  imposé,  chez  certaines 
Femmes,  au  point  de  faire  croire  qu'elles  étaient  enceintes. 
Mais  c'est  surtout  avec  l'hydropisie  ascite  qu'on  a  souvent 
confondu  la  maladie.  Morgagni  a  recueilli  une  observation  de 
ce  genre  ,  citée  par  Lieulaud.  Adolphe  Murray  rapporte  qu'une 
femme  avait  la  vessie  tellement  distendue,  qu'on  l'avait  jugée 
atteinte  d'ascite,  et  qu'elle  tendit  trente  livres  d'urine  en  deux 
jours.  Schraucker  cite  une  méprise  pareille.  Le  docteur 
Lowder ,  praticien  de  Londres ,  racontait  dans  ses  cours  l'his-* 
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toire  d'une  femme    dont  la  vessie  pavaljse'c  e'tait  distendue  k 
un  tel  point  par  de  l'urine,    que  le  chirurgien  appelé  auprès 
d'elle,    croyant  à   l'existeiice   d'une    liydropisie   abdominale, 
plongea  un  irois-cjuarts  dans  le  bas-ventre  ,  et  reconnut  trop 
tard,  k  récoulcmenl  d'un  fluide  urineux  ,  sa, fatale  erreur ,  qui 
coûta  la  vie  h  la  malade,  morte  des  suites  de  l'epanciiemcnt. 
Le  docteur  Ehrlich  ,  qui  nous  a  transsnis  cette  observation  ,  fut 
appelé  pour  pratiquer  la  ponction  h  une  femme  qu'on  croyait 
liydro2)ique    depuis  quatre  mois,  et  à  la  suite  d'un  refioidis- 
sement  ;  le  ventre  s'était  gonflé  peu  h  peu ,  malgré  que  la  ma- 
lade continuât  d'uriner  chaque  jour  comme  à  son  ordinaire; 
,  il  y  avait  deux  mois  et  demi  qu'elle  gardait  le  lit ,  attendant 
l'opération  avec  impatience  ;  le  bas-ventre  était  tuméfié  uni- 
formément partout  jusqu'à  la  région  épigastrique ,  et  les  tëgu- 
mens  en  étaient  tellement  distendus  qu'ils  paraissaient  luisans 
et  lisses  comme  une  glac^*;  des  mouvemens  alternatifs,  impri- 
més aux  flancs  avec  les  deux  mains  ,  fiusaient  sentir  manifes- 
tement la  fluctuation  d'un  fluide  contenu  dans  l'abdomen.  Se 
rappelant  aloi-s  le  fait  dont  le  docteur  Lowder  lui  avait  raconté 
les  détails  à  Londtes  ,  le  docteur  Elirlich  ,  au  lieu  de  piati<[uer 
la  paracentèse  pour  laquelle  il  avait  été  requis  par  deux  dcses 
confrères,  introduisit  une  sonde  dans  la  vessie  :  au  grand  éton- 
nement  des  assistans,  dix-sept   livres  d'urine  sortirent  sur-le- 
champ,  et  la  malade,   délivrée  du   fardeau  qui   l'accabiait 
depuis  tant  de  temps  ,  se  hâta  de  se  lever  pour  faire  quehjues 
tours  dans  la  chambre ,  jusqu'à  ce  que    sa   faiblesse   extrême 
l'obligeât  de  reprendre  sa  situation  horizontale. 

On  ne  peut  guère  commettre  une  semblable  méprise  qu'en 
examinant  l'étal  des  choses  d'une  manière  très  -  superficielle. 
Cependant  les  exemples  qui  viennent  d'être  rapportés,  et  ceux 
qu'on  peut  lire  encore,  tant  dans  B.  Bell  que  dans  d'autres 
écrivains,  font  voir  jusqu'à  quel  point  le  cathétérisme  est  né- 
cessaire pour  se  garantir  des  erreurs  dans  l'établissement  du 
diagnostic  de  la  rétention  d'urine  par  paralysie  de  la  vessie. 

Par  la  raison  même  qu'on  la  rcncQntre  rarement  complelte  , 
cette  maladie  entraîne  ordinairement  des  suites  beaucoup 
moins  fâcheuses  que  les  autres  espèces  d'ischurie,  et  surtout 
<[ue  celles  qui  sont  dues  à  l'occlusion  des  voies  par  lesquelles 
l'urine  ai'rive  au  dehors.  Comme  la  vessie  se  vide  jusqu'à  un 
certain  point,  à  mesure  quelle  s'emplit ,  on  doit  peu  craindre 
la  suppression  d'urine  daiis  les  reins  ,  la  fièvre  urineuse  qui  en 
est  la  conséquence,  les  crevasses  de  la  vessie  et  les  q.anche- 
mens  ou  infiltrations  inévitables  après  sa  rupture.  L'iscimrie 
qui  dépend  des  progrès  de  l'âge  est  particulièremea!  plus  gê- 
nante que  redoutable  :  elle  a  même  été  rangée  par  i:  les  in- 
cooamodités  inséparables  de  la  caducité ,  et  beaucoup  de  vieil- 
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lards,  remplis  de  cette  idée,  qui  est  souvent  très -vraie,  la 
p;*itent  depuis  nombre  d'années  sans  invoquer  les  secours  de 
î'art.  Le  pronostic  de  celle  qui  dépend  de  l'abus  de  soi-même 
ou  des  plaisirs  de  l'amour ,  est  encore  moins  fâcheux  que  celui 
de  la  précédente,  à  moins  que  le  malade,  d'un  tenipérameut 
délicat,  n'ait  entièrement  ruiné  sa  constitution,  et  ne  soit 
tombé  dans  le  dernier  degré  du  marasme,  sans  quoi  Tafiection 
est  susceptible  chez  lui  d'une  guérison  radicale,  assez  prompte 
même.  H  n'en  est  pas  ainsi  quand  la  maladie  doit  naissance  à 
Ja  rétention  prolongée  des  urines,  d'autant  plus  qu'elle  a  pres- 
que toujours  fait  de  grands  progrès  quand  on  est  appelé  pour 
la  combattre.  Celle  qui  accompagne  les  lésions  de  la  moelle 
épinièie,  peu  grave  par  elle-même,  est  la  plus  redoutable  de 
toutes,  à  raison  des  causes  qui  l'ont  provoquée. 

La  rétention  d'urine  causée  par  la  paralysie  de  la  vessie 
présente  deux  indications,  qui  sont  de  procurer  l'évacuatioa 
du  fluide  et  de  restituer  au  réservoir  la  tonicité  qu'il  a  perdue. 
La  manière  de  les  remplir  varie  suivant  l'ancienneté  du  mal 
et  la  cause  qui  l'a  déterminé. 

Quand  l'ischurie  due  à  la  débilité  générale  ou  locale,  est 
encore  commençante,  et  que  la  vessie  est  plutôt  paresseuse  que 
véritablement  paralysée,  le  froid  est  un  des  meilleurs  moyens 
qu'on  puisse  employer  pour  réveiller  son  action.  On  applique 
des  linges  trempés  dans  l'eau  froide  sur  la  partie  interne  des 
cuisses  ou  sur  la  région  hypogastiique.  J.  L.  Petit  dit  avoir 
guéri  un  malade  de  cette  espèce,  en  le  faisant  descendre  dans 
sa  cave  pendant  le  jour  poiii-  lâcher  ses  urines,  et  lever  les 
pieds  rAis  pendant  la  nuit.  Nous  avons  connu  un  homme  de 
soixante  et  quelquts  années,  qui,  tourmenté  par  des  accès  ir- 
réguliers de  rétention  d'urine,  réussissait  sur-le-champ  à  déter- 
miner la  sortie  du  fluide  urinaire ,  en  s'asseyant,  les  fesses  à 
uu,  sur  le  marbre  d'une  commode.  On  sait  aussi  que  l'immer- 
sion des  pieds  dans  l'eau  froide  •  xcite,  chez  presque  tous  les 
individus,  un  besoin  soudain  et  pressant  d'uriner  :  c'est  donc 
un  moyen  auquel  on  peut  recourir.  Quelquefois  le  besoin  se 
déclare,  et  très-impérieusement ,  san?  qu'il  soit  possible  de  le 
satisfaire  :  on  oblitnL  alors  de  bons  effets  d'une  bougie  enfon- 
cée a  une  certaine  profondeur  dans  l'urètre;  car  presque  tou- 
jours l'urine  coule  lorsqu'on  en  retire  cet  instrum^'ut. 

Tant  que  la  maladie  n'a  point  outrepassé  ce  tex^me,  c'est 
plutôt  l'hygiène  que  la  médecine  ,  qui  doit  se  charger  du  soin 
d'y  porter  remède.  Ainsi  la  continence  rétablit  le  ton  et  les 
forces  de  la  vessie  épuisée  par  l'abu»  des  jouissauces  et  l'excès 
de  l'onanisme.  Quand  la  débilite;  dépend  de  la  rétention  pro- 
longée des  urines,  il  suftit,  suitoui  si  le  sujet  est  d'ailleurs 
jcuue  et  robuste,  d'obscrvei"  uyec  soia  de  ne  pas  résislc;-  à  I4 
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première  envie  d'uriner,  pour  lu  voir  bientôt  se  dissiper  d'elle- 
même. 

On  aurait  en  vain  recours  à  ces  petits  moj'^ens,  lorsqu'une 
fois  les  déréglemcns  de  la  conduite,  l'oubli  du  soin  d'uriner 
dès  que  le  besoin  s'en  t'ait  sentir,  ou  la  négligence  à  vider  jus- 
qu'aux dernières  gouttes,  ont  rendu  la  rétention  coinpiette. 
La  précaution  qu'il  importe  le  plus  de  ne  point  perdre  de  vue 
dans  cette  circonstance  ,  c'est  celle  de  provoquer  artificiclle- 
rnent  l'évacuation  des  urines  en  introduisant  la  sonde;  car, 
bien  qu'on  ne  procure  qu'un  soulagement  momenlané  de  cette 
manière,  c'est  au  moins  un  moyen  de  s'opposer  aux  progrès 
ultérieurs  du  mal,  de  ménager  le  peu  de  contractilité  dont  la 
vessie  jouit  encore,  en  la  garantissant  d'une  plus  grande  am- 
plialion,  et  enfin  de  faire  disparaître  la  gène,  la  pesanteur, 
les  tiraillemens  et  tous  les  autres  légers  accidens  que  détermine 
la  présence  d'une  tumeur  lourde  et  volumineuse  dans  le  bas- 
ventre.  En  général,  comme  il  n'y  a  point  d'obstacle  dans  l'u- 
rètre, une  grosse  sonde  pénètre  plus  facilement,  et  cause  une 
sensation  moins  douloureuse  que  celle  dont  le  diamètre  esl 
moindre.  11  est  avantageux  aussi  que  le  malade  soit  debout  et 
penché  en  avant  lorsqu'on  lui  introduit  l'algalie;  mais  comme 
cette  posture  n'est  nullement  favorable  h  la  manœuvre  de  l'o- 
pération ,  au  moins  doit-on  la  faire  prendre  dès  que  l'instru- 
ment se  trouve  en  place,  afin  de  rendre  plus  facile  l'écoule- 
ment des  urines ,  dont  il  importe  de  ne  pas  laisser  la  plus  pe- 
tite parcelle. 

Comme  il  devient  nécessaire  de  pratiquer  le  catliétérismc 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures ,  le  malade  doit  s'exercer  k 
introduire  lui-même  la  sonde,  afin  de  pouvoir  se  passer  du 
secours  des  chirurgiens;  car,  quand  bien  même  il  paiviendrait, 
au  bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  à  uriner  spon- 
tanément, il  ne  devrait  pas  encore  s'en  laisser  imposer  par  celte 
circonstance,  qui  pourrait  facilement  l'induire  en  erreur; 
et  bien  que  la  distance  à  laquelle  le  jet  des  urines  est  lancé,  lui 
donne  à  penser  que  la  vessie  a  recouvré  sa  faculté  contrac- 
tile, l'intérêt  de  sa  santé  exige  ,  en  pareil  cas,  qu'après  avoir 
uriné  de  soi-mêrne,  il  introduise  la  sonde  dans  la  vessie,  pour 
s'assurer  qu'il  n'y  reste  plus  aucune  goutte  de  fluide  :  effec- 
tivement,  tant  qu'il  eu  demeure  quelques -unes  ,  l'emploi  de 
l'algalie  ne  peut  point  être  discontinué,  sous  peine  de  voir 
reparaître  la  maladie  avec  d'autant  plus  de  promptitude,  que 
les  parties  y  ont  une  grande  disposition  à  peine  éteinte  encore. 

On  a  proposé,  et  c'est  Desault  qui  insiste,  de  la  manière  la 
plus  particulière,  sur  ce  précepte,  de  laisser  la  sonde  à  de- 
meure et  de  l'y  fixer,  pensant  que  ce  moyen  était  le  tneilleur 
qu'on  put  employer,   tant  pour  donner  promptement  issue 
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aux  urines,  que  pour  exciter  l'irritabilité  de  la  vessie  et  faci- 
llior  racliou  de  ses  forces  musculaires.  Divers  écrivains  mo- 
dernes, le  professeur  Riche: and,  par  exemple,  blâment  cette 
mv'lhode  :  ils  allégueiil  que  l'air  s  iiitioduit,  par  la  sonde,  dans 
la  poche  qui  ne  revient  pas  sur  elle -même;  qu'il  v  prend  la 
place   de  lunne,   stimule  douloureusement  la  memb.ane  in- 
terne,  asigmente   la  Si-ctétion  des  mucosités,   rend  les  urines 
glaireuses  ,  el  précipite  la  mort  des  malades.  Il  y  a  sans  doute 
de   l'exa'^ératioa  dans  cette  peinture,  puisqu'en  bouchant  le 
pavillon  de  la  sonde,  on  prévient  1  introduciion  de  l'air,  la- 
quelle mime  semble  impossible,  si  on  considère  que  la  vessie, 
toute  débilitée  qu'elle  est,  n'a  cependant  point  encore  perdu 
compictr'mcnl  son  ressort;  d'aillcuis,  la  petite  quantité  d'urine 
qui  s'amasse  autour  du  bfr,  sert  à  garantir  les  parois  de  la  poclie 
dés  atteintes  de  ce  dernier,  ainsi  que  Desault  s'est  attaché  a  le 
démi.ntrer,   en  examinant   la  question  de  savoir  s  il  convient 
mieux  de  laisser  la  sonde  bo  ichéeque  d''br>ucliée.  Mais  comme 
la  maladie  dure  tort  longtemps,  et  qu'elle  est  presque  audessus 
des  res-ourc<:s  de  l'art ,  notamment  quand  elle  dépend  de  l'é-  . 
puisement  des  forces  par  les  progrès  de  l'âge  ,  une  sonde  élas- 
tique et  creuse,  placée  à  demeure,  ne  saurait  présenter  aucune 
espèce  d'utilité;  car,  si  on  la  bouche,  et  Desault  a  fait  voir' 
qu'elle  devait  l'être  pour  ne  pas  irriter  la  vessie  et  provoquer 
l'inSammalion,  elle  devient  inutile,  et  ne  fait  qu'épargner  la 
peine  d'une  seconde  introduction,  faible  avantage,  bien  com- 
pensé et  au  dtUi  par  la  gène  qu'elle  occasione;  et,   si  on  la 
laisse  débouchée ,  sa  présence  entraîne  tous  les  incouvénieus 
que  l'haude  prciticien  français  voulait  préveiîir.  Elle   ne  peut 
être  rousidéree  comme  véritablement  (Uilc  que  dans  la  réten- 
tion d'uiine  provoquée  par  l'excès  des  jouissances  solitaires, 
parce  (|u'alors  sa  présence  continuelle  dans  l'urètre   empêché 
le  malade  de  s'abandonner  au  malheureux  penchant  qui,  rendu 
irrés  stiblepar  Ja  force  de  l'habitude,  l'entraîne  sans  cesse  à  la 
répétition  d'un  acte  qui  mine  sa  sauté,  quoiqu'il  en  connaisse 
tous  les  dangers. 

En  même  temps  que  ce  moyen  purement  palliatif,  il  faut 
administrer  un  traitement  propre  à  réparer 4es  forces  du  ma- 
lade et  remédier  à  l'aifaiblisscment  général,  sans  toutefois 
qu'on  doive  compter  beaucoup  sur  des  résultats  avantageux, 
à  moins  que  le  sujet  ne  soit  jeune  encore,  et  que  sa  constitution 
ne  présente  des  ressources. 

On  a  conseille,  pour  remplir  cette  indication,  les  frictions 
avec  la  teinture  de  cantharides,  ou  l'administration  à  l'inté- 
rieur, soit  de  celte  substance,  à  la  dose  de  (piiu/e  ou  vingt 
goulus  dans  une  lasse  d'emulsion ,  suit  de  la  poudre  de  can- 
taarides  mclte  au  camphre,  et  réduite  eu  pilules  parle  moyeu 
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du  mucilage  de  gomme  arabique,  à  la  dose  d'un  giain  toutes 
les  vingt -quatre  heures.  La  compression  du  bas-ventie,  les 
diurétiques  les  plus  éueigiques,  les  balsamiques,  les  bains 
froids,  l'huile  animale  de  Dippel ,  les  lavemens  d'eau  à  la 
glace,  les  frictions  avec  les  huiles  ethérées  ou  l'acétate  d'am- 
moniaque au  périnée,  au  sacrum  ou  au  pubis,  l'applicatioa 
d'un  large  vcsicatoire  sur  la  partie  postérieure  du  biissiu ,  l'é- 
lectricité, etc.,  ont  été  également  proposés;  mais  ces  mo\  ens 
réussissent  rarement,  et  nuisent  quelquefois  chez  les  sujets  en 
qui  le  flambeau  de  la  vie  ne  jette  plus  qu'une  faible  clarté. 
L'affection  doit  être  considérée  alors  comme  incurable,  et  il 
est  prudent  de  se  borner  au  traitement  palliatif,  dans  lunique 
vue  de  maintenir  l'état  des  choses  au  même  point,  et  de  s'op- 
poser à  ce  que  le  mal  fasse  des  progrès  qui  pourraient  le  rendre 
plus  dangereux.  Chez  les  libertins,  au  contraire,  un  traitement 
fortifiant,  dont  les  bains  froids,  les  eaux,  ferrugiueuses  et  le 
quinquina  doivent  faire  la  base,  mais  surtout  un  régime  ana- 
leptique ,  l'éloignement  des  passions  qui  ont  été  la  source  de 
la  maladie,  et,  en  un  mot,  l'observation  de  tous  les  préceptes 
de  l'hygiène,  ne  peuvent  manquer  d'amener  une  issue  favo- 
rable, et  de  procurer  la  guérisou  radicale  d'une  affcclion  dont 
il  est  encore  possible  aux  forces  vitales  ranimées  et  ménagées 
de  triompher. 

L'emploi  des  injections  dans  la  vessie  avec  les  eaux  ther- 
males sulfureuses,  une  dissolution  très-peu  chargée  de  sulfate 
de  fer,  une  légère  infusion  de  quinrjuina,  de  lormentille,  ou 
d'autres  plantes  toni({ues  ou  astringentes ,  ont  été  fortement  pré- 
conisés. Desault  dit  n'en  avoir  jamais  retiré  de  grands  avan- 
tages; mais  il  est  probable  que  cet  habile  praticien  ,  livré  tout 
entier  à  la  chirurgie,  lier  du  succès  qu'il  avait  obtenu  en  subs- 
tituant des  procédés  manuels  aux  vaines  formules  opposées 
jusqu'alors  aux  maladies  des  voies  urinaires ,  et  prosélyte  ar- 
dent de  la  sonde  dans  toutes  ces  affections,  n'apporta  pas  le 
soin  et  la  persévérance  nécessaires  pour  bien  apprécier  les  ef- 
fets des  injections  stimulantes,  qui,  p  ir  l'excitation  intérieure 
qu'elles  déterminent,  semblent  cependant  ètie  très -propres  à 
dissiper  l'atonie  de  l'organe,  li  reste  donc  encore  des  observa- 
tions à  faire  sur  elles,  et  si  la  paraljsie  de  la  vessie  n'était 
pas  une  maladie  aussi  peu  commune,  peut-cire  en  les  variant 
et  les  administrant  avec  habileté,  verrait- on  se  réaliser  les 
espérances  qu'elles  avaient  fait  concevoir  à  Bichat,  d'après  un 
fait  en  apparence  insignifiant,  auquel  il  avait  rallaciié  l'ap- 
plication de  ce  grand  principe,  que  l'iritalion  excitée  sur  nos 
.organes  par  les  différens  corps,  est  souvenl  relative  non  pas 
à  la  natui-e  de  ces  corps,  mais  à  la  manière  d'être  de  nos  or- 
ganes ,  et  que  telle  partie  est  puissamment  irritée  paV  un  fluide, 
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qui  n'éprouve  aucun  changement  par  l'aclion  d'un  autre  que 
nous  croyons  plus  irritant. 

Si  la  paralysie  de  la  vessie  est  venue  s'adjoindre  aux  autres 
symptômes  de  l'état  qu'on  appelle  advnamique,  il  faut  sonder 
de  temps  en  temps  ic  malade,  pour  prévenir  des  accidens 
plus  graves.  Presque  toujours  la  rétention  se  dissipe  d'elle- 
même,  à  mesure  queralfcctiou  principale  diminue  d'intensité: 
cependant  il  peut  se  faire  et  on  a  vu  quelquefois  arriver  que 
3a  vessie  demeure  dans  un  état  d'ampliation  et  d'affaiblisse- 
ment qui  réclame  un  traitement  particulier  et  consécutif. 

Il  ne  sera  point  question  ici  de  la  rétention  d'urine  qui  suc- 
cède aux  lésions  de  la  moelle  épinière,  parce  qu'elle  n'est 
qu'accidentelle  et  symptomatique  dans  ces  désordres  graves, 
vers  lesquels  doit  se  diriger  le  traitement  principal,  qui  varie 
du  reste  et  selon  leur  étendue  et  surtout  suivant  leur  nature 
{^ofez  GiBBOSiTÉ ,  vertèbre).  Contentons  -  nous  de  rappeler 
ici ,  d'une  rtianière  générale,  que  c'est  surtout  dans  cette  occa- 
sion que  le  catliétérisme  est  indiqué  impérieusement.  En  effet, 
les  malades,  éprouvant  peu  de  douleurs  à  raison  de  l'état  de 
paralysie  plus  ou  moins  complette  dans  lequel  se  trouvent 
toutes  les  parties  situées  audessous  du  mal,  et  dont  la  vessie 
partage  le  sort,  ne  s'aperçoivent  d'aucun  dérangement  daas  les 
fonctions  des  voies  urinaires.  Le  chirurgien ,  sans  se  laisser 
aveugler  par  l'absence  des  plaintes,  qui  est  due  à  celle  de  la 
sensibilité  et  par  conséquent  de  la  douleur,  ne  doit  jamais 
manquer  de  s'assurer  si  le  cours  des  urines  est  ou  non  inter- 
rompu. La  prudence  exige  même  qu'il  ne  s'en  rapporte  point 
à  la  déclaration  du  malade,  et  qu'il  explore  lui-même  l'état 
de  l'hypogastre.  D'ailleurs,  comme  il  est  impossible  que  la 
vessie  ne  participe  pas  plus  ou  moins  à  l'état  de  stupeur  de  la 
moitié  iuféreurie  du  corps,  et  que  souffrir  qu'elle  soit  distendue 
par  l'urine,  c'est  ajouter  une  nouvelle  cause  à  celle,  assez 
puissante  déjà  ,  qui  en  émousse  la  sensibilité,  il  ne  peut  jamais 
qu'être  avantageux  et  utile  d'introduire,  de  temps  en  temps, 
une  sonde  pour  la  vider  de  tout  le  fluide  qu'elle  contient. 

§.  IV.  De  Tischurie  causée  par  des  tumeurs  développe'es 
dans  l'intérieur  de  la  vessie.  On  rencontre  assez  souvent  dt  s 
tumeurs  de  nature  diverse,  et  particulièrement  des  fongosités, 
dans  la  vessie.  Indépendamment  des  accidens  qui  dépendent 
de  leur  caractère  propre ,  ces  tumeurs  en  déterminent  d'autres 
encore,  relatifs  à  l'endroit  du  viscère  où  elles  se  trouvent 
situées.  En  effet,  lorsqu'elles  sont  placées  près  de  l'ouverture 
de  l'urètre,  elles  empêchent  les  urines  de  sortir,  ou  du  moins 
le  malade  ne  peut  les  lendre  qu'avec  beaucoup  de  difficulté 
et  une  extrême  douleur.  Divers  exemples  de  ce  genre  sont 
çonsiiïnes  daijs  Lieutaud. 
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Les  écrivains  français  signalent  surtout  le  gonflement  qui 
survient  dans  le  petit  tubercule  de  l'angle  antérieur  du  trigone, 
désigné  par  Lieulaud  sous  le  nom  de  luette  vésicale.  Cette 
affection,  heureusement  peu  commune,  parce  qu'il  n'existe 
aucun  moyen  d'y  porter  remède,  est  envisagée  sous  un  tout 
auti'e  point  de  vue  par  les  Anglais  :  les  docteurs  Everard 
Home  et  Charles  Bçll  la  considèrent  comme  le  développement 
du  troisième  lobe,  qu'ils  admettent  dans  la  prostate;  d'autres, 
tels  que  le  docteur  Sliaw,ne  voient  en  elle  qu'un  prolongement 
dens  la  vessie  d'une  partie  de  la  glande,  antérieure  à  ce  pré- 
tendu troisième  lobe.  La  doctrine  des  praticiens  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  ce  point  important  d'anatoniie  pathologique 
diffère  beaucoup  de  la  nôtre,  et  n'est  pas  parfaitement  connue 
chez  nous.  Son  exposition  détaillée,  et  l'énoncé  des  argumens 
qui  s'élèvent  contre  elle,  seraient  hors  de  lieu  ici ,  et  doivent 
être  renvoyés  a  l'article  prostate.  Koyez  ce  mot. 

Rien  n'est  plus  obscur  que  le  diagnostic  de  ces  différentes 
tumeurs.  Le  contact  de  la  .sonde  sur  elles  peut  tout  au  plus 
indiquer  l'existence  d'un  obitaclc  ,  et  n'éclaire  point  sur  sa 
nature.  Ce  contact  est  quelquefois  douloureux,  et  presque  tou- 
jours il  provoque  une  hémorragie.  Le  même  signe,  quoique  biea 
vague  ,  peut  faire  soupçonner  la  présence  d'un  fongus  ,  surtout 
lorsque  le  malade,  ne  pouvant  absolument  point  uriner  de 
lui-même,  le  cours  du  fluide  est  rétabli  par  une  sonde,  dont 
l'introduction  ne  présente  aucune  difficulté.  Il  esta  présumer 
alors  qu'une  tumeur  assez  volumineuse  se  trouve  appliquée 
contre  l'orifice  de  l'urètre;  qu'elle  le  bouche  d'autant  plus  iier- 
métiquement ,  que  le  malade  fait  des  efforts  plus  violens  pour* 
uriner;  et  que,  remplissant  ainsi  l'office  d'une  valvule,  elle 
est  repoussée  par  le  bec  de  la  sonde.  La  rencontre  d'un  corps 
mou,  peu  ou  point  mobile,  qui  s'oppose  à  ce  que  l'extrémité 
de  l'algalie  pénètre  librement  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  peut 
encore  répandre  une  faible  clarté  sur  la  nature  du  mal  ;  mais  on 
ne  doit  jamais  oublier  que  les  tumeurs  vésicales  ont  quchjue- 
fois  la  consistance  du  cartilage ,  et  qu'il  est  arrive  souventqu'oa 
les  a  confondues ,  pour  celte  raison ,  avec  de  véritables  cal- 
culs. 

Le  traitement  se  ressent  de  l'obscurité  du  diagnostic  et  du 
caractère  même  de  la  maladie;  il  se  réduirait  presqu'à  rieri 
lors  même  qu'on  aurait  une  connaissance  exacte  de  cette  der- 
nière. On  ne  doit  rien  attendre  des  moyens  internes  ;  les  injec- 
tions faibles  n'auraient  aucun  effet  marqué,  et  il  serait  k 
craindre  que,  trop  fortes  ,  elles  n'altérasst-iil  trop  les  (uniques 
de  la  vessie.  Il  n'y  a  qu'une  seule  circonstance  où  la  chirurj^ie 
pourrait  opérer  une  guérison  radicale  :  si,  sur  le  soupçon  de 
l'existence  du  mal ,  ou  sur  la  certitude  d'un  calcul  dans  la 
2(i.  12 
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vessie, on  avait  pratiqué  une  incision,  comme  poar  Topératiofl 
de  la  taille ,  et  qu'à  l'aide  du  doigt  on  se  fût  assuré  ,  d'une  part, 
qu'il  y  a  réellement  un  fongus,  de  l'autre,  qu'il  tient  à  la  ves- 
sie par  un  pédicule  très-étroit,  on  pourrait  se  décider  à  l'arra- 
cher, comme  le  fit  Desault,  dont  un  plein  succès  couronna  la 
hardiesse  :  dans  tout  autre  cas ,  il  faut  se  borner  à  administrer 
des  secours  palliatifs,  c'est-à-dire  prévenir  les  accidens  de  la 
rétention,  en  donnant  issue  aux  urines  par  l'introduction  de  la 
sonde. 

S.  V.  De  l'ischurie  causée  par  la  chute,  la  hernie ,  Id^ 
adhérences  ou  le  de'placement  de  la  vessie.  On  n'a  pas  de 
peine  à  concevoir  que  les  urines  sont  retenues  dans  la  vessie 
lorsque  la  partie  supérieure  de  ce  viscère,  déprimée,  s'engage 
par  un  véritable  prolapsus  dans  le  commencement  de  l'urè- 
tre.  KojeZ  CYSTOPTOSE  et  VESSIE, 

Le  même  effet  a  lieu  quand  la  vessie  fait  hernie  au  dehors  : 
l'urine  se  trouve  arrêtée  dans  la  poche  herniaire ,  qui  est  trop 
déclive  ,  ou  dont  l'ouverture  de  communication  avec  la  cavité 
de  l'organe ,  présente  trop  d'étroitesse  ;  mais  les  urines  peuvent 
encore  être  retenues  dans  la  portion  du  viscère  contejiue  dans 
le  bassin,  et  deux  circoifttances  se  réunissent  pour  produire 
alors  l'ischurie  :  l'impossibilité  que  cette  portion  revienne  en- 
tièrement sur  elle-même,  et  la  déviation  de  l'urètre,  dont  le 
eommencement  est  alongé,  recourbé  et  comprimé  contre  la 
symphyse  du  pubis,  par  suite  du  tirailiement  qu'éprouvent  le 
bas-fond  et  le  col  de  la  vessie,  entraînés  par  la  portion  her- 
ffiée  de  l'organe.  /^q/ez-CYSxo-BUBONOcÈLE ,  cystocèle  ,  cysto" 

WÉROciiLE. 

La  rétention  d'urine  incomplette  peut  aussi  dépendre  des 
adhérences  de  la  vessie  avec  les  organes  voisins.  Ruysch  parle 
d'une  personne  dont  la  vessie  adhérait  à  l'épiploon ,  et  qui , 
pendant  la  vie,  avait  éprouvé  de  la  difficulté  d'uriner  accom- 
pagnée de  douleurs  dans  la  région  hypogastrique. 

La  vessie  a  des  connexions  trop  intimes,  tant  avec  la  ma- 
trice et  le  vagin  chez  la  femme  ,  qu'avec  le  rectum  chez- 
l'homme,  pour  qu'aucune  de  ces  parties  puisse  se  déplacer 
sans  l'entraîner  avec  elle,  et  sans  la  mettre,  par  ce  changement 
fie  situation,  hors  d'état  de  revenir  complètement  sur  elle- 
même,  pour  chasser  en  totalité  les  arinrs  qu'elle  renferme.  A 
cette  première  cause  d'ischurie,  c'est-à-dire  à  ce  défaut  d'action 
de  la  part  de  la  vessie,  s'en  joint  une  autre  non  moins  puis- 
sante, le  changement  qui  survient  de  toute  nécessité  dans  la 
direction  hibituelle  du  canal ,  qui  est  tantôt  porté  en  haut  et 
eu  devant,  tantôt  aussi  entraîné  en  bas  et  en  arrière,  suivant  la 
nature  du  ciéplaceuient ,  et  dont,  en  oulre,  lus  parois,  pres- 
s^JCd  xvcc  force  l'une  cotiUc  l'autre,  opposent  un  obstacle  plus 
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grand  qu'à  l'ordinaire  au  cours  des  urines.  Cette  déviation  du 
canal  doit  surtout  être  prise  eu  considération ,.  parce  qu'elle 
rend  l'introduction  de  la  sonde  difticile,  et  qu'elle  oblige  de 
recourir  à  des  manoeuvres  aussi  variées  que  les  circonstances  le 
sont  elles-mêmes,  pour  procurer  l'évacuation  de  la  vessie, 
toujours  nécessaire  pour  prévenir  les  suites  d'une  trop  longue 
rétention,  et  assez  ordinairement  utile  pour  rendre  la  réduction 
des  viscères  déplacés  plus  iacile.  C'est,  en  effet ,  à  cette  réduc- 
tion, qu'on  doit  s'attacher  principalement,  car  elle  seule  peut 
procurer  la  guérison  de  l'ischurie,  en  corrigeant  la  mauvaise 
disposition  de    la    vessie    et  du   commencement  de  l'urètre. 

T^Ojez  HYSTÉROLOXIE  y  HYSTÉROPTOSE  ,  MATRICE,  RECtUM,  VA- 
GIN. 

§.  VI,  De  l'ischurie  cause'e  par  la  compression  du  col  de  la 
vessie.  Le  col  de  la  vessie  peut  être  comprimé  par  la  matrice 
ou  par  le  rectum  ,  et ,  dans  les  deux  cas  ,  le  mécanisme  suivant 
lequel  la  rétention  s'opère  est  parfaitement  identique. 

L'ischurie  est  un  accident  assez  commun  chez  les  femmes 
enceintes  ,  surtout  vers  la  fin  de  la  grossesse.  Elle  exige 
l'emploi  du  cathéter  jusqu'à  l'époque  de  l'accouchement. 
L'introduction  de  cet  instrument  présente  quelquefois  d'assez 
grandes  difficultés;  c'est  ce  qui  avait  déterminé  Levret  à  lui 
donner  une  forme  plate.  Dcsaull  blâme  avec  raison  celte  dis- 
position, qui  empêche  d'imprimer  à  la  sonde  les  mouvcrAens 
de  tournoicuaent,  à  l'aide  desquels  seuls  il  est  souvent  possible 
de  l'enfoncer,  xlvant  de  recourir  au  catbétérisme,  on  doit 
essaj^er  de  relever  la  matinée  avec  deux  doigts ,  manœuvre  à 
laquelle  il  est  bon  d'accoutumer  les  femmes,  parce  qu'elle  suf- 
fit presque  toujours  :  ou  tenter  les  bons  effets  de  la  situa- 
tion sur   le  dos,  avec  les  fesses  placées  sur  un  gros  oreiller. 

J^OjeZ  GROSSESSE. 

Toutes  les  affections  qui  augmentent  beaucoup  le  volume 
de  l'utérus,  donnent  lieu  à  la  rétention  d'urine,  aussi  bien  que 
la  grossesse  :  tels  sont  un  polype  utérin,  un  épanchcment 
quelconque  dans  l'intérieur  du  viscère  ,  la  tyrapanite  utérine  , 
la  présence  d'une  mole,  le  gonflement  inllammatoirc,  l'engor- 
gement squirreux  ,  le  cancer,  la  distension  par  du  sang  mens- 
truel, etc.   ^q^^trz  MATRICE. 

La  morne  chose  s'observe  quand  une  cause  quelconque,  par 
exemple  l'impcrforation  de  l'hymen,  retient  le  sang  des  règles 
dans  le  vagin,  ou  lorsqu'on  est  obligé  d'introduire  dans  ce  ca- 
nal un  corps  étranger,  pessaire,  ou  tampon  de  linge,  qui  le  dis- 
tend foiteuienl.  Voyez  pessaire,  vagin. 

Dans  tousces  cas,  l'ischurie,  purement  symptomatique,  cède 
il  l'introduction  de  la  sonde  ou  il  l'eiilèvement  de  la  cause  tjui 
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Ta  produite,  et  l'attention  entière  doit  se  porter  sur  la  cure 
de  l'alfectiou  principale. 

On  a  vu  la  r'eleniion  d'urine  dépendre  d'un  amas  de  matières 
fe'cales  endurcies  dans  ie  rectum;  Oliphant  nous  en  a  transmis 
un  exemple.  Elle  vient  quelquefois,  suivant  la  remarque  de 
Gooch  ,  compliquer  les  constipations  opiniâtres;  souvent  aussi 
elle  accompagne  les  chutes  du  rectum,  comme  le  fait  observer 
Ledran;  elle  peut  également  dépendre  d'un  squirre,  d'un 
carcinome,  d'un  dépôt  de  tumeurs  hémorroïdales  et  d'autres 
maladies  de  l'intestin  ,  au  pronostic  desquelles  le  sien  se  trouve 
essentiellement  lié,  et  dont  la  guérison  est  une  condition  indis- 
pensable pour  la  sienne,  jf^oyez  ry.ctv m. 

§.  vu.  De  l'ischurie  causée  par  la  présence  d'appendices  à 
la  vessie  ou  par  celle  d'une  double  vessie.  On  a  souvent 
trouvé  la  vessie  garnie  d'appendices  qui  en  augmentaient  sin- 
gulièrement l'étendue.  Bussière,  par  exemple,  a  vu  cet  organe 
divisé  en  trois  sacs  chez  un  homme  mort  d'une  maladie  dont  la 
poche  urinaire  était  attaquée.  J.  Parsons,  entre  autres  cas  re- 
marquables ,  parle  aussi  d'une  vessie  dont  les  parois  étaient 
bossek;es  et  comme  godronnées  [Deschreibungder  Harnblase^ 
Wiirnberg,  17J9,  p^^ig-  iQ^,  194,  20b;  tab.  n.  n°.  i.ii,  tab.  iv). 
Des  exemples  analogues  se  trouvent  cités  dans  les  ouvrages  de 
Baillie,  de  Lieutaud  ,  d'Heister,  d'Edouard  Sandifort  (  Obser- 
vât, anat.  paihoî. .,  Lugd. ,  ^Yj^i  i""4"  ?  ^'  '?  ''^-  m-iv),  de 
J.  P.  de  Brocke  {De  vesicœ  urinarice  appendicibus  ;  in-4".  > 
Argenlor. ,  1754),  de  Chr.  Zuber  [Diss.  de  inorbis  vesicœ 
urinariœ,  Argentor. ,  177  1  ),  et  de  J.  P.  Frank.  (  Oralio  acad. 
de  vesicd  urinnrid  ex  vicinid  morbosd  œgrotanti ;  Ticini , 
178b).  On  a  vu  des  vessies  garnies  de  cinq  à  six  pociies  très- 
amples,  aussi  grandes  ou  même  plus  vastes  que  n'était  la  cavité 
principale. 

Une  pareille  disposition  devient  nécessairement  source  de  la 
rétention  d'une  certaine  quantité  d'urine;  mais,  comme  les 
appendices  de  la  vessie  communiquent  toujours  par  une  large 
ouverture  avec  la  cavité  du  viscère,  l'ischurie  ne  saurait  ja- 
mais être  completle,  et  les  individus  porteurs  d'un  semblable 
vice  de  conformation  sont  plutôt  exposés  aux  calculs,  par  la 
stagnation  qu'éprouvent  les  urines. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même  manière,  lorsqu'il 
existe  véritablement  une  double  vessie.  Ce  cas  n'est  pas  fort 
rare,  car  on  en  rencontre  un  assez  grand  nombre  dans  les 
livres.  Coiter  [Obs.  anal,  rniscellaneœ ,  119),  Ger.  Blasius 
(^Obser<>>ai.  medicœ  rariores  .,  in-8°.  ;  Amsielod. .,  1677,  obs. 
XIX,  p.  59)  ,  Ash  (  Ahhandlungen /"uer  prakt.  y/Erzte^  t.  xx  , 
p.  4^53 )  J  Rarpiusky,  cité  par  J.-J*  Harleukeil  (dans  sa  dis- 
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in-4°.,  p.  63,  soutenue  sous  la  présidence  de  C.-G.  Siebold), 
Cattier  (  Ohs.  med.  ,  c.  xx ,  p.  85  ) ,  et  Fotliergill  nous  en  ont 
transmis  de  fort  curieux,  ^'esling  cite  celui  d'une  vessie  qui 
était  divisée  en  deux  sacs  distincts  ,  et  dont  l'ouverture  par  la- 
quelle ceux-ci  comnauniquaienl  avec  l'autre  offrait  si  peu  de 
diamètre,  qu'une  sonde  très-déliée  pouvait  à  peine  la  traver- 
ser (i5jj'n/ag^ma  anatomicum  ^  obs.  19.  )•  Loder  a  également 
décrit  une  double  vessie  qu'U  avait  trouvée  chez  un  enfant 
i^Gœtting.  Anzeige^i  vP.  xlix,  11  mcerz  1812).  Une  observa- 
tion semblable  a  été  publiée  par  le  docteur  Ehrlich.  Cequirend 
surtout  cette  dernière  remarquable,  c'est  que  l'individu  qui  en 
fait  le  sujet  ne  ressentit  les  premières  attaques  de  l'ischuxie 
que  vers  Tàge  de  quarante  ans.  Les  deux  vessies ,  situées  un 
peu  obliquement  en  face  l'une  de  l'autre,  communiquaient 
ensemble  par  une  ouverture  parfaitement  ronde,  de  trois  lignes 
de  diamètre;  elles  se  confondaient  par  leur  paroi  interne; 
toutes  deux  elles  étaient  recouvertes  en  arrière  par  le  péritoine; 
chacune  avait  ses  faisceaux  musculaires  particuliers,  et  cha- 
cune aussi  se  trouvait  dans  le  rapport  accoutumé  avec  la  vési- 
cule séminale  correspondante;  le  catlff'térisme  avait  présenté 
de  très-grandes  dilfîcultés  pendant  la  vie  du  malade ,  à  cause 
de  la  dilatation  excessive  des  lacunes  de  la  prostate  ,  dans  les- 
quelles on  pouvait  facilement  insinuer  une  plume  de  corbeau. 
Deux  fois  le  docteur  Ehrlich  parvint  à  passer  la  sonde  dans  la 
vessie  postérieure  et  gauche.  Cette  dernière,  lorsqu'elle  était 
remplie  par  l'urine,  formait  une  grosse  tumeur  ronde,  qu'on 
sentait  aisément  avec  le  doigt  introduit  dans  l'aims  :  le  malade 
éprouvait  alors,  malgré  qu'on  l'eût  sondé,  des  envies  conti- 
nuelles d'uriner ,  qui  s'étendaient  depuis  le  dos  j  usqu'au  gland, 
avec  ténesme,  anxiété  et  fièvre  violente. 

Le  docteur  Ehrlich  ne  balance  point  à  regarder  cet  état  sin- 
gulier de  la  vessie  comme  une  disposition  congéniale  :  nous  ne 
partageons  pas  son  sentiment ,  et  nous  nous  permettons  de 
hasarder  une  conjecture  qui  nous  a  été  suggérée  par  la  lec- 
ture d'un  cas  infiniment  curieux  de  rupture  de  la  vessie,  rap- 
Eorté  par  Wichmann  (/fi^eerz  zur  Diagnostic ,  t.  m,  p.  3c)).  Un 
omme,  dit  ce  savant  écrivain  ,  périt  des  accidens  d'une  ischu- 
rie  à  laquelle  il  était  en  proie  depuis  trois  années.  En  ouvrant 
le  corps,  on  trouva  la  vessie  adhérente  de  toutes  parts.  Sur  sa 
partie  droite,  près  de  son  fond,  et  à  peu  de  distance  du  péri- 
toine, on  découvrit  une  longue  crevasse  conduisant  dans  un 
kyste  formé  entre  les  parois  de  l'organe  ,  et  divisé  en  plusieurs 
petites  cellules,  dont  quelques-unes  communiquaient  avec  la 
cavité  elle-même  de  la  vessie.  Bichat  explique  les  cellules  ou 
poches  dans  lesquelles  ks  calculs  vésicaui  iout  souvetit  loges. 
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par  l'ccaitemenl  des  faisceaux  de  fibres  charnues  dans  les  ves- 
sies qui  ont  souffert  plusieurs  fortes  distensions  ;  et  cette  théorie 
n'est  point  invraisemblable.  Ne  se  peut-il  pas  aussi  que,  dans 
le  cas  rapporté  par  le  docteur  Ehrlich,  la  vessie  accessoire  ait 
dû  naissance  à  un  abcès  qui,  au  lieu  de  crever  en  dehors ,  se 
sera  ouveil  et  évacué  peu  à  peu  dans  la  vessie  ,  d'où  l'urine, 
passant  dans  son  intérieur,  aura  fini  par  y  organiser  une  véri- 
table membrane  muqueuse,  ainsi  qu'il  arrive  dans  tous  les  tra- 
jets fistuleux?  Celte  explication  ne  paraît  au  moins  pas  dénuée 
de  probabilité;  elle  mériterait  peut-être  la  préférence  sur  celle 
de  Riolan  el  de  Berovicius,  adoptée  par  le  professeur  Portai, 
qui,  ne  croyant  pas  qu'il  pût  y  avoir  jamais  plus  d'une  vessie  , 
admettaient  que  toutes  les  prétendues  doubles  et  triples  vessies 
n'étaient  que  des  vessies  appendiculées.  Au  reste,  quelle  que 
soit  celle  de  ces  deux  opinions  qu'on  embrasse  ,  i\  n'y  en  a  pas 
d'autre  qui  puisse  rendre  raison  de  la  manifestation  tardive  des 
accidens  dépendant  d'un  état  de  choses  aussi  singulier,  sur 
la  nature  duquel  il  n'y  a  que  la  section  du  cadavre  qui  soit  ca- 
pable d'éclaiier  complètement;  car,  durant  la  vie,  on  n'a  au- 
cun motif  pour  soupçonner  plutôt  la  présence  de  deux  vessies 
qu'une  dilatation  excessive  de  l'un  des  uretères. 

D.  De  Vischurie  urélrale  {ischuria  ureiralis).  Les  causes 
extrêmement  nombreuses  de  la  rétention  d'urine,  qui  ont  leur 
siège  primitif  dans  l'urètre,  peuvent  exister,  ou  dans  les  parois, 
ou  hors  des  parois  de  ce  canal,  ou  dans  sou  intérieur  même. 

§.1.  De  Vischiaie  causée  par  l'imperforation  de  l'urètre.  La 
rétention  des  urines  dans  la  vessie  est  une  suite  nécessaire  de 
la  non  existence  de  l'ouverture  extérieure  de  l'urètre. 

Ce  vice  de  conformation  s'observe  quelquefois  chez  les  en- 
fans  nouveau-nés,  et  l'imperforation  peut  être  incompletle  ou 
coniplelte.  Dans  le  premier  cas ,  ou  remarque  une  ouverture 
tellement  étroite,  que  l'urine  sort  par  un  filet  à  peine  porcep- 
lible,  et  qui  se  pcrJ  en  une  sorte  de  rosée.  Dans  le  second  , 
l'imperforatioa  dépend  ,  soit  de  l'absence  totale  de  l'orifice  du 
canal,  soit  de  la  présence  d'une  membrane  qui  l'obstrue. 

Quelle  que  soit  la  disposition  des  parties ,  l'urètre  se  rem- 
plit jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve  le  défaut  d'ouverture  ,  et, 
dans  les  efforts  que  le  malade  fait  pour  uriner,  la  verge  passe 
à  l'état  de  demi -érection. 

S'il  existe  une  ouverture,  quelque  petite  qu'elle  soit,  on 
parvient  bientôt  à  l'agrandir,  en  y  introduisant  un  stylet  mince, 
qu'on  remplace,  au  bout  de  quelque  temps,  par  des  bougies 
de  corde  à  boyau,  dont  on  augmente  la  grosseur  par  degrés. 
Lorsque  l'orifice  est  bouché  par  uncnuuibrane,  on  enfor.ce  un 
bistouii  à  travers  celte  production  contre  nature.  Enfin,  quand 
il  y  a  coalition  parfaite  des  parois  du  canal ,  dont  il  est  raro 
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au  reste  que  le  manque  ait  beaucoup  d'ete-ndue,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  pratiquer  une  ouverture  artificielle.  A  cet  effet , 
©n  incise  rextrëmité  du  gland  dans  l'étendue  et  la  direction 
de  l'orifice  de  l'urètre,  puis  on  achève  la  perforation  en  plon- 
geant une  aiguille  ou  une  espèce  de  trois-quarts.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre  de  ces  deux  dernières  circonstances,  il  fout  intro- 
duire une  petite  mèche  de  charpie  entre  les  bords  de  la  plaie, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  se  réunissent  et  les  forcer  à  se  cicatri- 
ser séparément.  La  même  précaution  est  nécessaire  lorsqu'il 
existe  des  ulcérations  aux  lèvres  du  canal,  sans  quoi  elles  s'ac- 
coUent,  et  oblitèrent  presque  entièrement  l'orifice,  ce  dont  nous 
avons  yu  un  assez  grand  nombre  d'exemples. 

§.  II.  De  Vischurie  causée  par  des  corps  étrangers  dans 
l  urètre.  Tout  obstacle,  fixe  ou  mobile,  qui  existe  dans  l'urètre, 
s'oppose  à  la  sortie  des  urines ,  et  donne  lieu  à  la  rétention  de  ce 
fluide. 

Avant  l'invention  des  sondes  de  gomme  e'iastique ,  et  lorsque 
des  idées  fausses  sur  la  manière  d'agir  de  ces  instrumens,  dont 
on  attribue  l'efficacité  à  la  seule  compression  mécanique  qu'ils 
exercent  en  vertu  de  leur  pesanteur,  faisait  accorder  la  préfé- 
rence aux  algalies  de  plomb,  il  n'était  pas  fort  rare  que  ces 
dernièi-es  se  rompissent,  et  qu'il  en  demeurât  une  portion  plus 
ou  moins  longue  dans  l'urètre.  Le  même  accident  peut  survenir 
aujourd'hui  par  l'imprudence  du  mala-de  ,  qui  ,  usant  des 
bougies  nouvelles,  particulièrement  de  celle*  dont  une  toile 
gommée  forme  la  base,  néglige  de  prendre  la  précaution  de 
les  assujétir  au  dehors  de  la  verge.  L'urètre  semble  ,  en  effet  , 
jouir  d'une  sorte  de  mouvement  péristaltique  ,  en  vertu  duquel 
il  absorbe ,  pour  ainsi  dire ,  les  corps  qu'on  y  enfonce  ;  ou 
plutôt  l'irritation  causée  par  la  présence  de  ces  corps,  déter- 
mine, dans  la  portion  des  tuniques  du  canal  située  audessus 
de  leur  extrémité,  un  resserrement,  qui,  se  répétant  d'une 
manière  successive  dans  tous  les  points  des  parois ,  a  pour  effet 
de  faire  cheminer  le  corps  du  dehors  au  dedans.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  bougies  libres  être  poussées  en  totalité  dans  la 
vessie;  c'est  encore  ainsi  que  des  épingles  ,  des  épis  de  blé  ,  des 
morceaux  de  bois  ,  etc. ,  introduits  dans  l'urètre  pour  assouvir 
une  passion  honteuse,  et  abandonnés  au  milieu  du  délire  bru- 
tal que  leur  irritation  provoquait ,  ont  plus  d'une  fois  fini  par 
devenir  les  sources  d'accidens  graves ,  en  pénétrant  dans  la 
poche  des  urines. 

Mais  bien  plus  ordinairement  cette  ischurie  dépend  de  corps 
étrangers,  caillots  de  sang,  ou  calculs  urinaires  surtout,  qui 
descendent  de  la  vessie ,  s'engagent  et  s'arrêtent  dans  l'urèlre, 
dont  leur  yplurae  s'oppose  à  ce  qu'ils  parcourrent  toute 
l'étendue. 
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Outre  l'ensemble  des  circonstances  commémoratives ,  comme 
les  petits  calculs  que  le  malade  peut  avoir  déjà  rejetës  précé- 
demment, ou  les  aveux  pénibles  que  la  gravité  et  la  soufïrance 
arrachent  à  la  honte,  l'invasion  subite  de  l'impossibiHté  de 
rendre  les  urines,  ou  plutôt  de  l'excrétion  douloureuse  et  dif- 
ficile de  ce  fluide,  puisqu'il  est  rare  que  le  canal  soit  assez  obs- 
trué pour  qu'il  y  ait  ischurie  completle,  suffit  déjà  pour  an- 
noncer la  présence  de  quelqu'un  de  ces  obstacles  mécaniques. 
Si  les  accidens  dépendent  d'un  calcul,  on  est  encore  éclairé 
par  les  douleurs  que  la  surface  plus  ou  moins  inégale  que  ce 
corps  dur  excite  ,  en  irritant  les  parois  de  l'urètre,  ainsi  que 
par  la  résistance  particulière  qu'il  oppose  à  la  sonde,  et  par  la 
tumeur  dure  qu'on  sent  facilement  à  travers  les  parties  molles 
de  la  verge,  ou  du  poirinée,  si  la  pierre  a  cheminé  jusqu'à  la 
portion  spongieuse  de  l'urètre.  La  sonde  introduite  dans  le  ca- 
nal,  et  le  doigt  promené  sur  sa  longueur,  indiquent  ensuite 
quel  est  le  siège  du  corps  étranger. 

La  cure  est  facile  quand  il  n'y  a  qu'un  caillot  de  sang.  La 
sonde  fait  disparaître  de  suite  ce  léger  obstacle,  facile  à  dépla- 
cer, en  le  réduisant  en  parcelles,  que  les  urines  entraînent. 
On  n'éprouve  pas  davantage  de  peine ,  s'il  s'agit  d'un  calcul 
engagé  dans  la  portion  membraneuse  de  l'urètre  j  il  est  aisé  de 
le  repousser  dans  la  vessie  avec  le  cathétei'. 

Tous  les  corps  étrangers  ne  se  laissent  point  ainsi  briser  ou 
repousser  dans  la  vessie,  et  différens  moyens  ont  été  proposés 
pour  pratiquer  l'extraction  de  ceux  qui  se  montient  rebelles 
à  ce  procédé. 

Quand  la  rétention  tient  à  la  présence  d'un  calcul,  le  ma- 
lade peut  quelquefois  faire  sortir  lui-même  ce  dernier,  quoi- 
qu'avec  de  vives  douleurs,  en  retenant  ses  urines  pendant  un 
certain  temps  ,  et  les  poussant  ensuite  avec  beaucoup  de 
force. 

Mais  généralement  il  faut  recourir  à  des  instrumens  évulsifs. 
Le  procédé  le  plus  simple,  et  qui  a  réussi  dans  un  grand  nom- 
bi'e  d'occasions  lorsque  la  pierre  était  lisse  et  polie,  consiste  à 
injecter  de  l'huile  d'olives  dans  le  canal,  afin  de  le  rendre  plus 
glissant,  puis  à  faiie  avancer  le  corps  étranger,  en  le  poussant 
avec  les  doigts  à  travers  les  tégumens  extérieurs.  On  peut  aider 
encore  l'action  des  substances  oléagineuses  par  la  saignée,  les 
bains  locaux  ,  l'opium,  et  les  autres  remèdes  propres  à  com- 
battre le  spasme  que  le  calcul  a  excité  dans  l'urètre. 

Cette  méthode  est  infiniment  préférable  h  celle  de  dilater 
l'urètie,  soit  avec  des  bougies  de  corde  à  boyau,  soit  avec  un 
bout  de  boyau  vide,  et  noué  par  un  bout ,  qu'on  lemplit  d'air 
après  l'avoir  introduit.  Mieux  vaudrait  encoi'e,  si  l'on  voulait 
essayer  la  dilatation,  introduire  une  très-grosse  algalie  jusqu'à 
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l'obstacle,  et  recommander  au  malade  de  faire  les  pltis  grands 
efforts  pour  uriner,  dans  le  temps  qu'on  x-etirerait  la  sonde  avec 
beaucoup  de  lenteur;  il  se  pourrait  alors  que  le  calcul,  trou- 
vant le  canal  dilaté  devant  lui  par  la  sonde,  suivît  l'impulsion 
que  les  urines  tendent  à  lui  donner. 

Les  anciens  avaient  recommandé  la  succion  de  la  verge. 
Une  observation  communiquée,  il  y  a  plusieurs  années,  à  la 
Société  de  l'Ecole  de  médecine,  par  le  professeurDubois,  cons- 
tate qu'il  est  effectivement  des  cas  où  l'on  pourrait  tenter  l'as- 
piration de  la  pierre  avec  quelque  espéiance  de  succès. 

On  a  quelquefois  réussi  à  ramener  la  concrétion  jusqu'à  la 
fosse  naviculaire,  en  glissant  une  anse  de  fil  d'argent  entre 
elle  elles  parois  du  canal  ;  mais  c'est  un  moyen  douteux ,  et,  de 
plus,  difficile  à  mettre  en  pratique,  sur  lequel,  par  consé- 
quent ,  il  faut  compter  peu. 

Lorsque  toutes  ces  ressources  ont  été  inutiles,  on  peut  avoip 
recours  à  l'ingénieuse  pince  exlractive  imaginée  par  Hunter. 
Cette  pince  se  compose  de  deux  pièces  :  Tune  est  une  lige  d'a- 
cier, longue  de  neuf  pouces,  épaisse  d'une  ligne,  garnie  d'un 
anneau  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  divisée,  à  deux  pouces  de 
l'autre,  en  deux  branches  arquées  et  cannelées  sur  leur  côté 
interne.  La  seconde  pièce  consiste  en  une  canule  ou  sonde 
pleine,  de  six  pouces  de  long,  munie  également  d'un  anneau 
sur  le  côté  d'une  de  ses  extrémités,  et  dans  laquelle  les  bran- 
ches de  la  tige  peuvent  rentrer  quand  elles  sont  rapprochées. 
Pour  faire  usage  de  cet  instrument,  on  introduit  la  canule  dans 
l'urètre  jusqu'au  corps  étranger,  et  on  la  retire  ensuite  un  peu 
pour  mettre  à  nu  les  branches  élastiques  de  la  tige ,  qui  di- 
îatentJ'urètre  en  s'écartant  l'une  de  l'autre;  alors  on  enfonce 
un  peu  davantage  l'instrument  entier,  afin  d'insinuer  les  bran- 
ches derrière  le  calcul;  on  ramène  sur  elles  la  canule,  qui  les 
serre  avec  force,  et  en  retirant  le  tout ,  on  amène  la  pierre  au 
dehors. 

Enfin ,  si  on  ne  réussit  point  avec  ces  pinces ,  il  ne  reste 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'inciser  les  parois  de  l'urètre  stir 
la  petite  tumeur  que  le  corps  étranger  occasione.  La  plaie  qui 
résulte  de  cette  légère  opération  guérit  promptement.  On  a  re- 
commandé d'avoir  le  soin  d'introduire,  chaque  fois  que  le  be- 
soin d'uiiner  se  fait  sentir ,  une  sonde  élastique  qui  empêche 
l'urine  de  filtrer  à  travers  la  plaie,  et  de  la  convertir  en  fistule. 
Richter  pense  que  cette  précaution  est  inutile  ;  il  se  ibnde  sur 
ce  que  le  malade  urinant  à  volonté,  le  fluide  ne  sort  qu'à  des 
intervalles  assez  éloignés ,  et  sur  ce  que  ,  la  sortie  en  lût  elle- 
raême  continuelle,  le  cas  rentrerait  absolument  dans  celui  de 
l'opération  de  la  taille,  à  la  suite  de  laquelle  la  plaie  de  l'u- 
rètre guérit  sans  qu'où  applique  le  cathéter.  Warner  veut  qu'on 
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réunisse  la  plaîe  par  un  ou  deux  points  de  suture.'  c'e'tait  se 
montrer  praticien  peu  exercé  ,  que  de  donner  un  pareil 
conseil. 

Si  la  pierre  n'était  arrêtée  que  dans  la  fosse  naviculaire  ,  il 
serait  facile  de  la  dégager,  soit  avec  une  petite  curette,  soit  ea 
débridant  un  peu  l'orifice  du  canal  avec  la  pointe  du  bistouii. 

On  est  parvenu  à  extraire  une  épingle  de  l'urètre,  en  serrant 
le  canal  derrière  elle,  afin  qu'elle  ne  pût  pas  s'enfoncer  davan- 
tage, et  introduisant  ensuite  une  bougie  de  ciie  jaune,  dans 
laquelle  on  l'enfonçait  à  l'aide  d'une  légère  pression. 

Un  expédient  analogue  a  été  mis  en  usage  par  Desault,  dans 
un  cas  de  même  nature,  et  lui  a  parfaitement  réussi.  11  ap- 
puya fortement  un  doigt  sur  la  partie  inférieure  de  l'urètre, 
où  répondait  la  pointe  de  l'épingle  ,  qu'il  fixa  par  ce  moyen  ; 
puis ,  ayant  poussé  les  branches  de  la  pince  à  gaine  plus  avant , 
il  saisit  l'épingle  environ  à  un  pouce  de  la  pointe,  la  recourba 
en  forme  d'anse,  et,  la  tirant  à  lui,  en  fit  sur-le-champ  l'ex- 
traction. Quoique  les  parois  de  l'urètre  et  la  peau  eussent  été 
traversées  par  la  pointe,  il  ne  survint  aucun  accident. 

L'injection  du  mercure  dans  la  vessie  a  été  considérée  comme 
un  excellent  moyen  pour  dissoudre  insensiblement  les  bougies 
de  plomb.  Un  exemple  remarquable,  fourni  par  la  pralique  de 
licdran ,  a  montré  combien  cette  ressource  ,  vantée  pendant 
quelque  temps  avec  enthousiasme,  était  illusoire. 

Les  femmes  sont  peu  exposées  à  la  rétention  d'urine  occa- 
sionéc  par  un  calcul  arrêté  dans  l'urètre.  Ce  canal  est  trop  large 
«t  trop  dilatable  chez  elles.  Cependant  si  une  pierre  présentait 
un  volume  tel  qu'elle  ne  pût  le  franchir,  ce  serait  le  cas  de 
recourir  à  une  anse  de  fil  d'argent ,  ou  à  une  petite  curette  lé« 
gèrement  courbée. 

§.  III.  De  Vischurie  causée  par  Vinjlammation  de  l'urètre. 
Quel  que  soit  le  degré  d'intensité  de  la  phlegmasie  urélrale,  le 
canal  éprouve  toujours  une  diminution  notable  dans  son  ca- 
libre, à  raison  du  gonflement  de  ses  parois;  l'excrétion  des. 
urines  se  trouve  donc  alox'S  gênée,  et  il  y  a  une  dysurie  plus 
ou  moins  prononcée.  Mais  si  l'inflammation  fait  des  progrès  , 
l'intumeécence  augmente  dans  la  même  proportion  ,  et  le  cours 
des  urines,  qui  n'était  d'abord  que  gêné  et  plus  ou  moins  dif- 
ficile ,  finit  par  être  suspendu  totalement.  Cette  espèce  d'is- 
churie  est  une  des  plus  violenles  et  des  plus  désagréables,  à  rai- 
son des  douleurs  causées  ,  tant  par  l'affection  locale  de  l'uiètre 
que  par  la  distension  forcée  de  la  vessie. 

L'administration  des  cantharides  à  l'intérieur,  ou  l'usage  de 
ce  médicament  à  l'extérieur  ,  le  cathétérisme  exercé  par  une 
main  peu  habile,  l'usage  immodéré  de  la  bière,  l'introduction 
de  bougies  chargées  de  médicamens  acres  dans  l'uiètre,  petji.- 
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vent  donner  lieu  a  l'inflammation  de  ce  conduit.  Il  suffît  même 
des  alimens  acres  et  fortement  epiccs,  de  quelque  excès  de 
boisson,  de  l'exercice  à  cheval,  de  la  danse  ou  d'une  marche 
forcée,  pour  la  déterminer  chez  les  individus  jeunes,  forts  , 
pléthoriques  et  sujets  aux  Uuxions  hémorroidales.  L'abus  des 
jouissances  del'amour  peut  aussi  la  produire,  ou  au  moins  en 
provoquer  un  léger  commencement ,  une  djsui'ie  accompagnée 
d'une  chaleur  brûlante  au  passage  des  urines. 

Cette  dernière  lemarque  avait  été  faite  déjà  pendant  le 
moyen  âge.  Tous  les  médecins  du  temps  insistent  beaucoup  sur 
elle,  d'après  l'autorité  de  Rhazès  et  d'Avicenne ,  qui  semblent 
avoir  été  les  premiers  à  en  bien  saisir  l'importance.  Avicenne 
explique,  à  la  vérité,  l^hénomène  d'une  manière  très-gros- 
sière, en  disant  que  le  coït  excessif  dépouille  les  voies  uri- 
naires  de  toutes  les  mucosités  destinées  à  les  lubréfier,  ce  qui 
les  rend  plus  sensibles  à  l'impression  des  urines  ;  mais  le  fait 
lui-même  n'en  est  pas  moins  constant ,  et  il  est  fort  à  regretter 
que  l'introduction  du  système  de  la  syphilis  en  médecine  ait 
fait  négliger  entièrement  cette  cause  puissante  de  l'inflamma- 
tion légère  de  l'urètre,  pour  en  accuser  d'autres,  la  plupart  du 
temps  innocentes.  Xu  moyen  âge,  avant  qu'on  eût  inventé  le 
virus  vénérien  ,  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour  jouait  un  grand 
rôle  dans  la  théorie  des  maladies  des  organes  génitaux.  On  eu 
peut  juger  par  ce  que  dit  Valescus  de  Tarente  :  Coitus  super- 
Jliius  manifesté  facit  fréquenter  iningere  et  ardorem  urinœ. 
Coitus  siiperjluus  in  omnl  œtate  quihusdani  niagis ,  quitus- 
dam  fjiinus  ^  inducil  ardorem  urince.  L'auteur  blâme  fortement 
ceux  qui  attribuent  ces  accidens  k  la  présence  d'un  calcul  et 
qui  administrent  dos  diurétiques,  dont  l'action  ne  peut  qu'être 
nuisible.  11  veut ,  au  contraire,  qu'on  donne  des  rafraichissans  , 
et  il  dit  avoir  connu  un  étudiant  de  Paris,  qui  se  guérit  par  le 
seul  usage  de  l'eau  froide.  Divers  passages  de  Jean  de  Torna- 
niira ,  de  Marc  Galinara,  de  Jean  de  Gradi,  de  Concoregio  et 
do  ftlagniui,  tous  auteurs  qu'on  dédaigne  aujourd'hui  de  lire, 
parce  qu'on  craint  de  se  fatiguer  l'esprit  en  suivant  leurs  rai- 
sonnemens  théoriques,  attestent  aussi  combien  était  répandue 
cette  doctrine,  qui  eût  épargné  bien  des  erreurs  si  on  se  fût 
contenté  de  la  mettre  en  rapport  avec  les  progrès  des  autres 
connaissances  médicales  ,  au  lieu  de  l'abandonuer  à  l'oubli. 

11  est  assez  larc  que  le  gonflement ,  quand  il  dépend  de  l'une 
des  causes  dont  nous  venons  de  faire  mention,  aille  jusqu'au 
point  d'obstruer  le  passage  des  urines.  Généralement  alors  le 
malade  n'éprouve  qu'une  gêne  plus  ou  moins  grande,  accom- 
pagnée d'ardeur  et  de  cuisson  dans  l'excrétion  de  ce  lluide.  Il 
n'eu  est  point  ainsi  des  accidens  de  même  nature  surveuus  dans 
le  cours  d'au  catarrhe  uiétral ,  ou  de  ce  qu'on  a  coutume  d'ap- 
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peler  une  blennorliagie  ;  en  pareil  cas,  tout  ce  qui  accroît  la 
violence  de  l'inflammation  convertit  la  djsurie  en  ischurie,  et 
les  principales  causes  de  celte  terminaison  fâcheuse  sont  pres- 
que toujours  des  erreurs  de  régime  ou  de  traitement,  l'usage 
inconsidéré  des  boissons  excitantes ,  l'exposition  du  membre 
viril  au  froid,  les  injections  acres  ou  astringentes,  l'usage  des 
purgatifs,  surtout  drastiques  ou  doux,  mais  répétés,  l'emploi 
intérieur  et  prématuré  de  la  térébenthine  et  des  balsamiques  j, 
l'exercice  violent,  etc. 

S'il  était  permis  de  croire  encore  à  l'existence  de  l'être  au- 
quel les  médecins  font  jouer,  sous  le  nom  de  virus  vénérien  , 
un  rôle  si  peu  d'accord  avec  tout  ce  que  la  saine  physiologie 
nous  enseigne,  on  pourrait  égalenj|nt  admettre,  avec  tant 
d'écrivains  crédules,  que,  dans  l'espèce  de  rétention  d'urine 
qui  nous  occupe,  le  virus  abandonne  son  siège  primitif  dans 
la  fosse  naviculaire,  audessous  du  frein  du  prépuce,  soit  pour 
se  jeter  sur  l'épididyme ,  et  provoquer  le  gonflement  du  tes- 
ticule, soit  pour  s'enfoncer  à  une  plus  grande  profondeur  dans 
l'urètre,  atteindre  même  le  col  delà  vessie,  quand  il  lui  plaît , 
ou  quand  il  en  a  la  force,  et  qu'une  fois  déterminé  sur  le  choix 
de  la  nouvelle  partie  dans  laquelle  il  lui  convient  davantage  de 
s'établir,  il  y  déploie  son  activité  virulente,  suspendue  ou 
mitigée  pendant  tout  le  temps  de  sa  course  vagabonde,  et  y 
excite  une  irritation  ou  une  niflammalion  analogue  h  celle  qu'il 
avait  déterminée  dans  le  lieu  de  son  siège  primitif.  La  sup- 
pression de  l'écoulement,  qu'on  s'imaginait  constituer  l'essence 
de  l'affection,  tandis  qu'il  n'en  est  qu'une  simple  conséquence, 
fut  sans  doute  la  source  de  cette  doctrine  inintelligible,  véné- 
rée pendant  si  longtemps  comme  article  de  foi.  S'il  fallait 
fournir  encore  une  nouvelle  preuve  des  erreurs  auxquelles 
conduisent  les  dénominations  empruntées  à  la  médecine  symp- 
tomatique,  le  mot  gonorrhée,  ainsi  que  ceux  de  blennorrhagie 
et  de  pyuric,  qui  ne  valent  pas  mieux,  nous  en  fourniraient 
une  irrécusable.  Au  lieu  d'étudier  l'essence  de  la  maladie, 
c'est-à-dire,  l'inflammation  locale  de  l'urètre,  entraînés  par  les 
fausses  idées  que  ces  dénominations  faisaient  naître,  les  prati- 
ciens ne  s'attachèrent  qu'aux  effets  de  la  phlogose ,  et  par  suite 
il  devint  facile  d'attribuer  le  caractère  particulier  de  ces  mêmes 
effets  h  une  cause  imaginaire,  au  lieu  d'en  chercher  la  raison 
suffisante  dans  la  structure  également  particulière  de  l'urètre, 
au  lieu  de  les  rapprocher  des  phénomènes  à  peu  près  sem- 
blables ,  offerts  dans  les  mêmes  circonstances  par  les  autres 
organes  d'une  texture  analogue.  On  ridiculisait  en  thèse  géné- 
rale ceux  qui  cherchaient  à  personnaliser  les  maladies,  et  qui 
les  regardaient  comme  des  êtres  réels  luttant ,  dans  les  corps 
vivans ,  contre  un  autre  être  représentatif  de  l'clat  de  santé  } 
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tandis  que,  par  un  contraste  bizarir,  malheureusement  fami- 
lier à  l'esprit  humain,  on  persomialisuit  géuc'raJemenl  une  chi- 
mère qu'on  se  serait  bien  gardé  de  cicer,  si  on  eût  voulu  se 
donner  la  peine  d'appliquer  aux  phénomènes  morbifiques  les 
lois  générales  enseignées  par  la  physiologie ,  mais  qu'une  ha- 
bitude routinière  faisait  croire  incapables  de  servir  à  autre 
chose  qu'à  l'éclaircissement  des  actions  exercées  dans  l'état  de 
santé.  Le  raisonnement  n'était  même  pas  seul  pour  conduire  à. 
des  idées  plus  saines ,  et  l'observation  aurait  pu  l'aider  de  toute 
la  clarté  de  son  flambeau ,  si ,  malgré  ce  qu'a  dit  Selle,  et  ce 
qu'on  a  répété  depuis  ,  cette  même  observation  ne  montrait  pas 
toujours  les  objets  au  travers  du  prisme  des  théories,  et  por- 
tant les  couleurs  de  l'esprit  de  système.  Eu  effet  ,  outre  que  le 
degré  de  l'irritation  portée  sur  l'urètre  sufllt,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit  actuellement,  pour  se  rendre  raison  de  tous  les  phé- 
nomènes,  tanl  de  la  blennorrhagie  ordinaire,  que  de  ce  qu'où 
appelait  si  ridiculement  une  gonorrhée  sèche,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  songer  aux  migrations  d'un  virus  vénérien  ,  l'obser- 
vation attentive  de  ce  qui  se  passe  chez  les  femmes  aurait  dû 
convaincre  que  les  effets  attribués  à  ces  prétendues  migrations 
ne  sont  que  ceux  de  la  sympathie,  inexplicable  pour  nous, 
mais  bien  constatée  néanmoins,  qui  existe  entre  toutes  les  par- 
ties d'une  structure  analogue  ,  et  qui  a  d'ailleurs  d'autant 
moins  de  peine  à  s'exercer ,  que  ces  parties  sont  elles-mêmes 
plus  voisines  et  plus  lapprochées.  Le  catarrhe  vaginal  ,  chez 
les  femmes,  se  complique  cfYectivement  quelquefois  d'une  is- 
churie  plus  ou  moins  complette,  laquelle  suit  la  même  mar- 
che ,  et  présente  les  mêmes  phénomènes  que  chez  l'homme. 
Ceux  qui  admettent  le  transport  du  virus,  de  la  fosse  navicu- 
laire  sur  le  testicule,  sur  l'arrière-gorge  ,  sur  le  genou  ,  sur  1© 
crâne,  que  disons-nous!  sa  transmission  héréditaire  de  père  eu 
fils,  et  son  influence  dégradante  jusque  sur  les  nations  considé- 
rées comme  corps  politiques,  ceux-là  n'auraient  pas  de  peine  à 
expliquer  cette  migration  du  vagin  dans  l'urètie;  mais  nous  , 
qui  n'avons  pas  la  foi  si  robuste,  nous  la  rangeons  parmi  les 
mystères,  si  on  refuse  de  l'expliquer  par  la  sympathie  existante 
entre  tous  les  tissus  analogues.  Certains  auteurs  se  paiant  ici 
d'une  complaisance  adroite,  consentent  bien  à  admettre  la 
transmission  sympathique  de  l'affection  d'un  lieu  de  l'urètre  à 
un  autre;  mais  ils  disent  que  ces  sortes  de  discussions  sont  dé- 
nuées de  toute  espèce  d'intérêt,  puisque,  dans  l'hypotJièse 
qu'ils  daignent  ne  point  récuser ,  les  effets  sont  les  mêmes  que 
s'ils  dépendaient  d'un  virus.  Oui,  certes,  ils  sont  les  mêmes  j 
mais  le  traitement  varie,  et,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
nous  signalerons  la  méthode  curative  par  la  salivation,  basée 
sur  les  idées  que  Boerhaave  s'était  formées  du  siège  du  pré- 
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tendu  virus  vciiérleii  dans  le  tissu  adipeux.  L'explication  de  la 
manière  dont  se  développe  un  phénomène  morbifique  exerce 
donc  ia  plus  puissante  influence  sur  la  thérapeutique  :  nous  en 
avons  maintenant  un  grand  exemple  sous  les  veux,  et  voilà 
ce  qui  rendra  toujours,  quoiqu'on  puisse  dire,  les  discussions 
théoriques  d'une  si  haute  importance  en  médecine. 

Cette  diiiression  pourra  paraître  déplacée  à  l'occasion  d'un 
accident  que  tous  les  bons  esprits  s'accordent  aujourd'hui  à  ef- 
facer de  ia  liste  effrayante  des  maux  attribués  à  la  syphilis  5 
mais  c'est  précisément  parce  que  les  praticiens  ont,  en  grande 
partie,  secoue  le  joug  de  l'habitude  et  de  l'autorité  sur  ce  su- 
jet, que  nous  avons  cru  devoir  nous  appesantir  un  peu  sur  lui  ^ 
afin  de  faire  sentir  combien  on  agit  d'une  manière  inconsé- 
quente, en  n'opposant  point  au  colosse  entier  les  armes  qui  en 
ont  renversé  heureusement  une  des  plus  imposantes  parties , 
et  en  refusant  d'étendre  à  tout  le  système  dominant  de  la  sy- 
philis les  doutes,  convertis  en  certitude  pour  un  grand  nombre 
d'esprits ,  relatifs  aux  écoulemens  par  les  organes  génitaux  à  la 
suite  du  coït.  Un  temps  viendra,  et  espérons  pour  le  bonheur 
commun  qu'il  n'est  pas  éloigné,  où,  secouant  tous  les  préjugés 
de  l'enfance,  et  abjurant  toutes  les  doctrines  surannées  ,  les 
hommes  renonceront  a  l'iiabitude  moutonnière  de  jurer  sur  la 
parole  du  maître,  et  feront  enfin  un  libre  usage  de  leur  raison, 
dont  il  ne  leur  arrive  que  trop  souvent  de  prodiguer  le  nom  à 
la  faculté  imilative  qui  l'obscurcit  et  la  dépare  presque  tou- 
jours. La  moins  pardonnable  et  la  plus  dégradante  des  éneurs 
est  celle  qu'on  embrasse,  qu'on  proclame,  qu'on  fend  sur  la 
foi  d'autrui. 

Il  n'est  pas  facile ,  il  est  même  impossible  de  se  tromper  dans 
Je  diagnostic  de  Fischurie  causée  par  l'inflammation  excessive 
de  l'urètre.  Le  tempérament  individuel  et  les  circonstances 
commémorative»,  principalement  la  suppression  subite  d'un 
écoulement  blennorrhagique  ,  éclairent  presque  toujours  assez 
sur  la  nature  du  mal.  En  outre,  on  obseive  les  svmptômes  gé- 
néraux de  l'inflamjiiation.  Le  malade  se  plaint  d'une  douleur 
brûlante  dans  l'urètre;  il  éprouve  des  cuissons,  quelquefois  in- 
tolérables, en  urinant,  lorsqu'il  n'en  a  pas  totalement  perdu 
la  faculté;  la  verge  a  acquis  un  peu  plus  de  volume,  et  elle 
est  devenue  plus  sensible  au  toucher  ;  ia  plus  légère  pression 
le  long  de  l'urètre  cause  de  la  douleur  ;  le  conduit  est  saillant 
et  dur  au  dehors  ;  le  jet  des  urines  a  diminué  de  grosseur  d'une 
manière  progressive  ,  mais  très-rapide. 

Il  importe  de  ne  point  perdre  de  temps  lorsque  l'ischurie  a 
été  provoquée  par  une  violente  inflammation  de  l'urètre  ;  car 
la  distension  extrême  de  la  vessie  fait  que  la  vie  du  malade  court 
le  plus  gi  and  danger.  Les  anliplilogistiques  foimeul  la  basv  du 
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traitement.  On  pratique  une  ou  plusieurs  saîgne'es  copieuses 
du  bras,  et  on  applique  des  s;ingsues  au  périnée.  Les  cataplas- 
mes au  même  endroit  et  sur  la  verge,  les  bains  du  membre 
viril  dans  du  lait  ou  dans  une  décoction  émoHiente,  les  fumi- 
gations d'eau  chaude,  conviennent  également.  On  a  quelquefois 
tiié  de  l'avantage  de  l'immersion  des  pieds  dans  l'eau  très- 
froide.  Il  ne  faut  pas  oublier  défaire  prendre  des  lavemens  pour 
évacuer  les  matières ,  dont  l'irritation  sur  les  parois  du  rectum  ne 
manquerait  pas  de  se  propager  jusqu'au  col  de  la  vessie  :  on 
les  réitère  toutes  les  sept  ou  huit  heures ,  et  on  les  compose 
avec  des  substances  sédatives.  On  a  aussi  proposé  les  injections 
adoucissantes  et  mucilagineuses  dans  l'urètre;  mais  comme 
elles  ne  peuvent  être  introduites  qu'en  employant  un  certain 
degré  de  force,  on  doit  craindre  que  l'irriialion,  inséparable 
d'une  distension  forcée,  n'augmente  encore  l'inflammation. 

Déjà  au  moyen  âge  on  employait  les  injections.  Jean  Ar- 
dern,  chirurgien  du  quatorzième  siècle,  conseille  celles  avec 
le  lait  de  femme  ou  le  lait  d'amande.  Constantin  l'Africain 
vante  l'immersion  dans  l'eau  chaude,  et  les  injections  soit  avec 
le  lait  de  femme,  soit  avec  l'huile  de  violette.  Astruc,  partisan 
outré  du  système  de  la  syphilis,  part  de  ce  mode  de  traitement 
pour  prétendre  que  l'ardeur  d'urine  à  laquelle  on  l'opposait 
devait  être  une  maladie  fort  légère,  et  qu'en  conséquence  elle 
lie  pouvait  nas  avoir  le  moindre  i-apport  avec  la  blennorhagie. 
Cette  conclusion  étonne  peu  dans  la  bouche  d'un  homme  qui 
raisonnait  aussi  mal  qu'Astruc  en  physiologie.  Mais  ce  qui 
surprend ,  c'est  devoir  le  même  écrivain  qui  traite  ici  cette 
ardeur  d'urine  d'affection  insignifiante,  la  placer  plus  loin  au 
nombre  des  symptômes  de  la  plus  redoutable  des  maladies,  la 
lèpre,  et  cela  uniquement  parce  qu'à  l'époque  oîi  il  la  trou- 
vait décrite,  personne  n'avait  encore  songé  à  imaginer  la  sy- 
philis, et  qu'il  fallait  bijBO  trouver  une  source  à  des  accidens 
qui  ne  pouvaient  dépendre  d'une  cause  apportée  soi  -  disant 
beaucoup  plus  tard  du  Nouveau-Monde.  Comment  éviter  les 
contiadictions,  quand  où  veut,  à  toute  force,  faire  entrer  les 
phénomènes  de  la  nature  dans  les  cadres  d'une  théorie  conçue 
à  l'avance,  et  dont  les  principes  répugnent  à  l'observation  et  à 
l'hisloire,  au  raisonnement  et  même  au  simple  bon  sens? 

L'introduction  de  la  sonde  dans  l'urètre  enflammé  étant  fort 
douloureuse ,  on  n'y  a  recours  que  quand  il  existe  une  réten- 
tion d'urine  complette.  Desault  prétend  que  peut-être  on  l'em- 
ploierait plus  souvent,  si  l'on  mettait  en  balance  les  douleurs 
que  l'instrument  cause,  lorsqu'il  est  conduit  par  une  main  ha- 
"iDile  ,  avec  celles  qu'excite  le  passage  des  urines  sur  les  parois 
du  canal  phlogosé.  Le  cathétérisme  est  réellement  assez  facile 
rpiand  l'ipflamniation  n'a  pas  atteint  uc  bien  haut  degré  ;  maif- 
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lorsqu'elle  a  été  portée  Jusqu'au  point  que  l'écoulement  se 
trouve  supprimé ,  l'opéraf.on  présente  de  grandes  difficultés. 
A  la  vérité,  on  a  beaucoup  exagéré  ces  difficultés;  on  a  dit, 
par  exemple,  que  l'urètre  était  tellement  irritable  alors,  qu'il 
fallait  attribuer  l'ischurie  moins  à  son  gonflement  inflamma- 
toire qu'au  resserrement  spasmodique  qu'il  éprouvait  lorsque 
l'urine  venait  à  toucher  ses  parois  ,  et  qu'un  fluide,  suffisant 
déjà  pour  causer  un  pareil  accident ,  à  plus  forte  raison  le  ca- 
théter, qui  cause  une  bien  plus  grande  irritation  encore,  ne 
peut  manquer  d'aggraver  le  mal ,  d'exalter  l'inflammation  et 
de  provoquer  les  douleurs  les  plus  atroces.  Mais  si  l'on  consi- 
dère que  la  phlogose  fait  perdre  aux  parties  leur  ressort,  et 
que  c'est  une  erreur  manifeste  que  de  croire  au  resserrement 
spasmodique  de  l'urètre  sur  les  corps  irritaus  qui  peuvent  le 
traverser  dans  le  temps  où  il  est  enflammé ,  on  sentira  toute 
l'exagération  des  craintes  exprimées  par  les  antagonistes  du 
cathétérisme.  Quant  au  danger  de  blesser  l'urètre  avec  le  bec 
de  la  sonde  et  de  produire  l'absorption  du  virus ,  la  syphilis 
générale  ou  constitutionnelle,  c'est-là  une  de  ces  terreurs  pa- 
niques dont  le  système  régnant  a  fait  naître  un  si  grand  nom- 
bre. Gomment  et  pourquoi  l'absorption  se  ferait  -  elle  mieux 
dans  une  plaie,  quand  les  lymphatiques  sont  probablement 
lacérés  ou  contus  ,  qu'à  la  surface  d'une  membrane  muqueuse 
où  leurs  suçoirs  sont  libres  et  ouverts?  Sans  compter,  en  ad- 
meltant  même  cette  absorption ,  l'absurdité  de  toutes  les  au- 
tres conséquences  qu'on  en  déduit,  et  sur  lesquelles  nous  nous 
hâtons  de  glisser,  dans  la  crainte  d'être  encore  une  fois  en- 
traînés hors  de  notre  sujet.  Bien  loin  que  la  déchirure  ou  l'ex- 
coriation de  l'urètre  puisse  nuire,  il  est  plutôt  probable  qu'elle 
sera  utile  par  l'hémorragie  qu'elle  causera,  absolument  comme 
celle  qui  dépend  de  la  rupture  spontanée  des  vaisseaux  dans 
l'érection,  est  avantageuse  enprocurant  un  dégorgement  direct. 
L'opération  se  trouve  donc  indiquée  dans  un  cas  urgent;  mais 
il  faut  une  main  sure  et  habile  pour  l'exécuter,  afin  de  fati- 
guer le  moins  possible  les  parties.  Lorsque  les  premières  ten- 
tatives demeurent  sans  succès  ,  on  doit ,  au  lieu  de  les  multi- 
plier inconsidérément ,  recoui'ir  de  suite  à  la  ponction  de  la 
vessie.      , 

Dès  que  l'inflammation  est  tombée  et  que  le  malade  com- 
mence à  uriner  de  lui-même,  on  lui  administre  des  boissons 
adoucissantes  pour  diminuer  l'àcreté  des  urines.  C'est  un  office 
que  remplit  très- bien  l'extrait  de  genièvre  délayé  dans  une 
suffisante  quantité  d'eau.  On  se  comporte,  en  un  mot,  comme 
s'il  s'agissait  d'une  simple  blennorhagie,  avec  l'attention  seu- 
lement de  prescrire  au  malade  un  repos  absolu  et  le  séjour 
daus  le  lit  j  car  l'affection  est  très-sujette  a  récidiver.  L'usag» 
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d'un  suspensoir,  même  pendant  un  certain  laps  de  temps 
après  la  guorison  complette,  n'est  pas  moins  nécessaire  pom- 
prévenir  la  tuméfaction  de  l'épididynie.  L'urètre  conserve  ,  en 
ctfet,  très-longtemps  une  cerlanie  irritabilité  morbide,  (jui  su 
donne  à  connaître  par  un  chatouillement  plus  ou  moins  sen- 
sible lors  du  pas  âge  des  urines,  et  qui  a  une  grande  tendance 
à  se  jeter  sur  l<r  testicule,  pour  peu  qu'on  néglige  d'éloigner 
toutes  les  causes  d'irrilation  de  cette  giande.  Voyez  blennor- 

JtHAGIE. 

La  membrane  muqueuse  de  l'urètre  partage  ,  avec  toutes 
celles  du  même  ordre,  la  prérogative  de  s'épaissir  par  des  in- 
flammations répétées,  ou  par  la  longue  durée  d'une  inllam- 
mation  lente  et  presque  insensible.  L'elat  continuel  d'irritation 
dans  lequel  elle  se  tiouve  alors  plongée,  est  encore  accru  par 
l'exaltation  de  la  sensibilité ,  due  au  passage  si  souvent  r<  pété 
des  urines  et  de  la  liqueur  séminale,  iet  élat  y  entiCticnt ,  par 
conséquent,  un  afflux  plus  considérable  d'Iiunieurs,  qui  ne 
peut  manquer  d'accroître  sa  densité;  et  comme  l'inflannnettion, 
quoique,  bornée ,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  à  la  partie 
antérieure  de  l'urètre,  s'étend  presque  toujours  plus  ou  inoins 
du  côté  de  la  vessie ,  et  parcourt  même  quelquefois  toute  la 
longueur  du  canal,  lorsque  cet  effet  a  lieu  dans  les  parties  les 

f)lus  étroites  ée  celui-ci  ,  telles  que  la  portion  qui  est  enve- 
oppée  par  la  prostate,  la  moindre  augmentation  dans  l'cpais- 
seur  de  la  membrane  doit  produire  le  rétrécissement  ou  mènie 
l'oblitération  de  l'urètre.  Telle  est  la  source  de  la  plus  fré- 
quente et  de  la  plus  ordinaire  des  rétentions  d'urine,  dont  la 
proportion,  par  rapport  à  toutes  Jes  autres  réunies  ,  est  à  peu 
près  !a  même  que  celle  de  neuf  a  un. 

La  lenteur,  ou,  pour  mieux  dire,  la  faiblesse  avec  laquelle 
agit  l'irritation  provocatrice,  fait  qne  cet  épaississement  se 
forme  d'une  manière  graduelle  ,  de  sorte  que  l'ischurie,  avant 
d'être  complette  et  entière .  parcourt  successivement  tous  les 
degrés  intermédiaires  de  la  dysurie.  Le  malade,  qui  urine  d'a- 
bord assez  librement,  et  en  apparence  à  plein  canal ,  mais  qui 
a  seulement  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  celte  opération, 
ne  soupçonne  point  quelle  est  la  cause  de  son  mal,  parce  qu'il 
s'est  passé  déjà  de  nombreuses  années  depuis  le  dernier  écou- 
lement blenuorrbagique  dont  il  a  été  atteint.  Chaque  jour  il  a 
vu  le  jet  des  urines  diminuer  de  grosseur,  cesser  d'être  égal  et 
uniforme,  et  sortir  avec  des  difiicullés  toujours  croissantes  ; 
mais  comme  ces  diflicultcfs'  n'augmentent  qu'à  pr  «portion  du 
ralentissement  du  jet,  il  s'accoutume  peu  à  peu,  et,  pour 
ainsi  dire,  sans  s'en  apercevoir,  aux  efforts  nécessaires  pour 
débarrasser  la  vessie,  ('^pendant  nue  épviquc  arrive  où  le  lîiét 
mince  et  délié  ne  sort  plus  ([ue  bifurqué,  s'éparpille  eo  arrp- 
26.  •  li 
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soir,  ou  se  contourne  en  spirale ,  et  s'arrête  souvent  tout  court. 
Plus  tard  encore  l'urine  ne  coule  que  goutte  à  goutte,  et  cha- 
que excre'tion,  toujours  douloureuse,  demande  les  plus  grands 
efforts.  Le  malade  éprouve  à  tout  instant  le  besoin  d'uriner. 
L'éjaculatiou  de  la  liqueur  séminale  occasione  des  douleurs 
vives  et  cuisantes.  Un  écoulement  muqueux  se  fait  habituelle- 
ment par  l'urèlre.  Les  urines  s'altèrent,  prennent  une  odeur 
désagréable,  se  troublent,  déposent  un  sédiment  blanchâtre, 
et  forment  souvent  même  des  concrétions  pierreuses  derrière 
l'obstacle. 

Les  souffrances  sont  moindres  en  été  qu'en  hiver,  par  un 
temps  chaud  que  par  un  temps  froid,  et  pendant  les  vents  du 
sud  ou  de  l'ouest ,  que  pendant  ceux  du  nord  ou  de  l'est.  Dans 
cet  état  de  choses ,  il  suffit  d'un  excès  de  femmes  ou  de  table, 
d'un  exercice  un  peu  violent,  de  veilles  prolongées  ou  de  pas- 
sions violentes,  surtout  del'équitation  ou  d'un  long  voyage  eu 
hiver,  pour  occasioner  l'oblitération  absolue  du  caualet  la  ré- 
tention complette  des  urines.  11  est  vrai  que  des  bains  et  des  caï- 
mans dissipent  bientôt  ces  accidensj  mais,  avec  le  temps,  ils 
n'ont  plus  besoin  d'une  cause  extérieure  qui  les  provoque,  ils 
surviennent  à  des  époques  de  plus  en  plus  rapprochées  et  d'eux- 
mêmes  ,  sans  que  le  malade  commette  aucune  imprudence. 
Enfin,  l'i-ïchurie  étant  devenue  totale,  de  vives  douleurs  se 
font  sentir  dans  la  région  hypograstrique  et  dans  les  lombes  ; 
elles  sont  accompagnées  de  tiraillemens  dans  les  aines  et  dans 
les  cuisses,  qui  paraissent  engourdies  ;  elles  augmentent  quand 
la  personne  marche ,  tousse  ou  se  redresse ,  et  diminuent  lors- 
qu'en  se  courbant  elle  relàfhe  les  muscles  du  bas-ventre;  le 
canal  se  dilate  derrière  l'obstacle;  et,  comme  le  malade  con- 
tinue de  faire  des  efforts  d'expulsion  à  la  fois  considérables  et 
répétés  souvent,  les  parois  du  canal,  distendues  au  delà  de 
leur  degré  naturel  d'extensibilité,  se  déchirent  :  l'urine,  cou- 
lant alors  ii  travers  la  crevasse,  s'épanche  dans  le  tissu  cellu- 
laire des  bourses  et  du  périnée,  donne  lieu  a  des  abcès,  à  des 
fistules,  a  la  gangrène  des  parties  génitales  ,  ou  bien  la  vessie, 
incapable  d'une  plus  ample  dilatation,  s'enflamme  dans  un  ou 
plusieurs  points  de  son  étendue  ,  et  il  se  forme  en  ces  endroits 
une  escarre  gangreneuse,  dont  la  chute  laisse  une  ouverture 
par  laquelle  l'urine  s'échappe.  L'événement  dépend  alors  du 
lieu  où  la  crevasse  existe.  Quelquefois  elle  se  fait  dans  le  rec- 
tum ,  et  les  urines  sortent  subitenient  par  l'anus.  Chez  certains 
Sujets,  l'ouverture  se  manifeste  a  la  paroi  supérieure  et  anté- 
rieure de  l'organe ,  de  sorte  que  l'urine  s'épanche  dans  le  tissu 
cellulaire  des  muscles  du  bas-ventre;  elle  y  produit  un  œdème 
qui  s'étend  jusqu'aux  parois  de  la  poitrine,  et  dont  la  gan- 
grène est  le  résultat  ordinaire,  lorsqu'on  n'en  prévient  pas  la 
formation  par  des  incisions  étendues  et  multipliées.  Quand  la 
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vessie  crève  dans  son  bas-fond,  repanch<?mcnl  a  lieu  dans  la 
cavité  abdominale,  et  la  mort  est  inévitabje.  On  a  vu  aus>i  la 
déplction  s'opérer  par  l'ombilic,  nolanmient  chez  les  enians  ; 
il  se  manifeste  au  sommet  de  la  vessie  une  poche  qui  produit  îi 
ïa  région  du  nombril  une  tumeur  fluctuante,  dont  l'inflamma- 
tion amène  bientôt  la  rupture;  assez  ordinairement  la   fi-tule 
qui  en  résulte  ne  tarde  pas  à  se  refermer.  Dans  le  même  temps,  on 
voit  paraître  tous  les  symptômes  qui  annoncent  la  suppiessiou 
d'urine  ;  une  lièvre  ardente,  une  odeur  urineusc  deia  transpira- 
tion et  do  l'haleine,  une  soif  ardente  avec  sécheresse  et  rougeur 
de  la  langue  et  de  la  gorge,  l'empâtement  et  la  flaccidité  d* 
tissu  cellulaire,  des  nausées,  des  vomissemcns  urineux  (Sentcr), 
une  salivation  (Waller)  ou  des   selles  (Haller)  présentant  le 
même  caractère;  en  un  mot,  tous  les  caractères  de  l'état  ady- 
namique,  auquel  succombe  bientôt  le  malade,  dont  le  cadavre 
se  putréfie  avec  une  promptitude  extrême.  Lorsque  la  termi- 
naison n'est  point  aussi  fâcheuse  ,  et  elle  ne  peut  le  devenir  que 
quand  le  malade  n'invoque  pas  les  secours  de  l'art,  presque 
toujours  surtout  si  la  rétention  a  duré  plusieurs  jours,  il  reste 
soit  une  paralysie  plus  ou  moins  complelte  de  la  vessie,  soit 
un  épaississement,une  altération  organique  de  ses  parois.  Cette 
dernière  dégénérescence  ne  dépend  pas,  comme  on  l'a  dit ,  des 
efforts  extraordinaires  de  contraction  que  la  vessie  est  obligée 
de  faire  pour  vaincre  l'obstacle  qui  s'oppose  à  récouîeniciit 
libre  de  1  urine  par  l'urètre;  elle  est  de  toute  évidence  rcîîét 
conséaitif  de  celle  qui  existe  déjà  dans  le  canal ,  et  qui  se  pro- 
longe peu  à  peu  jusqu'à  la  tunique  interne  de  la  poche  uri- 
naire ,  laquelle  a  la  même  structure. 

L'épaississement  de  la  membrane  muqueuse  de  l'urètre  est, 
comme  nous  l'avolis  déjà  dit ,  la  cause  de  tous  ces  accidens. 
Communément,  à  l'ouverture  du  corps,  on  la  trouve  formant 
des  plis  longitudinaux,  transversaux  ou  obliques,  qui  occu- 
pent la  totalité,  ou  seulement  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  de 
Ja  circonférence  du  canal,  et  que  Hunter  compare,  avec  assez 
de  justesse,  dans  le  premier  cas,  à  une  ficelle  serrée  sur  l'u- 
rètre. La  membrane  offre,  en  ces  endroits,  une  couleur  blanclie 
et  une  consistance  beaucoup  plus  grande  que  partout  ailleurs: 
elle  y  a  quelquefois  une  densité  égale  à  celle  du  cartilage. 
Presque  toujours  le  rétrécissement  est  borné  à  la  longueur 
d'une  ligne  :  cependant  on  en  a  vu  qui  avaient  un  pouce  d'é- 
tendue. Le  plus  ordinairement ,  il  ne  s'en  trouve  qu'un  seul  ; 
mais,  chez  certains  sujets  ,  on  en  rencontre  plusieurs  à  la  fois. 
Hunter  assure  en  avoir  observé  jusqu'à  six  l'un  deriièie  l'autre 
chez  le  même  individu.  En  général ,  ils  sont  situés  dans  la 
partie  de  l'urètre  qui  avoisine  le  bulbe,  et  il  est  bien  plus 
rare  de  les  obsci'ver  au  delà  qu'en  deçà  de  ce  point. 
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L'inflammalion  blennorrliagique  nVst  pas  la  seule  cause  qui 
uisscdcteiminerrépaississemeut  de  la  membrane  muqueuse  de 
'uiètie.  Le  prolcsseuillicheiand  a  vu  celle  aflecliou  se  déclarer 
h.  la  suite  de  l'inflammatiou  du  conduit  occasiouée  par  une 
torsiou  violf^nte  de  la  verge.  L'excès  de  la  masturbation  et  l'a- 
bus des  plaisirs  de  l'amour  sont  également  susceptibles  d'en 
devenir  Ja  source,  parce  qu'ils  entretiennent  une  irritation 
continuelle  dans  la  verge.  Peut-être  même  devrait  -  on  s'en 
prendre  à  l'une  de  ces  deux  causes,  plutôt  qu'à  la  blennorrha- 
gie,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  chez  des  vieillards  qui 
se  ressentent  d'une  djsurie  gênante ,  et  qui  bien  qu'ayant  été 
fort  adonnes  aux  jouissances  pendant  leur  jeune  âge,  n'ont 
cependant  contracté  que  peu  d'écoulemens ,  ou  même  n'eu 
ont  eu  aucun.  On  a  vu  d'ailleurs,  quoique  assez  rarement^ 
des  rétrécissemens  naître  chez  des  personnes  qui  n'avaient  ja- 
mais éprouvé  de  maladies  du  canal,  et  sans  qu'il  fût  possible 
d'en  accuser  aucune  cause  particulière  connue.  Ainsi  Hunier 
cite  le  cas  d'un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  qui  en  portait 
un  depuis  onze  années,  et  celui  d'un  enîanl  de  quatre  ans 
atteint  déjà  d'une  ischuric  grave  par  la  même  cause.  Divers 
écrivains,  en  tête  desquels  se  place  Desault,  ne  balancent  point 
à  faire  dépendre  ces  coarctations  d'un  ancien  coup,  d'une  clmle 
sur  le  périnée,  ou,  pour  mieux  dire,  à  les  considérer  comme 
la  suite  de  l'inflammation  lente  attirée  sur  l'urètre  par  la  con- 
tusion. Il  est  facile  de  voir  qu'on  a  beaucoup  trop  abusé  de  ce 
principe.  L'inflammation  réelle  n'est  pas  nécessaire  pour  ex- 
pliquer le  vice  de  la  nutrition  qui  donne  lieu  à  l'épaississe- 
ment  de  la  membrane  interne  du  canal  :  toute  irritation  tix('e 
sur  cette  membrane  suffit  pour  produire  l'effet,  et  une  irritation 
peut  être  capable  de  vicier  la  [nutrition  sans  avoir  encore  la 
force  de  provoquer  une  phlegraasie.  Les  épaississemens  qui  se 
croient  dans  d'autres  parties,  l'œsophage,  le  rectum,  les  cap- 
sules arliculaires  ,  le  vagin,  et  la  vessie  elle-même  à  la  suite 
de  tant  d'ischuiies ,  en  sont  une  preuve  convaincante.  11  y  a 
plus  même,  c'est  que  loin  que  l'inflammation  véritable  puisse 
causer  l'épaississement  de  la  membrane  muqueuse  urétrale,<>n  ne 
parvient  au  contraire  qu'en  l'excilaut  par  des  moyens  artificiels, 
et  rendant  assez  forte  pour  la  provoquer  l'irritation  fixe  qui 
entretient  la  maladie,  à  guérir  et  dissiper  cette  dernière,  (e 
n'est  donc  pas  tout  à  fait  sans  motif  que  beaucoup  d'écrivains, 
le  plus  grand  nombre  même  des  auteurs  jusqu'à  Desault,  o;!t 
soutenu  que  les  rétrécissemens  de  l'urètre  ne  peuvent  point 
être  la  suite  de  blennorrhagies  antécédentes,  entie  lesqueliss  et 
les  accidens  qu'on  ieur  attribue  il  s'est  écoulé  une  los-guc 
série  d'années.  Tel  était  en  particulier  le  senlinient  de  lîuuler. 
Si,  disaieat-iis,  ces  coaictatioas  re'sullaieat  d'un  ou  de  plu- 
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sieurs  catarrlics  dcrurètre,  on  devrait  les  rencontrer  dans  le  lieu 
où  l'inflainfnation  établit  son  siège  principal,  c'est-h-dire,  au 
voisinage  du  gland  ;  mais  ils  ne  se  trouvent  jamais  en  cet  en- 
droit. On  a  répondu,  il  est  vrai,  «jue,  dans  la  bierinorrhagie, 
l'inflammation  se  prolonge  toujours  plus  ou  moins  vers  la 
pariie  postérieure  de  l'urètre  -,  que  la  coarctation  commence  à 
se  manifester  aussitôt  après  la  cessation  de  la  maladie,  mais 
que  les  progrès  en  sont  tellement  insensibles,  qu'il  faut  dix 
ou  douze  ans  pour  qu'ils  deviennent  apparens,  et  que  si  les 
l'étrécissemens  se  voient  plus  particulièrement  à  la  p:utie  pos- 
térieure du  canal,  c'est  qu'il  est  en  cet  endroit  moins  large  et 
moins  dilatable.  Mais  ce  raisonnement  n'est  rieu  moins  que 
péremptoire,  et  tant  qu'on  admettra  ainsi  la  présence  d'une 
véritable  inllammation ,  on  n'expliquera  point  pour(|uoi  l'af- 
l'ectiou  s'offre  plus  souvent  après  une  blennorhagie  douce» 
qu'après  une  blennorrhagie  violente;  p<^)urquoi  on  la  voit  sur-i' 
venir  dans  des  cas  où  il  est  impossible  d'accuser  autre  chose 
que  le  transport  d'une  irritation  psorique  ,  herpétique,  rhu- 
matismale, arlluitique  ou  autre;  pourquoi  enfin  elle  présente 
quelquefois  des  vicissitudes  bizaires.  Eu  effet,  on  sait  qu'il 
existe  une  rétention  d'urine  [ischuria  cysto-spastica,  Sau- 
vages), dans  laquelle  le  canal  n'offre  aucune  trace  d'empâte- 
ment ou  d'engorgement  de  sa  meuibrane  interne;  cependant 
sou  diamètre  est  diminué,  tantôt  d'une  manière  permanente, 
et  tantôt,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  par  intervalles  seulement. 
Pans  certains  momens,  le  malade  urine  avec  liberté,  et ,  dans 
d'autres,  l'écoulement  du  fluide  est  difficile  ou  totalement 
arrrté;  de  même  une  bougie  passe  quelquefois  ,  et  quelquefois 
aussi  refuse  de  fram-hir  l'obstacle.  On  a  beaucoup  disputé  sur 
la  question  de  savoir  si  cet  état  peut  ou  non  être  appelé  spas- 
modique,  et  ceux  qui  lui  refusaient  cette  dénomination  insis- 
taient particulièrement  sjir  ce  c{uc  l'urètre  est  dépourvu  de 
fibres  et  de  puissance  musculaires.  Mais  ,  laissant  décote  toutes 
les  discussions  frivoles  sur  la  nature  intime  d'un  état  de  choses 
dont  il  nous  suffit  ici  de  savoir  l'existence  bien  constatée,  ne 
sommes -nous  pas  forcés  d'admettre  que  cet  état  n'a  rien  de 
commun  avec  la  véritable  inflammation,  et  qu'il  indique  seu- 
lement un  excès  d'irritabilité,  m*is  en  jeu  par  des  causes  dont 
l'action  est  purement  transitoire  ou  même  périodique ,  et  qui 
fort  souvent  existe  ausssi  dans  les  organes  voisins,  notamment 
dans  l'orifice  inférieur  du  rectum,  lequel  se  resserre  au  point 
qu'on  ne  peut  parvenir  a  injecter  un  lavement?  L'œsophage 
offre,  dans  nombre  d'occasions,  les  mêmes  phénomènes  mor- 
biflques,  qui,  loin  de  céder  aux  bougies,  comme  les  altéra- 
tions de  tissu  provoquée»  par  la  phlogose,  sont  au  contraire 
^exaspérées  par  elles. 
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Le  diagnostic  des  rélrc'clssemens  de  l'urètre  ne  prc'sente  au- 
cune espèce  d'embanas.  Les  signes  qui  ont  été  indiques  plus 
haut  les  caractcrisent  assez,  et,  joints  surtout  à  la  lenteur  ex- 
trême avec  laquelle  les  accidens  se  de'clarent  et  s'aggravent, 
ils  ^uiiisent  pour  distinguer  la  maladie  de  toutes  celles  qui 
pourraient  avoir  quelque  loger  rapport  avec  elle.  D'ailleuis 
on  parvient  quelquefois,  principalement  lorsqu'on  a  introduit 
une  sonde  dans  l'urètre,  à  sentir 4es  nodosités  répandues  le 
long  du  trajet  de  ce  conduit. 

Considérée  en  elle-même,  l'affection  n'est  jamais  grave,  au 
moins  tant  que  le  malade  mène  une  vie  sobre  et  tranquille. 
Une  dysurie  plus  ou  moins  pénible  et  un  écoulement  blennor- 
rhoïque  plus  ou  moins  abondant,  accompagnés  de  douleurs 
plus  ou  moins  cuisantes  pendant  l'éjection  des  urines  et  l'é- 
jnission  du  sperme,  sont  les  seules  incommodités,  désagréables 
sans  doute,  mais  nullement  dangereuses,  qu'elle  entraîne.  Ou 
n'en  doit  pas  moins  cependant  la  considérer  comme  un  mal 
redoutable,  tant  parce  que,  de  sa  nature  même,  elle  a  une 
tendance  essentielle  à  faire  sans  cesse  des  progrès  ,  que  parce 
que  tout  excès  quelconque  en  aggrave  les  symptômes  ,  et  peut 
:tnettre  les  jours  du  malade  en  danger,  par  la  suppression  to- 
tale des  urines  qui  en  résulte.  Ce  danger,  au  reste,  est  toujours 
en  proportion  du  degré  de  coarclation  du  passage,  de  l'àiiédu 
jiialude,  de  la  durée  du  mal,  de  la  profondeur  du  rétrécisse- 
ment et  du  degré  de  l'irritabilité  générale  ou  locale. 

Les  malades  réclament  rarement  les  secours  chirurgicaux 
avant  le  temps  où  les  progrès  du  rétrécissement  ont  supprimé 
en  entier  le  cours  des  urines,  et  la  première  indication  qui  se 
présente  alors  est  d'évacuer  le  liquide  retenu.  11  est  d'autant 
plus  urgent  de  la  remplir,  que  l'ischurie  datant  depuis  plus 
longtemps,  la  vessie  se  trouve  extrêmement  distendue  et  dou- 
loureuse; l'affection  est  même  assez  ordinairement  exaltée  en- 
core par  l'imprudence  des  malades  qui ,  la  plupart ,  quand  ils 
appellent  les  gens  de  l'art,  ont  abusé  déjà  des  boissons  diuré- 
tiques, et  ajouté,  par  celte  conduite  inconsrdérée,  à  la  gravité 
du  mal,  en  augmentant  la  quantité  des  urines. 

Si  le  cas  n'est  pas  très -pressant,  comme  i'iscliurie  résulte  moins 
souvent  de  l'obstruction  complette  de  l'urètre  par  le  racornis- 
sement de  sa  membrane  interne,  que  d'unélat  voisin  de  linflam- 
malion,  ou  d'un  surcroît  d'irritation  dans  la  portion  rétrccie  au 
moins  ,  causé  par  ral)us  dos  boissons  spiritueuses  ,  l'exercice  ou 
]a  suppression  de  la  transpiration,  ce  qui  s'annonce  parle 
pouls  sérié  et  plein  ,  la  fièvre  et  la  sensibilité  extrême  du  ca- 
nal, on  doit  d'abord  essayer  tous  les  moyens  capables  de  dé- 
terminer la  nature  à  provoquer  elle-même  Tévacuation  de 
î'uriuc.  Ces  moyens  sent ,  de  même  que   dans  l'ischurie   dé- 
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pendante  d'une  inflammation  aiguë  de  l'urètre  ,  les  antiphlogis- 
tiques, les  fortes  saigne'es,  surtout  locales,  les  bains  tièdes  renou- 
velés tous  les  quatre  ou  cinq  heures  ,  l'exposition  à  la  vapeur  de 
l'eau  ou  du  vinaigre,  les  lavemens  opiacés,  les  cataplasmes  sur 
3e  périnée,  de  farine  de  graine  de  lin  ou  d'oignons  grillés,  et 
l'administration  à  l'intérieur  du  muriale  de  mercure  uni  avec 
l'opium,  suivant  la  méthode d'Hamilton.  L'immersion  du  gland 
dans  l'eau  très-froide  a  été  quelquefois  couronnée  d'un  plein 
succès.  Fowler  vante  l'infusion  de  feuilles  de  tabac,  et  Hufe- 
land  la  poudre  de  lycopode. 

Mais  si  ces  moyens  ne  conduisent  pas  promptement  au  but 
désiré  ;  si  l'urine  ne  coule  pas  d'elle-même  au  bout  d'un  temps 
très-court ,  il  faut,  sans  plus  différer,  lui  donner  issue  soit  par 
les  voies  naturelles,  soil  par  une  route  pratiquée  artificielle- 
ment en  perçant  l'urètre  ou  la  vessie.  Cependant,  lors  même 
qu'ils  ne  remplissent  pas  tout  à  fait  l'attente,  ils  ne  sont  au 
moins  pas  inutiles,  et,  dans  l'intime  conviction  de  leur  insuf- 
fisance, il  faudrait  encore  y  recourir  pour  dissiper  une  partie 
des  accidens  et  ea  calmer  la  violence. 

Ils  facilitent  effectivement  l'introduction  de  la  sonde ,  qu'on 
ne  parvient  quelquefois  k  enfoncer  qu'après  avoir  insisté  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps  sur  leur  usage.  Souvent  même  ils 
suffisent  pour  mettre  les  parties  dans  un  état  qui  permette  à 
l'instrument  de  passer  ensuite  sans  difficulté.  Ce  cas  est  fort  rare 
à  la  vérité,  et  d'ordinaire  l'algalie  s'arrête  à  l'endroit  du  ré- 
trécissement. Alors  il  faut  observer  toutes  les  règles  prescrites 
pour  pratiquer  le  cathétérisme  dans  les  cas  difficiles ,  et  no- 
tamment avoir  égard  aux  inflexions  plus  piononcées  de 
l'urètre  ,  qui  naissent  de  la  distension  énorme  de  la  vessie.  En 
effet,  comme  le  fait  remarquer  le  professeur  Richerand , 
lorsque  cette  poche  s'élève  audessus  des  pubis,  son  bas-fond 
remoute,  et  il  arrive  un  moment  de  réplétiou  où,  semblable  à  la 
matrice  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse ,  elle  semble 
faire  effort  pour  passer  du  bassin  dans  la  cavité  de  l'abdomen. 
On  ne  doit  surtout  chercher  ni  à  enfoncer  ni  à  retirer  la  sonde 
sur-le-champ,  quand  un  obstacle  se  présente;  mais  attendre 
quelques  minutes  pour  donner  au  spasme  le  temps  de  se  dis- 
siper, faire  dans  le  même  temps  de  légères  frictions  au  péri- 
née, et  imprimer  ensuite  de  petits  mouvemens  de  vrille  à 
l'instrument.  Ce  n'est  souvent  qu'en  usant  de  beaucoup  de 
force,  et  toujours  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'habileté, 
qu'on  parvient  à  franchir  les  obstacles.  Les  difficultés  crois- 
sent quand  il  y  a  plusieurs  réuécissemens ,  et  augmentent  k 
proportion  de  leur  nombre,  car  la  sonde,  serrée  dans  la  portion 
rétrécie  du  canal  qu'elle  a  franchie,  ne  se  prête  plus  aussi 
bien  qu'auparavant  aux  diverses  inflexions  sans  !c?(|ue!les  on 
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ne  réussit  point  quelquefois  à  Itu  faire  surmonter  le  nouvcaa 
rëtiécissemeut.  A  mesure  qu'on  avance,  s'il  y  a  d'autres  c©arc- 
tatioQS  encore,  les  dilficultos  vont  tn  croissant,  et  il  faut  la 
plus  friande  dextérité,  jointe  à  une  patjfnce  )nfaligable,  pour 
arriver  d ms  la  vessicj  encore  ne  doit-on  jamais  se  flatter  d'y 
parvenir,  dans  ce  cas,  dès  les  premières  tentatives  :  on  est 
obligé  de  réitérer  à  plusieurs  reprises  les  essais  méthodiques 
qui  ont  été  d'abord  infructueux.  Mais,  à  la  vérité,  les  efforts 
qu'on  ;•  employs  ne  sont  pas  tout  à  fait  inutiles  :  nor-seule- 
ment  ils  coîitrai^nent  peu  à  peu  les  obstacles  a  céder,  mais 
encore  ils  ddeiiuioenl  quelquefois  lu  sortie  spontanée  des 
urines,  ce  qui  prévient  ou  diminue  les  accidens  causés  par 
l'iscliurie,  et  iuil  gagner  un  temps  précieux,  duriint  lequel  on 
peut  parvenir  à  enfoncer  la  sonde  dans  la  vessie.  Ce  qu'il  im- 
porte sui  tout  de  ne  pas  oublier,  c'est  d'imprimer  sans  cesse 
une  nouvelle  direction  au  bec  de  la  sonde,  soit  en  la  faisant 
tourner  comme  une  vrille  dans  le  canal,  soit  en  l'introduisant 
par  le  tour  de  nia'tre,  qui  a  été  recommandé  principalement 
pour  le  cas  dont  il  s'agit.  On  choisit ,  du  reste ,  des  sondes  plus 
ou  moiub  fines,  ayant  cependant  toujours  le  soin  que  l'épais- 
seur de  leurs  parois  leur  donne  assez  de  force  pour  qu'elles  ne 
ployent  pas.  On  s'aide  aussi  du  doigt  indicateur  enfoncé  da«s 
le  rectum,  pour  diriger  le  bec  de  l'instrument  et  prévenir  les 
déviations.  L'opération  est  quelquefois  impossible  quand  on 
tient  le  rualade  couché,  et  réussit  assez  facilement  s'il  s'asseoit , 
lés  jambes  pendantes,  sur  le  bord  de  son  lit.  Mais,  arrèlous-nous, 
car  on  ne  saurait  tracer  aucun  précepte  général  ici  ;  c'est  au 
praticien  habile  à  varier  sa  conduite  suivant  l'exigence  des 
cas,  et  à  modifier,  d'après  les  circonstances  particulières  qui 
se  présentent  a  lui ,  les  règles  relatives  à  l'introduction  de  la 
solide  dans  ia  vessie.  Voyez  cathétérisme. 

Découragés  par  les  obstacles  insurmontables  qu'ils  rencon- 
traient souvent,  les  praticiens  ont  plus  d'une  fois  renoncé  à  des 
tentatives  que  leur  timidité  seule  rendait ,  la  plupart  du  temps 
infructueuses,  et  proposé  différcns  moyens  pour  suppléer  à  la 
sonde.  Les  catliérétiques  sont  les  premiers  qui  se  soient  oîfcris 
■A  eux.  Pendant  fort  longtemps  même,  et  jusqu'il  Morgagni , 
c'esl-à-dirc  aussi  longtemps  qu'on  crut  la  maladie  causée  par 
des  caroncules  ou  des  carnosités  dans  l'urètre,  ces  remèdes 
furent  les  seuls  qu'on  employa.  On  se  contenta  d'aliord  d'in- 
troduire des  sondes  chargées  de  vert  de  gris,  de  sublimé  cor- 
ros'f,  d'onguent  égyptiac,  de  précipité  rouge,  d'aluu  calciné 
en  poudre,  de  tuthie,  d'aloës,  d'aristoloche,  de  myrrhe,  de 
Sabine,  etc.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'opérait  Ainbioise 
Par(;,  et  que  Guillaume  Loyseau  guérit  Henri  iv  d'un  rétrécis- 
sement de  l'urètre ,  suite  de  plusieurs  blonuorrhagies.  Les  dt'u- 
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leurs  cuisantes  et  la  vive  inflamuaalion  excitées  par  les  bougies, 
escarrotiqucs ,  l'incouvënient  aussi  qu'elles  ont  de  ne  point 
borner  leur  action  à  la  portion  rétrecie  du  canal  et  de  l'elfudie 
aux  parties  saines,  dégoûtèrent  peu  à  peu  les  praticiens  de  s'en 
servir,  et  du  temps  déjà  de  François  Diaz  on  en  avait  presque 
abandonné  l'usage  ;  mais  on  les  avait  remplacées  par  un  procédé 
dont  on  trouve  la  description  dans  les  écrits  de  Frédéric-Ger- 
main-Louis Muzell ,  quoique  nous  n'osions  pas  assurer  qu'il 
CB  soit  l'inventeur,  et  que  Jean  Hunter  essaya  de  faire  revivre 
en  le  perfectionnant  un  peu.  Pour  appliquer  immédiatement  les 
caustiques  sur  la  partie  rclrécie  du  canal  qu'il  se  proposait  de  con- 
sumer avec  leur  secouis,le  praticien  anglais  employait  une  ca- 
nule d'argent  fermée  par  un  stylet  à  bouton ,  afin  que  les  mu-  ' 
cosités  de  l'urètre  ne  pussent  point  pénétrer  dans  son  intérieur. 
Dès  que  le  bec  de  cette  canule  était  arrivé  au  lieu  de  la  coarc- 
tation,  il  retirait  le  stylet  boutonné,  et  en  substituait  un  autre 
terminé  par- une  espèce  de  porte-crayon,  dans  lequel  était  fixé 
un  morceau  de  nitrate  d'argent  fondu  :  il  enfonçait  ce  dernier 
jusqu'au  bout  de  la  canule.  Au  moyeu  de  cette  disposition,  le 
caustique  ne  pouvait  agir  que  sur  la  partie  du  canal  où  la 
sonde  était  arrêtée.  Hunter  ne  voulait  pas  qu'on  le  tînt  appli- 
qué plus  d'une  minute,  ni  qu'on  en  réitérât  l'application  avant 
la  chute  de  l'escarre,  c'est-k-dire  une  fois  par  jour,  ou  même 
seulement  tous  les  deux  jours,  suivant  les  sujets.  Il  continuait 
jusqu'à  ce  que  l'obstacle  n'existât  plus,  et,  à  chaque  applica- 
tion ,  il  avait  le  soin  d'injecter  de  l'eau  tiède  dans  l'uictre, 
j)our  entraîner  au  dehors  toutes  les  parties  du  caustique,  dis- 
soutes dans  le  canal,  qui  auraient  pu  l'iriiler.  Une  fois  le  ré- 
trécissement détruit,  ce  dont  il  était  certain  lorsque  la  sonde 
pénétrait  aisément  dans  la  vessie,  il  terminait  la  cure  a  l'aide 
des  bougies. 

Hunter  assure  avoir  réussi  de  celte  manière  bien  au-delà  de 
SCS  espérances;  mais, .quelque  ingénieux  que  soit  le  moyen  que 
cet  écrivain  préconise ,  les  avantages  dont  il  peut  être  la  source, 
en  supposant  même  qu'il  en  ait  de  réels,  ne  balancent  pas  les 
inconvéniens  qu'il  doit  nécessairement  entraîner,  et  qtii 
l'avaient  fait  rejeter  depuis  longues  années,  quand  l'iliustrc 
oiiirurgien  anglais  entreprit  de  le  remettre  en  Itonneur.  Peut-on 
Si.'  flatter  que  le  caustique  bornera  précisément  .se.^  effets  au 
lieu  de  son  application,  d'autant  plus  que,  privé  d;i  secours 
de  la  vue  et  du  tact,  on  n'est  jamais  certain  d'avoir  fait  cette 
application  là  où  elle  était  nécessaire?  Le  remède  ne  peut-il  pas 
corroder  d'outre  en  outre  les  parois  de  l'urètre  ,  et,  si  roi-^îado 
est  voisin  du  col  delà  vessie,  errer  au  voisinage  de  cette  pociie, 
l'attaquer,  pénétrer  dans  sou  intérieur,  et  faire  naître  ainsi  le 
danger  le  plus  imminent ,  sans  parler  d'ailleurs  de  la  douleur 
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et  de  l'inflammation  qu'il  occasione  ?  Hunter  dissimule  avec 
assez  d'habilelc  les  inconvéniens  qu'il  a  d'exposer  à  pratiquer 
de  fausses  routes  ,  en  disant  que  l'expérience  confirme  que  le 
nouveau  conduit  n'a  pas  moins  d'aptitude  à  livrer  passage  aux 
urines  que  le  canal  naturel;  mais,  quoiqu'on  ne  craigne  point 
aujourd'hui ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  de  fabriquer  un 
urètre  artificiel,  lorsqu'il  est  impossible  ni  d'ouvrir  ni  de  dila- 
ter les  voies  naturelles,  il  y  a  une  bien  grande  différence  entre 
l'action  d'un  instrument  acéré  qu'on  peut  toujours  diriger ,  k 
très-peu  de  chose  près,  dans  le  sens  jugé  convenable,  et  celle 
d'un  caustique  qu'on  n'est  jamais  le  maître  de  régler  à  son  gré. 
L'emploi  des  cathérétiques  est  donc  absolument  abandonné 
par  tous  les  chirurgiens  éclairés. 

L'opération  de  la  boutonnière,  conseillée  autrefois  par  tant 
de  praticiens ,  ne  vaut  pas  mieux  que  l'emploi  des  escarroti- 
ques ,  et ,  quoiqu'en  apparence  mieux  adaptée  à  la  nature  de  la 
maladie ,  elle  est  presque  toujours  inutile ,  et  fort  souvent  dan- 
gereuse. Elle  se  fait  en  portant  un  cathéter  dans  la  vessie,  et 
pratiquant  sur  sa  cannelure  une  incision  par  laquelle  on  intro- 
duit une  canule  qu'on  laisse  k  demeure.  Elle  s'exécute  encore 
en  ouvrant  l'urètre  sur  le  bec  de  l'instrument  enfoncé  jusqu'à 
l'obstacle,  cherchant  ensuite,  par  la  plaie,  avec  une  sonde  can- 
nelée et  mousse ,  l'ouverture  naturelle  de  ce  canal ,  enfonçant 
cette  sonde  k  travers  le  rétrécissement ,  et  fendant  celui-ci  dans 
toute  son  étendue,  de  manière  k  pouvoir  porter  une  canule 
dans  la  vessie.  Ici  l'opération  est  évidemment  inutile;  car  si  oa 
a  pu  faire  passer  une  sonde  ou  un  cathéter  dans  la  partie  rétrécie 
du  canal ,  on  aurait  pu  de  même ,  avec  un  peu  d'attention  et  de 
persévérance ,  j  porter  une  sonde  creuse.  Si ,  comme  le  veulent 
d'autres  auteurs,  on  plonge  jusque  dans  la  vessie  un  trois-quarts 
cannelé,  suivant  la  direction  et  k  travers  le  rétrécissement  du 
canal .  puis  si  l'on  incise  les  parties  qu'on  a  traversées,  k  l'aide 
d'un  bistouri  conduit  le  long  de  la  cannelure,  c'est  Ik  le  cas  dans 
lequel  l'opération  présente  du  danger,  puisque  rien  ne  guide  en 
ïa  faisant,  qu'on  pratique  les  incisions  au  hasard,  et  qu'il  serait 
même  surprenant  qu'on  ne  manquât  pas  l'urètre.  La  bouton- 
nière est  donc  une  ressource  illusoire,  entièrement  inusitée  de 
nos  jours  ;  elle  pourrait  cependant  être  utile,  si,  le  malade  ayant 
été  sondé  déjk  par  des  mains  peu  habiles  qui  auraient  pratiqué 
plusieurs  fausses  routes,  et  l'obstacle  se  trouvant  en  deçà  de  la 
prostate  ,  le  canal  très-dilaté  offrait,  derrière  la  coarctation , 
une  tumeur  bien  saillante  et  très -prononcée  :  en  incisant  alors 
cette  tumeur ,  on  viderait  la  vessie  et  on  se  procurerait  la  faci- 
lité de  vaincre  le  rétrécissement  en  agissant  sur  lui  d'arrière  en 
avant,  c'est»k-dire  dans  une  direcliou  où  il  n'y  aurait  point  en- 
core de  fausse  route. 
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La  ponction  de  la  vessit  n'est  point  dans  le  même  cas  que  la 
boutonnière  j  mais  cette  opération,  toujours  dangereuse  en  ce 
qu'elle  expose  à  une  infiltration  des  urines,  a  déplus  l'incon- 
vénient de  ne  procurer  qu'un  soulagement  momentané;  car 
elle  ne  dispense  point  de  pratiquer  le  catliétérisrae  ,  et  ne  fait 
que  dissiper  les  accidcns  causés  par  la  distension  extrême  de  la 
vessie.  11  faut  toujours  ensuite,  pour  prévenir  une  nouvelle 
accumulation,  inlroduiie  une  sonde  dans  Je  canal,  et  arriver 
dans  la  vessie  en  franchissant  les  obstacles  qui  bouchent  les 
voies  naturelles.  Le  cas  n'est  point  le  même  que  dans  l'ischurie 
provoquée  par  l'inflammation  aiguë  de  l'urètre,  où  la  ponction 
mérite  quelquefois  la  préférence  sur  le  cathétérisme  ,  en  ce 
qu'elle  n'a  pas  le  défaut  d'aggraver  l'inflammation  ,  et  cpie  les 
accidens  les  plus  graves  disparaissent  après  peu  de  jours,  pen- 
dant lesquels  on  peut  laisser  la  canule  à  demeure;  mais  s'il 
existe  un  rétrécissement,  l'ischurie  ne  saurait  être  guérie  que 
par  la  dilatation  du  canal.  D'ailleurs  alors,  il  est  assez  rare 
<{ue  la  ponction  soit  réellement  nécessaire;  presque  toujours 
les  malades  n'invoquent  les  secours  de  l'art  qu  à  une  époque 
où  la  portion  de  l'urètre  située  derrière  l'obstacle,  et  qui ,  de- 
puis longtemps,  se  trouvait  dilatée  en  manière  d'une  poche 
plus  ou  moins  vaste,  ne  pouvant  plus  résister  à  la  masse  tou- 
jours croissante  du  liquide  qui  la  distend,  s'est  rompue  et  a 
donné  lieu  à  un  abcès  urinenx,  dont  l'incision  satisfait  l'indi- 
cation la  plus  pressafite,  en  permettant  de  l'éitérer  les  tenta- 
tives pour  pénétrer  à  travers  le  rétrécissement. 

Les  praticiens  de  nos  jours ,  indépendamment  de  cette  cir- 
constance favorable  ,  en  viennent  d'autant  plus  rarement  à 
pratiquer  la  ponction  que,  guidés  par  des  notions  plus  cer- 
taines, tant  sur  la  nature  des  maladies  des  voies  urinaires  que 
sur  la  structure  des  parties  qui  la  composent,  et,  enhardis 
d'une  part  par  la  nécessité ,  de  l'autre  par  de  nombreux  suc- 
cès, ils  n'épargnent  rien  pour  arriver  dans  la  vessie,  et  que, 
presque  constamment ,  leurs  effoi  ts  et  leur  persévérance  sont 
couronnés  de  succès.  François  Diaz  avait  déjà  conseillé  d'em- 
ployer des  sondes  triangulaires,  pointues  et  tranchantes  sur 
leurs  trois  angles ,  lorsque  le  rétrécissement  ne  veut  point  cédcr 
au  cathéter  ordinaire.  Nous  mettons  aujourd'hui  ce  conseil 
hardi  en  pratique  :   on  donne  une  forme  conique  et  presque 

Sointue  au  bec  de  la  sonde,   de  sorte  que,    soutenue  par  le 
oigt  introduit  dans  l'anus,  il  se  fraye  plus  facilement  un  pas- 
sage à  travers  les  callosités  de  l'urètre. 

On  n'a  donc  recours  à  la  ponction  de  la  vessie  que  dans  les 
cas  urgens  et  à  la  dernière  extrémité,  quand  les  accideus  do 
la  rétention  d'urine  étant  parvenus  au  plus  haut  degré ,  tl- 
l'ischarie  datant  déjà  de  plusieurs  jours,  diverses  lentativcs 
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infructueuses  ont  eu  lieu,  ou  des  fausses  roules  ont  e'tc  pra- 
tiquées par  une  main  inliabile;  ce  qui  fait  craindre  que  la 
vessie  ne.se  rompe,  ou  que  l'inflammalion  excilëe  dans  l'urètre 
par  ces  essais  douloureux,  ne  se  propage  jusqu'il  elle,  et  n'y 
clctei  mine  des  points  de  gangrène. 

Cette  opération  pour  la  description  detailléedes  divers  modes 
de  la<{uellc  on  peut  consulter  le  Traite' spécial  de  G.Weldon  , 
se  piatique  dans  trois  endroits  difléreus,  au  périnée,  audessus 
du  pubis,  ou  par  le  rectura. 

La  ponction  au  périnée  est  le  mode  opératoire  le  plus  an- 
ciennement connu.  Dionis  passe  pour  être  le  premier  qui  s'en 
soit  servi.  On  dispose  le  malade  comme  pour  la  taille  laté- 
rali',  et  un  aide  comprime  légèrement  la  région  hypogastrique, 
tandis  que  le  chirurgien  enfonce  un  doigt  dans  le  reclum, 
pour  éloigner  cet  intestin  du  lieu  où  se  fait  la  ponction.  On 
plon;:;c  alors  un  trois-quarts,  long  de  sept  pouces  au  moins, 
dans  le  milieu  d'une  ligne  qui,  partant  de  la  tubérosité  de 
J'iscliton,  se  terminerait  au  raphé,  deux  lignes  au  devant  de  la 
m-u^e  de  l'anus;  on  a  soin  de  le  pousser  d'abord  dans  une 
direction  parallèle  à  l'axe  du  corps,  et  ensuite  on  en  porte  un 

iieu  ia  pointe  en  avant,  comme  si  on  voulait  le  faire  sortir  par 
'ombilic.  Après  l'évacuation  des  urines,  on  insinue  une  sonde 
de  gomme  élastique  à  travers  la  canule  du  trois-quarts,  et  oa 
la  laisse  séjourner  jusqu'à  ce  que  l'urine  ait  repris  son  cours 
par  les  voies  naturelles.  Comme  la  portibn  de  la  vessie  qui  se 
trouve  percée  est  fixe  ei  invariable  dans  ses  rapports  de  situa- 
tion avec  les  autres  parties  du  périnée,  il  suftit  que  la  canule 
déboule  de  quelcpies  ligues  dans  la  cavité  du  viscère  ,  pour  na 
pas  Norlir  :  si  on  l'enfonçait  davalrtage,  son  bec,  appuyant 
conlre  la  paroi  postérieure  de  cette  poche,  l'irriterait,  cause- 
rail  de  la  douleur,  et  pourrait  provoquer  une  cystite. 

D.iîiM  ce  procédé,  dont  Howard  s'est  allaclié  à  faire  ressortir 
j'iiit .  rl.liule ,  le  trois-quarts,  après  avoir  passé  à  travers  le 
muscle  releveur  de  l'anus  ,  perce  le  bas-fond  de  la  vessie,  entre 
la  prostate  et  l'insertion  de  l'uretère.  L'opération,  quoicjue  fa- 
cile il  exécuter,  entraîne  de  grands  incouvéniens.  Sans  parler 
du  nombre  d'aides  qu'elle  exige,  delà  position  fatigante  qu'elle 
force  de  donner  au  malade,  et  de  l'obligation  qu'elle  lui  im- 
pose de  gardi-r  le  lit  tant  que  la  canule  demeure  en  place, 
puisqu'il  ne  peut  ni  marcher,  ni  se  tenir  assis,  elle  expose  à 
blesser  laproalute,  les  conduits  déférens,  le  rectum,  les  vési- 
cules séuiinalcs,  ou  la  fin  des  uretères ,  quand  on  dirige  mal  la 
poinle  de  l'inslrument.  Quelques  cliirurgiens ,  croyant  dimi- 
nuer ce  danger,  ont  proposé  la  modification  suivante  :  ils  in- 
cisent le  périnée,  à  six  lignes  du  raphé,  et  dans  la  direction 
de  cette  ligne;  l'incision,  longue  d'un  pouce  et  demi ,  commence 
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andcssous  du  bulbe  de  l'urètre  ,  et  s'e'tcnd  jusqu'auprès  de  l'o- 
rifice du  rectum;  la  vessie  distendue  se  fait  sentir  dans  ie  lond 
de  la  plaie,  et  il  est  facile  de  la  percer,  sans  crainte  de  léser 
aucune  autre  partie.  La  canule,  comme  le  fait  très-bien  ob- 
server Desault,  se  charge,  pendant  son  séjour,  d'une  incrus- 
tation qui  en  rend  l'extraction  douloureuse.  Le  docteur  Eiirlich 
dit  avoir  vu,  à  la  suite  d'une  ponction  de  la  vessie  par  le  pè- 
rine'e,  faite  à  Londres  par  le  docteur  Chandier,  la  canule,  qui 
était  demeurée  trois  semaines  en  place,  ne  pouvoir  être  extraite 
sans  dilacérer  les  parties,  qui  s'enflammèrent  et  devinieut  le 
siège  d'une  fistule  urinaire.  L'opération  ,  de  quelque  manière 
qu'on  la  fasse ,  a  le  vice  radical  d'intéresser  la  vessie  près  de 
son  col  :  or,  comjne  la  ponction  n'est  presque  jamais  nécessitée 
que  par  l'inflamniation  propagée  des  parties  voisines  à  cette 
portion  du  viscère,  on  court  le  risc|ue  d'aggraver  la  phlogose 
et  d'amener  la  gangrène.  En  effet,  Théden  dit  l'avoir  vue  en- 
traîner la  mort  du  malade.  On  y  a  donc  renoncé  entièrement. 

La  ponction  de  la  vessie  par  l'anus  a  été  imaginée  par  Fleu- 
rant. On  place  le  malade  en  travers  sur  le  bord  de  son  lit ,  avec 
les  cuisses  et  les  jambes  fléchies  et  écartées  l'une  de  l'autre, 
ou  mieux  encore  on  le  situe  comme  pour  la  taille  latérale,  en 
faisant  exercer,  par  un  aide,  une  légère  pression  sur  le  bas- 
V8fiti-e,  afin  que  la  vessie  devienne  plus  saillante  dans  le  rec- 
tum. On  enfonce  le  plus  haut  possible,  dans  l'anus,  le.  doigt 
indicateur  de  la  main  gauche  ,  jusqu'à  l'extrémité  duquel  on 
conduit  ensuite  un  trois-quarts  courbe,  dont  la  pointe  est 
cachée  dans  la  canule;  on  dégage  alors  cette  pointe,  et  on  la 
pousse  à  travers  la  partie  moyenne  de  la  paroi  antérieure  de 
l'intestin. 

Le  trois-quarts  de  Fleurant  est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Louis 
Leblanc.  Le  docteur  Ehriicli  y  a'ajouté  des  modifications  qui 
le  rendent  plus  parfait.  La  pointe  de  son  perforateur  est  laillée 
sur  une  sorte  de  tète  ou  de  renflement,  derrière  le  col  de  la- 
quelle le  stylet  rétréci  va  en  augmentant  peu  à  peu  de  gros- 
seur jusqu'au  manche,  ce  qui  lui  donne  une  forme  conique. 
Quant  à  la  canule,  elle  est  composée  de  trois  ressorts  d'acier, 
libres  par  une  ijic  leurs  extrémités  :  le  perforateur  écarte  laci- 
Icment  ces  ressorts,  qui,  lorsque  la  tcte  est  passée,  se  resser- 
rent autour  du  col ,  de  manière  que  la  portion  du  trois-quarls 
couverte  par  la  canule  n'est  pas  plus  grosse  que  la  pointe, 
comme  il  arrive  dans  les  instrumens  ordinaires.  La  cauuie  k 
ressorts  a  de  plus  l'avantage  de  permettre  l'intioduction  d'un 
gros  cathéter  de  goçonie  élastique  ;  ce  qui  dispense  de  laisser, 
comme  on  le  fait  ordinairement,  la  catmle  de  luélai  dans  l'a- 
nus, où  elle  excite  un  vioJcnt  ténesme,  et  doù  elle  s'échappe 
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facilement ,  si  on  n'a  pas  le  soin  de  l'assujctir  solidement  avec 
un  bandage. 

On  traverse,  dans  cette  ope'ration,  le  rectum  et  la  portion  de 
]a  vessie  qui  lui  correspond,  audcssus  du  trigone  vesical  ,  le- 
quel ,  dans  toutes  les  iscliuries  complettes  ,  est  situé  plus  bas 
qu'à  l'ordinaire.  Elle  n'entraîne  aucun  danger,  et  n'est  inexé- 
cutable que  quand  il  y  a  un  carcinome  du  rectum  ,  des  tu- 
meurs hémorroïdales  volumineuses  ou  un  gonflement  considd- 
lable  de  la  prostate.  C'est  elle  que  Charles  Bell  préfère  à  toutes 
Jes  autres  méthodes.  La  saillie  de  la  vessie ,  dans  le  rectum , 
assez  prononcée  quelquefois  pour  empêcher  les  évacuations  al- 
vines ,  la  rend  tellement  facile,  que  le  plus  inexpérimenté'  peut 
]a  pratiquer,  et  elle  occasione  si  peu  de  douleur,  qu'on  peut 
l'exécuter  sans  que  le  malade  lui-même  s'en  doute,  en  feignant 
de  lui  faire  donner  un  lavement.  Elle  n'a  d'autre  inconvénient 
que  la  gêne  causée  par  la  canule,  dont  la  présence  continuelle 
empêche  le  malade  de  s'asseoir  ou  de  marcher,  et  occasione  le 
lénesme.  Cette  canule  est  d'ailleurs  fort  difficile  ii  assujétir. 
Cependant  divers  cas  semblent  autoriser  à  croire  qu'on  pour- 
rait se  passer  d'elle.  Bentley  dit  l'avoir  vue  tomber  d'elle-même 
quarante-huit  lieures  après  l'opération  :  on  essaya  en  vain  de 
la  replacer,  mais  l'urine  n'en  continua  pas  moins  de  couler  par 
la  plaie,  qui  guérit  sans  fistule,  lorsque  les  voies  naiurelles 
furent  rétablies.  Hamilton  rapporte  un  exemple  analogue  : 
ayant  retiré  avec  intention  la  canule,  que  Fleurant,  Pouteau 
et  autres  laissaient  à  demeure ,  il  fut  surpris  de  voir  l'urine 
être  retenue  ,  jusqu'à  ce  que  la  vessie  fût  remplie ,  et  à  celte 
époque  s'évacuer  naturellement  par  l'anus.  Néanmoins  A.  Bonn 
assure  que,  dans  une  circonstance  analogue,  la  plaie  refusa  de 
se  cicatriser,  en  sorte  que  le  malade  demeuia  atteint  d'une  fis- 
tule recto-vésicale.  • 

C.  Bell  a  proposé  de  pratiquei",  chez  les  femmes,  une  opéra- 
tion analogue,  qui  consiste  à  enfoncer  un  trois-quarls  à  travers 
la  cloison  vagiuo-vésicale,  et  dont  Richter  rapporte  un  exemple 
de  succès  complet. 

Le  trois-quarts  pour  la  ponction  de  la  vessie  audessus  du 
pubis  peut  être  droit;  mais  le  courbe,  imaginé  par  le  frère 
Cosme ,  mérite  la  préférence,  en  ce  qu'il  expose  moins  à  blesser 
ou  irriter  le  bas-fond  de  la  poche.  On  fenfonce  à  travers  la 
paroi  antérieure  de  l'abdomen  ,  immédiatement  audessus  de  la 
symphyse  des  pubis  ,  et  non  pas  à  un  pouce  ou  deux  de  ces 
os,  comme  Sharp  et  Bell  l'ont  conseillé;  car,  plus  on  l'appro- 
chera de  l'ombilic,  plus  aussi  sera  considérable  l'épaisseur  des 
parties  qu'il  faudra  traverser,  et  de  plus  la  vessie,  qui ,  pendant 
ia  distension,  s'était  élevée  en  se  plaçant  entre  les  muscles 
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droits  du  bas-vcnlre  et  le  pcriloine ,  descendant  beaucoup 
lorsqu'on  a  donne  issue  à  l'urine,  tendra  d'autant  plus  à  quii- 
ter  la  canule,  que  la  ponction  aura  été  faite  dans  un  lieu  plus 
élevé.  Quand  le  trois-quarls  a  pénétre  dans  la  poche ,  ce  dont 
on  est  instruit  par  la  sortie  des  urines  le  long  de  sa  gouttière, 
on  retire  le  poinçon,  et  on  lui  substitue  une  canule,  dont  le  bout 
est  arrondi  et  percé  sur  ses  côtés  de  deux  ouvertures  elliptiques', 
comme  les  algalies  ordinaires.  L'urine  étant  écoulée ,  on  fixe 
ces  deux  canules  au  moyeu  de  rubans  et  d'un  bandage  de  corps. 

Divers  auteurs  recommandent  d'inciser  les  tégumens  du  bas- 
ventre  et  la  ligne  blanche,  avant  d'enfoncer  le  trois-quarts  : 
agir  ainsi,  c'est  rendre,  sans  nécessité,  l'opération  plus  dou- 
loureuse ,  et  surtout  plus  effrayante  pour  le  malade. 

La  prudence  veut  qu'on  laisse  une  canule  à  demeure,  pour 
éviter  l'infiltration  des  urines  ,  à  laquelle  son  absence  peut 
donner  lieu ,  ainsi  qu'on  en  lit  un  exemple  dans  l'ouvrage  de 
Bonn.  Cependant  le  danger  est  presque  nul  au  bout  de  quelques 
jours,  paice  que  la  vessie  est  devenue  adhérente  aux  muscles 
du  bas-ventre,  de  sorte  qu'on  peut,  comme  le  disent  Lassus  et 
Turner,  la  retirer  et  la  réintroduire  ensuite  sans  difficulté. 

Ce  dernier  procédé,  connu  sous  le  nom  de  ponction  hypo- 
^astrique,  fut ,  suivant  James  Latta,  imaginé  par  Franco,  et 
mis  pour  la  première  fois  en  pratique  par  Méry.  Cependant  un 
médecin  italien,  nommé  Jean  Herculan ,  qui  vivait  en  1460, 
parait  en  avoir  déjà  eu  l'idée.  Il  mérite  la  préférence  sur  les 
deux  autres  :  il  est  facile  et  peu  douloureux;  on  n'a  presque 
point  à  craindie  de  manquer  la  vessie  ;  il  n'y  a  dans  cet  endroit 
aucune  partie  importante  dont  la  lésion  soit  dangereuse;  la  ca- 
nule est  facile  ii  fixer,  et  sa  présence  n'empêche  pas  le  malade 
d'être  levé  ou  assis,  ni  même  de  marcher;  l'ouverture  qu'elle 
laisse  après  elle  se  ferme  plus  tôt  que  si  la  vessie  eût  élépeiforée 
dans  tout  autre  endroit;  enfin  on  perce  cette  poche  dans  l'en- 
droit où  l'inflammation  est  le  moins  sujette  à  s'y  développer, 
dans  un  cas  d'ischurie;  et  c'est  ce  qui  rend  l'opération  recom- 
mandable,  surtout  dans  l'inflammation  de  l'urètre  ou  du  col 
de  la  vessie,  ainsi  que  dans  les  gonflemens  énormes  de  la  pros- 
tate. Le  seul  inconvénient  qu'elle  ait,  c'est  que  la  vessie  ,  lors- 
qu'elle a  été  évacuée  ,  demeure  pendante,  comme  une  bourse 
vide  ,  au  bout  de  la  canule,  qu'elle  peut  quelquefois  abandon- 
ner, ainsi  que  Ledran  en  rapporte  un  exemple. 

Après  avoir,  en  observant  toutes  les  précautions  nécessaires, 
tcussi  à  introduire  une  sonde  dans  la  vessie,  ou,  si  on  n'a  pu 
y  parvenir,  après  avoir  vidé,  par  la  ponction,  cette  poche  du 
tluide  qui  la  distendait  douloureusement,  le  devoir  du  chirur- 
gien est  de  rétablir  le  cours  des  urines  dans  son  état  naturel, 
en  procuiaut  la  dilatation  successive  du  canal.  11  remplit  cette 
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indication  au  moyen  de  corps  dilatans  appelés  bougies,  l'une 
des  inventions  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  cliiiurgie  mo- 
derne. 

L'algalie  d'argent  serait  trop  incommode  au  malade  par  sa 
présence,  quand  bien  même  on  la  modellerait  sur  la  forme  de 
i'u relie  ,  eu  lui  donnant  la  double  courbure  d'une  S.  Il  faut 
donc  la  remplacer  par  une  sonde  de  gomme  élabtique  ;  mais 
comme  et  s  dernières  ,  malgré  le  stylft  de  fer  qu'elles  renfer- 
ment,  ont  moins  de  force  pour  surmonter  les  obstacles,  et 
qu'en  conséquence  le  cathétérisme  est  plus  difficile  avec  elles, 
on  doit,  si  ou  a  eu  beaucoup  de  peine  à  introduire  l'algalie 
d'argent  dans  la  vessie  ,  la  laisser  en  place  pendant  au  moins 
douze  heures,  et  même  trois  ou  quatre  jours  si  le  malade  la 
supporte,  atin  qu'elle  établisse  la  voie  à  travers  laquelle  il  sera 
plus  facile  d'insinuer  les  sondes  élastiques.  Ou  la  fixe  au  moyen 
d'iui  rubaTi  de  fil  attaché  à  son  pavillon  ,  et  qu'on  lie  ensuite 
autour  de  la  verge  :  sans  celte  précaution,  elle  pourrait  sortir 
pendant  le  sommeil,  et  d'ailleurs  ses  mouvemens,  peu  limi- 
tés, causeraient  beaucoup  de  douleurs,  ou  même  blesseraient 
le  canal.  On  a  soin  aussi  de  la  déboucher  toutes  les  heures  , 
afin  de  ne  point  laisser  accumuler  une  grande  quantité  d'urine 
dans  la  vessie  ,  dont  une  longue  distension  a  diminue  le  ressort. 

L'indication  est  encore  la  même  lorsque  le  malade  se  pré- 
sente avec  les  symptômes  d'une  simple  djsurie.  Seulement 
alors,  au  lieu  des  sondes  creuses,  on  emploie  les  bougies 
pleines. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  introduire  une  bougie, 
est  le  matin,  quand  le  malade  sort  du  lit,  ou  pendant  la  jour- 
née,  lorsqu'il  a  été  deux  ou  trois  heures  assis.  On  juge,  d'a- 
près l'épaisseur  du  jet  des  urines,  de  quelle  grosseur  il  laut 
que  soit  le  corps  dilatant.  Le  malade  ayant  uriné,  on  introduit  ce 
dernier  à  la  manière  d'une  sonde  ordinaire  ,  avec  la  seule  pré- 
caution de  le  tourner  légèrement  entre  les  doigts  à  me>ure  qu'il 
avance.  Dès  qu'on  est  parvenu  à  l'endroit  rétréci,  on  pousse 
la  boue;ie  avec  une  certaine  force ,  mais  sans  user  de  violence  : 
car  elle  ne  sert  à  rien  ,  nuit,  au  contraire,  toujours,  et  cause 
wne  vive  douleur,  dont  on  est  obligé  d'attendre  la  dissipation 
complette  pour  recorauiencer;  quelquefois  même  elle  détermir.e 
une  inflammation,  qui  peut  avoir  la  rétention  complette  des 
urines  pour  résultat.  Si ,  quelques  jours  après ,  on  ne  peut  fran- 
chir robslacle,  c'est  une  preuve  que  la  bougie  a  trop  de  vo- 
lume, et  on  doit  en  prendre  une  plus  mince.  Cependant  il  est 
\)0u  de  ne  point  perdre  de  vue  que  souvent  on  ue  réussit  pas  ;i 
pousser  aujourd'liui  la  bougie  même  la  plus  déliée,  tandis  ijue 
le  lendemain  une  auUe  phis  volumineuse  entre  sans  pt^me.  C'est 
un  '.liolif  pour  uc  pas  se  rebuter  trop  tôt,  d'autant  plus  qu'on 
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voit  quelquefois  ces  alteruatives  bizarres  se  repéter  pendant  des 
semaines  entières.  Le  mieux  est 'de  laisser  la  bougie  llxee  dans 
le  canal,  à  l'endroit  au-delà  duquel  elle  refuse  de  passer,  et 
de  renouveler  plusieurs  fois  dans  la  journée  les  tentatives  pour 
la  faire  pénétrer.  En  général,  il  faut  toujours  avoir  ()iJiente  à 
l'esprit  cette  règle  importante  de  conduite,  que  le  seul  moj  eu 
d'arriver  sûrement  et  même  promptement  au  but,  c'est  de  pro- 
céder avec  une  lenteur  méthodique. 

La  bougie  la  plus  mince  est  quelquefois  encore  trop  grosse. 
Le  mieux  serait  alors  de  franehii  l'obstacle  avec  l'algalie  d'ar- 
gent; mais  les  malades,  tant  qu'ils  conservent  encore  la  faculté 
d'uriner,  consentent  rarement  à  une  opération  p;'n;ble  pour 
eux,  et  dont  leur  imagination  exalte  encore  les  douleuis  On  a 
conseillé  de  recourir,  dans  ces  cas ,  aux  cordes  à  boyau,  qu'on 
laisse  aussi  longtemps  que  le  malade  peut  les  supporter  :  l'hu- 
midité les  gonfle,  et  elles  dilatent  le  canal  d'une  manière  insen- 
sible; dès  que  celles  du  plus  gros  diamètre  pénètrent  aisément , 
on  les  remplace  par  les  bougies. 

Les  bougies  élastiques  sont  bien  préférables  à  celles  dont  on 
se  serv'ait  avant  leur  invention,  parce  que  ,  deven.^nt  souples 
et  semblables  à  de  la  chair  dans  Je  ^anal,  elles  ne  causent  que 
peu  ou  même  point  d'incommodité,  et  que  d  ailleuis  elles  sont 
moins  dispendieuses  ,  les  anciennes  ne  pouvant  jamais  servir 
qu'une  seule  fois.  (Cependant  te-<  dernières  s'introduisent  'piel- 
queibis  mieux  ,  à  raison  de  îa  flexibilité  de  leur  bec  ,  qui  se  prête 
plus  aisément  aux  différentes  diieciions  du  rétrécissement; 
mais  souvent,  et  même  presque  toujours,  cette  mollesse  est 
plutôt  nuisible  qu'utile  ,  en  ce  que  l'inslrament  n'offre  pas  assez 
de  résistance  pour  surmonter  un  obstacle  un  peu  puissant. 

Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  enfoncer  la  bougie  à  plus 
d'un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  au-delà  du  n-trécissement  :  la 
faire  pénétrer  plus  avant,  ce  serait  irrite^  sans  besoin  la  por- 
tion saine  du  canal. 

On  est  assuré  que  l'instrument  a  pénétré,  lorsque,  aban- 
donné à  lui  même,  il  reste  fixé  dans  l'urètre,  ou  qu'il  faut 
user  d'un  certain  degré  de  force  pour  le  retirer;  et  on  juge,  au 
contraire,  qu'il  n'a  point  franchi  l'obstacle,  quand  il  sort  un 
peu  du  canal,  dès  qu'on  cesse  d'appuyer  sur  lui.  Sous  ce  rap- 
port ,  les  anciennes  bougies  peuvent  seules  en  imposer,  parce 
que  leur  pointe  molle  cède  au  moindre  obstacle  et  se  lecourbe, 
ce  qui  fait  croire  qu'elles  ont  pénétré.  Rien  de  semblable  n'est 
à  craindre  avec  les  bougies  élastiques ,  et  à  la  résistance  qu'on  a 
e'prouvée  ;  en  est  déjà  certain  d'avance  que  ces  dernières  ont  ef- 
fectivement franchi  la  coarctation.  • 

Il  est  rare  que ,  dans  les  commencemens ,  les  malades  puis- 
sent supporter  la  présence  des  bougies  au-delà  d'une  demi- 
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heure  ou  d'un  quart  d'heure.  Hunter  en  a  vu  chez  qui  il  e'tait 
impossible,  pendant  plusieurs  semaines,  de  les  laisser  plus  de 
hait  ou  dix  minutes.  Quelquefois  même  la  sensibilité  est  si 
grande,  qu'on  ne  peut  les  endurer  qu'après  l'usage  des  "Caïmans 
à  l'intérieur,  et  des  injections  adoucissantes  ou  anodines,  sans 
quoi  elles  détei'rainent  des  défaillances  et  des  sueurs  froides  par 
tout  le  corps.  Ordinairement,  toutefois,  l'urètre  s'y  accoutume 
avec  assez  de  promptitude,  et  il  devient  possible  de  les  laisser 
à  demeure,  en  ne  les  retirant  que  quand  le  besoin  d'uriner  se 
fait  sentir. 

Les  douleurs  qu'elles  occasionent  quelquefois  durant  les 
premiers  jours,  obligent  le  malade  de  rester  au  lit,  et  forcent 
même ,  dans  beaucoup  de  circonstances  ,  à  en  suspendre  l'usage. 
Cependant  il  ne  faut  pas  avoir  égard  aux  envies  d'uriner  qu'elles 
provoquent  :  ce  léger  accident  est  passager,  et  ne  tarde  pas  à  se 
dissiper. 

Il  est  de  règle  ,  toutes  les  fois  qu'on  les  retire  pour  cause  de 
douleurs ,  de  ne  les  replacer  que  quand  celles-ci  ont  disparu 
complètement. 

Si  le  testicule  ou  les  glandes  inguinales  viennent  a  se  gonfler 
et  à  s'enflammer,  ce  qui  n'est  pas  fort  rare,  on  combat  cette 
affection  sympathique  par  les  applications  émollienles  et  la 
suspension  de  la  bougie. 

On  doit  retirer  le  corps  dilatant  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures  ,  afin  que  le  malade  puisse  uriner. 

Quand  la  bougie  a  été  retirée,  il  n'est  pas  rare,  dans  le  com- 
mencement,  qu'on  ne  puisse  plus  retrouver  la  voie,  et  qu'il 
faille  recommencer  des  tentatives  longues  et  douloureuses  pour 
placer  une  nouvelle  sonde. 

On  a  conseillé  d'aider  l'action  des  bougies  par  des  cataplas- 
mes émolliens  à  l'extérieur,  par  des  frictions  stimulantes  le  long 
du  trajet  de  l'urètre^,  soit  avec  l'onguent  napolitain,  soit  avec 
un  Uniment  volatil ,  et  enfin  l'administration  à  l'intérieur  de 
l'eau  distillée  de  laurier-cerise.  Tous  ces  moyens  sont  inutiles  ; 
l'action  locale  et  directe  de  la  sonde  suffit  pour  dissiper  la 
maladie;  il  serait  à  craindre,  d'ailleurs,  qu'une  trop  forte  ex- 
citation extérieure  ne  fît  dépasser  à  celle  que  le  corps  dilatant 
cause  dans  l'urètre,  les  bornes  dans  lesquelles  elle  doit  être 
renfermée  pour  opérer  le  dégorgement  graduel  et  successif  de 
la  membrane  du  canal. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  ,  six,  neuf  mois  ,  ou  même  d'une 
année,  que  tous  les  symptômes  ont  disparu  :  encore,  après 
cette  époque,  faut-il  continuer  l'usage  des  bougies  pendant 
un  mois  ou  deux  au  moins  ,  et  ne  le  suspendre  que  peu  à  peu, 
en  réintroduisant  l'instrument  d'abord  tous  les  jours,  puis 
toutes  les  senaraines  seulement.  Le  uiaUide  aura  surtout  l'altcu- 


ï  s  C  211 

tion  ,  pendant  toute  la  durée  du  traitement ,  de  ne  jamais  faire 
d'efforts  pour  chasser  les  urines ,  mais  de  laisser  à  la  vessie  tout 
le  temps  dont  elle  a  besoin  pour  se  contracter  d'elle-i.»'  .ne  com- 
plètement et  par  degrés  ;  car,  en  forçant  l'excrétion  par  la  pres- 
sion des  muscles  du  bas- ventre,  on  ne  fait  qu'accroître  l'ob- 
stacle dans  l'urètre  ,  et  même  l'affection  de  la  vessie ,  s'il  en 
existe  simultanément  une. 

Quelque  parfaitement  qu'ait  été  guérie  la  maladie,  la  cure 
n'est  jamais  que  palliative,  et  le  rétrécissement  reparaît  au 
bout  d'udjpips  de  temps  plus  ou  moins  long,  malgré  la  pré- 
caution d'éviter  les  excès  en  tous  genres.  La  raison  en  est  que 
l'urètre,  à  l'instar  de  tous  les  conduits  qui  ont  été  une  fois  ré- 
trécis ,  et  parmi  lesquels  il  n'existe  guère  d'exception  que  pour 
les  anus  artificiels,  conserve  toujours  de  la  tendance  pour  une 
nouvelle  coarctation,  dès  que  l'on  cesse  l'u'sage  des  corps  dila- 
tans.  On  ne  peut  donc  qu'éloigner  l'époque  de  la  récidive  ,  sans 
qu'il  soit  possible  de  la  prévenir  tout  à  fait.  C'est  un  grand  in- 
convénient sans  doute;  mais  il  ne  suffit  pas  pour  proscrire  les 
sondes,  comme  l'a  fait  StoU  ,  dont  l'inexpérience  absolue  dans 
cette  partie  de  l'art  chirurgical  se  manifeste  d'ailleurs  évidem- 
ment par  les  grandes  difficultés  qu'il  prétend  exister  lorsqu'il 
est  question  d'établir  le  diagnostic  des  rétrécisscmensde  l'urètre, 
tandis  qu'aucune  affection  n'est  plus  claire  ni  moins  douteuse. 
Dès  que  le  jet  des  urines  devient  plus  mince  et  l'excrétion  plus 
difficile,  on  a  de  suite  recours  aux  bougies  ou  aux  sondes 
creuses,  afin  de  prévenir  une  nouvelle  rétention,  qui  ne  tarde- 
rait pas  a  se  déclarer. 

La  grande  majorité  des  auteurs  sur  les  affections  syphili- 
tiques veut  qu'on  adjoigne  les  frictions  mcrcurielles  ,  ou  le  trai- 
tement antivénérien  général ,  à  l'usage  des  bougies,  afin.de  dé- 
truire la  |»urlion  de  virus,  qui,  chassée  du  lieu  où  elle  exer- 
çait paisiblement  ses  ravages,  ne  manque  pas  de  porter  son  in- 
fluence maligne  sur  d'autres  points  de  l'économie.  Desault,  ou 
pour  mieux  dire  Bichat,  sans  oser  secouer  tout  à  fait  les  pré- 
jugés du  siècle,  sentait  déjà  l'inutilité,  l'inconvenance  même 
de  cette  méthode  :  «  On  ne  doit ,  dans  tous  les  cas,  dit-il ,  con- 
sidérer la  maladie  que  comme  une  affection  locale.  Celles 
mêmes  des  duretés  qui  succèdent  à  la  gonorrhée,  quoique  cau- 
sées par  une  intlamma'ion  vénérienne,  n'exigent  aucun  traite- 
ment particulier,  quand  bien  même  elles  renfermeraient  en- 
core un  germe  vénérien.  Si  les  humeurs  sont  saines  d'ailleurs, 
et  s'il  n'existe  aucun  autre  symptôme  de  vérole,  nous  sommes 
persuadés  que  les  sondes  ,  portées  ii  demeure  dans  le  canal  , 
peuvent,  par  l'action  qu'elles  déterminenl  dans  cette  partie, 
dénaturer  ce  germe  et  procurer  sa  destruction.  »  Nous  nous 
abstenons  de  tout  commentaire  siu'  ce  passage ,  qui  renferme 
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autant  de  contradictions  que  de  mois  :  ce  qui  le  rend  remar  •  " 
quable  ,  c'est  qu'on  y  découvre  déjà  des  traces  de  la  lutte  entre 
la  saine  1i;gique  et  l'empirisme  aveugle,  et  qu'on  y  voit  briller 
quelques  étincelles  des  lumières  nouvelles  qu'un  des  plus 
beaux  génies  allait  répandre  sur  la  médecine  ,  lorsque  la  mort 
l'empêcha  d'étendre  à  toutes  les  branches  de  l'art  la  réforme 
salutaire  qu'il  venait  de  faire  subir  à  la  physiologie. 

Non-seulement  les  engorgemens  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'urètre  sont  dissipés  par  l'emploi  des  sondes,  mais  encore 
les  portions  du  canal  situées  derrière  les  coarctatifjp ,  repren- 
nent peu  à  peu  leur  élasticité,  qu'une  longue  distension  avait 
diminuée.  Cependant  les  bougies  ne  procurent  pas  toujours  ce 
dernier  bienfait,  et,  chez  certains  sujets,  l'urètre,  plus  faible 
par  un  vice  originaire  de  conformation  ou  par  suite  d'une 
violente  contusion,  au  lieu  de  se  rupturer,  comme  il  arrive 
presque  toujours ,  pour  former  des  abcès  urineux  et  des  fistules , 
donne  lieu ,  derrière  l'eudroit  où  l'obstacle  existe ,  à  une  poche 
qui ,  après  la  guéiison  du  mal  primitif,  se  remplit  chaque  fois 
que  le  malade  rend  ses  urines ,  et  ne  se  vide  que  goutte  à  goutte , 
quand  les  efforts  de  l'excrétion  ont  cessé,  à  moins  qu'on  n'ait 
soin  de  comprimer  le  point  affaibli  avec  la  main.  Cette  dilata- 
tion, dont  la  partie  membraneuse  de  l'urètre  est ,  plus  qu'au- 
cune autre,  susceptible,  ne  laisse  aucune  ressource.  On  a  bien 
proposé,  pour  y  remédier,  d'exciser  l'urètre  en  cet  endroit, 
puis  d'introduire  une  grosse  algalie  dans  le  canal ,  jusqu'à  ce 
que  la  plaie  fût  parfaitement  guéiie  ;  mais  il  est  à  craindre 
qu'une  fistule  urinaire  incurable  ne  résulte  de  cette  opération  , 
et  il  vaut  mieux  se  résoudre  à  vivre  avec  une  incommodité  qui 
ne  réclame ,  au  fond  ,  que  quelques  légères  précautions  ,  pour 
n'être  point  gênante. 

11  n'est  pas  rare  qu'enfoncées  par  des  mains  peu  habiles  ,  les 
bougies  deviennent  l'occasion  d'un  abcès  qui  se  développe  dans 
le  lieu  rétréci  de  l'urètre.  On  a  lieu  de  conjecturer  la  forma- 
tion d'un  pareil  dépôt,  quand  le  malade  ressent  des  douleurs 
vives  et  cuisantes,  augmentées  encore  par  la  pression  ,  dans  le 
point  ou  exi-te  la  coarctation,  et  souvent  la  tumeur  se  mani- 
feste à  l'extérieur,  non-seulement  par  de  l'intumescence  ,  mais 
encore  par  de  la  fluctuation.  On  doit  alors  inli-odiiire  une  sonde 
de  gomme  élastique,  tant  pour  prévenir  la  rétention  des  urines  , 
qui  aurait  infailliblement  lieu,  que  pour  empêcher  ce  fluide 
de  s'introduire  dî'ns  le  foyer,  si  l'abcès  venait  à  crever  du  côte 
de  i'urètie.  Dtsauit  lecommande  de  ne  point  ouvrir  ces  dépôts  , 
ou  au  moins  de  ne  le  faire  que  fort  tard ,  quand  ils  sont  volumi- 
neux et  qii'jjs  ont  de  ia  tendance  à  percer  d'eux-n)êmes.  Cet 
habile  praticien,  se  fondait  sur  ce  que  fort  souvent  ils  dispa- 
fajtï^isseutpar  ia  voie  de  U  rç^oIuiioM,  même  quand  ils  ont  uw. 


ÎSG  2i3 

gros  volume  ;  qu'on  ne  prévient  pas  toujours  leur  rupture  dans 
l'urètre  ,  eu  procurant  au  pus  une  issue  à  l'exte'rieur  ;  que 
presque  constamment  on  donne  lieu  a  des  fistules  d'une  cura- 
tion  difficile ,  et  qu'enfin  l'ouverture  de  la  tumeur  dans  l'urètre 
n'est  point  aussi  a  redouter  qu'on  pourrait  le  croire  :  la  sonde 
laisse  tou j  ours  assez  d'espace  au  pus  pour  couler ,  et  elle  ne  per- 
met pas  à  l'urine  de  pénétrer  dans  le  foyer,  dont  elle  empêche- 
rait la  détersion  ;  il  faut  seulement  prendre  garde  que  le  bec  de 
l'instrument  demeure  enfoncé  dans  la  vessie  ;  car,  s'il  en  sortait, 
l'infiltration  urineuse  et  toutes  ses  suites  seraient  inévitables. 

Il  survient  aussi  des  rétrécissemens  de  l'urètre  chez  les  fem- 
mes, mais  ils  sont  beauco&p  plus  rares  que  chez  les  homme.  Les 
difficultés  sont  bien  moindres  ,  à  raison  de  la  brièveté  du  canal , 
et  la  seule  qu'on  rencontre  consiste  dans  la  manière  de  fixer 
les  bougies  ou  les  sondes.  Du  reste,  le  traitement  est  absolument 
semblable  à  celui  qui  vient  d'être  exposé. 

§.  IV.  De  l'ischurie  causée  par  des  excroissances  dans  l'u- 
rètre. Les  excroissances  de  l'urètre  jouent  un  grand  rôle  dans 
les  écrits  des  anciens  éciivains ,  sous  le  nom  de  caroncules  ou 
carnosités.  Elles  ont  même  été  généralement  regardées  comme 
la  cause  unique  de  la  djsurie  et  de  l'ischurie  qui  succèdent 
aux  catarrhes  de  l'urèti-e,  jusqu'au  temps  ou  l'on  a  bien  connu 
la  véritable  source  de  ces  dernières  aftections.  Morgagni ,  le 
premier,  et  ensuite  Saviard,  Lafaye,  Desault,  J.  L.  Petit, 
Schwédiauer,  Girtanner,  les  ont  considérées  comme  des  êtres  de 
l'aison.  Mais  les  observations  de  divers  praticiens,  entre  autres 
celles  de  Bell  et  d'Andrée,  et  la  pierre  présentée,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  Société  de  l'Ecole  de  médecine,  par  Louis- 
Félix-Alexis  Richard,  fils  du  professeur',  ne  permettent  pas  de 
révoquer  leur  existence  en  doute.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain 
seulement,  c'est  qu'elles  sont  fort  rares,  et  qu'il  doit  être  très- 
difficile  d'en  établir  exactement  le  diagnostic.  Au  reste,  il 
importe  peu  d'acquérir  une  notion  précise  de  leur  existeace , 
et  on  ne  commettrait  pas  une  erreur  grave  en  les  confondant 
avec  d'autres  embanas  de  l'urètre,  puisqu'on  ne  pourrait  es- 
pérer de  faire  disparaître  les  accidens  qu'elles  détermineraient, 
qu'en  se  servant  des  moyens  indiqués  pour  détruire  les  rétré- 
cissemens du  canal. 

§.  V.  De  l'ischurie  causée  par  des  brides  dans  l'urètre.  Les 
anciens  chirurgiens  n'accusaient  pas  moins  fréquemhient  cette 
cause  que  la  précédente,  lorsqu'ils  avaient  une  rétenijpn  d'u- 
rine à  traiter.  Quand  les  ouvertures  de  cadavres  apprirent  que 
les  carnosités  sont  aussi  rares  qu'on  les  croyait  fréquentes ,  on 
refusa  aussi  d'admettre  qu'il  put  se  former  des  brides  dans 
l'urètre.  Cependant  des  obsei-vations  authentiques  ont  appris 
qu'il  en  existe  réellement  quelquefois.  Tant  qu'on  crut  l'écou- 
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lement  blennorrliagique  fourni  par  le  pus  d'ulcères  situes  dans 
l'urèue,  cette  cause  fut  souvent  invoquc-e  pour  expliquer  la 
ciysurie  ;  mais  dès  qu'on  eut  des  ide'es  plus  claires  sur  l'origine 
de  la  blennorrhagie ,  on  tomba  dans  l'excès  contraire,  en  sou- 
tenant qu'il  ne  se  développe  jamais  d'ulcérations  dans  le  canal. 
Les  autopsies  cadavériques  ont  également  rectifié  celte  erreur. 
Elles  ont  appris  que  deux  ulcères  placés  en  face  l'un  de  l'autre 
et  qui  s'accollcnt,  ou  qu'un  seul  ulcère  qui  occupe  une  grande 
partie  du  contour  du  conduit ,  peuvent  former  des  bandes  qui 
traversent  et  rétrécissent  l'urètre. 

Les  anciens  opposaient  les  bougies  escarrotiques  à  ces  brides, 
comme  aux  carnosités,  et  Hunter  a  renouvelé  la  métliode,  en 
proposant  l'application  des  caustiques.  On  a  vu  précédemment 
quels  sont  les  molifs  qui  doiA  eut  faire  rejeter  ces  deux  mé- 
thodes. Le  seul  moyen  que  la  prudence  permette  et  que  la 
raison  autorise,  c'est  l'emploi  des  sondes  dégomme  élastique. 
La  compression  que  ces  algalies  exercent,  ou  dilate  les  brides, 
ou  en  ulcère  la  surface,  et  produit  une  nouvelle  cicatrice  qui, 
se  formant  sur  la  sonde  placée  à  demeure  dans  le  canal,  de- 
vient nécessairement  aplatie,  au  lieu  d'être  saillante  comme 
la  première. 

§.  VI.  De  Visrliurie  causée  par  u.-e  compression  exercée 
du  dehors  sur  ïurèlre.  Toute  tumeur  un  peu  volumineuse, 
de  quelque  nature  quelle  soit,  qui  survient  au  périnée,  aux 
bourses,  ou  le  long  de  la  verge,  exerce  une  compression  plus 
ou  moins  forte  sur  l'urètre,  et  gène  ou  suspend  totalement  le 
cours  des  urines. 

Telle  est  la  manière  d'agir  d'un  dépôt  pblegmoneux ,  d'un 
epancbement  de  sang,  d'un  abcès  urineux  ,  d'un  calcul  déve- 
loppé dans  le  tissu  cellulaire  des  bourses  ou  du  périnée,  d'une 
hernie  scrotale  volumineuse,  d'un  anévrysme  des  corps  ca- 
verneux ,  d'un  hydrocèle ,  d'un  sarcocèle,  d'une  exostose  à  la 
partie  inférieure  des  pubis,  ou  derrière  ces  os ,  etc.  ;  causes 
multipliées  presque  à  l'infini ,  et  dont  il  est  plusieurs  qu'on  ne 
peut  reconnaître  qu'à  l'ouverture  du  cadavre. 

Chacvuie  de  ces  espèces  d'ischurie  exige,  pour  sa  guérisoa 
radicale,  qu'on  détruise  la  maladie  dont  elle  n'est  qu'un  dos 
symptômes.  Il  s'en  trouve  plusieurs  dans  le  nombre  qui  sont 
absolument  audessus  des  ressources  de  l'art,  soit  parce  qu'on 
ne  peut  découvrir  d'où  elles  proviennent,  soit  parce  que  la 
cause  ^quoiqu'on  la  connaisse  bien,  est  inattaquable.  Ici  se 
rangent  particulièiement  le  cas  d'une  exostose  des  os  pubis-, 
comprimant  la  portion  voisine  de  l'urètre,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  et  celui  d'une  tu- 
meur sléalomateuse  adliérant  au  pubis,  au  rectum  et  à  la  ves.- 
sie,  dont  Thomas  Bartholiii  nous  a  Uaiiâinis  les  détaiU. 
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La  seule  règle  générale  qu'on  puisse  fixer  ici ,  c'est  qu'il 
importe  de  procurer  l'évacuation  des  urines  avec  la  sonde,  jus- 
qu'à ce  que  l'affection  principale  soit  détruite.  Les  soudes 
élastiques  sont  préférables  a  l'algalie  d'argent  :  à  raison  de 
leur  flexibilité,  elles  entxent  avec  moins  de  peine,  et  s'accommo- 
dent mieux  aux  déviations  que  le  canal  éprouve  quelquefois. 
Pour  peu  qu'elles  rencontrent  de  résistance ,  on  peut  essayer 
de  les  introduire  apiès  les  avoir  débarrassées  de  leur  stylet  ; 
avec  cette  précaution  et  beaucoup  de  patience ,  on  parvient 
toujours  à  les  pousser  dans  la  vessie. 

lia  plus  importante  de  toutes  les  rétentions  d'urine  com- 
prises dans  la  catégorie  dont  nous  nous  occupons  maintenant, 
est  celle  qui  reconnaît  pour  cause  une  affection  de  la  prostate. 
Cette  glande  soutient  le  col  de  la  vessie,  et,  dans  le  même 
temps,  elle  embrasse  exactement  le  commencement  de  l'urètre, 
qui  la  traverse  dans  son  plus  grand  diamètre.  11  est  donc  im- 
possible qu'elle  acquière  un  surcroît  de  volume,  sans  contpri- 
mer  les  parties  membraneuses  et  minces  situées  dans  son  inté- 
rieur, et  sans  en  gêner  les  fonctions.  Pour  peu  que  sa  tuméfac- 
ti')n  fasse  des  progrès,  la  sortie  des  urines,  d'abord  difficile, 
devient  absolument  impossible,  et  la  simple  rétention  qui  exis- 
tait dans  l'origine  se  convertit,  d'une  manière  insensible,  en 
une  suppression  totale. 

Cette  espèce  d'ischurie  est ,  généralement  parlant ,  une  des 
plus  fâcheuses  et  des  plus  graves.  Elle  succède  à  toutes  les  af- 
fections auxquelles  la  prostate  est  exposée,  telles  que  l'inflam- 
mation  aiguë  ou  chronique,  les  abcès,  l'induration  squirreuse, 
le  gonflement  variqueux  des  vaisseaux  qui  la  parcourent,  et  le 
développement  de  pierres  dans  l'intérieur  de  sa  substance. 

Comme  la  prostate  reçoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
elle  peut  devenir  le  siège  d'une  inflammation  vive  et  aiguë'. 
Heureusement  cette  maladie  se  lencontre  très  -  peu  souvent  j 
car  c'est  une  des  plus  cruelles  et  des  plus  redoutables  que  l'on 
connaisse.  Le  docteur  Schwédiauer  a  proposé  de  la  désigner 
sous  le  nom  de  prostatite  {prostatis  ) ,  qui  lui  convient  en  effet 
très-bien. 

L'invasion  en  est  toujours  très^prompte  et  la  marche  rapide. 
Un  sentiment  incommode  de  chaleur  et  de  pesanteur  se  fait 
ressentir  au  périnée  et  dans  'es  environs  de  l'anus.  Bientôt  il 
est  remplacé  par  une  douleur  violente,  continuelle  et  pulsative, 
qui  augmente  toutes  les  fois  que  le  malade  va  ii  la  selle  ou 
qu'il  fait  des  efforts  pour  remplir  cette  fonction.  De  violentes 
cpreintes  et  de  fréquentes  envies  d'uriner  se  font  aussi  res- 
sentir. Le  malade  se  plaint  d'avoir,  dans  le  rectum,  comme 
un  gros  corps  étranger  tout  prêt  à  sortir.  En  introduisant  le 
doigt  dans  l'inteslin,  on  sent,  à  la  partie  antérieure,  la  sailUa 
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plus  ou  moins  prononcée  que  fait  la  prcstale.  Quand  le  ma- 
lade essaye  de  Jàclieises  urines,  il  se  passe  longtemps  avant 
que  les  premières  gouttes  paraissent,  et  loin  que  les  contractions 
du  diapiiragme  et  des  muscles  du  bas-ventre  en  hâtent  la  sortie, 
elles  ne  tout  au  contraire  qu'y  opposer  un  nouvel  obstacle; 
car  elles  appliquent  encore  davantage  contre  la  tumeur  de  la 
prostate  le  col  de  la  vessie,  dont  l'ouverture  se  trouve  com- 
plètement bouchée  de  cette  manière.  Le  malade  ne  parvient 
à  uriner,  et  toujours  avec  bien  de  la  peine  ,  qu'en  suspendant 
ses  ellbrts.  L'urine  cause  une  sensation  de  chaleur  brûlante  en 
sortant;  elle  coule  avec  lenteur  et  par  un  jet  délié,  dont  la 
ténuité  est  en  rapport  avec  le  degré  de  rétrécissement  ;  peu 
à  peu  elle  s'échappe  goutte  à  goutte,  ou  même  elle  ne  coule 
plus  du  tout.  Une  sonde  introduite  dans  l'urètre  pénètre  fa- 
cilement jusqu'à  la  prostate,  parce  qu'elle  ne  rencontre  point 
d'obstacle  jusqu'à  cet  endroit  ;  mais  ,  une  fois  qu'elle  y  est  ar- 
rivée?, elle  s'arrête,  et,  si  on  veut  la  pousser  plus  loin,  son 
contact  cause  des  douleurs  cuisantes.  Le  pouls  est  dur ,  plein 
et  fréquent ,  la  soif  ardente  ;  en  un  mot ,  on  voit  se  développer 
tout  l'appareil  des  symptômes  généraux  de  la  fièvre  et  d:s 
grandes  inflammations. 

L'inflammation  de  la  prostate  est  presque  toujours  la  suite 
d'une  violente  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  de  l'u- 
rètre, propagée  au  delà  des  bornes  dans  lesquelles  on  la  voit 
ordinanement  se  renfermer,  ou  supprimée  soit  par  des  impru- 
dencLS  de  traitement,  soit  par  des  écarts  de  régime.  L'intem- 
pérance et  surtout  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses  peuvent  la 
déterminer.  Wichmann  range  aussi  l'usage  excessif  des  eaux 
minéraleA  au  nombre  de  ses  causes. 

Plus  ou  moins  grave ,  suivant  que  la  phlogose  est  forte  et 
opiniâtre,  elle  présente  une  indication  bien  manifeste  et  sur- 
tout bien  pressante  à  remplir,  celle  de  favoriser  et  de  hâter, 
autant  que  possible,  la  résolution. 

Les  principaux  moyens  à  mettre  en  usage  dans  ce  cas  sont 
la  saignée  du  bras,  l'application  de  nombreuses  sangsues  à  la 
marge  de  l'anus,  les  cataplasmes  émolliens  au  périnée,  les  la- 
vemcns  de  même  nature ,  les  demi-bains  ou  les  bains  entiers , 
les  pédiluves,  etc.  La  nécessité  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
accroître  l'intensité  des  accidens ,  en  augmentant  la  quantité 
des  urines,  oblige  de  se  priver  du  secours  si  puissant  des  bois- 
sons antiphlogistiques.  On  ne  peut  se  permettre  que  de  trom- 
per la  soif  du  malade ,  au  moyen  de  quelques  tranches  d'o- 
range, d'un  peu  d'acide  citrique  réduit  en  poudre  avec  du 
sacre,  et  autres  substances  semblables,  propres  à  procurer  un 
léger  rafraîchissement  de  la  bouche. 

Il  seiait  imprudent  de  s'en  rapporter  à  ces  seuls  moyens 
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généraux^  par  exemple,  aux  pilules  meicurielles  tant  vantées 
par  Gilcluist,  du  soin  de  rétablir  le  cours  des  urines.  Leur 
action  est  trop  lente,  le  danger  de  la  rupture  de  la  vessie  ou 
de  la  suppression  de  l'urine  trop  pressant ,  et  le  ressort  de  la 
poche  trop  affaibli  par  la  dilatation  excessive  de  ses  fibres  , 
pour  qu'on  puisse  attendre  que  le  malade  ait  recouvre  la  fa- 
culté d'expulser  lui  -  même  ses  uiines.  11  faut  songer  à  des 
moyens  artificiels  d'évacuer  le  fluide,  et  introduire  une  sonde 
dans  celte  vue.  Mais  la  sensibilité  extrême  des  parties,  le  ré- 
trécissement de  la  portion  de  l'urètre  qui  traverse  la  prostate, 
la  tendance  de  ce  canal  à  se  resserrer  encore  lorsqu'une  nou- 
velle irritation  vient  à  agir  sur  lui ,  et  enfin  le  chang".nent 
qu'il  éprouve  dans  sa  direction  :  ces  quatre  causes  réunies  con- 
tribuent à  rendre  l'usage  de  l'algalie  k-  la  fois  très-difficile  et 
fort  douloureux.  On  diminue  jusqu'à  un  certain  point  l'in- 
fluence de  la  troisième  cause ,  en  choississant  une  grosse  sonde 
de  préférence  à  une  petite,  parce  que  l'ampliation  plus  grande 
qu'éprouve  le  canal,  l'empêche  de  réagir  avec  autant  de  force 
sur  l'instrument,  et  de  se  lesserrer  autant  sur  lui-même  dans 
la  partie  située  au  devant  du  bec  de  celui-ci  ;  mais  aussi  les 
douleurs  stfnt  plus  vives.  Quant  à  la  quatrième  cause,  celle 
de  laquelle  naissent  les  obstacles  les  plus  difficiles  à  surmonter, 
elle  dépend  de  ce  que  la  prostate  pousse  en  déviant,  en  haut, 
ou  sur  l'un  des  côtés,  la  portion  de  l'urètre  derrière  laquelle 
elle  est  située.  Cette  considération,  sur  l'importance  de  laquelle 
Desault  a  le  premier  fixé  l'attention  des  praticiens  ,  ne  doit  ja- 
mais être  perdue  de  vue  dans  la  longueur  et  la  direction  qu'on 
donne  au  bec  de  la  sonde,  qu'il  fa.ut  aussi  rendre  plus  long 
et  plus  courbe,  ou  élever  davantage  pendant  l'introduction  que 
d;-.ns  toute  autre  circonstance. 

Quand  on  est  une  fois  certain  que  le  bec  de  la  sonde  corres- 
pond exactement  à  la  direction  de  l'urètre,  et  que  l'étroitesse 
du  passage  est  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  désormais  h  son 
entrée  dans  la  vessie,  on  peut  hardiment  employer  un  certain 
degré  de  force  sans  craindre  de  faire  une  fausse  route.  On 
voitdoncque  le  cathétérisme,  opération  fort  simple  dans  l'état 
de  santé  ,  présente  ici  de  grandes  difficultés  et  exige  une  longue 
habitude;  car,  pour  peu  qu'on  baisse  trop  le  bec  de  la  soude 
ou  qu'on  l'incline  de  coté,  on  déchire  immanquablement  la 
portion  membraneuse  de  l'urètre,  accident  qui,  sans  parler 
des  fistules  urinaires ,  dont  il  peut  devenir  la  source  dans  la 
suite,  accroît  pour  l'instant  l'intensité  de  l'inflammation  de  la 
prostate,  et  rend  l'introduction  de  la  sonde'de  plus  en  plus 
difficile,  parce  qu'elle  se  rejette  dans  la  fausse  route,  pluttji 
que  dans  la  route  véritable,  que  de  grands  obstacles  l'emp*; 
chcnt  de  franchir. 
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Ces  divers  motifs  sembleraient  devoir  assurer  la  pre'cmi- 
ncnce  à  la  ponction  de  la  vessie  audessus  du  pubis,  d'autant 
plus  que  l'inflammation  parcourant  ses  pe'xiodes  avec  rapidité, 
il  ne  serait  pas  nécessaire  de  laisser  séjourner  longtemps  la  ca- 
nule, et  qu'une  fois  les  plifs  graves  accidens  dissipés,  la  sonde 
serait  facile  à  introduire,  si  on  se  trouvait  encore  dans  la  né- 
cessité de  procurer  artificiellement  la  sortie  des  urines. 

Desault  ne  décide  point  la  question  de  savoir  si,  la  sonde 
étant  introduite,  on  doit  la  laisser  à  demeure,  ou  la  retirer 
aussitôt  après  que  l'urine  a  coulé.  En  la  laissant,  on  s'expose 
à  exalter  encore  davantage  l'inflammation  ;  en  l'ôtant  ,  on 
court  Je  risque  de  ne  pouvoir  plus  la  replacer.  Desault ,  sans 
établir  aucun  précepte  général,  se  contente  de  dire  qu'il  faut 
alors  calculer  sa  conduite  et  sur  la  peine  qu'on  a  éprouvée  à  in- 
troduire l'instrument,  et  sur  la  confiance  qu'on  croit  pouvoir 
avoir  dans  sa  propre  habileté  à  sonder.  Nous  pensons  que  les 
avantages  qui  résultent  du  placement  de  la  sonde  àdeiiieure, 
ne  sont  point  à  mettre  en  balance  avec  l'inconvénient  d'aggra- 
ver un  mal  déjà  si  redoutable  par  lui-même  ,  et  de  provoquer 
une  terminaison  qu'on  doit  toujours  redouter,  parte  qu'elle 
peut  devenir  mortelle,  celle  par  la  suppuration.  Dans  lecas  où 
de  trop  grandes  difficultés  se  présenteraient  en  cherchant  à 
placer  la  sonde  ,  la  prudence  exigerait  qu'on  suspendit  toute 
espèce  de  tentatives,  et  qu'on  procédât  à  l'évacuation  de  la 
vessie  par  la  ponction  hypogastrique. 

Lorsque  l'inflammation  de  la  prostate  se  termine  par  la 
suppuration,  ce  qui  n'est  malheureusement  pas  très-rare,  les 
symptômes  de  la  phlogose  continuent  au  delà  du  huitième 
jour  depuis  l'invasion,  le  malade  a  de  la  fièvre,  avec  des  fris- 
sons et  des  redoublemens  vers  le  soir;  les  douleurs  diminuent 
un  peu ,  et  la  difficulté  d'uriner  semble  quelquefois  devenir 
moins  considérable. 

La  suppuration,  comme  le  fait  observer  Desault,  paraît  ne 
pas  attaquer  le  corps  même  de  la  prostate ,  mais  se  faire  seu- 
lement dans  ses  enveloppes  et  dans  le  tissu  cellulaire  qui  en- 
veloppe les  lobes  dont  elle  se  compose;  car  on  ne  la  trouve 
jamais  fondue  et  détruite  par  elle.  Son  tissu  cellulaire  est 
comme  abreuvé  de  pus  :  quelquefois  il  y  a  des  espèces  de  petits 
sacs  ou  follicules  pleins  de  pus  entre  ses  lobes,  et  quand  des 
dépôts  un  peu  considérables  se  sont  formés,  on  les  voit  pres- 
que toujours  à  sa  surface  extérieure,  du  côté  soit  de  la  vessie, 
soit  du  rectum.  Le  pronostic  de  la  maladie  varie  suivant  cha- 
cune de  ces 'espèces  de  suppuration.  Ln  dépôt  dans  les  enve- 
loppes de  la  prostate  est,  en  général,  moins  fâcheux  qu'une 
iiililtration  de  pus  dans  tout  le  tissu  cellulaire,  ou  que  l'éta- 
blissement de  plusieurs  foyers  de  suppuration.  11  est  1res- rate. 
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^ffectîvemenl  que  les  malades  guérissent  dans  ce  dernier  cas. 
La  lésoiptiou  peut  seule  débarrasser  la  prostate,  et  la  nature 
en  accorde  rarement  le  bienfait.  Quant  à  l'art,  il  ne  peut  four- 
nir aucun  secouis,  puisque  le  défaut  de  signes  positifs  qui  an- 
noncent cette  disposition  ,  ne  permet  pas  de  tenter  une  incision 
jusque  dans  la  glande,  pour  en  favoriser  le  d-egorgement.  Au 
contraire,  quand  il  n'existe  qu'un  seul  foyer  de  suppuration 
dans  l'enveloppe  ceiluleuse  de  la  prostate,  il  peut  s'ouvrir 
sponlanément  dans  la  vessie,  s'il  est  place  entre  son  col  et  la 
glande,  et  évaluer  avec  les  urines  le  pus  qu'il  contient,  ou 
bien  ,  si  le  dépôt  a  son  siège  vers  le  rectum  et  le  périnée ,  et  que 
le  tact  assure  positivement  de  son  existence  et  de  sa  position, 
une  large  ouverture  pratiquée  en  cet  endroit  accélère  la  gué- 
rison. 

Lorsque  l'abcès  fait  saillie  dans  l'intérieur  de  l'urètre  ou  à 
l'entrée  du  col  de  la  vessie,  il  arrive  souvent  que  le  bec  de  la 
sonde  le  perce,  en  s'introduisant  dans  la  poche  qui  renferme 
le  pus.  On  est  averti  de  cet  événement  heureux  par  la  sortie 
d'une  certaine  quantité  de  ce  fluide  sans  aucun  mélange  d'urine. 
Avant  de  continuer  à  pousser  la  sonde,  il  faut  alors  la  retirer 
de  quelques  lignes  en  arrière  pour  la  dégager  de  cette  fausse 
roule,  et  en  relever  davantage  le  bec,  afin  d'éviter  qu'elle  la 
suive  une  nouvelle  fois. 

Pendant  toute  la  durée  du  mal,  la  sonde  est  nécessaire, 
quelquefois  même  indispensable,  pour  l'évacuation  des  urines. 
Apres  me. ne  l'ouverture  du  dépôt,  elle  est  plus  utile  que  ja- 
mais, tant  pour  empêcher  l'urine  d'entrer  dans  le  foyer,  de  s'op- 
poser à  sa  co?isolidation  et  d'y  former  des  concrétions  pier- 
reuses, quand  la  rupture  a  eu  lieu  dans  l'urètre,  que  pour 
pousser  des  injections  légèrement  détersives ,  de  l'eau  d'orge 
peu  cljargée,  par  exemple,  dans  la  vessie,  lorsque  l'ouverture 
s'est  faite  dans  l'intérieur  même  de  ce  réservoir. 

L'inflammation  de  la  prostate  ne  se  présente  pas  toujours 
sous  la  forme  qui  vient  d  être  décrite  5  la  maladie  marche  quel- 
quefois avec  une  lenteur  extrême,  et  en  faisant  des  progrès 
peu  sensibles  dès  son  origine.  D'autres  fois,  après  avoir  par- 
couru tous  les  p-riodes  des  plileg;nasies  aiguës  ,  et  s'être  ter- 
minée en  apparence  par  résolution,  elle  laisse  dans  la  prostate 
le  germe  d'une  irritation  morbide,  dont  l'action  lente,  mais 
continuelle,  sur  celte  glande,  en  altère  le  tissu  ,  et  y  fait  naître 
dos  dégénérescences  squirreuses,  lard?icées,  couenneuses,  carti- 
lagineuses et  autres,  de  la  nature  de  celles  qu'une  cause  ana- 
logue provoque  dans  toutes  les  parties  abondammenl  pourvues 
de  sucs  blancs. 

Ces  indurations  ont  été  regardées  comme  des  suites  de  l'in- 
fcctiou  syphilitique  j  aussi  les  écrivains  sur  ks  maladies  vénc- 
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viennes  s'en  sont  ils  empares,  et  les  ont-ils  rangées  parmi  les 
objets  qui  rentrent  dans  leurs  attributions.  Cependant,  comme 
des  l'ails  av^'rés,  le  cas,  par  exemple,  du  célèbre  Fothergill, 
Tnort  d'une  suppresssion  d'urine  causée  par  une  tumeur  fon- 
gueuse de  la  prostate,  malgré  qu'il  n'eût  jamais  eu  de  com- 
merce avec  aucune  femme  pendant  le  cours  de  sa  vie,  s'oppo- 
saient à  ce  qu'on  les  attribuai  exclusivement  au  virus  vénérien. 
Celte  cause  imaginaire  ne  fut  pas  la  seule  qu'on  invoqua;  on 
fit  aussi  dépendre  l'affection  des  vices  dartreux  et  psorique, 
ainsi  que  de  la  prédisposition  scrofuleuse  j  et  véritablement  il 
ne  répugne,  eii  aucune  manière,  de  penser  qu'elle  puisse  de- 
voir naissance  à  un  déplacement  des  irritations  morbifiques  du 
derme  ou  de  quelque  point  de  l'étendue  du  système  lympha- 
tique. 

Les  indurations  de  la  prostate  deviennent  la  source  d'une 
isclmrie  qui  est  sans  contredit  la  plus  fréquente  de  toutes 
celles  dont  l'origine  procède  de  la  glande ,  et  qui  diffère  de  la 
précédente  en  ce  qu'elle  se  forme  avec  lenteur.  Durcie  au  point 
de  ressembler  presque  à  un  cartilage,  et  augmentée  jusqu'à 
présenter  un  volume  double  ou  triple  de  celui  qui  lui  est  na- 
turel, car  J.  L.  Petit  dit  l'avoir  vue  grosse  comme  le  poing,  et 
Wichmann  égale  à  un  œuf  d'oie;  cette  glande  ne  peut  man- 
quer de  comprimer  l'urètre  et  de  gêner  le  cours  des  urines. 
Elle  se  tuméfie  quelquefois  d'un  seul  côté,  et  imprime  au 
canal  une  direction  oblique,  qui  rend  l'introduction  de  la 
sonde  extrêmement  difficile.  Souvent  son  extrémité  postérieure 
se  gonfle  seule,  acquiert  le  volume  d'une  grosse  noix,  et  forme 
■  une  masse  ronde  portée  sur  un  pédicule  assez  mince.  On  ne 
peut  quelquefois  pas  la  sentir  avec  le  doigt  introduit  dans 
l'anus,  parce  que,  chez  certains  individus,  c'est  du  côté  du 
col  de  la  vessie  que  la  tumeur  se  prononce.  Souvent  une  petite 
portion  de  la  glande  se  gonfle  précisément  derrière  le  col  de 
la  vessie,  dans  lequel  elle  forme  une  saillie  conique  qui  agit 
à  la  manière  d'une  valvule  sur  l'orifice  de  l'urètre.  On  a  vu 
la  tumeur  s'enfoncer  ainsi  de  quelques  pouces  dans  l'intérieur 
delà  vessie,  et  opposer  un  obstacle  insurmontable  à  l'intro- 
duction de  la  sonde.  Quand  la  glande  n'est  gonflée  que  d'un 
côté,  il  peut  bien  ne  pas  y  avoir  ischurie,  mais  bien  inconti- 
nence d'urine,  parce  que  furètrc  ne  pouvant  revenir  partout 
sur  lui-même,  l'orifice  de  la  vessie  ne  se  trouve  point  exacte- 
Bient  bouché.  Cette  remarque  est  du  célèbre  Frank. 

L'induration  de  la  prostate  se  reconnaît  aux  mêmes  signes 
que  son  intlamuialion  ,  avec  Cette  seule  différence  que  la  tu- 
meur paraît  plus  dure  au  toucher,  quand  le  doigt  peut  l'at- 
teindre ;  qu'elle  cause  peu  de  douleurs  ;  que  le  malade  n'a 
point  de  fièvre,  et  qu'il  n'épvoyve  pas  d'aussi  fréquculc?  eu- 
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vies  d'uriner.  Elle  de'termine  ,  en  ceiiaines  occuri'cnces ,  des 
accidens  analogues  à  ceux  qui  sont  causes  par  la  présence 
d'un  calcul  dans  la  vessie ,  avec  cette  importante  différence  , 
toutefois,  qu'ils  ne  se  déclarent  point ,  ou  du  moins  rarement, 
longtemps  avant  l'invasion  de  l'ischurie  ,  de  manière  à  faire 
soupçonner  de  loin  l'apparition  et  la  nature  du  mal. 

De  toutes  les  parties  qui  souffrent  par  sympathie  dans  l'in- 
flammalion  de  la  membrane  muqueuse  de  l'urètre,  nulle  n'est 
attaquée  aussi  grièvement  que  la  prostate.  Cette  glande  se  gonfle 
toujours  plus  ou  moins  lorsque  l'inflammation  est  portée  à 
un  haut  degré ,  ou  que  de  fréquentes  blennorrhagies  se  succè- 
dent dans  un  court  espace  de  temps.  Après  la  guérison  de  la 
maladie  principale ,  elle  demeure  plus  volumineuse  et  plus 
dure  que  dans  l'état  naturel.  L'intumescence  et  la  dureté  aug- 
mentent ensuite  d'une  manière  insensible ,  et  sans  que  le  ma- 
lade éprouve  aucune  incommodité  sérieuse,  jusqu'à  ce  que  la 
dysurie  se  déclare,  et  que,  faisant  cliaque  jour  des  progrès  y 
elle  se  convertisse  en  une  véritable  ischurie. 

L'induration  de  la  prostate  n'est  donc  communément  qu'un 
accident  très-consécutif  du  catarrhe  de  l'urètre,  ou,  pour  mieux 
dire,  que  la  suite  d'une  irritation  long-temps  prolongée  de  ce 
canal.  Elle  croît  avec  une  lenteur  extrême.  J5ix  ,  douze  ,  quinze 
et  même  vingt  années  s'écoulent  avant  qu'elle  cause  de  gène  : 
telle  est  la  raison  qui  fait  qu'on  la  rencontre  si  rarement  chez 
les  jeunes  gens,  tandis  qu'elle  est,  au  contraire  ,  si  fréquente 
chez  les  personnes  d'un  certain  âge  :  on  peut  même  dire  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  libertin  qui  n'en  ressente  plus  ou  moins  les 
atteintes  dans  sa  vieillesse,  et  qui  n'expie  ainsi  les  égaremens 
de  son  jeune  temps.  Mais  ce  qui  fait  qu'elle  se  présente  moins 
souvent  qu'elle  ne  devrait  le  faire,  c'est  qu'on  est  loin  de  l'at- 
tribuer à  des  erreurs  oubliées  depuis  longtemps  ,  qu'on  la  re- 
garde comme  une  infirmité  inséparable  des  progrès  de  l'âge,  et 
qu'on  se  résigne  à  en  souffrir  les  incommodités,  à  moins  que, 
poussée  trop  loin,  elle  ne  fasse  naître  des  inquiétudes  ,  et  n'o- 
blige de  réclamer  les  secours  de  l'art.  Ce  cas  est  précisément 
celui  de  la  rétention  d'urine  par  atonie  de  la  vessie ,  qui  serait , 
sans  nul  doute,  plus  commune,  si  la  même  croyance  n'enga- 
geait pas  à  la  supporter  avec  résignation.  Presque  toujours  la 
maladie  est  accompagnée  d'un  écoulement  blenuorrhoïque  par 
l'urètre. 

Le  pronostic  des  indurations  de  la  prostate  est  toujours  fâ- 
cheux,  et  d'autant  plus  que  l'affection  date  depuis  plus  long- 
temps. Quand  la  glande  a  pris  la  dureté  du  cartilage,  et  que 
son  organisation  est  détruite,  il  faut  renoncer  à  tout  espoir  de 
guérison.  Dans  les  circonstances  même  les  plus  favora'.iles,  ou 
ne  doit  guère  compter  que  sur  une  cure  paUiaiive. 
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Lorsque  le  malade  a  poussé  la  négligence  jusqu'à  atlcndlre 
l'invasiou  d'une  rétention  completle  d'urine,  il  ne  reste  d'autre 
moyen,  pour  le  sauver,  que  d'introduire  une  sonde  dans  la 
vessie^  mais  alors  cette  opération  présente  souvent  plus  de  dif- 
ficultés que  dans  les  autres  espèces  de  gonflemens  de  la  pros- 
tate :  la  dureté  tt  la  résistance  de  la  glande  l'empêchent  effec- 
tivement de  céder  à  la  compression.  Au  lieu  donc  d'une  grosse 
sonde,  c'est  au  contraire  à  celles  d'un  petit  diamètre  qu'il  faut 
recourir  ;  encore  même  est-il  presque  toujours  nécessaire  de 
faire  choix  d'une  algalie  d'argent,  le  mandrin  dont  on  garnit 
les  sondes  ordinaires  de  gomme  élastique  n'offrant  pas  assez  de 
solidité  pour  résister  aux  efforts  qu'on  est  quelquefois  obligé 
d'exercer  contre  les  parois  du  canal ,  afin  de  les  contraindre  à 
s'écarter.  On  facilite  l'introduction  de  l'algalie ,  en  la  faisant 
tourner  à  droite  et  à  gauche  sur  son  axe,  et  en  lui  imprimant 
des  mouvemens  de  vrille  ,  avec  l'attention  néanmoins  de  ne 
point  perdre  de  vue  la  direction  du  canal,  à  laquelle  le  bec 
de  la  sonde  doit  toujours  coriespondre. 

Les  difficultés  sont  moindres  quand  la  glande  est  tuméfiée 
en  totalité,  que  lorsqu'une  partie  de  sa  circonféience  est  seule 
endurcie.  Dans  cette  dernière  circonstance,  non-seulement  l'u- 
rèlre  se  trouve  diminué  de  diamètre,  mais  encore  il  est  sou- 
vent dévié  et  devenu  oblique  à  un  tel  point ,  qu'il  faut  beau- 
coup d'efforts  et  de  soins  pour  trouver,  en  s'écartant  à  droite 
ou  à  gauche,  l'orifice  qui  conduit  dans  la  vessie.  On  éprouve 
plus  de  peine  encore  lorsque  la  partie  postérieure  de  la  pros- 
tate est  gonflée  seule,  ou  plus  que  le  restant  :  le  bec  de  l'algalie 
rencontre  toujours  alors  cette  tumeur,  et  ne  peut  point  parve- 
nir dans  la  vessie  ;  il  faut  le  relever  autant  que  possible  des 
qu'il  est  arrivé  en  face  de  l'obstacle,  afin  de  le  lui  faire  franchir. 
Toutes  ces  dillérentes  manœuvres  exigent  l'emploi  d'un  cer- 
tain degré  de  force;  mais  le  praticien  exercé  ne  craint  pas  de 
faire  de  fausses  routes,  ni  de  percer  la  prostate,  ce  qui  serait 
à  redouter  si ,  le  tissu  de  celte  glande  étant  considérablement 
ramolli,  ainsi  qu'on  l'a  vu  quelquefois,  l'opération  était  con- 
fiée à  des  mains  peu  habiles. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  n'a  pas  beaucoup  d'espoir  de. 
guérir  les  induratioiis  de  la  prostate,  quand  elles  sont  an- 
ciennes, comme  elles  ont  coutume  de  l'être  chez  la  plupart  de 
ceux  qui  implorent  l'assistance  de  la  chirurgie  j  mais  il  est  tou- 
jours très-difficile  de  juger  de  la  nature  et  du  degré  du  mal  , 
en  sorte  qu'il  convient  de  tenter  la  guérison  ,  d'autant  que  si 
en  ne  l'obtient  pas,  au  moins  on  procure  un  soulagement  mar- 
qué ,  et  que  les  moyens  propres  à  l'obtenir  sont  précisément 
ceux  qui  conviennent  pour  arrêter  les  progrès  sans  cesse  crois- 
sanj  du  mal ,  et  l'empêcher  de  devenir  mortel. 
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On  place  donc  une  sonde  a  demeure  dans  l'urètre.  Après 
avoir  laissé  séjourner  l'algalie  d'argenl  pendant  deux  ou  trois 
jours,  comme  le  canal  est  déjà  devenu  pins  libre,  on  la  rem- 
place par  une  sonde  de  gomme  élastique,  à  laquelle  en  suc- 
cède une  autre  plus  grosse,  au  bout  de  cinq  ou  six  jours ,  en 
continuant  de  renouveler  les  bougies  et  de  les  grossir  graduel- 
lement, jusqu'à  ce  qu'on  ait  rétabli  le  calibre  naturel  du  canal. 
On  a  quelquefois  réussi  ,  par  cette  méthode  ,  à  rendre  à  la 
prostate  son  volume  ordinaire. 

Les  antidarlr^ux  et  les  antivénériens  à  l'intérieur,  qu'on  a 
conseillés,  sont  absolument  inutiles.  En  admettant  même  l'exis- 
tence des  chimériques  virus  vénérien  et  psorique  ,  et  supposant 
qu'ils  ont  pu  être  la  source  première  de  l'atïtction  de  la  pros- 
tate, ce  serait  pousser  bien  loin  la  crédulité  et  la  complaisance 
pour  un  système  suranné,  que  d'admettre  qu'ils  existent  encore 
substantiellement  dans  le  tissu  dégénéré  de  la  glande.  C'est 
sur  le  traitement  local  seul  qu'on  peut  raisonnablement  fon- 
der quelque  espoir  de  succès^j  mais  il  ne  se  compose  pas  uni- 
quement de  l'introduction  des  sondes  dans  l'urètre.  Hunter 
vante  l'établissement  d'un  séton  au  périnée,  et  le  docteur 
Schwédiauer  l'application,  à  plusieurs  reprises ,  d'un  vésica- 
toire  dans  le  même  endroit.  Ce  dernier  moyen  nous  a  souvent 
réussi  au-delà  de  nos  espérances.  Les  frictions  au  périnée, 
avec  un  fort  Uniment  volatil,  ou  avec  l'onguent  mcrcuriel , 
qui  n'agit  ici  que  comme  stimulant ,  peuvent  être  d'un  grand 
secours.  Nous  pensons  du  moins  qu'on  doit  compter  bien 
plus  sur  leur  efficacité  que  sur  celle  des  bains  de  mer,  et 
de  la  décoction  d'écorce  de  la  racine  de  daphne  mezereum , 
conseillés  par  quelques  auteurs. 

Dans  certains  cas  ,  la  prostate  est  non-seulement  endurcie  , 
mais  encore  ulcérée  et  traversée  par  des  conduits  fistuleux , 
dont  un  ou  plusieurs  s'ouvrent  au  dehors  dans  le  périnée.  Cette 
complication  rend  l'affection  très-fàcheuse  :  presque  toujours 
même  elle  Unit  par  conduire  le  malade  au  tombeau.  B.  Bell 
propose  de  la  combattre  par  la  décoction  d'tiva  ursi ;  mais,  au 
lieu  de  perdre  le  temps  en  délais  inutiles,  il  faut  s'empresser 
de  recourir  à  l'usage  des  sondes,  afin  de  faire  disparaître,  s'il 
est  possible,  l'induration  de  la  prostate,  ou  tout  au  moins  de 
faciliter  le  recollement  et  la  guérison  des  fistules. 

C'est  dans  des  circonstances  semblables  que  l'opération  de 
la  boutonnière  a  été  conseillée;  nous  avons  dit  plus  haut  à  quoi 
on  doit  s'en  tenir  sur  le  compte  de  cette  opération,  qui  ne  pré- 
sente qu'incertitude  et  danger. 

On  a  prétendu  aussi  qu'il  serait  possible  d'arracher  le  malade 
au  danger  imminent  qui  menace  ses  jours  ,  en  ponctionnant  la 
vessie,  et  laissant  séjourner  la  canule  dans  la  plaie  assez  long- 
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temps  pour  qu'il  se  formât  un  canal  artificiel  autour  d'elle. 
Adf)lp!;e  jMuriay  dit  avoir  vu  celte  opération  réussir.  H  est 
permis  de  douter  du  t'ait,  jusqu'à  ce  que  des  observations  plus 
autlicutiqucs  le  confirment. 

L'existence  des  calculs  prostatiques  est  démontrée  sans  ré- 
plique par  les  rcclierches  pathologiques  et  bibliographiques  de 
Moigagni ,  aussi  b'en  que  par  les  observations  de  Desault.  Ces 
corps  ctiangers  ont  présenté  beaucoup  de  variétés  dans  leur 
nombre,  leiir  situation,  leur  grosseur,  leur  figure  et  leur  com- 
position. (>ertains  sujets  tn  ont  offert  plusieui^.  Morgagni  en  a 
trouve  qui  excédaient  la  grosseur  d'une  cerise.  La  plupart  du 
temps,  contenus  dausdes  cavités  en  forme  de  sinus  de  la  pros- 
tate, et  de  la  nature  des  vrais  calculs  urinaires,  ils  paraissent 
devoir  naissance  h  un  sédiment  déposé  en  ces  lieux  par  l'urine 
sortie  d'une  crevasse  de  l'urètre  ou  de  la  vessie,  à  la  suite  d'ab- 
cès ou  d'anciennes  rétentions  d'urine. 

II  est  difficile  de  reconnaître  la  présence  d'un  calcul  dans  la 
prostate  ;  car  le  doigt,  introduit  dans  le  rectum  ,  sent  bien  une 
tumeur  contre  nature,  mais  ne  peut  en  distinguer  ni  la  source  ni 
la  nature,  et  les  autres  symptômes  appartiennent  en  commun  à 
toutes  les  rétentions  d'urine  produites  par  une  affection  de  l'u- 
rètre ou  de  la  prostate.  Quelquefois  la  pierre,  enchâssée  dans 
la  prostate ,  présente  une  partie  de  sa  surface  à  nu  dans  l'urètre, 
et  le  choc  de  la  sonde  indique  bien  la  présence  d'un  corps  étran- 
ger, mais  on  ne  peut  déterminer  s'il  appartient  au  col  de  la 
vessie  ou  à  la  prostate. 

Cependant  cette  incertitude  dans  le  diagnostic  n'en  met  au- 
cune dans  l'indication  à  remplir.  Dès  tju'ou  a  senti  la  pierre, 
quel  que  soit  le  lieu  qui  la  recèle ,  l'opération  est  la  même  Ou 
incise  le  périnée  jusqu'à  la  prostate,  comme  dans  l'appaiiil  la- 
téral :  si  la  pierre  est  dans  la  vessie,  on  l'extrait  sans  peine; 
si ,  au  contraire,  elle  est  enclavée  dans  la  prostate,  ou  s'assure 
du  lieu  où  elle  réside,  on  fend  l'espèce  de  cloison  comprise 
entre  son  kyste  et  l'incision,  puis  on  la  dégage. 

E.  De  l'ischurie prépuciale  [ischuria  prrtputialis).  Il  ,n"cst 
pas  fort  rare  que  les  enfans  viennent  au  monde  privés  de  la  fa- 
culté de  rendre  les  urines,  parce  que  le  prépuce  est  iaiper- 
foré,  ou  n'offre  qu'une  ouverture  tros-étroite.  Les  adultes  eux- 
mêmes  ne  sont  point  a  l'abri  de  cet  accident,  qui  peut  être  oc- 
casioné,  chez  eux  ,  par  la  coalition  des  bords  de  l'orifice,  à  la 
suite  de  leur  ulcération. 

Cette  légère  difformité  se  reconnaît  aisément  à  une  tumeur 
oblongue,  molle,  transparente  et  luisante,  située  au  boni  de  la 
verge,  tumeur  qui  se  mauilésle  dans  le  moment  où  les  malades 
font  effort  pour  uriner,  ou  dont  le  volume  augmente  toujours, 
suivant  que  l'imperforation  est  incompletlc  ou  completle. 
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Comme  l'affection,  lorsqu'elle  est  incomplette,  subsiste  quel- 
quefois pendant  longtemps,  avant  que  le  malade  cherche  à  y 
faire  porter  remcde,  le  séjour  de  l'urine  dans  la  poche  que 
forme  le  prépuce,  donne  naissance,  chez  certains  sujets  ,  à  des 
calculs  plus  ou  moins  volumineux,  qu'on  a  vus  souvent  entou- 
rer le  gland  ,  à  la  manière  d'une  sorte  de  chaton. 

Ce  vice  de  conformation  est  facile  à  guérir.  Si  le  pre'puce 
présente  beaucoup  d  èlroilesse  et  de  longueur,  il  est  s  ige  d'en 
exciser  une  portion,  afin  que  l'individu  ne  reste  point  exposé 
au  phimosis.  Mais  si  ce  lepli  de  la  peau  n'a  pas  plus  d'étendue 
qu'il  ne  doit  en  avoir,  on  se  contente  d'agrandir  l'ouverture 
déjà  existante,  ou  bien  on  pratique  une  incision  à  la  partie  an- 
térieure et  inférieure  de  la  tumeur,  en  y  plongeant  un  bistouri 
étroit  j  une  tente  de  charpie  s'oppose  ensuite  à  la  coalition  des 
bords  de  la  plaie.  (  joordan  j 
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ISOCHRONE,  adj.,  isochronus.  Ce  mot,  dérivé  du  grec, 
de  Vfl-ûÇ',  égal ,  et  de  '/jovoç,  temps,  est  employé,  en  physiolo- 
gie et  en  palliologie  ,  pour  désigner  des  mouvemens  qui  se  font 
en  temps  égaux  et  en  même  temps.  On  dit  que  les  battemens 
d'un  ancvrjsme  sont  isochrones  à  ceux  du  cœur. 

(monfalcotv) 

ISOCHRONISME ,  s.  m. ,  de  ïs-oç',  égal ,  et  de  X^ovoç.,  temps.' 
On  désigne  sous  ce  nom  l'égalité  d'action  dans  les  parties  cor- 
respondantes d'un  tout  en  temps  égal.  L'isochronisme  des  reins 
a  lieu  lorsque  les  deux  viscères  remplissent  leur  fonction  avec 
une  parfaite  égalité.  Ce  mot  s'applique  à  toutes  les  parties 
qui  se  correspondent,  et  qui  sont  situées  sur  les  côtés  de  la 
ligne  médiane  du  corps,  comme  les  poumons,  les  reins, 
les  capsules  surrénales,  les  ovaires,  les  testicules,  etc.;  mais 
on  l'applique  surtout  aux  battemens  artériels ,  comparés  dans 
les  régions  droites  et  gauches. 

Dans  l'état  de  santé  ,  lorsque  la  circulation  se  fait  d'une  ma- 
nière régulière,  il  y  a  un  isochroni^e  parfait  dans  les  batte- 
mens artériels  des  membres  corresuondans.  Le  mouvement  im- 
f)rimé  au  sang  par  le  cœur  a  lieu  au  même  instant  dans  toutes 
es  parties  du  corps,  quelque  éloignées  qu'elles  soient  de  l'or- 
gane central  de  cette  fonction.  JVoa-seulement  il  y  a  isochro- 
nisme  dans  le  nombre  des  battemens  ,  mais  aussi  dans  leur 
force,  leur  régularité  ou  leur  irrégularité,  leur  plénitude,  etc. 
Pour  bien  apprécier  l'isochrouisuie  des  artères,  il  faut  placer 
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le  corps  convenablement ,  surtout  la  partie  qu'on  explore ,  sans 
quoi  l'isocluonisme  serait  rompu. 

Le  défaut  d'isochronisme  peut  provenir  de  trois  causes  très- 
distinctes  :  1°.  il  peut  venir  d'une  position  vicieuse  du  corps; 
il  n'est  alors  qu'apparent,  et  cesse  en  en  prenant  une  conve- 
nable; 1°.  d'un  obsi.acle  placé  daus  la  portiou  du  système  ar- 
tériel situé  audesstiT  de  l'endroit  où  on  observe  le  pouls  ;  3°.  de 
causes  impossib;es  à  appiécier  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Si  un  individu  est  couché  pendant  un  certain  temps  sur  un 
côté  du  coips,  il  y  a  cessation  ae  l'isochronisme  de  la  circula- 
tion ;  le  sang  ne  parcourt  plus  les  vaisseaux  du  coté  sur  lequel 
il  est  coudre  ,  avec  la  même  iacilité  ;  il  est  refoulé  dans  le  côté 
opposé  :  de  là  le  non  isochronisme.  Si  l'individu  est  appuyé 
sur  le  cote  qu'on  evpk>re,  la  rupture  de  l'égalité  de  circula- 
tion peut  provenir  de  ce  que  l'épaule  est  appuvée  et  serrée 
contre  le  tronc,  ce  qui  comprime  l'artère  brachiale,  ou  de  ce 
que  le  coude  est  tVop  serré  par  la  flexion  de  l'avant-bras  sur  le 
bras ,  ou  enfin  de  ce  que  le  bras  est  dans  une  supination  tiop 
forte.  Dans  ces  dlftérens  cas,  le  cours  du  sang  est  empêché  en 
partie;  de  la  l'inégalité  dans  les  pulsations  des  deux  bias.  Eu 
corrigeant  celte  position  vicieuse,  l'isochronisme  se  rétablit  de 
suite,  s'il  n'est  dû  qu'à  cette  cause.  On  sent,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  combien  ii  est  important  de  faire  placer 
le  malade  convenablement  pour  lui  tàter  le  pouls.  W.  Hunter, 
d'après  M.  Odier  [Journal  de  Genève,  1790)  a  remarqué 
qu'eu  faisant  une  forte  inspiration  ,  on  suspend  le  pouls  gauche. 
J'ai  répété  cette  expérience,  que  j'ai  trouve'e  exacte. 

Les  obstacles  organiques  dans  le  système  artériel  sont  des 
causes  assez  fréquentes  du  défaut  d  isochronisme.  11  faut  que 
l'obstacle  existe  entre  le  cœur  et  le  point  des  vaisseaux  où 
on  observe  le  battement.  Si  l'obstacle  existe  au  cœur,  l'irré- 
gularité aura  lieu  dans  tout  le  système  artériel,  et  il  y  aura 
isochronisme  d'iirégtilarité.  S'il  était  situé  dans  une  des  divi- 
sions de  la  crosse  de  l'aorte,  l'isociironisme  serait  rompu  daus 
les  rameaux  qui  partent  de  celte  division  ;  s'il  était  placé 
plus  bas ,  dans  une  bianche  de  moirrdre  calibre ,  la  difié- 
rence  de  circulation  n'existera  que  dans  une  petite  portion  du 
système  artériel.  L'obstacle  peut  être  interne  ou  externe.  Dans 
le  premier  cas,  ce  peut  être  une  ossification  partielle,  un  ré- 
trécissement, une  tumeur  auévrysinale ,  une  maladie  du  tissu 
artériel,  etc.  Dans  le  second,  ce  sont  des  tumeurs  de  nature 
diverse  qui  compriment  le  trajet  des  vaisseaux,  etc.  ;  bien  en- 
tendu qu'il  faut  que  l'obstacle  ne  bouche  qu'en  paitie  l'aire  ^cs 
vaisseaux;  car,  s'il  y  avait  obstruction  complclte ,  il  v  aurait 
cessation  de  battemens,  et  non  pas  seulement  rupture  de  l'iso- 
chronisme. On  trouve,  dans  les  auteurs  ,  des  cas  de  ce  défaut 
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d'harmonie  dans  la  circulation.  M.  Rostan  {Nouveau  journal 
de  médecine  ,  redire  par  MM.  Béciard^  etc.  )  vient  de  signa- 
ler un  défaut  d'isocluonisnie  qui  tenait  à  un  re'tiécissement  de 
]a  moitié  supérieure  de  l'artère  brachiale  droite,  par  cpaissis- 
scmeut  du  tissu  des  parois  ,  qui  offraient  l'apparence  et  la  résis- 
tance d'un  cordon  ligamenteux.  Ciiez  son  malade,  le  défaut 
d'isocluonisme,  qui  avait  lieu  depuis  quelque  temps ,  fut  suivi , 
ffuatre  jours  avant  la  mort  du  sujet,  de  la  cessation  totale  de 
battcinens  dans  le  bras  gauche.  Des  lésions  diverses  ont  causé 
le  défaut  d'isocluonisme  dans  les  malades  dont  parle  Morgagnî 
(  epist.  24,  cap.  20  ,  21  et  22).  Le  Traité  des  maladies  du  cœur, 
de  M.  le  professeur  Corvisart,  en  renferme  plusieurs  exemples. 
Ce  célèbi-e  médecin  regarde  le  défaut  d'isochronisme  comme 
un  symptôme  très-fréquent  des  maladies  du  cœur  ou  des  gros 
vaisseaux.  11  a  vu  l'inégalité  dans  les  battemens  du  pouls,  cau- 
sée par  des  anévrysmes  qui  pressaient  une  des  sous-clavières , 
ou  par  l'oblitération  de  l'un  de  ces  vaisseaux  ;  il  a  observé  le 
même  état  produit  par  le  boursoutlement  de  la  paroi  interne 
de  ces  artères  à  leur  embouchure  ;  et  il  remarque  à  ce  sujet 
que,  dans  le  cas  d'anévrysme  de  l'aorte,  les  vaisseaux  qui 
partent  de  sa  courbure,  bien  que  l'arement  atteints  de  dilata- 
tion ,  eu  éprouvent  souvent  une  compression  telle  ,  que  le 
pouls  de  l'un  des  bras,  du  gauche  ordinairement,  en  est  très- 
affaibli,  et  peut  même  être  supprimé.  Enfin  il  a  vu  la  presque 
insensibilité  du  pouls  droit  causée  par  un  éperon  valvulaire  dur 
et  comme  cartilagijîeux ,  placé  assez  avant  dans  l'artère  inno- 
rninée,  et  qui  ,  par  sa  disposition  ,  dirigeait  la  totalité  de  la 
colonne  du  sang  dans  la  carotide,  et  s'opposait  à  ce  qu'il  en- 
trât dans  la  sous-clavière  du  même  côté  (Corvisart,  Essai  sur 
les  maladies  du  cœur,  p.  385  et  suiv. ,  sec.  éd.  ). 

Il  V  a  des  circonstances  où  il  est  absolument  impossible  de 
dire  à  quoi  peut  tenir  le  défaut  d'isochronisme  dans  la  circula- 
tion. Le  malade  est  dans  une  posture  convenable  ;  aucune  don- 
née ne  peut  faire  supposer  d'obstacles  dans  la  circulation  ,  et 
cependant  il  n'y  a  pas  d'isochronisme  dans  les  j-ilsations  ar- 
térielles. On  a  des  exemples  où  l'ouverture  des  coips  a  démon- 
tré qu'il  n'y  avait  aucun  obstacle  physique  qui  s'opposât  à 
l'égalité  de  la  circulation,  et  où  pourtant  il  n'y  avait  pas  d'iso- 
chronisme. Peut-on,  dans  ce  cas  ,  dire  que  ce  défaut  d'harmo- 
nie est  dû  à  quelques  lésions  des  propriétés  des  tuniques  arté- 
rielles? car  ces  vaisseaux  sont  loin  d'être  inertes  dans  la  cir- 
culation ,;  ou  bien  ce  défaut  serait-il  dû  a  ce  que  le  sang  de 
colle  région  n'est  pas  identique  h  celui  de  l'autre  côté  du  corps  ? 
"Voilà  ce  qu'il  est  difficile  de  décider.  D'autres  causes  occulte* 
peuvent  entrer  eu  ligue  de  compte,  mais  je  n'en  grossirai  pas 
cet  aiticic. 
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Au  surplus,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  cessation  de  l'isocliro- 
nisme  artériel,  il  faut  soigneusement  en  rechercher  la  cause, 
s'assurer  quelle  peut  en  être  la  source ,  parce  que  cette  explo- 
ration peut  conduire  à  la  connaissance  de  maladies  plus  ou 
moins  graves,  et  qui' exigent  lous  lcs»soins  de  la  médecine. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  d'isochronisme,  il  faut  tàter  les  baltemens 
artériels  dans  plusieurs  régions,  parce  que,  si  ou  n'en  jugeait 
que  d'après  les  caractères  prcsenles  par  le  vaisseau  qui  n'offre 
plus  d'isochronisme,  ou  serait  conduit  à  porter  un  faux  juge- 
ment sur  l'état  réel  de  la  circulation.  (  mérat) 
^  ISTHME,  s.  m.  ^  isthmus  ;  langue  de  terre  qui  joint  une 
presqu'île  au  continent,  ou  qui  sépare  deux  mers.  En  anato- 
mie,  on  donne  ce  nom  à  Tentrée  du  gosier,  au  détroit  qui 
sépare  la  bouche  du  piiarynx  ou  cavité  gutturale.  L'isthme  du 
gosier,  autrement  appelé  ouverture  pharyngienne  de  la  bour 
che,  est  borné  en  haut  par  le  voile  du  palais,  en  bas  par  la 
base  de  la  langue,  sur  les  côtés  par  les  piliers  du  voile  du 
palais  et  les  glandes  amygdales.  La  grandeur  de  cette  ouver- 
ture postérieure  de  la  bouche  n'est  pas  comparable  à  celle  de 
Ja  face,  et  aucun  mouvement  ne  peut  la  porter  au  même  de- 
gré de  dilatation,  surtout  sur  les  côtés,  où  les  apophyses  ptéry- 
goïdes  forment  deux  barrières  immobiles,  qui  contrastent  avec 
la  dilatabilité  des  couuuissures  de  l'ouverture  faciale.  L'étendue 
de  haut  en  bas  est  plus  sujette  à  varier,  soit  à  cause  du  voile, 
soit  à  cause  de  la  base  de  la  langue.  11  résulte  de  ces  considé- 
rations que  les  alimens  susceptibles  d'être  introduits  sous  une 
masse  assez  considérable  par  Fouverturc  faciale,  ne  peuvent 
être  transmis  que  graduellement  par  l'ouverture  pharyngienne 
ou  l'isthme  du  gosier.  (m. p.) 

lYETTE  COMMUNE,   GERMANDRtE    IVETTE  ,    TcuCriuin  chu- 

mœpitjs ^  Lin.;  plante  de  la  didynainie  gymuospermie,  Lin.  , 
et  de  la  familUe  des  labiées  ,  J.  Sa  racine  est  menue  ,  fibreuse, 
anrmelle;  elle  donne  naissance  à  plusieurs  tiges  velues,  éta- 
lées, longues  de  six  a  huit  pouces  ,  garnies  de  feuilles  opposées, 
longues  d'un  pouce  ou  un  peu  plus,  pour  la  plupart  partagées 
jusqu'à  moitié  et  au  delà  en  trois  découpures  linéaires.  Ses 
fleurs,  sessiles ,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles,  sont 
composées  d'un  calice  court,  d'une  seule  pièce,  ;i  cinq  lobes; 
d'une  corolle  monopétale,  de  couleur  jaune,  ii  deux  lèvres, 
dont  la  supérieure  très-petite  ;  de  quatre  étamincs,  dont  deu:c 
plus  courtes,  et  d'un  ovaire  surmonté  d'un  style  simple.  Le 
fruit  est  formé  par  quatre  graines  placées  au  fond  du  calice 
persistant.  Celte  plante  croit  dans  les  champs  arides  et  sablon- 
neux; elle  a  une  odeur  de  résine  analogue  à  celle  qui  découle 
des  pins  et  des  sapins.  On  la  trouve  en  fleurs  depuis  le  raois 
de  mai  jusqu'en  juillet. 
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iVETTE  MUSQUÉE,  germandrée  mxjsquée,  Teucrlum  iva^  L*" 
Celte  espèce  diffère  de  la  précédeute ,  parce  qu'elle  est  plus 
velue  dans  toutes  ses  parties,  parce  que  ses  tiges  sont  plus 
dures,  et  surt  mt  parce  que  ses  feuilles  sont  entières,  munies 
seulement  d'inic  ou  dwix  dents  à  leur  sommet.  Les  fleurs  sont 
ordinairement  de  couleur  rouge  j  mais  cependant  on  en  trouve 
une  vaiièté  a  fleurs  jaunes.  Cette  plante  croît  dans  les  champs 
en  Provence  et  dans  le  midi  de  la  France  ;  elle  fleurit  en  mai 
et  juin.  Elle  a  une  saveur  amère  et  une  forte  odeur  résineuse, 
qui  approche  quelquefois  du  musc,  surtout  dans  les  grandes 
chaleurs.  ^ 

Ces  deux  espèces  peuvent  s'employer  indifféremment  l'une 
pour  l'autre  ;  toutes  les  deux  sont  aromatiques,  cëphaliques,  apè- 
ritives,  toniques,  antispasmodiques,  etc.  On  a  beaucoup  vanté 
autrefois  leur  usage  habituel  comme  un  moyen  très-efticace  de 
prévenir  les  accès  de  goutte.  On  les  a  aussi  conseillées  dans 
jasciatique,  la  paralysie,  les  rhumatismes,  les  affections  ca- 
tanbales,  l'asthme,  la  jaunisse,  les  obstructions  des  viscères 
abdominaux,  l'hydropisie ,  etc.  En  nature  et  en  poudre,  la 
doie  est  d'un  gros;  en  infusion  ihéiforme,  on  en  met  une 
deuii-once  à  une  once  pour  une  à  deux  hvres  d'eau. 

L'ivette  commune  entre  dans  la  composition  du  sirop  d'ar- 
moise; elle  fait  aussi  partie  de  plusieuis  autres  préparations 
pharmaceutiques  tombées  maintenant  en  désuétude,  au  nom- 
bre desquelles  il  faut  principalement  mettre  les  pilules  d'ivette 
de  Nicolas  de  Salerne.  On  en  retirait  aussi  un  extrait;  mais  il 
n'est  plus  guère  en  usage,  et  c'est  avec  assez  de  raison  qu'il 
est  abandonné;  car  les  propriétés  des  plantes  aromatiques  te- 
nant en  général  àun  principe  volatil  qui  se  dissipe  par  l'ébulli- 
tion,  elles  ne  doivent  être  données  qu'en  nature,  ou  en  simple 
infus.'on.  (loiselecb  deslongchamps) 

iVOiRE,  s.  m.,  ebiir;  substance  qui  compose  les  défenses 
de  l'élephant,  lesquelles  sont  de  véritables  dents  particulières 
à  cet  animal. 

On  se  sert  de  l'ivoire  pour  la  fabrication  de  plusieurs  objets 
ou  appareils  chirurgicaux,  et  pour  différentes  opérations  de 
la  prothèse.  On  en. fait  des  pessaires,  des  manches  d'inst ru- 
mens, des  dents  artificielles,  etc.  L'ivoire  est  une  substance 
composée,  eu  grande  partie,  de  phosphate  calcaire  très- 
compact. 

On  incinère  l'ivoire,  qu'on  désigne  improprement  alors 
sous  le  nom  d'/VozVô  calciné  en  blancheur^  et  il  sert ,  dans  cet 
état,  à  quelques  préparations  pharmaceutiques,  à  peu  près 
oubliées  maintenant.  Ou  la  croit  astringente  et  anthebiiintique. 
On  la  désigne  quelquefois,  dans  l'étal  de  calciuation,  sous  le 
nom  de  spode^  de  fTb<rbr,  cendre. 
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C'est  a  tort  qu'on  a  regardé  l'éinail  des  dénis  comme  de 
l'ivoire  ;  c'est  une  substance  entièrement  différente  et  d'une 
nature  toute  particulière. 

Il  y  a  certaines  altéralions  pathologiques  des  os  ,  où  leurs 
extrémités  semblent  se  dianger  en  ivoire.  C'est  crrdinairemcnt 
leurs  surfaces  articulaires  qui  prennent  cet  aspect  eburné.  Je 
l'ai  observé  plusieurs  fois  à  la  suite  de  lésions  des  aiticuiations 
où  il  y  avait  eu  distension  de  la  synoviale  et  des  cartilages  ar- 
ticulaires ;  la  nature,  en  polissant  ces  extrémités  articulaires  , 
a  voulu  faciliter  les  mouvemens,  et  remplacer  ainsi  les  mem- 
branes synoviales  qui  exécutaient  les  mêmes  fonctions. 

IVRAIE  ENIVRANTE,  lolium  temulentum,  L.;  plante 
de  la  triandrie  monogynie ,  L.,  et  de  la  famille  des  graminées, 
Juss.  Sa  racine  est  composée  de  fibres  menues,  grisâtres,  co- 
tonneuses, annuelles  j  elle  donne  naissance  à  une  ou  plusieurs 
tiges  cylindriques ,  droites  ,  striées  ,  articulées  ,  hautes  de- 
quinze  pouces  a  deux  pieds  ou  un  peu  plus,  garnies  de  trois 
à  quatre  feuilles  linéaires ,  aiguës ,  formant  une  longue  gaine 
à  leur  base,  glabres  en  dessous,  finement  striées,  et  rudes  en 
dessus.  Les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi  terminal ,  long  de 
six  à  neuf  pouces,  formé  d'épillets  distans,  conqjosés  d'un  ca- 
lice de  deux  écailles  glumacées,  inégales,  dont  l'extérieure 
beaucoup  plus  grande,  opposée  a  l'axe  de  r<pi,  contenant 
cinq  a  sept  fleurettes  gluniacées ,  à  deux  valves  ,  dont  la  phis 
extérieure  ordinairement  terminée  par  une  arête  :  chacune  de 
ces  fleurettes  a  trois  étamines  et  un  ovaire  surmonté  de  deux 
styles.  Cet  ovaire  devient  une  graine  enveloppt'c  par  la  valve 
extérieure  de  la  corolle.  Cette  plante  croît  dans  les  champs 
cultivés  et  les  moissons. 

L.es  graines  de  l'ivraie  ont  une  saveur  acre  et  acide,  assez 
forte  pour  rougir  les  couleurs  bleues  végétales.  Loisqu'elies 
se  trouvent  mêlées  en  certaine  quantité  dans  le  blé  ,  elles  com- 
muniquent à  la  farine,  et  par  suite  au  pain  ,  des  qualités  mal- 
faisantes qui  peuvtnt  produue  des  accidens  plus  ou  moins 
graves.  Ceux  qu'on  a  observes  chez  les  individus  qui  avaient 
mangé  de  ce  pain,  ont  été  des  nausées,  des  v<>niissemens ,  de 
l'ivresse,  la  perte  momentanée  de  la  vue,  des  vertiges,  un 
étal  comateux,  des  convulsions  et  même  la  paralysie.  Il  par.ut 
que  c'est  principalement  dans  l'  au  de  vegciat.on  de  l'a  raie 
que  résident  ses  qualités  v^-iienouses  ,  car  on  a  obsciVe  une  les 
effets  produits  par  ces  graines  sont  beauceirp  plus  viclens 
lorsqu'elles  ont  été  cueillies  avant  leur  parlait"  inatuiile,  que 
lorsqu'elles  ont  atteint  cet  ttat.  Parinentier  a'^sure  ija'on  pfut, 
si  l'on  veut  en  fane  du  pain,  leur  enlevé^  leurs  proprielés  dan- 
gereuses ,  en  les  exposant  à  la  chaleur  d'un  tour  a\  ani  de  les 
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faire  moudre;  qu'il  faut  ensuite  bien  faire  cuire  ce  pain,  et 
enfin  attendre  qu'il  soit  complètement  refroidi  pour  en  man- 
ger. Les  graines  d'ivraie  ont  également  été  reconnues  être  nui- 
sibles à  plusieurs  animaux,  comme  aux  chiens,  aux  chevaux 
et  aux  oiseaux  de  basse-cour.  (loiseledr  deslongchamps) 

IVPiESSE,  s.  f. ,  ebrietas.  Ivre  et  ses  dérivés  ivresse,  ivro' 
gne  y  ivrognerie  ^  tiennent  au  latin  ebrius  ^  ebriosus  ,  ebiietns^ 
qu'on  prétend  venir  eux-mêmes  du  grec  vêfis",  exprimant  une 
idée  d'insolence,  d'injure. 

Le  mot  ivresse^  dans  un  sensétendu,  comprend  toutes  sortes 
d'exaltations  ;  plus  restreint,  il  signifie  Vétat  d'un  Iwwme  que 
V usage  des  boissons  fernieniées  fait  passer  à  une  exaliaiion 
des  forces  vitales  et  intellectuelles^  dont  l'excès  amène  le 
délire  et  le  coma  ,  puis  l'abrutissement ,  la  cessation  du  mou- 
vement volontaire^  et  enfin  le  sommeil  et  la  stupeur. 

L'ivresse  peut  présenter  des  phénomènes  variés;  les  suites 
n'en  sont  point  les  mêmes  pour  tous  ceux  qu'elle  atteint,  et 
elle  se  manifeste  différemment  suivant  les  individus,  les  cli- 
mats et  les  divers  degrés  de  civilisation  ;  elle  peut  être  produite 
par  diverses  causes.  Il  en  résulter  qu'il  n'est  pas  plus  facile  de 
donner  une  idée  précise  de  cet  état  que  de  la  plupart  des  ma- 
ladies, qui  varient  d'après  la  diversité  des  causes  et  des  symp- 
tômes. On  ne  les  reconnaît  véritablement  que  par  l'ensemble 
et  surtout  par  la  marche  et  la  suite  des  phénomènes.  Il  nous 
importe  donc,  avant  tout,  de  donner  un  tableau  caractéristi- 
que, et  en  quelque  sorte  historique,  des  nuances  qui  distin- 
guent, dans  une  société  de  buveurs  ,  le  conunencement  du  ban- 
quet d'avec  le  moment  du  tumulte  et  la  scène  scandaleuse  qui 
vient  le  terminer.  Nous  supposons  aussi  qu'on  ait  usé  d'un  via 
pur;  il  en  sera  plus  facile  de  comparer  les  différences  qu'of- 
Irent  dans  leurs  effets  les  autres  boissons. 

Les  preraiei'S  verres  produisent  d'abord  dans  l'estomac  une 
douce  chaleur,  qui  ne  tarde  pas  à  se  répandre  dans  tout  le 
corps.  Un  bien-être  général  se  fait  sentir,  l'appétit  se  trouve 
aiguisé.  Bientôt  les  forces  vitales  et  celles  de  l'ame  se  réveillent. 
Le  front  se  déride,  la  ph3-sionomie  s'épanouit  et  devient  ex- 
pressive; les  3'eux  s'ouvrent  et  deviennent  clairs,  ou  se  rape- 
tissent et  étincellent  comme  dans  l'amour;  les  joues  sentlent 
et  se  colorent;  la  bouche  devient  mobile  et  riante  ;  tous  les  or- 
ganes enfin  se  sentent  plus  vigoureux;  les  mouvemens  acquiè- 
rent de  la  facilité,  de  l'aisance;  les  facultés  intellectuelles,  de 
leur  côté,  se  développent,  se  déploient  d'une  manière  plus 
naturelle.  Les  perceptions  sont  piomptes,  les  idées  abondan- 
tes, l'imagination  vive,  et  h  s  bous  mots  suivent  les  propos, 
comme  des  éclairs.  On  est  d'ailleurs  facile  à  émouvoir,  or» 
verse  des  larmes  de  joie  j  le  monde  ne  parait  que  beau  et  bon. 
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Au  rîre  et  au  plaisir  succèdent  les  de'sirs,  et  l'on  ose  les  dé- 
clarer; on  devient  libre,  babillard,  indiscret.  Le  plus  mal- 
heureux a  trouvé  l'espérance,  le  timide  est  confiant,  et  le  pol- 
tron se  sent  du  courage.  La  vérité  éclate,  et  de  toutes  parts 
l'abandon  fait  naître  les  doux  épancliemens  de  l'amitié,  et 
surtout  les  tendres  aveux  de  l'amour.  Les  muses  viennent  alors 
se  mêler  aux  convives,  les  chansons  amènent  la  danse,  et  la 
bouffonnerie  même  conserve  jusque-là  une  certaine  grâce, 
comme  la  malice  une  bienveillante  innocence.  Voilà  sans  doute 
le  beau  côté  de  la  médaille,  celui  qui  a  frappé  les  poètes,  et 
même  les  pliilosoplies  et  les  médecins,  lorsqu'ils  nous  ont  fait 
l'éloge  de  l'ivresse.  Voyons  à  présent  le  revers. 

La  société,  déjà  si  animée,  devient  bruyante.  Une  soif  dé- 
vorante s'empare  des  buveurs;  ils  ne  goVitent  plus  le  vin,  ils 
l'avalent  sans  le  savourer.  Tout  en  trinquant ,  le  tiiUement 
gagne  leurs  oreilles;  on  n'entend  plus  les  auties,  on  ne  s'en- 
tend plus  soi-même,  et  l'on  crie,  on  chante  faux.  Les  yeux , 
larmoyans  et  hagards,  ne  laissent  plus  voir  que  par  éclairs j 
ils  sont  dirigés  vers  des  points  diftércns ,  et  l'on  voildouble: 
la  langue  s'appesantit,  et  l'on  est  réduit  à  balbutier. 

Tlieir  feehle  longues , 

Unable  10  take  ttp  t/ie  cumbernus  word , 
Lie  qui  te  dissoif 'J.  Beforc  t/ieir  mauilun  eyes, 
Seen  dini  and  bleu ,  the  double  tapers  duiice 
Lihe  t/ie  sua  waduig  through  ihe  ntisly  skr.  , 

Thompson. 
Leurs  langues  affaiblies,  incapables  d'émettre  de  pénibles  mots,  sont  comme 
éteintes.  Devant  leurs  yeux  bébèlés  les  bougies  ,  vues  doubles,  en  gris  et  bleu  , 
dansent  comme  le  soleil  daus  un  ciel  pommelé. 

Une  chaleur  excessive  a  fait  monter  le  sang  à  la  tcte;  le 
visage  est  rouge,  la  face  bouffie,  le  nez  comme  un  charbon 
ardent,  les  veines  du  cou  et  des  tempes  gonflées,  et  des  mou- 
vemens  convulsifs  se  manifestent  dans  un  sourire  et  des  grimaces 
désagréables.  Quelquefois  la  lèvre  inférieure  tombe;  elle  est 
pendante ,  couverte  de  bave,  avec  un  peu  d'écume,  comme 
chez  les  épilepliques.  Les  mouveincns  du  reste  du  corps  ces- 
sent d'être  volontaires  ;  on  voudrait  lever  la  tète,  on  éprouve 
de  la  difficulté;  on  veut  porter  le  verre  à  la  bouche,  on  ne 
la  trouve  plus,  on  verse  a  côté,  ou  on  le  laisse  tomber.  L'é- 
hlouissement  fait  fermer  les  yeux,  et ,  l'état  empirant ,  on  sent 
des  vertiges  de  battement  : 

Polrphemus in  cerebro 

Cum  suis  Cyclopibus  maileat. 

Pieprcnant  parfois  un  reste  de  connaissance  de  soi-mêiue, 
On  veut  essayer  ses  forces  et  même  les  mesurer  ;  on  disputaillc, 
on  balbutie,  les  idées  sont  confuses  ;  ou  déraisonne,  ou  oublie, 
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et  l'on  se  repète  sans  fin.  Cependant  les  passions  se  sont  déchaî- 
nées. Cet  homme  si  IVoid  et  si  modeste  s'ecaiie  des  convenan- 
ces; le  voilà  devenu  voluptueux,  sans  frein,  sans  aversion 
pour  l'inceste  même;  le  libertin  se  trouve  taciturne  et  jaloux. 
Ici  est  un  rieur  sempiternel;  là  ie  noir  cliagrin  s'est  emparé 
de  l'autre,  qui  pleure  à  chaudes  larmes.  Yoici  l'être  le  plus 
craintif  devenu  insolent  et  téméraire  :  il  se  rappelle  une  pré- 
tendue injure  jusqu'à  présent  ignorée;  dans  sa  fureur,  il 
frappe  sans  réserve,  comme  sans  piécaution,  le  meilleur  de 
ses  amis;  la  rixe  commence,  la  scène  est  ensanglantée.  Au 
même  instant,  dans  un  mouvement  de  folie  et  de  puérilité,  le 
reste  de  la  société,  comme  si  ses  destins  étaient  accomplis, 
trouve  plaisant  de  jeter  la  table  par  terre,  et  les  meubles  par 
les  fenêtres.  L'orgie  continue  pourtant,  et  bientôt  on  ne  peut 
plusse  lever.  Au  moindre  mouvement,  on  vomit;  les  urines 
s'échappent;  celui  qui  se  relève  ne  saurait  se  tenir  debout,  sa 
marche  reste  incertaine,  il  chancelle,  ses  pieds  se  croisent ,  il 
perd  l'équilibre  et  tombe  de  son  propre  poids  sans  pouvoir , 
sans  vouloir  se  relever. 

Ce  vertige  finit  par  le  sommeil ,  ou  plutôt  par  la  stupeur , 
ordinairement  accompagnée  de  ronflement  et  d'une  respiration 
stertoreuse  et  effrayante.  Durant  ce  sommeil ,  le  pouls  reste 
fort,  le  corps  retient  longtemps  sa  chaleur,  une  sueur  abon- 
dante met  quelquefois  fin,  après  un  bon  nombre  d'heures,  à 
cette  phrénésie;  on  neutralise,  et,  selon  l'expression  vulgaire, 
on  ciwe  son  vin.  Dans  d'autres  cas  ,  l'accès  a'  des  suites  plus 
ou  moins  graves  ;  il  laisse  des  douleurs ,  des  pesanteurs  de 
tête,  avec  somnolence,  lassitude,  dégoût,  aigreurs  ,  la  bouche 
pâteuse,  une  odeur  désagréable  de  vin,  et  des  crampes  d'esto- 
mac. Dans  des  cas  plus  sérieux,  ces  accès  sont  accompagnés 
ou  suivis  soit  d'épi lepsie,  soit  de  paralysie,  ou  se  terminent 
par  l'apoplexie,  sans  compter  les  autres  accidens,  effets  plus 
constans  de  pareils  désordres.  Les  nuits  et  les  lendemains  se 
passent  en  vomisseniens,  frissons,  dégoûts,  malaises,  altéra- 
tion, impuissance,  tremblemens ,  qui  dégénèrent  en  maladies 
fiévreuses  ou  chroniques  des  plus  graves. 

Tous  les  hommes  n'étant  point  affectés  de  la  même  manière 
par  l'ivresse,  examinons  les  modifications  qui  tiennent  à  lin- 
dividu,  à  sa  position,  ou  à  la  nature  des  substances  enivrantes. 

L'enfant  et  l'adolescent,  qui  oit  la  ciiculation  rapide  et  les 
nerfs  très-mobiles,  s'enivrent  facilement;  aussi  les  convulsions 
ne  tarderaient  pas  à  se  muiiiesler.  Où  la  raison  est  à  peine 
éclose,  elle  est  bientôt  perdue  et  reaiplacée  p  ir  la  démence  et 
la  phrénésie.  Les  fem'Ti-.'s,  dont  le  système  ncrveu\  est  plus 
dt'licat  et  plus  susceptible  ,  sciontphi!;  oa  moins  daii.^  le  'ucme 
cas.  La  susceptibilité  et  ia  mollesse  feront  uaîlrv^  chcii  elles  des 
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affections  hystériques,  des  seuliiuens  désordonne's ;  mais  nous 
n'entreprendrons  point  de  faire  ressortir  tout  ce  que  l'ivresse 
présente  d'ignoble  et  de  dégoûtant  dans  ce  sexe  qu'on  aime 
à  appeler  le  beau.  Quant  aux  constitutions  et  aux  tenipéra- 
mens,  je  distinguerai ,  pour  mon  sujet,  le  sanguin  et  le  plé- 
thorique ,  ie  bilieux  et  le  mélancolique ,  le  nerveux  et  le  phîeg- 
matique.  Les  sanguins  se  montrent  bruyans,  turbulens,  amou- 
reux et  jaloux;  leur  légèreté  naturelle  les  portant  déjà  à  des 
entreprises  téméraires  et  sans  rtllexion,  à  des  cruautés  même 
dont  ils  ne  calculent  pas  les  suites.  La  pletliore  dispose  à  l'ac- 
cumulation du  sang  à  la  tête  et  à  la  poUrine,  par  conséquent 
à  l'assoupissement  et  aux  étouffemens,  au  crachement  de  sang 
et  surtout  à  l'apoplexie.  Les  bilieux  deviennent  plutôt  dispu- 
tailleurs,  colères,  furieux;  Tiviesse  les  rend  méchans  et 
malades.  Le  mélancolique  seia  soliloque,  tenace,  malin,  ca- 
pricieux,  enclin  à  la  vengeance,  sans  trop  s'écarter  de  ses 
mœurs  habituelles.  Il  est  une  classe  de  personnes  qu'on  peut 
appeler  nerveuses;  elle  deviendra  bizarre,  chimérique,  folle  , 
puérile  jusqu'à  l'idiotisme,  et  souffrira  plus  longuement  peut- 
être  des  suites  d'une  débauche.  Ce  sont  les  phlegivatiques 
proprement  dits,  qui,  aprè*  quelques  jouissances  intéiicuics, 
deviennent  silencieux  et  maussades;  on  en  a  vu  toiuber  de  leur 
chaise  sans  que  rien  indiquât  d'avance  qu'ils  étaient  pris,  et 
c'est  aussi  pour  eux  que  les  suites  sont  moins  fâcheuses.  On 
conçoit  que  ces  observations,  déjà  peu  constantes  par  elles- 
mêmes,  le  sont  encore  moins  eu  égard  à  la  différence  d'habi- 
tudes ,  de  caractère  et  d'éducation. 

On  s'habitue  au  vin  comme  à  autre  chose  ;  des  exemples 
prouvent  jusqu'à  quel  point  on  peut  pousser  l'art  de  boire.  L'ha- 
bitude de  se  vaincre  doit  aussi  paraître  jas({ue  d^ns  les  momens 
d'abandon.  L'homme  brut  se  livre  aussitôt  sans  crainte  et  sans 
honte  à  tous  les  mouveraens  que  font  naître  en  lui  les  impres- 
sions; il  regarde  même  comme  traître  celui  qui  se  possède. 
L'homme  civilisé  cherche  à  se  prémunir  contie  l'effet  des 
boissons,  par  l'habitude  d'en  user.  On  parvient  à  savoir  boire, 
comme,  dans  certains  pays,  à  savoir  fumer  ou  jouer.  Il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que,  dans  la  plupart  des  bonnes  sociétés  de  Lon  • 
dres  ,  de  Pétersbourg,  où  l'on  fait  le  plus  usage  des  boissons 
fortes,  on  soit  constamment  ivre.  L'homme  poli,  enfin,  :;pj  rend 
à  se  contenir  assez  pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout  ce  qui  pourrait 
montrer  la  partie  honteuse  du  naturel.  H  y  a  d'ailleurs  des 
personnes  qui,  par  état,  par  usage,  se  trouvent  assez  généialc- 
ment  dans  la  nécessité  de  se  livrer  de  temps  en  temps  à  une 
espèce  d'exaltation  artificielle  dont  les  suites  ne  sont  pas  éga 
lement  calculables  :  tels  sont,  le  malheureux,  qui  doit  s'ex- 
citer à  un  travail  pénible  et  fastidieux;  le  militaire,  à  qui  l'oa 
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distribue  de  l'eau-dé-vie  pour  l'envoyer  h  la  chasse  de  srs 
semblables  ;  et  le  marin,  qui  est  expose  à  des  périls  continuels 
dans  une  atmosphère  brumeuse  et  sur  des  flots  orageux.  C'est 
dans  cette  dernière  classe  que  M.  Trotter  a  pris  ses  modèles, 
lorsqu'il  a  composé  son  excellent  Traite  ex  professa  ,  sur 
l'iviesse. 

A  propos  du  ciel  brumeux,  nous  pouvons  rappeler  l'in- 
fluenc,e  de  la  position  du  sol,  du  climat,  des  saisons  et  même 
des  difiérens  instans  de  la  Journée. Personne  n'i^jnore  que  c'est 
surtout  dans  un  climat  froid  et  humide  que  l'usage  des  bois- 
sons spiiitueuses  devient  en  quelque  sorte  nécessaire  pour  la 
classe  des  pauvres.  Les  auteurs  de  topographies  médicales 
nous  eu  montrent  la  nécessité;  l'excès  des  boissons  y  est  moins 
funeste  à  la  population  que  le  serait  la  privation  absolue.  Il 
appartient  à  la  géographie  physique  d'examiner  comment  le 
goût  et  le  besoin  de  ce  moyeu  d'excitation  diminuent  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  des  climats  chauds  et  de  l'équatcur ,  et 
comment  les  liqueurs  fortes  y  sont  remplacées  par  d'autres 
excitans.  On  supporte  mieux  d'ailleurs  ces  boissons  en  hiver 
qu'en  été,  par  un  temps  humide  que  par  un  temps  sec,  oîi 
déjà  l'on  incline  aux  inflammations  ;  mieux  le  soir  que  le  ma- 
tin, et  quand  l'estomac  est  vide.  Le  capitaine  Bligh  n'ayant 
sauvé  d'un  naufrage  qu'une  petite  quantité  de  rhum,  en  dis- 
tribuait tous  les  matins  une  petite  cuillerée  h  café  aux  gens  dp 
l'équipage  réunis  avec  lui  dans  un  bateau;  cette  petite  portion 
se  trouvait  encore  trop  forte  pour  les  marins  privés  de  nour- 
riture ,  quoique  très-habitués  à  cette  boisson ,  et  les  rendait 
ivres-morts. 

Quant  aux  causes  qui  produisent  l'ivresse ,  il  en  est  sans 
doute  un  grand  nombre  de  morales  et  de  physiques  :  on  est 
ivre  de  joie  et  d'espc'rance ,  d'orgueil  et  de  vanité,  d'ambition 
et  de  colère.  Comme^les  senlimens  expansifs,  ceux  qui  se  con- 
centi'enl,  pour  ainsi  dire,  dans  l'intérieur  de  l'ame,  peuvent 
donc  faire  monter  l'imagination  au  point  de  dégénérer  en  uu 
délire  momentané;  mais  ces  sortes  d'exaltations  étant  d'ordi- 
naire les  précurseurs  d'une  aliénation  mentale  manifeste,  elles 
cessent  d'appartenir  direciemeut  k  notre  sujet. 

Pour  les  causes  physiques,  on  en  rencontre  dans  tous  les 
règnes  de  la  nature.  Une  grande  partie  des  venins  du  règne" 
animal  occasionent  des  fièvres  promptes  à  exalter  le  cerveau  : 
telles  sont  les  morsures  de  certains  animaux,  quelques  pois- 
sons et  mollusques  entiant  dans  la  nourriture.  Le  règne  végé- 
tal en  offre  plus  encore  dont  notre  matière  médicale  se  sert  : 
l'aconit,  la  belladoua,  le  conium  maculatum,  la  jusquiame, 
les  semences  de  dalura  stramonium  ,  dont  se  servent,  au 
Viipport  de  Lemery,   dos  fcniiri'Js   itupadiques    pour  enivrer 
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leurs  maris,  et  cîe  M.  Moroaii  de;  la  Sartlie  [Encyc.  wêih.)- 
îes  voleurs  de  grands  chemins  du  midi  de  la  France,  pour  en- 
dormir leurs  vicliines.  La  ciguë,  dont  usait  l'anticjuite,  et  les 
Luiles  empircuniatiques,  comme  la  térébenthine,  prises  a  forte 
^Pose  ont  un  effet  analogue.  Selon  toute  probabilité  ,  l'ivraie 
tire  son  nom  de  l'ivresse  qu'elle  produit,  et  cerîaius  champi- 
gnons paraissent  avoir  des  effets  semblables.  Le  safran  et  le  café 
causent  une  exaltation  assez  remarquable  chez  quelques  person- 
nes, et  tout  le  monde  sait  que  Irs  Arabes  trouvent  dans  la  graine 
d'une  espèce  de  chanvre,  et  les  Orientaux  dans  l'opium,  dequoi 
s'enivrer.  Je  puis  encore  citer  ici  les  exhalaisons  de  certaines 
fleurs,  comme  celles  du  lis  et  de  la  tubéreuse,  avec  quelques 
gaz  délétères ,  principalement  le  gaz  oxidule  d'azote,  dont  la 
respiration  a  causé  une  ivresse  si  délicieuse  à  bcaucoujj  de 
gens;  mais,  sans  entrer  dans  de  grands  détails  sur  les  Wfots 
enivrans  de  certains  poisons,  si  différens,  sous  d'autres  rapports, 
de  ceux  que  nous  avons  décrits,  et  avant  de  nous  arrêtera 
ceux  d'un  gaz  ,  peut-être  destiné  à  égayer  notre  esprit,  tandis 
qu'un  autre  éclairera  nos  salons  ,  il  nous  faut  surtout  parler  ici 
des  boissons  fermentées  qui,  depuis  Noé  et  le  déluge,  et  suivant 
l'opinion  de  savans  théologiens,  même  avant  cette  époque, 
ont  fait  les  délices  du  genre  humain  et  causé  tant  de  maux. 

Il  n'y  a  pas  de  peuple  sauvage  ou  civilisé  qui  n'ait  la  sienne 
et  qui  ne  la  vante.  Les  habilans  de  la  Sibérie  et  du  nord  de  la 
Russie  s'amusent  avec  le  braga  et  le  qttass,  espèces  de  bierre 
faite  avec  du  seigle,  comme  le  Tartare  avec  le  kuniiss  ^ 
liqueur  tirée  du  lait  de  jument;  l'Américain  prépare  le  checa 
avec  du  maïs,  et  le  Chinois  son  Jacki  avec  le  riz.  Les  contrées 
équatoriales  en  ont  naturellement  une  plus  grande  variété.  Les 
différentes  espèces  de  palmiers  et  la  canne  à  sucre  ont  fourni 
aux  deux  Indes  le  rack  et  le  tluirn\  la  moelle  du  bambou  du 
l'Inde,  le  tobaocir;  les  Brésiliens  et  les  Caraïbes  ont  employé 
le  cassava  et  le  manioc;  les  îles  Océaniques,  la  racine  d'aruin. 
Comme  en  Europe  nous  n'avons  guère  occasion  de  nous  .faire 
une  idée  de  ce  que  produisent  de  particulier  ces  substances , 
nous  allons  nous  arrêter  un  peu  plus  h  l'ivresse  qui  nait  de  la 
bierre  et  du  cidre,  du  vin  et  de  l'eau-de-vie,  pour  analyser 
ensuite  tous  ces  phénomènes  sous  les  divers  points  de  vue  qui 
intéressent  le  médecin. 

Quoique  l'art  de  faire  de  la  bierre,  comme  nous  la  fabi'i- 
quons  aujourd'hui,  soit  assez  complitfué,  on  en  trouve  cepen- 
dant des  traces  dès  l'origine  de  l'histoiie.  On  conçoit  qu'on 
mêla  de  bonne  heure  avec  de  l'eau  le  grain  et  la  fai'ine  plus  ou 
Hjoins  torréfiés,  et  que  le  hasard  seul  était  déjà  capable  de 
faire  remarquer  la  fermentation  viueuse  et  acide.  Les  contrées 
septentrionales,  ne  recueillant  pas  de  viu  ,  él.ueul  celtes  qui 
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en  avaient  le  plus  besoin  :  aussi  on  devait  chercher  à  diminuer 
la  fermentation  acide;  difterenl<  s  espèces  de  plantes  amèics  y 
furent  employ^èes  jusqu'à  la  friande  époque  du  quinzième 
siècle.  C'est  alors  que  le  houblon  lui  généralement  introduit, 
et  qu'on  vit  faire  pour  l'augmentation  de  l'aisance  et  le  raffi^P 
nement  dos  jouissances  une  iniinitc  d'essais,  parmi  lesquels 
beaucoup  tendaient  à  diversifier  le  goût  et  les  effets  de  la 
bierre ,  dont  chaque  pays,  chaque  province  offre  à  présent 
tant  de  variétés.  On  conçoit  que  tous  ces  mélanges  doivent  en 
altérer  les  effets  et  rendre  extrêmement  difficile  d'assigner  un 
caractère  général  tout-à-fait  constant.  Quand  on  pense  d'ail- 
leurs combien  on  y  fait  entrer  de  substances  ,  même  vénéneuses, 
fiour  en  augmenter  les  elfets  enivrans ,  qu'on  y  met  tour  à  tour 
e  nijTi'ca  gale ,  le  ledum  palustre ,  Vasarum  europeum ,  le 
salSa  sclarea  ,  et  même  le  daphne  mezereiini ,  la  j  usquiame  , 
hjosciamus  niger ,  le  loliiim  leinulentum  ou  Pivraie ,  le  ve- 
ratrum  album  ^  l'opium,  le  tabac,  la  thériaque  et  le  rhum, 
comment  déterminer  sa  véritable  inlliience?  Dans  son  état  pri- 
mitif, la  bierre  est  très-nourrissante,  ne  contenant  d'alcool 
qu'environ  un  tiers  de  son  poids,  il  en  faut  une  grande  dose 
pour  enivrer;  mais  c'est  par  ses  accessoires  qu'elle  devient 
narcotique ,  plus  enivrante;  l'ivresse  en  est  plutôt  accompagnée 
d'indigestion  et  de  stupeur;  son  effet  approche,  à  un  certain 
point,  de  celui  de  l'opuim.  Les  ivrognes  de  bierre  deviennent 
gras  et  lourds;  ils  sont  moins  gais,  mais  aussi  moins  furieux, 
moins  méchans.  Le  buveur  de  bierre  lui  mrme  perd  sa  vivacité, 
vieillit  de  bonne  heure ,  et  finit  par  être  comme  hébété.  Né  dans 
un  pays  où.  elle  fait  la  boisson  commune,  j'ai  été  frappé  des 
suites  qu'entraîne  son  usage  habituel,  sui tout  chez  ceux  qui 
habitent  les  brasseries.  Dans  le  Nord,  beaucoup  de  maîtres 
brasseuis  m'ont  paru  perdre  trop  tôt  l'activité  d'esprit  et  d'ima- 
gination, etrtre  incommodés  d'un  embonpoint  qui  diminue  la 
mobilité  du  corps.  Aristoie  observe  déjà  que  l'ivresse  de  la 
bierre  dure  plus  longtemps  que  celle  des  autres  boissons. 

L'usage  du  cidre  est  peut-être  aussi  an;  ien  que  celui  de  la 
bierre;  il  devait  naître  naturellement  dans  les  pays  de  fruits  à 
pépins.  11  paraît  moins  visqueux,  moins  narcotique;  il  con- 
tient plus  de  mucilage  et. d'acide,  avec  environ  la  vingtième 
partie  de  son  poids  d'alcool.  Le  bon  cidre  est  plus  rare;  il 
nourrit  moins  ,  et  donne  beaucoup  de  vents  et  de  coliques.  Je 
ne  saurais  dire  si  l'ivresse  du  cidre  est  généialeincnt  aussi 
longue  que  celle  de  la  bierre,  et  si  elle  produit  autant  de  stu- 
peur. On  connaît  les  beaux  travaux  lait?  sur  le  cidre  depuis 
l'yyS  par  l'Académie  des  sciences  et  la  Société  de  médecine, 
et  recueillis  par  M.  Guersent,  ainsi  que  tout  ce  qui  a  rapport 
h  la  bierre  diyns  les  articles  de  ce  Dictionaire  ils  peuvent  de- 
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Tenir  un  sujet  de  me'ditation  ultérieure  sur  cette  partie.  Les 
suites  de  l'ivresse  du  cidre  nous  semblent  plus  promptes  et 
plus  fâcheuses ,  quoique  la  bonne  préparation  les  ait  diminuées. 
Bacon  prétendait,  au  reste  ,  avoir  connu  des  centenaires  qui 
n'avaient  bu  que  du  cidre  toute  leur  vie.  Il  est  encore  très-dif- 
ficile de  comparer  l'effet  des  diverses  boissons  sur  la  longe'vité, 
leur  préparation  tendant  sans  cesse  à  s'améliorer. 

La  grande  différence  des  vins  de  divers  pays ,  et  la  manière 
de  les  préparer,  de  les  falsifier,  rend  presque  impossible  d'en 
démêler  l'effet  radical.  On  peut  cependant  avancer  que  c'est  le 
vin  qui  produit  l'ivresse  la  moins  dangereuse.  Plus  excitant  et 
moins  nourrissant  que  la  bierre,  il  ne  rend  les  peuples  qui  en 
ont  en  abondance,  ni  aussi  lourds  ,  ni  aussi  engourdis;  l'ivresse 
en  est  plus  gaie,  l'ivrognerie  même  en  est  moins  nuisible.  Il 
gagne  ou  perd  également  par  les  accessoires;  le  mueiiage  le 
fait  filer;  le  tannin  lui  donne  de  l'âpreté;  le  vingénéieux  con- 
tient un  sixième ,  et  le  moindre ,  un  quinzième  d'alcool. 
J'ignore  si  la  bierre  et  le  cidre  ont  réveillé  beaucoup  de  lyres  j 
mais  ce  Dictionaire,  même  parvenu  à  sa  fin  ,  ne  pourrait  con- 
tenir toutes  les  chansons  qu'a  fait  naître  le  vin  ;  aussi  l'a-t-oa 
appelé  le  Pégase  des  poètes  ,  qui  lui  doivent  probablement  au- 
tant leurs  succès,  qu'ils  ont  contribué  à  le  célébrer,  à  en 
étendre  l'usage;  nous  trouverons  l'occasion  d'en  citer  les  preu- 
ves ,  et  plusieurs  médecins ,  entre  autres  Hoffmann ,  le  croyaient 
indispensable  pour  la  poésie. 

Toutes  ces  boissons  que  nous  venons  de  citer  particulière- 
ment ,  contiennent  diverses  substances  mêlées  avec  l'alcool. 
L'eau-de-vie,  comme  on  sait,  ne  le  présente  pas  non  plus 
tout  à  fait  pur,  quoique  une  assez  petite  dose  suffise  déjà  pour 
enivrer.  Les  eaux-de-vie  tirées  de  diverses  substances  et  de  di- 
vers pays  n'ont  point  non  plus  les  mêmes  effets;  elles  ne  sont 
pas  sujettes  à  moins  de  falsifications;  on  y  mêle  des  substances 
acres  et  narcotiques,  du  poivre,  du  laurier-cerise;  on  en  lire 
de  plusieurs  espèces  de  grains  et  de  fruits  avec  leurs  noyaux. 
On  peut  dire  qu'en  général  elle  opère  d'une  manière  plus  in- 
tense,  et  produit  une  ivresse  furieuse,  à  moins  d'une  entière 
stupeur.  Hogarth  a  saisi  d'une  manière  frappante  la  différence 
entre  l'ivresse  de  bierre  et  celle  d'eau-de-vie  dans  ses  carrira- 
tures  intitulées  :  Gin-lane  and  aie  allt-j.  L'ivrogne  de  biciTC 
est  gras,  comme  on  représente  John  Bull  ;  et  l'ivrogne  d'eau- 
de-vie  ,  maigre  ,  lurieux  et  désespère 

Après  avoir  parcouru  tant  de  substances  capables  d'enivrer, 
en  se  demandera,  sans  doute,  si  c'est  le  résuliat  d'un  seul  élé- 
ment commun  à  tou.es,  ou  si  l'on  doit  tn  admettre  plusieurs. 
La  chimie  ne  nous  éclaire  pas  encore  assez  sur  ce  point.  Les 
vins  du  Hhin,  peu  spiritueux,  n'en  sont  pa^  moins  capiteux  , 


2^o  ÎVR 

et  ceux  du  midi ,  quoiffue  très-spiiitucux  ,  sont  pourtant  moins 
enivrans.  Les  distillaleurs  tirent  presque  autant  d'alcool  d'ua 
vin  recueilli  aux  enviions  de  Paris,  que  de  ceux  de  Bourgogne, 
dont  la  qualité  est  bien  dilterente.  Ce  n'est  donc  |  as  à  l'alcool 
qu'est  particulièrement  due  la  force  enivrante.  On  n'a  d'ail- 
leurs qu'à  penser  à  l'effet  de  l'opium,  dont  on  a  séparé  der- 
nièrement la  morphine,  matière  qui  cause  vcritablcmcat  le 
sommeil;  je  ne  sais  pas  si  elle  produit  aussi  l'ivresse.  Je  doute 
encore  que  ce  qu'éprouvent  les  Orientaux  soit  absolument  da 
à  l'opium  ,  car  la  pratique  de  la  tnédecuie  nous  montre  C|ue  les 
malades  ne  se  louent  guère  des  agrémens  de  leurs  rêveries  en 
lisant  de  cette  substance  comme  médicament;  et  c'est  un  mé- 
lange préparé  avec  de  l'opium,  et  dont  on  fait  usage  dans  le 
Levant,  que  nous  décrivent  les  voyageurs. 

Des  chimistes  modernes  croient  que  la  vertu  d'enivrer  est 
due  à  une  huile  élhérée  ,  volatile,  et  qui  donne  en  partie  le 
bouquet:  elle  reste  à  découvrir;  et  si  l'on  considère  les  odeurs 
des  plantes  enivrantes,  on  est  tenté  de  croire  à  son  existence. 
Quand  on  pense  néanmoins  que,  dans  les  boissons  mousseuses, 
le  gaz  acide  carbonique  donne  de  l'exaltation  et  une  légère 
ivresse  aux  personnes  qui  boivent  de  l'eau  où  il  est  mêlé;  cju'il 
rend  piquant  le  goût  des  boissons  fermentées  ,  quoique  l'effet 
n'en  soit  que  momentané;  que  des  symptômes  semblables  nais- 
sent de  l'odeur  du  charbon  ,  dans  les  caves  et  les  celliers , 
comme  dans  les  mines  qui  contiennent  des  gaz  délétères  :  on  est 
conduit  il  supposer  que  ce  n'est  pas  d'un  seul  élément  que 
viennent  ces  divers  effets,  et  qu'ils  sont  modifiés  par  quelque 
mélange,  et  même  par  la  manière  plus  ou  moins  intime  dont 
il  se  fait. 

Dans  le  commencement  de  la  révolution,  où  s'introduisit 
dans  les  armées  une  plus  grande  distribution  d'eau-de-vie  , 
tantôt  faible,  taiitôt  altérée,  on  voulut  savoir  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  la  remplacer  par  un  mélange  d'alcool ^et  d'eau. 
M.  Parmentier  fut  chargé  de  faire,  à  cet  égard,  des  expériences, 
qui  se  trouvent  consignées  dans  le  cinquante-neuvième  volume 
des  Annales  de  chimie.  Elles  prouvèrent  que  ce  mélange  est 
impraticable,  mais  qu'on  peut,  en  effet,  mêler  un  peu  d'al- 
cool avec  les  eaux-de-vie  ordinaires,  pour  les  rendre  plus  for- 
tes ,  pourvu  qu'on  les  remue  fortement ,  et  qu'on  leur  laisse 
le  temps  de  se  combiner.  L'effet  salutaire  dépend  donc  de  la 
manière  plus  ou  moins  intime  dont  se  fait  la  combinaison,  et 
les  vins  doux  du  Midi  vietment  à  l'appui  de  celle  opinion.  (>e 
qui  fait  croire  aussi  que  la  propriéit;  d'enivrer  n'est  pas  due 
seulement  à  l'alcool,  c'est  qu'un  même  vin  enivre  moins  (ju'un 
mélange  de  vins,  au  même  degré  de  pureté,  et  qu'on  ne  peut 
boire  beaucoup  en  changeant  de  vin  :  d'où  il  paraît  résullev 
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que  Viviesse  naît  et  semodiiîo  par  une  complication  de  causes. 
Peut-ètfc,  cependant,  y  aurait  il  quelque  utilité  à  diviser  les 
boissons  en  deux  classes  ,  l'une  participant  plus  aux  piopriclés 
des  narcotiques,  l'autre  à  celles  des  excitans. 

Après  avoir  expose'  avec  une  nielhocîe  propre  a  régler  notre 
examen  la  plupart  des  faits  qui  doivent  servir  de  base  au  ju- 
gement fur  l'ivresse,  nous  pourrons  les  envisager  sous  le  rap- 
port physiologique,  psj'chologiquc  et  pathologique,  pour 
e'tablir  les  principes  sur  lesquels  doit  reposer  la  méthode 
curative. 

L'action  des  substances  que  nous  introduisons  dans  le  corps 
a  lieu,  tantôt  par  une  absorption  plus  ou  moins  lente  des  vais- 
seaux, tantôt  par  leurs  effets  plus  ou  moins  prompts  sur  les  fila- 
niens  nerveux,  et  par  là  sur  le  sensorhitn commune j  ou  par  un 
effet  local,  irritant  ou  corrosif  et  chimique,  sur  le  tissu  et  les 
vaisseaux  sanguins  capillaires,  produit  du  contact  immédiat. 
L'alcool  pur  cause  sur  les  membranes  des  phlogoses,  des  rou- 
geurs; mis  en  contact  avec  le  sang,  il  y  parait  favoriser  le  dé- 
gagement de  l'oxigène,  faire  coaguler  le  sérum,  et  dorn^er 
plus  de  noirceur  au  sang  veineux.  De  cette  manière  il  peut 
même,  à  ce  qu'on  suppose,  donner  lieu  à  cette  combustion 
spontanée  que  paraissent  avoir  mise  hors  de  doute  des  ob-ier- 
valions  multipliées,  et  sur  laquelle  on  trouve  des  détails  dans 
ce  Dictionaire.  On  sait  pourtant  qu'insensiblement  on  peut 
parvenir  à  boire  une  assez  grande  quantité  de  liqueurs  aussi 
fortes  que  l'alcool  pur,  sans  qu'il  en  résulte  ni  inflammation 
ni  phlogose  soutenue  et  considérable.  L'usage  des  diverses 
teintures  alcooliques  employées  comme  médicament  nous  en 
offre  une  preuve  journalière j  et  des  personnes,  en  Turquie, 
ont  même  l'habitude  d'avaler,  à  peu  près  impunément,  d'assez 
fortes  doses  de  solution  de  sublimé  corrosif.  L'effet  local  ne 
suffît  donc  pas  toujours  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
l'ivresse  ,  et  les  expériences  ,  d'ailleurs  ingénieuses,  faites  sur 
les  animaux  ,  ne  suffisent  pas  pour  les  éclaii  cir. 

Quant  à  l'absorption,  je  ne  sache  pas  que  jusqu'à  présent 
on  ait  prouvé  l'existence  de  l'alcool  dans  le  sangj  elle  est  ce- 
pendant très-probable  dans  les  cas  de  mort  subite  durant 
l'ivresse.  On  a  reconnu  dans  les  cadavres  une  odeur  d'alcool; 
on  a  même  prétendu  que  le  corps  d'Alexandre  le  Grand  s'était 
conservé  longtemps  après  la  mort,  par  l'usage  qu'il  avait  fait 
des  spiritueux.  On  peut  enfin  supposer  que  l'effet  porte  sur  le 
système  nerveux,  et  par  sympathie  sur  certaines  fonctions  ,  et 
que  l'excitation  est  graduée  et  modifiée  par  l'excitabilité  de 
l'individu,  qui  s'émousse  par  l'habitude. 

Les  membranes  sur  lesquelles  des  boissons  peuvent  agir  im- 
médiatement sont  celles  de  la  bouche,  de  l'estomac,  et  la  mem- 
26.  16 
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brane  schneidérienne  qui  tapisse  Je  nez.  On  a  vu  des  personne* 
s'enivrer  en  tenantqucique  temps  du  vin  dans  leur  bouche  sans 
l'avaler,  ou  par  la  seule  odeur  de  ce  liquide  :  serait-ce  par  la 
grande  absorptioa  des  poumons?  Les  parties  du  cei-veau  qui 
avoisinent  l'organe  de  l'odorat  pai  aisseut  cependant  être  les  pre- 
mières affectées  ;  le  sang  se  porte  à  la  tête,  y  accélère  la  circula- 
tion et  s'v  accumule;  la  diplopie  se  mauiïesle  {diplopia  temu- 
lenia  Sa'n'agesii).  Les  organes  qui  tirent  leurs  nerfs  de  la 
moelle  épinière  se  trouvent  néanmoins  excités  presque  simulta- 
nément ;  la  vitesse  croissante  de  la  respii'ation  comme  de  la 
ciiculation,  et  la  mobilité  générale  du  système  musculaire  en 
fournissent  la  preuve.  Lorsque  la  boisson  absorbée  passe  faci- 
lemenl  par  les  voies  urinaires  ,  il  n'y  a  pas  d'iA'resse  ;  qui  benè 
bibit ,  benè  minjcit ,  dit  un  ancien  proverbe.  Elle  paraît  aussi 
se  porter  quelquefois  sur  la  peau,  et  se  dissiper  par  d'abon- 
dantes sueurs.  Il  est  bien  probable  que  c'est  en  arrêtant  cette 
transpiration  qu'on  fait  naître  subitement  l'ivresse,  lorsqu'au 
sortir  de  la  table  on  s'expose  en  plein  air;  mais  lorsque  les 
fonctions  ne  peuvent  plus  suffire  a  tant  d'excitation ,  l'ivresse 
commence,  et  il  résulte  un  épuisement  de  l'action  nerveuse, 
qui  dans  les  cas  favorables  amène  uA  sommeil  réparateur  des 
forces  vitales  ,  et  dans  d'autres  finit  d'une  manière  funeste. 

Il  ne  paraîtra  pas  étranger  ii  la  médecine  de  jeter  ici  un 
coup  d'oeil  sur  les  phénomènes  de  psychologie;  l'ivresse  nous 
représente  d'ailleurs  ,  dans  un  temps  circonscrit ,  les  symp- 
tômes du  délire  fébrile  et  de  l'aliénation  mentale  :  elle  pourra 
éclaircir  le  sujet.  Il  faut  regretter  sans  doute  que  les  tentatives 

Sour  découvrir  les  organes  qui  servent  à  la  manifestation  des 
ifférens  mouvemens  de  l'àme ,  n'ait  pas  conduit  jusqu'ici  à 
des  résultats  plus  certains  que  les  nombreuses  recherches  et  les 
rêveries  de  ceux  qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à 
nos  jours,  ont  étudié  l'art  de  la  physionomie.  L'anatomie  pa- 
thologique n'a  point  encore  découvert,  que  je  sache,  quelles 
sont  les  parties  du  cerveau  particulièrement  affectées  dans  tel 
ou  tel  dérangement  mental.  Mais  une  circulation  plus  accélérée 
du  sang  dans  le  cerveau  ajoute  toujours  à  la  manifestation  de 
ses  facultés,  et,  dès  que  l'excitation  est  parvenue  à  son  combl* 
on  les  voit  peu  à  peu  baisser ,  s'épuiser,  et  finir  par  s'engour- 
dir. Dans  l'ivresse,  les  sens  sont  communément  les  premiers  à 
épi-ouver  ce  changement.  Le  goût ,  l'ouïe ,  et  la  vue  se  perdent, 
et  la  connexion  constante  avec  le  monde  extérieur  échappe  ; 
l'ombre  d'un  aibre  devient  pour  l'homme  ivre  une  grande  ri- 
vièic,  devant  laquelle  il  s'arrête.  La  viémoirc  occupe  encore 
l'imagination  du  passé  et  de  l'avenir;  mais  dans  l'oubli  de  ce 
qui  environne,  on  dit  tout  ce  qui  passe  par  la  tête.  In  l'ino  ve- 
rilas  csl  tellement  devenu  proverbe,  que,  dans  certaines  cou- 
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trc'es,  on  s'appliquait  à  jeter  dans  l'ivresse  l'époux  qu'on  desti- 
nait à  sa  fille,  afin  de  mieux  connaître  son  caractère  et  ses  senti- 
raens.  Mais  les  indiscielions  sont  assuréincnt  voisines  de  la  fo- 
lie ,  car  qui  est-ce  qui  peut  révt-lcr  impunément  tout  ce  qui 
occupe  son  intérieur?  Enfin  lorsque  la  mémoire  se  p;  rd ,  la 
liaison  des  idées  s'etface  ,  et  le  déiir  >  commence.  Les  sensa- 
tions ,  comme  s'exprime  M.  lîsquiroi  ,  ne  sont  plus  en  rapport 
avec  les  objets  extérieurs,  ni  les  idées  avec  les  sensations  ;  les 
déterminations  deviennent  alors  indépendantes  dy  la  volonté, 
\e  jugement  s'égare,  et  la  raison  s'évaiiouit. 

Les  passions,  les  sentimens  désordonnés  succèdent  et  se 
manifestent  ,  non-seulement  d'après  leur  piédominaiice  na- 
turelle ,  mais  aussi  d'après  le  développemonl  qu'ils  ont  pris 
dans  la  société,  et  la  manière  dont  on  a  appris  à  les  gouverner. 
L'homme  brut  se  montre  tel  qu'il  est,  et  i'Iiorame  civilisé,  tant 
qu'il  le  peut,  tel  qu'il  a  été  formé  par  l'éducation  ,  tel  qu'il 
voudrait  paraître.  Il  est  nième  des  passions  qui  repoussent 
l'ivresse;  l'avarice,  par  exemple.  Habitué  aux  privations,  ce- 
lui qu'elle  domine  se  surveille  sans  cesse  pour  garder  les  ri- 
chesses imaginaires  dont  ils  jouit  si  peu.  Le  j'-aeur  avido  et 
l'ambitieux  trembleront  de  manquer  leur  but  en  démasquant 
leurs  honteux  projets.  Le  tartul'lé  ,  amoureux,  politiqic  ou 
religieux,  sera  a  peu  près  dans  le  même  cas.  Le  pouvoir  ùe  la 
volonté  peut  même  rester  assez  grand  dans  certains  caractèits,, 
lors  même  que  déjà  les  autres  facultés  sont  engourdies.  Le  vo- 
leur se  donne  du  courage  avec  le  vin  ;  le  scélérat  qui  se  porte 
au  meurtre  se  rend  furieux  par  l'eau  de-vie;  ils  ont  etouff  les 
sentimens,  et  exécutent  encore  avec  quelque  prudence  h-s  hor- 
reurs qu'ils  ont  méditées. D'autres  sentimens,  d'autres  passions 
d'égoïsme  ou  de  sympathie  ne  conservent  guère  cet  avantage , 
et  les  habitudes  se  })réseutent  aus'ii  assez  souvent  dans  leur  nu- 
dité. D'ordinaire,  l'orgueil  et  la  vanité  se  montrent  plemement 
ridicules  ;  la  gaieté  de  Thomme  du  commun  se  manifestera  par 
des  juremens  repoussans  ,  prononcés  sans  colère,  par  de  sales 
propos,  des  obscénités.  Un  mélange  d'imbécillité  naïve  et 
de  passions  sympathiques,  donne  souvent  lieu  aux  scènes  les 
plus  grotesques;  on  a  vu  de  vieux,  libeitins  enibias'^er  passion- 
nément des  piliers  de  lanternes,  qu'ils  prenaient  pour  leurs 
maîtresses,  et  leur  adresser  les  discours  les  plus  tendres  et  les 
plus  pathétiques.  Rien  ne  peint  mieux,  enfin,  cette  espèce  de 
vcitige  qui  s'empare  si  souvent  des  gens  ivres,  que  Thistoire 
des  marins  d  A.giigente,  que  nous  a  conservée  Athénée  ;  ivres- 
saouls,  ils  croient  être  sur  leur  vaisseau,  entendre  l'ouragan 
qui  les  menace  ,  et  s'empressent  de  tout  jeter  par  les  fenêtres 
pour  le  décharger  :  c'est  ainsi  que  chacun  révèle  son  caracier»-. 
Sous  le  point  de  vue  pathologique  ,  ou  peut  considercy. 

16. 
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l'ivresse  comme  un  accès  de  (ièvie  cpuémèie ,  produit  par  un« 
iudigeslion  de  boissons  fermentées ,  qui  commence  sans  frisson , 
comme  une  exaltation  ordinaire  de  torces  vitales  et  intellec- 
tueJles,  présente  à  son  plus  haut  période  (acniè)  les  symp- 
tômes du  délire  et  du  coma  ,  et  se  termine  par  une  abondante 
excrétion  des  urines ,  par  des  sueurs ,  par  le  sommeil  ,  quel- 


y.  .  .         r  -,    •  •       • 

d'une  lièvre  pernicieuse.  Les  mcdecms  qui  traitent  les  ma- 
rins,  sujets  h.  s'enivrer,  ont  pu  se  méprendre  un  moment  à 
cette  espèce  de  rêvasserie  et  de  stupeur.  La  marche  de  l'accès 
et  les  symptômes  précurseurs  font  naturellement  reconnaître 
l'erreur. 

La  durée  d'un  accès  ordinaire  est  de  huit  à  dix  heures.  Les 
Actes  des  curieux  de  la  natuie  en  citent  de  trois  jours.  Aristote 
nous  parle  de  Denys  ,  tyran  de  Syracuse  ,  dont  l'ivresse  dura 
qiuïtre-vingts  jours.  Il  faut  supposer  qu'elle  a  été  renouvelée 
tous  les  jours. 

Les  maladies  plus  ou  moins  chroniques  résultant  d'un  accès 
ou  d'accès  plus  ou  moins  répétés,  dépendent  d'une  infinité  de 
«ircoiislances  que  nous  allons,  en  partie,  rapprocher  dans 
l'article  uTOt^ne  ^  après  avoir  parle  ici  des  suites  les  plus 
immédiates. 

•  L'indigestion,  suite  ordinaire  de  l'ivresse,  est  modifiée  par 
la  nature  de  la  boisson  ,  qui  a  pu  être  excitante,  narcotique, 
acide  ,  ou  dans  un  état  de  fermentation  incomplelte  ;  elle  se 
complique  aussi  par  la  qualité  des  mets.  On  conçoit  l'effet  des 
opials  sur  un  estomac  paresseux  ,  des  spiritueux  sur  un  esto- 
mac susceptible ,  des  acides  sur  celui  qui  est  sujet  aux  aigreurs  , 
des  liqueurs  en  fermentation  sur  les  personnes  venteuses,  enfin , 
de  la  réplétion  sur  un  estomac  faible  et  surchargé  :  c'est  là  que 
se  rangent  presque  toutes  les  suites  immédiates  de  l'ivresse. 

La  maladie  immédiate  la  plus  fréquente  est  ensuite  fapo- 
plexie.  Sauvages  a  même  distingué  ï apoplejcia  lenmlenta  -^cWt 
frappe  communément  les  personnes  qui  ont  une  certaine  dispo- 
sition :  figure  rouge,  col  court  et  entre  les  épauks,  respiration 
asthmatique,  pléthore,  congestion  du  sang  ii  la  tète.  Les  vieil- 
lards, dont  les  vaisseaux  sanguins  n'ont  plu»  la  force  d'accélérer 
la  circulation,  y  sont  naturellementles  pins  sujets- La  réplétion 
de  l'estomac,  qui  presse  l'aorte  descendante,  fait  que  le  sang 
se  porte  encore  davantage  à  la  tète  ,  et  les  apoplexies  arrivent 
au  milieu  ou  à  la  fin  du  repas.  L'homme  est  renvei-sé  subite- 
ment, la  figure  très  rouge,  privé  de  connaissance,  de  mouve- 
me.itet  de  sensation;  la  respiration  e.t  stertoreusc  ,  et  la  force 
de  la  circulaticu  se  manifeste  encore j  dans  daulres  cas ,  c'est 
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nomme  un  (-clair,  il  est  frappe  et  tombe  l'oide  mort.  L'ouver- 
liire  du  cadavre  a  souvent  tait  découvrir  dans  Jes  personnes 
atteintes  de  mort  subite  durant  l'ivresse,  des  épunchemens 
sanguins  ou  séreux,  dont  Morgagiii  nous  a  conservé  des  dé- 
tails. Les  buveurs  de  bière  et  <le  poi'ter  paraissent  plus  sujets 
aux  apoplexies;  les  parties  nutritives  de  cette  boisson  engrais- 
sent, et  rendent  moins  aisé  le  passage  du  sang  ;  ses  effets  narco- 
tiques arrêtent,  pour  ainsi  dire,  la  circulation,  et  raccumula- 
lion  du  sang  dans  la  tète  en  devient  plus  dangereuse.  Lorsque 
l'apoplexie  est  simple,  assez  souvent  elle  revient  ;  lorsqu'elle 
est  foudroyante,  ii  faut  supposer  qu'elle  est  l'effet  d'une  para- 
lysie subite  des  fonctions 'du  cerveau.  L'action  nerveuse  du 
centre  de  l'entendement,  comme  celle  de  la  moelle  épirricre, 
est  plus  exposée  aux  effets  tantôt  d'une  trop  forte  excitation  des 
spiritueux,  et  tantôt  de  l'engourdissement  excessif  des  narco- 
tiques. Il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir,  dans  le  mojiient  de 
l'exaltation  et  avant  la  stupeur,  une  attaque  de  convulsion  ou 
d'épilepsie,  et  chez  les  femmes  des  accès  d'iiyslérie.  Le  trem- 
blement, la  paialysie  complette  d'un  membre,  sont  souvent  la 
suite  immédiate  de  l'ivresse  ;  néanmoins,  un  plus  grand  nombre 
de  phénomènes  se  manifestent  après,  l'accès ,  ou  ne  sont  que  la 
continuation  des  précédens. 

Le  moment  où  l'homme  ivre  se  trouve  sans  connaissance  doit 
nécessairement  donner  lieu  à  une  infinité  d'accidens.  On  a  ob- 
servé ,  il  est  vrai ,  qu'on  résiste  ordinairement  bien  aux  conta- 
gions quand  ou  est  exalté;  mais,  dans  l'alfaissement,  la  suscep- 
ribilite  doit  être  d'autant  plus  grande.  On  a  remarqué  que  les 
gens  ivres  restés  endormis  dans  les  rues  ,  sur  les  chemins  ,  sup- 
portent mieux  les  rigueurs  de  fhivei-;  cependant,  avec  une 
constitution  moins  forte,  ces  impressions  doivent  favoriser  les 
rhumatismes,  les  catarrhes  et  les  inflammations,  pour  peu 
qu'ils  y  soient  disposés.  En  beaucoup  de  lieux,  on  a  commencé 
à  consigner  le  nombre  des  individus  attaqués  de  maladiesprin- 
cipales  dans  une  ville,  en  négligeant  jusqu'ici  d'en  indiquer 
les  causes;  il  est  probable  que  c'est  h  l'ivresse  que  sont  origi- 
nairement dues  les  chutes  et  autres  maladies  accidentelles,  sur- 
tout du  ressort  de  la  chirurgie ,  qu'on  a  si  souvent  à  traiter 
dans  les  hôpitaux. 

Un  accès  d  ivresse  laisse  ordinairement  des  suites.  Le  len- 
demain ou  se  sent  mal  à  la  tète,  on  a  les  membres  brisés,  on 
est  sans  appétit.  Si  parfois  on  se  trouve  bien  après  l'accès,  ce 
n'est  qu'autant  que  la  violence  faite  à  la  nature  fa  excitée  ;t 
expulser  le  germe  d'embarras  gastrique  formé  avant  l'ivresse 
qui  a  favorisé  les  évacuations. 

Assez  souvent ,  un  accès  d'ivresse  passe  sans  qu'on  ait  besoin 
du  secours  de  la  médecine;  mais  lorsqu'on  en  a  besoin,  la  fné^ 
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thode  curative  doit  se  diriger  d'après  la  situation  de  l'individu  , 

la  boiSson   dont  il  a  fait  usage  ,  et  les  circonstances  acces- 

soiios. 

L'individu  diffère  surtout ,  comme  nous  l'avons  indique' , 
par  l'âge,  le  sexe,  la  constitution,  etc.  Il  est  fort  ou  faible, 
nervcux  ou  phlegmatique ,  bilieux  ou  pléthorique.  Une  fai- 
blesse locale,  une  maliidie  paiticuiière  se  compliquent  de  tous 
les  accidcns  qui  lui  arrivent.  Ces  circonstances  modifient  né- 
cessaiiement  loutes  les  indications.  Il  a  surtout,  comme  nous 
avons  dit,  une  fièvre  d'indigestion  de  vin;  la  méthode  anti- 
gastrique  lui  devient  applicable.  La  nature  montre  elle-même 
3e  remède,  il  vomit,  ou  ,  si  cela  n'arrive  pas  de  soi-même,  la 
pléailude  de  l'estomac,  les  nausées,  les  vertiges,  y  disposent 
faciiemeni.  L'eau  tiède  seule  est  capable  d'opérer  comme  émë- 
tique  ;  et  dans  d'autit  s  cas,  on  n'a  qu'à  chatouiller  le  gosier  avec 
une  plume,  ou  employer  l'ipccacuanha,  pour  produite  cet  t^ffet. 
Les  déjections  aJvines  sont  faciles  à  exciter  ensuite  par  des  la- 
Vemens,  dans  lesquels  on  aura  fait  dissoudre  du  savon,  ou  dif- 
férens  se's  en  suffisante  quantité  ;  et  le  sçrameil  survient  bien- 
tôt de  lui-même  et  met  fin  à  l'accès.  Beaucoup  de  personnes 
se  trouvent  soulagées  en  prenant  un  café  léger,  qui  opère  assez 
en  ce  cas,  comme  sédatif;  d'autres  se  trouvent  mieux  en  fai- 
sant usage  d'eau  sucrée  ou  de  légers  acides  ,  pour  apai-^er  la  soif 
ardenie  qui  succède  à  ses  sortes  d'accès.  Une  simple  limonade 
cuitp,  ou  avec  du  sel  de  tartre,  ou  coupée  avec  une  infusion 
soitdcifeurs  de  camomille,  soit  de  feuilles  d'oranger,  pr'sc  avant 
le  sommeil,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  étaucher  la  soif, 
el  à  dissiper  un  sentiment  excessif  de  chaleur. 

La  seconde  indication,  moins  constante,  sans  être  rare, 
porte  sur  la  disposition  apoplectique  dont  nous  avons  parlé. 
JKUe  engage  souvent  à  faire  une  saignée  au  bias,  suivant  les 
forces  du  malade;  à  mettre  des  sangsues  aux  tempes  ou  à  l'a- 
nus ,  quand  il  y  a  une  disposition  hémorroïdale  j  en  même 
temps,  on  tait  mettre  les  pieds  pendant  plusieurs  heures  dans 
de  l'eau  chaude  avec  de  la  moutarde,  pour  y  attirer  le  sang. 

C'est  surtout  duvs  ce  cas  qu'il  est  nécessaire  Je  ne  pas  cou- 
cher le  malade  trop  horizontalement,  et  d'avoir  soin  que  la 
tête  se  trouve  assez  haute  pendant  son  sommeil.  11  est  des  mé- 
decins qui  ont  proposé  les  purgatifs  aloéiiques,  probablement 
po'.a  dt'terminer  'e  sang  à  se  porter  vers  le  rectum.  D'antres 
ont  cru  que,  dans  l'auaque  d'apoph  xie,  on  devrait ,  après  d'a- 
bondantes saigui  es ,  recourir  aux  fomentations  froides,  et  l'ex- 
périence a  constaft;  le  bon  ellet  de  cette  mesure  ;  d'autres  veu- 
lent encoif  qu'on  rase  la  têle  pour  y  appliquer  les  vésicafoircs, 
et  nul  doute  que,  quand  l'ivresse  a  véiitiiblement  amené  une 
attaque  d'apoplexie,  il  ae  faille  user  de  tous  les  moj^eus  qu'exige 
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le  traitement  de  celte  maladie,  déjà  décrite  dans  ce  Dictio- 
nairc.  II  laut,  en  général,  agir  d'après  les  indications. 

Nous  classerons  parmi  les  moyens  indiqués  par  la  situation 
accessoire ,  de  retirer  aussitôt  le  malade  de  l'atmosphère  où  il 
se  trouve,  pour  lui  faire  respirer  un  air  pur  et  frais  ,  eu  évitant 
les  vents-coulis,  en  écartant  les  spectateurs,  sans  négliger  de 
làclier  la  cravate  et  tout  ce  qui  serre  le  corps.  .Si  pouriaut  il  se 
mauilesle  des  frissons  précurseurs  de  la  fièvre ,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  de  le  tenir  dans  une  température  plus  douce ,  qui 
provoque  la  transpiration  sans  augmenter  la  chaleur. 

Les  moyens  propres  à  combattre  les  divers  genres  de  bois- 
sons ,  tiennent  à  la  division  que  nous  avons  cherché  à  établir 
entre  elles  d'après  leurs  effets.  Les  spiritueux  produisent  un 
état  qui  exige  plutôt  la  méthode  appelée  auliphlogislique^  Les 
opiats  nous  mettent  quelquefois  dans  la  nécessite  de  penser  à 
une  espèce  d'excitation  ,  au  moins  mécanique  :  pour  tirer  de 
l'engourdissement,  on  a  recours  aux  éthers.  Dans  un  cas  d'em- 
poisonneiiient  par  l'opium  lui-même,  M.  Astley  Cooper,  et 
Ivl.  le  docteur  Marcet  ont  enfin  essayé  avec  succès  de  tenir 
éveillé  le  malade  éprouvant  un  besoin  continuel  de  dormir. 
C'est  à  ces  remèdes  qu'on  pourra  recourir  pour  l'ivresse  de  la 
bière  et  des  liqueurs  dans  lesquelles  sont  entrés  des  narcoti- 
ques. Les  boissons  à  moitié  fermentées,  qui  disposent  aux  coli- 
ques et  aux  vents,  demanderaient  des  amers  et  des  purgatifs 
résineux,  tandis  que  toute  boisson  aigre  et  acide  fera  joindre 
aux  autres  moyens  la  magnésie  et  les  substances  alcalines.  Après 
un  usage  prolongé  des  excitans,  on  a  assez  le  goût  des  choses 
«alées.  Un  estomac  fatigué,  comme  il  l'est  après  des  orgies, 
s'accommode  bien  de  tous  les  sels  légèrement  purgatifs ,  qui  le 
rafraîchissent;  et  le  mal  de  tète  nerveux  cédera  plutôt  à  des  fo- 
mentations froides  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre,  à  des  frictions 
aux  tempes  avec  de  l'éther.  Mais  ce  qu'il  faut  après,  surtout,  c'est 
une  certaiiie  diète  pour  recouvrer  les  forces  ordinaires.  Je  ne 
saurais  indiquer  une  meilleure  cure  pour  les  lendem.  "  ^s,  qu'un 
régime  qui  ramène  peu  à  peu  à  la  manière  de  vi\  e  habi- 
tuelle. 

Il  se  présente  ici  plusieurs  questions  à  éclaircir.  Y  aurait-il 
quelque  moyen  préservatif  pour  empêcher  l'ivresse?  quand  on 
y  est  tombé,  peut-on  en  arrêter  tout  d'un  coup  l'effet?  l'ivresse 
ne  serait-elle  pas  même  de  temps  en  temps  une  chose  salutaire? 
Les  anciens  avaient  déjà  pensé  aux  moyens  de  prévenir  l'i- 
vresse. Plutarque  nous  raconte  que  Drusus ,  fils  de  Tibère,  ava- 
lait, à  l'insu  de  ses  convives  ,  quatre  ou  cinq  amandes  amères  , 
et  qu'on  le  lui  défendit  lorsqu'on  eut  découvert  la  fraude. 
Aristote,  Hippocrate  et  Galien,  citent  comme  un  préservatif 
les  gousses  d'ail ,  agissant  peul-êtie  comme  diurétiç[ue  ;  d'autres- 


24B  IVR 

ont  rccoramandé  de  manger  du  chou  [hrassica  oleracea')^ 
de  mâcher  des  feuilles  de  hiuricr  ;  et  d'autres  encore,  d'avaler 
quelques  onces  d'huile  ;  enfin ,  de  prendre  du  café.  De  nos  jours, 
]es  amandes,  riuiilc  et  le  café  sont  encore  employés  à  ce  des- 
sein. Est-ce  à  l'effet  sédatif  de  l'acide  prussique  ,  ou  au 
mucilage  et  à  l'huile,  cju'on  peut  attribuer  l'effet  préservatif  des 
amandes?  11  n'esl  pas  invraisemblable  C[ue  l'huile  ait  quelque 
effet  préservatif  contre  les  vapeurs  spiritueuses  ,  quoique 
très -borné  et  peu  sûr.  Le  café  agit  assez  comme  calmant. 
Quant  au  moyen  A^ arrêter  subitement  l'ivresse^  on  piétend 
que  l'homme  ivre  plongé  tout  à  coup  dans  l'eau  est  à  l'instant 
dégrisé;  et  dans  quelques  contrées  de  l'Angleterre,  le  peuple 
use  de  cet  expédient,  peut-être  pour  s'amuser  (Ducking  a  Drun- 
kard).  Il  est  probable  que  l'accident  si  commun  parmi  les  ma- 
rins, de  tomber  dans  la  mer  pendant  l'ivresse,  et  d'heureux  ef- 
forts pour  se  sauver  à  la  nage ,  leur  auront  fait  imaginer  de 
recourir  à  la  submersion.  Il  est  possible,  au  reste,  que  le  froid 
subitement  employé  ôlc  une  partie  de  la  chaleur  et  donne 
une  circulation  plus  ;cnérale  au  sang  qui  s'était  poité  à  la 
tête;  on  ne  se  persuadera  pas  toutefois  que  ce  soit  absolument 
un  moyen  dont  on  puisse  recommander  souvent  l'emploi. 

Mais  Vivresse  n'esl-elle  point  utile  et  quelquefois  salu' 
taire  ?  Les  panégyristes  du  vin  trouvent  sans  doute  que  c'est 
le  plus  agréable  des  médicamens  : 

Si  noctnrna  tihi  nnceat  potatio  vini, 
Hord  maliituid  rebihas,  et  erit  meclicina. 

dit  un  proverbe  lalin  ;  et  une  chanson  française  fait  dire  à  Hip- 
pocratc  dans  un  refrain  : 

Qu'il  faut,  h  chaque  mois. 

S'enivrer  au  moins  une  fois. 

Il  existe,  au  contraire,  deux  thèses  soutenues  à  la  Faculté  de 
médecine ,  dont  l'une  de  Hammet ,  est  intitulée  :  Non  ergà 
singulis  niensihus  repetila  ebrictas  salnhris ;  et  l'autre  de  Lan- 
glois  ,  publiée  en  i66-),  a  pour  titre  :  Non  ergà  unquani  ebfie- 
tas  saluhris.  On  voit  parla  qu'au  milieu  du  dix -septième 
siècle,  c'était  encore  une  matière  qui  mëiitait  d'être  discutée 
dans  l'école. 

Il  est  sans  doute  utile  de  sortir  de  temps  en  temps  de  sou 
genre  de  vie  ordinaire,  pour  ne  pas  prendre  trop  d'habitudes  , 
et  pour  ne  pas  s'engourdir;  mais  ce  n'est  pas  recommander  l'i- 
vresse. Zacchias,  de  son  côté  [Quœst.  med,  seq.  ;  lib  vi,  q.  v, 
n.  iv),  demande  si  un  médecin  osera  commettre  le  péché  de 
conseiller  au  malade  de  s'enivrer.  Frédéric  Hoffmann  croyait , 
dans  son  temps,  que  les  poètes  ont  besoin  du  vin,  et  que  les 
Grecs  oui  perdu  de  leur  esprit  lorsque  les  Turcs  ont  détruit 
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leurs  vignes.  Mais  je  m'imagine  que  ce  grand  me'decin  n'au- 
rait recommandé  tout  ou  plus  que  cette  petite  pointe  dont  j'ai 
tâché  d'offrir  le  tableau  dans  la  première  partie  de  la  descrip- 
tion qui  commence  cet  article.  Peut-être  fait-elle  naître  quel- 
([uefois  ces  jolies  chansons  dont  les  convives,  d'ailleurs  ai- 
mables et  spirituels,  du  rocher  de  Cancale  et  des  caveaux,  en- 
tretiennent souvent  le  public.  Aucun  médecin  ne  croira ,  au 
reste ,  que  le  vin  fasse  les  poètes  ;  et  si  une  simple  ivresse  de- 
mande l'indulgence ,  aucun  ne  voudrait  guérir  en  recomman- 
dant un  vice  brutal  et  crapuleux.  Nous  déciderons  surtout,  avec 
les  père^  de  l'église  et  tous  les  conciles,  conlxe  le  péché  de  l'i- 
vrognerie dont  nous  allons  entretenir  bientôt  le  lecteur. 

(FRlEDtANDER) 

IVRESSE  coNVULsivE.  On  a  dit  que  l'ivresse  faisait  descendre 
l'homme  au  rang  de  la  brute  :  l'ivresse  convulsive  est  plus  af- 
freuse j  elle  h;  rend  semblable  aux  bètes  féroces;  elle  lui  en 
donne  la  force,  les  agitations,  l'aspect,  et  jusqu'à  la  cruauté. 
II  faut  enchaîner,  comme  elles,  celui  qu'elle  attaque,  pour  sa 
mettre  à  l'abri  de  ses  fureurs  ,  et  le  défendre  contre  ses  propres 
attentats.  Dix  hommes  peuvent  a  peine  se  rendre  maîtres  de 
cette  espèce  de  forcené.  Son  regard  est  farouche  ,  ses  yeux  étin- 
cellent,  ses  cheveux  se  hérissent,  ses  gestes  sont  menaçans,  il 
grince  des  dents,  crache  à  la  figure  des  assistans,  et,  ce  qui  rend 
ce  tableau  plus  liideux  encore,  il  essaie  de  mordre  ceux  qui 
l'approchent,  imprime  ses  ongles  partout,  se  déchire  lui- 
même  si  ses  mains  sont  libres,  gratte  la  terre  s'il  peut  s'échap- 
per, et  pousse  des  hurlemeus  épouvantables. 

A  ces  secousses  violentes  succèdent  quelques  instans  de 
calme,  pendant  lesquels  la  pâleur  de  la  face  et  l'obscurité  du 
pouls  semblent  annoncer  une  fin  piochaine.  Ensuite  la  scène 
se  renouvelle,  et  cet  état,  auquel  on  a  vu  des  malades  succom- 
ber dans  les  vingt-quatre  heures,  en  dure  au  moins  huit  ou 
dix ,  quels  que  soit  l'eltîcacité  et  le  choix  des  moyens  qu'on 
lui  oppose.  Sa  terminaison  spontanée  est  beaucoup  plus  tar- 
dive, et  il  est  rare  cpi'en  l'attendant  du  temps  ,  il  n'en  résulte 
des  suites  qu'une  méthode  sage  et  raisonnée  réussit  presque 
toujours  à  détourner. 

Tout  excès  de  liqueurs  fortes,  de  boissons  spiritueuscs  peut 
produire  l'ivresse  conv^ulsivc,  surtout  dans  un  tempérament 
irritable;  mais  c'est  ordinairement  dans  l'abus  des  plus  com- 
munes ,  et  par  conséquent  des  moins  naturelles  ,  que  le  soldat , 
chez  (jui  on  la  rencoulie  le  plus  fréquemment ,  est  exposé  à  la 
contracter.  Le  vin  nouveau,  le  vin  factice,  celui  qu'on  a  al- 
téré par  l'addition  de  l'eau-de-vie  et  des  aromates  piquans;  la 
bière  récente  ,  celle  qu'on  a  surchargée  de  chaux  pour  la  mieux 
colorer;  le  cidre  mal  fermenté,  mais  pardessus  tout  l'cau-dc- 
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vie  sophistiquée  avec  le  poivre  et  la  pjrèthre  ;  l'esprit  de  ble', 
de  genièvre  :  telles  sont  ies  sources  dans  lesquelles  la  dépra- 
vation de  son  goùl,  la  médiocrité  de  ses  moyens ,  et  la  mau- 
vaise foi  des  dëbitans  lui  font  puiser,  au  lieu  du  plaisir  et  des 
forces  qu'il  y  cherchait,  la  perte  de  sa  raison,  de  sa  santé, 
peut-être  de  la  vie ,  et  la  dégradation  la  plus  humiliante  pour 
l'humanité. 

Ce  n'est  que  quelques  heures  après  les  débauches  que 
l'ivresse  convulsive  a  coutume  de  se  développer.  L'homme 
peut  encore  se  promener  et  regagner  son  logement.  On  ne  re- 
marque en  lui  que  les  effets  ordinaires  de  l'intempérance  ; 
mais  bientôt  il  éprouve  une  chaleur  brûlante  à  l'estomac;  sa 
tête,  déjà  embarrassée,  s'égare  tout  à  fait.  Il  ressent  au  front 
une  douleur  aigiie ,  qui  le  porte  machinalement  à  y  appuyer 
la  main;  ses  yeux  brillent  et  deviennent  hagards,  présage 
d'une  phi-énésie  imminente;  ses  tendons  sont  agités  de  sou- 
bresauts; la  respiration  est  profonde  et  slertoreuse  :  les  nau- 
sées se  mêlent  à  tous  ces  symptômes,  et  les  convulsions  sui- 
vent de  près  ;  quelquefois  elles  éclatent  tout  à  coup  au  milieu 
de  ce  sommeil ,  ou  plutôt^de  cette  stupeur  animale ,  dans  la- 
quelle jette  l'ingurgitalion  de  l'estomac.  Alors  l'homme,  s'il 
est  malheureusement  seul ,  peut  se  précipiter  par  la  fenêtre, 
ou  se  blesser  dangereusement,  en  se  roulant  sur  le  pavé,  en  se 
heurtant  la  tête  contre  les  murs,  ou  contre  le  bois  de  son  lit. 
Nous  en  avons  vu  périr  deux  de  celte  manière. 

On  sait  bien  que  les  désordres  ,  tant  moraux  que  physiques, 
dépendent  de  la  vive  irritation,  de  l'agacement  extrême  des 
membranes  de  l'estomac  gorgé  de  substances,  qui,  acres  et 
presque  corrosives  par  elles-mêmes,  ont  encore  acquis,  par  le 
séjour,  la  chaleur  du  lieu  et  une  fermentation  tumultueuse, 
un  surcroît  d'énergie  et  d'activité.  L'état  violent,  l'éretliisme 
de  cet  organe  s'étant  répandus  sur  tout  le  système  nerveux, 
dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  le  point  central,  le  trouble  a  dû 
se  mettre  dans  les  esprits,  la  perversion  dans  les  mouvemens, 
la  confusion  dans  les  fonctions  du  cerveau  ;  et  que  l'on  juge  du 
degré  de  bouleversement  de  celles-ci ,  si,  par  la  sympathie  qui 
existe  entre  le  ventricule  et  la  tête,  la  moindre  affection  de 
l'une  influe  si  facilement  sur  les  dispositions  de  l'autre, 

La  première  précaution  que  l'on  doit  prendre  en  arrivant 
auprès  du  malade,  c'est  de  le  faire  tenir  par  des  hommes  vi- 
goureux, et  de  n'en  employer  que  le  nombre  nécessaire;  car 
il  serait  à  craindre  que  l'impression  d'un  tel  spectacle  n'ert 
rendît  les  témoins  convulsiounaires  eux-mêmes,  comme  on  en 
a  vu  plusieurs  exemples.  On  lui  assujétirale  tronc  et  les  cuisses 
avec  des  draps  passés  en  travers,  et  dont  on  fixera  les  bouts  au 
bois  de  lit.  On  lui  liera  les  pieds,  mais  nou  les  mains j  cas 
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ii  serait  a  craindre  que,  dans  les  efforts  redoubles  qu'il  fait 
pour  se  soulever,  il  ne  se  fît  une  luxation  :  il  lui  serait  d'ail- 
leurs trop  difficile  de  vomir,  arrêté  de  la  sovte.  Deux  hommes 
robustes  les  lui  saisiront. 

Tout  indique  la  nécessité  de  vider  l'estomac,  dont  les  con- 
tractions réitérées,  mais  impuissantes,  contribuent  beaucoup  à 
cette  douleur,  sans  doute  bien  violente,  qu'exprime  le  malade  en 
se  frappant  rudement,  quand  il  le  peut,  la  poitrine.  On  voit  les 
fausses  côtes  rentrer  en  dedans,  les  hypocondres  s'enfoncer, 
les  muscles  du  bas-ventre  se  roidir  :  le  diapkragme,  pendant 
de  longues  inspirations,  agit  avec  véhémence-,  les  rôts  se  suc- 
cèdent avec  rapidité;  les  nausées  sont  pressantes,  et  cependant 
le  vomissement  n'a  pas  lieu.  Qu'on  se  garde  bien  de  le  provo- 
quer d'aboi'd  avec  î'émétique  :  une  petite  dose  serait  sans  effi- 
cacité; une  plus  forte  augmentexait  le  délire  et  les  convulsions, 
pourrait  même  occasioner  la  rupture  de  l'estomac,  ou  la  her- 
nie; le  malade  demande  à  boire  à  grands  cris;  il  s'élance  avec 
une  sorte  de  fureur  sur  toutes  les  boissons  qu'on  lui  présente  : 
c'est  de  l'eau  tiède  qu'il  faut  commencer  a  lui  donner,  non 
pas  dans  un  verre ,  ni  dans  tout  autre  vase  fragile ,  il  le  brise- 
rait avec  ses  dents,  et  pourrait  en  avaler  les  débris,  mais  dans 
une  tasse  d'étain  ,  de  bois,  de  cuir  bouilli,  d'argent  ou  de  fer- 
blanc. 

A  mesure  qu'il  boit,  les  nausées  se  l'approchent  davantage; 
la  bouche  s'ouvre  de  temps  en  temps  pour  livrer  passage  aux 
matières.  On  doit  saisir  un  de  ces  instans  pour  pousser  jusque 
dans  l'œsophage,  une  longue  plume  dont  on  aura  trempé  les 
baibes  dans  de  l'huile,  et  chercher  à  déterminer  ainsi  le  vomis- 
sement. Il  est  inutile  d'avertir  qu'il  serait  imprudent  d'intro- 
duire le  doigt,  qui,  d'ailleurs,  n'allant  pas  aussrloin  que  la 
plume ,  ne  pourrait  faire  autant  d'effet. 

Chaque  fois  que  le  malade  vomit,  la  connaissance  semble 
lui  revenir  un  peu  ;  mais  bientôt  après  il  retombe  dans  le  même 
état.  On  continue  ces  moyens  :  on  ajoute  de  l'huile  ou  du 
beurre  fondu  à  l'eau  tiède ,  on  en  fait  avaler  par  flots  ;  on  com- 
prime légèrement  avec  la  main  la  région  de  l'estomac,  et 
quand  celui-ci  est  de  nouveau  rempli,  il  se  débarrasse  plus  ou 
moins.  S'il  ne  le  fait  qu'imparfaitement,  on  a  rec  urs  a  l'oxi- 
mel  scillitique,  qui ,  dans  cette  circonstance,  agit  presque  aussi 
sûrement  que  le  tartre  stibié,  et  est  exempt  des  inronvéniens 
attachés  ii  ce  remède,  si  utile  d'ailleurs  dans  tous  les  cas. 

Parmi  les  faits  très  nombreux  qui  attestent  le  danger  des  vo- 
mitifs anlimoniaux  dans  l'ivresse  couvulsive,  nous  choisirons 
les  deux  suivans  : 

Un  cavalier,  ayant  bu  près  d'un  pot  d'cau-de-vie ,  tomba 
4ans  tous  les  accidens  de  cette  espèce  d'ivresse.  Transporté  â, 
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l'hôpital ,  le  médecin  ,  mal  informé  du  genre  d'excès  qu'il  avait 
fait,  ou  ne  le  distinguant  pas  as>ezdes  indigestions qu'occasione 
quelquefois,  avec  des  symptômes  presque  semblables,  une 
surcharge  d'aiimens  ou  leur  mauvaise  qualité',  débuta  par  lui 
prescrire  l'émétique.  On  lui  en  donna  six  grains  en  trois  fois, 
et  ce  ne  lut  qu'a  la  dernière  prise  que  le  vomissement  se  dé- 
cida. Mais  en  attendant  tout  avait  empiré.  Une  sorte  de  r-age 
s'était  emparée  du  sujet,  on  ne  pouvait  plus  le  contenir.  Tantôt 
des  convulsions  courbaient  tout  à  coup  le  corps  en  sens  con- 
traire ,  ou  tordaient  les  membres  jusqu'à  forcer  les  maiiis  qui  les 
tenaient  à  lâcher  prise  :  tantôt  agissant  simultanément,  elles  pro- 
duisaient une  roideur  tétanique  ,  qui  faisait  craquer  toutes  les 
articulations,  et  les  menaçait  d'une  dislocation  générale.  Le 
vomissement  se  fit  par  bourrasques  ,  et  fut  extrêmement  ora- 
geux. Après  de  longues  alternatives  de  fureur  et  de  syncope  , 
le  malade  reprit  eniin  connaissance  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
mieux  senlir  une  douleur  si  vive  à  l'estomac  el  aux  hypocon- 
dres,  et  des  crampes  si  fortes,  qu'elles  lui  arrachaient  les  cris 
les  plus  perçans.  Sur  la  fin,  il  vomit  du  sang  en  assez  grande 
quantité;  il  le  cracha  dans  la  suite,  et  il  lui  resta,  quoique 
assez  bien  rétabli  d'ailleurs,  une  trépidalion  dans  tous  les 
membres ,  dont  le  long  usage  des  bains  d'eau  tiède  l'a  enfia 
délivré. 

Sur  dix-huit  malades  que  nous  avons  eus  à  traiter  de 
l'ivresse  convulsive,  nous  n'avons  administré  l'émétique  qa'à 
vm  seul ,  encore  avons-nous  eu  beaucoup  à  nous  en  repentir. 
C'était  un  jeune  officier  du  régiment  de  Berri,  cavalerie,  le- 
quel, après  un  dîner  copieux,  avait  bu  par  gageure  une  bou- 
teille et  demie  d'une  liqueur  qu'on  prépare  eu  Flandres  avec 
les  écorces  a'iuie  orange  particulière  el  l'eau-de-vie,  et  que 
l'on  y  nomme  curaçao  ,  liqueur  surabondamment  chargée 
d'huile  acre,  aromatique,  inflammable,  et  par  conséquent 
prodigieusement  mordicante  et  incendiaire.  Après  un  tel  ex- 
cès, il  alla  se  promener  dans  un  jardin  hors  de  la  ville,  ac- 
compagné de  deux  de  ses  camarades  que  divertissait  sa  gaité, 
deveniu'  par  l'ivresse  encore  plus  folâtre.  11  y  fit  plusieurs 
tours,  chantant  et  dansant.  Ensuite  il  lui  prit  envie  de  se 
déshabiller,  fantaisie  dont  on  ne  put  le  détourner,  malgré  que 
le  temps  ne  fût  point  chaud.  ïl  déchira  ses  habits  et  jusqu'à 
sa  chemise,  dont  il  se  dépouilla  en  murmurant  d'un  air  égaré. 
Sa  gaité  s'était  changée  en  une  tristesse  sombre;  ;i  celle-ci  suc- 
cédèrent des  accès  à^.  la' plus  affreuse  phréuésie.  Il  se  jeta  à 
terre,  la  gratta  avec  ses  ongles,  en  porta  a  sa  bouche,  arracha 
les  herbes  et  les  buis  avec  ses  dents  ,  se  roula  dans  les  haies  et 
les  épines ,  et  se  mit  à  hurler  de  manière  à  jeter  l'effroi  dans 
tout   le  voisinage.   Accourii  avec  quelques  oificiers,  il   nous 
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fallut  l'arrêter  en  l'embarrassant  dans  des  manteaux  que  nous 
lui  jetâmes,  et  il  nous  blessa  tous  avant  que  nous  pussions  en 
venir  a  bout.  Le  tbe'  et  l'eau  cbaude  ne  l'ayanl  lait  vomir  que 
très-peu,  et  avec  les  plus  grands  cfiorls,  nou#osâmes  y  ajou- 
ter deux  grains  d'émetiquc  d'abord,  et,  trois  quarts  d'heure 
après,  deux  autres;  fondaut  l'indication  de  ce  remède,  dont 
jus(jue-là  je  m'étais  abstenu  en  pareil  cas ,  sur  l'indigestion 
alimentaire  qui  compliquait  l'ivresse.  Les  convulsions  n'en 
furent  que  plus  violentes,  il  n'y  eut  plus  de  répit.  Il  brisa  les 
mouchoirs  avec  lesquels  nous  lui  avions  attaché  les  mains  à 
deux  jeunes  arbres  ,  tandis  qu'assis  sur  les  cuisses  et  les  jambes, 
deux  de  nous  rendaient  le  corps  inunobile. 

Jamais  spectacle  ne  fut  plus  déchirant,  et,  ce  qui  mit  le 
comble  h  son  horreur,  c'est  que  trois  des  officiers  présens  fu- 
rent saisis  des  mêmes  convulsions,  qui  heureusement  ne  durè- 
rent que  peu  de  temps  et  cédèrent  aux  douches  d'eau  froide 
sur  la  tèle. 

A  force  d'avaler  de  l'eau  tiède  ,  le  vomissement  parut  enfin  , 
mais  il  ne  termina  point  une  situation  si  déplorable  j  et  ce  ne 
fut  (jue  vers  minuit  que  les  convulsions  et  les  crampes  dispa- 
rurent, par  les  caïmans  réitérés,  les  frittions  huileuses  et  les 
applications  opiacées. 

Ces  deux  observations  nous  O'it  appris  à  nous  défier  du 
taiire  stibié  dans  l'ivresse  convulsive,  surtout  dans  celle  où, 
par  l'espèce  de  boisson  qui  l'a  causée,  on  doit  supposer  qu'il 
existe  de  la  phloglose  et  des  spasmes  déjà  trop  violcns  à  l'es- 
tomac. 

Nous  avons  donné  nos  soins,  en  i8o4  ,  à  un  ofiîcier  supé- 
rieur attaché  h  l'état-major  du  sixième  corps,  au  camp  de 
Montreuil,  connu  par  la  douceur  de  ses  mx-urs  et  beaucoup 
d'affabilité.  Il  se  trouva  engagé  à  boire  du  vin  chaud  avec 
d'autres  ofliciers;  il  en  prit  eu  assez  grande  quantité,  ne  vou- 
lant pas  paraître  moins  capable  que  ses  camarades  de  soute- 
nir une  orgie.  A  neuf  heures  du  soir,  se  sentant  mal  à  son  aise, 
il  retourna  dans  sou  logement.  Il  entra  chez  ses  hôtes  qui 
avaient  une  assemblée  nomlireuse,  et  s'y  conduisit,  à  leur 
grand  étonnement,  de  la  manière  la  plus  scandaleuse.  On 
s'aperçut  de  suite  de  son  état,  et  on  l'engagea  h  se  retirer  dans 
sa  chambre.  C'est  alors  qu'il  se  crut  insulté,  entra  dans  une 
fureur  extrême  ,  et  menaça  de  frapper  quiconque  rapproche- 
rait. Plusieurs  personnes  s'en  saisirent,  et  le  poussèrent  hors 
du  salon.  Il  brisa  les  réverbères  qui  étaient  au  bas  de  l'esca- 
lier. On  se  rendit  cependant  maître  de  lui  ;  puis  nous  le  fîmes 
déshabiller  et  coucher.  Voyant  qu'il  ne  voulait  pas  rester  dans 
son  lit,  nous  lui  attachâmes  les  jambes  et  les  cuisses,  et  le  for- 
rûmes  ainsi  de  rester  tiunquille.  Nous  lui  fîmes  donner  du  thé 
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léger,  et,'  au  moment  où.  la  servante  approcha  le  verre  pour  le 
faire  boire,  il  le  serra  convulsivement  dans  ses  dents,  et  le  brisa 
eu  morceaux.  Il  semblait  s'applautlii  d'iivo  r  évité  par  cemuven 
de  boire  l'intusion  qu'on  lui  prosentait.  Il  se  répaudit  coulie 
nous  eu  invectives  les  plus  grossières,  et  ce  ne  lut  qu'avec 
beaucc  ip  de  peine,  et  aidé  de  plusieurs  personnes,  que  uous 
paivinmes  à  le  faire  boire.  ïl  no  vomit  que  deux  heures  après; 
mais  ce  fut  le  signal  du  calme;  il  reprit  peu  à  ppu  sa  raison,  uous 
reconnut ,  et  se  soumit  à  nos  conseils.  L'élal  convulsif  ne  se  ma- 
nifestait  plus  que  par  quelques  luouveraens  involontaires  des 
bras  et  des  jambes.  Nous  lui  donnâmes  le  lendemain  matin  une 
polion  opiacée  ,  qui  le  fit  dormir  ,  et  il  u'épiouva  ,  des  suites  de 
cet  accident,  qu'une  lassitude  extrême.  Il  fut  si  honteux  de  sa 
mésaventure,  qu'il  demanda  son  changement ,  et  l'obtint.  Nous 
l'avons  revu  depuis  occupant  une  place  éminente  chez  un  sou- 
verain étranger,  et,  comme  ce  n'est  que  trop  l'usago,  illeignit 
de  n  >  nous  avoir  jamais  connu. 

L'ij^écacuanha  n'a  pas  le  même  inconvénient  que  l'émé- 
tique,  quoiqu'il  ne  faille  pas  j  recourir  inconsidéiément.  Il 
doit  être  l'ultimatum,  lorsque  l'eau  tiède,  bue  le  plus  copieu- 
sement possible,  lorsque  les  sub^tances  grasses  et  l'oximel  scil- 
litique  ,  ont  été  sans  effets,  ou  n'en  ont  produit  que  d'incom- 
plets. 

Tels  sont  les  moyens  auxquels  la  prudence  dicte  de  s'arrê- 
ter ,  et  dout  l'observation  a  le  plus  constamment  prouvé  les 
avantages. 

Ce  n'est  que  dans  des  cas  rares,  et  après  l'évacuation  des 
substances  ingérées,  qu'on  peut  tenter  d'administrer  l'opium, 
ou  tout  autre  narcotique  analogue.  Tralles  les  a  défendus  dans 
l'ivresse  en  général,  et  a  assuré  qu'ils  jetaient  les  malades 
dans  un  délire  fuiieux  et  souvent  mortel ,  à  plus  forte  raison 
dans  l'ivresse  convulsive ,  puisqu'ils  ne  manqueraient  pas  d'em- 
pêcher les  contractions  de  l'estom.ac,  et  favoriseraient  l'engorge- 
ment des  vaisseaux  de  la  tête.  Ce  n'est  donc  qu'après  un  vo- 
missement suffisant,  qu'on  peut  se  permettre  cette  espèce  de 
remèdes;  encore  faut-il  en  user  avec  la  plus  grande  réserve, 
de  crainte  qu'une  apathie  profonde  ne  remplace  brusquement 
les  niodvemens  désordonnés  des  solides,  et  ne  cause  dans  la 
fluidi'S  une  stase  dangereuse. 

La  saignée  ne  serait  pas  moins  nuisible,  si  ou  se  pressait  trop 
d'y  recourir.  Un  médecin  de  Douai  s'est  efforcé  de  démontrer 
que,  loin  d'être  contraire  dans  les  indigestions,  elle  les  ter- 
mine plus  promptemenl  eu  occasionant  une  faiblesse  qui  fa- 
vorise le  vomissement.  Mais  qui- peut  répondre  que  celte  fai- 
blesse nauséabonde  et  vomitive  aura  lieu  .'  Et  comment  se  jus- 
tifier, si  le  malade  succombait  après  une  évacuation  proscrite 
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Jjeut-êtreà  tort  par  le  préjugé,  quand  même  cette  mort  n'en 
serait  ni  la  suite  ni  l'effet  ? 

Les  convulsions  continuant  toujours  malgré  le  vomissement, 
la  saignée  pourrait  être  utile.  Elle  serait  indispensable,  si  l'es- 
tomac ou  le  bas-ventre  était  enflammé  j  s'il  survenait  une  lièvre 
ardente,  et  si  on  avait  à  combattre  un  embrasement  consécutif 
suscité  par  l'absorption  des  liquides  spiritueux,  et  par  le  dé- 
sordre dans  lequel  aurait  été  plongée  l'économie  animale. 

S'il  arrivait  que  l'estomac  n'eût  pu  se  vider,  et  qu'appelé 
trop  tard  on  ne  crût  plus  le  vomissement  praticable,  on  n'au- 
rait pas  de  meilleur  moyen  à  opposer  aux  accidens  prolongés 
de  l'ivresse ,  que  la  saignée  ;  le  tempérament  àa  sujet  et  les 
risques  de  la  rup'ure  de  quelques  vaisseaux  pendant  les  efforts 
de  l'estomac ,  seraient  encore  de  puissans  motifs  pour  en  venir 
à  cette  extrémité,  quand  même  le  temps  du  vomissement  ne 
seiait  pas  passe  :  mais  on  sent  combien  il  serait  imporlant  de 
confier  auparavant  ses  craintes  aux  assistans,  et  de  leur  expli- 
quer les  raisons  d'après  lesquelles  on  se  croirait  obligé  de 
prendre  ce  parti. 

Les  bains  ne  devront  pas  être  employés  dans  le  principe  ; 
outre  qu'il  serait  impossible  d'y  tenir  le  malade,  à  moins  de 
l'ensevelir  en  quelque  façon  dans  un  drap,  comme  nous  l'avons 
fait  une  fois,  ils  retarderaient  le  vomissement,  et  attireraient 
dans  les  vaisseaux  une  partie  des  matières  irritantes  qui  gor- 
gent  l'estomac  :  d'oij  naîtrait  une  foule  de  symptômes  fâcheux. 
Mais  après  que  ce  viscère  s'est  débarrassé,  ils  sont  d'une  grande 
utilité,  tant  pour  achever  de  rétablir  le  calme,  que  pour  pré- 
venir la  fièvre,  les  douleurs  et  les  lassitudes  insupportables  que 
laisse  après  elle  l'ivresse  convulsive,  même  lorsqu'elle  a  l'issue 
la  plus  avantageuse.  On  y  joint  alors  les  boissons  tempérantes, 
une  diète  humectante  et  les  lavemeus ,  qui  ne  sont  profitables 
qu'à  cette  époque,  à  moins  que  de  vives  coliques  et  le  défaut 
du  vomissement  ue  les  ait  rendus  nécessaires  pendant  la  crise. 

Les  excoriations,  les  ecchymoses,  les  plaies,  se  traitent  à  l'or- 
dinaire, et  il  est  facile  de  dissiper  par  des  embrocations  hui- 
leuses le  gonflement  des  articles  ,  et  cette  gène  singulière  dans 
les  muscles  du  cou  qu'éprouvent  presque  tous  les  eonvalesceus. 

M.  le  docteur  Toisin,  praticien  distingué  de  Versailles,  nous 
a  communiqué  l'observation  suivante  d'une  ivresse  convulsive, 
qui  a  causé  la  mort  du  sujet,  et  offert  un  cas  intéiessani  de 
médecine  légale. 

En  iKio,  un  militaire  adonné  aux  excès  de  la  boisson  fut 
diargé  de  conduire  trois  jeunes  conscrits  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  et  logea  avec  eux  dans  une  chambre  au  deuxième  étage. 
La  rampe  qui  régnait  le  long  de  l'escalier  élait  composée  de 
barreaux  très-écartés.  Deux  des  jeunes  gens,  rentrés  de  bonne 
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Jieure,  s'étaient  candies  ensemble,  et  dormaient,  lorsque  lenr 
conducteur,  ivre  à  l'excès,  et  pouvant  à  peine  se  soutenir, 
vint  les  reveiller,  et  voulut  les  forcer  de  lui  céder  le  lit  qu'ils 
occupaient.  Impatientes  de  ce  mauvais  procédé,  ils  se  levèrent 
et  le  pou>sèrent  hors  de  la  chambre,  qu'ils  refermèrent  en  de- 
dans. L'ivrogne  fit  d'abord  beaucoup  de  tapage  sur  le  carré, 
puis  tomba  dans  une  espèce  de  stupeur,  et  lesla  couché  sur  les 
carreaux.  Le  troisième  conscrit,  rentré  le  dernier,  trouva  cet 
homme  sous  ses  pieds  ,  frappa  à  la  porte  de  ses  camarades  ,  qui 
ne  lui  ouvrirent  qu'à  la  condition  qu'il  ne  laisserait  pas  entrer 
l'ivrogne  avec  lui.  Ils  l'entendirent  pendant  la  nuit  s'agiter 
plusieurs  fois  violemment;  mais  coïnme  il  leur  inspirait  plus 
d'horreur  que  de  pitié,  par  les  mauvais  traitemens  dont  il  les 
accablait  depuis  qu'ils  i  talent  confies  à  sa  garde,  ils  eurent 
l'imprudence  de  ne  pas  le  secourir.  Le  lendemain  matin,  oa 
trouva  cet  homme  au  premier  étage,  couvert  de  plaies,  de 
contusions  ,  et  prive  de  la  vie. 

Les  jeunes  gens,  soupçonnés  d'être  les  auteurs  de  la  mort 
de  ce  militaire,  furent  incarcérés,  et  on  fit  procéder  de  suite 
par  des  chirurgiens  à  la  visite  du  cadavre,  lesquels,  après  un 
examen  superficiel ,  et  sans  description  exacte  des  parties  lé- 
sées, attribuèrent  la  mort  de  cet  homme  aux  blessures  appa- 
reijtes. 

M.  le  docteur  \  oisin,  consulté  par  les  magistrats  ,  trouva  le 
procès-verbal  incomplet,  et  demanda  qu'il  fût  procédé  îi  uu 
nouvel  examen  du  cadavre,  enterré  depuis  plusieurs  jours  ;  eu 
conséquence  l'exhumation  fut  ordonnée,  et  M.  \  oisin,  en  pré- 
sence des  magistrats  et  des  chirurgiens  qui  avaient  fait  le  pre- 
mier procès-verbal,  constata  auihentiquement  : 

1°.  Que  les  blessures  n'étaient  pas  essentiellement  mortelles; 
que  les  veines  de  la  dure-raère,  et  celles  qui  rampent  dans  le 
tissu  de  la  pie-mère,  étaient  considérablement  gorgées  de  sang, 
ainsi  que  le  plexus  choroïde;  que  les  ventricules  du  cerveau 
contenaient  une  assez  grande  quantité  de  sérosité. 

a",  (^ue  les  lobes  inférieurs  du  poumon  étaient  gorgés  d'un 
sang  dissous;  que  l'estomac,  qui  n'avait  pas  été  ouvert  ii  la 
première  inspection,  était  très-distendu  par  des  gaz,  et  conte- 
nait environ  une  livre  d'une  liqueur  mêlée  de  flocons  noirâtres, 
et  répandant  encore  l'odeur  de  l'eau-de-vie.  Les  orifices  car- 
diaque et  pylorique  étaient  phlogosés,  et  la  membrane  mu- 
([ueuse  était  parsemée  de  taches  rougeàtres  daus  toute  sou 
étendue. 

D'après  l'examca  de  tous  ces  faits,  M.  le  docteur  \  oisin , 
éclairé  par  le  Mémoire  de  M.  Percy  sur  l'ivresse  convulsive, 
donna  les  conclusions  suivantes. 

L'homme  que  nous  avons  visité  a  été  dans  un  état  d'ivresse 
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ympîe  j  qui  est  devenue  convulsive,  et  il  a  pu  se  précipiter  du 
second  au  premier  otage,  dans  le  motneut  où,  eu  proie  aux  inou- 
vemens  couvulsifs,  il  se  débattait  et  se  roulait  sur  ie  carre; 
les  lésions  externes  peuvent  étie  le  résultat  de  la  ciiute,  et  la 
mort  parait  plutôt  due  à  l'eftet  de  la  douleur  causée  par  Tin- 
flamniatiou  de  l'estomac  et  à  Féiat  apoplectique  du  cerveau, 
qu'aux  blessures  qu'a  présentées  le  cadavre. 

C'est  ainsi  que  cet  habile  praticien  a  sauvé  de  l'échafaud 
des  jeunes  gens  qui  n'ont  été  qu'iniprudens  et  trop  peu  chari- 
tables. (  PERCY  et  LAUhE    t) 

IVROGNE ,  s.  m. ,  ebriosus.  Le  hasard  peut  conduire 
l'homme  le  plus  sobre  îi  une  ivresse  plus  ou  niuins  compleltej 
celui  qui  s'iiabilue  aux  boissons  feunentées  devient  aisément 
buveur,  et  s'il  se  livre  à  son  goût  jusqu'à  tomber  souvent  dans 
l'ivresse ,  on  l'appelle  ivrogne.  11  est  peu  de  personnes  à  qui 
il  ne  soit  arrivé,  une  fois  dans  leur  vie,  de  se  trouver  ivres; 
il  lut  même  un  temps  où  l'usage,  qui  subsiste  encore  dans 
quelques  paj's  et  pour  certaines  classes  de  la  société,  forçait, 
pour  ainsi  dire,  à  beaucoup  boire  pour  èlre  bien  avec  ses 
convives;  mais  l'ivrognerie  proprement  dite  devient  toujours 
un  objet  de  mépris  et  de  dégoût.  L'homme  atteint  d'une  ivresse 
accidentelle  n'en  ressent  d'ordinaire  que  bien  peu  de  temps  les 
suites  fâcheuses;  le  biberon  émousse  lentement  l'excitabilité 
nerveuse,  il  se  prive  peu  îi  peu  de  l'avantage  des  stimuiaus, 
et  finit  par  n'être  sensible  à  aucun.  L'ivrogne  perd  entièrement 
la  faculté  de  recevoir  des  impressions,  et  s'abiulit.  La  simple 
ivresse  n'est  qu'un  malheureux  accès;  I  liabilude  de  boire  donne 
de  mauvaises  dispositions  ,  si  elle  n'en  est  pas  déjà  l'efli  t  ;  l'i- 
vrognerie est  une  véritable  maladie  de  Tespril  et  du  corps. 

Si  l'on  rélléchit  a  l'irrésistible  penchant  i(ui  porte  quelques 
malheureux  k  rechercher  sans  cesse  les  stiiuulans ,  avec  quelque 
liumanilé  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'il  existe  vérita- 
blement une  disposition  moibilique,  qu'on  peut  classer  avec 
la  poljdipsic.  Souvent  de  mauvais  germes  sont  déposés  dims 
l'enfance.  Je  me  rappelle  avoir  vu,  dans  la  famille  d'un  mar- 
chand de  vin,  plusieurs  enfans  qui  héritèrent  de  son  dt  règle- 
ment ;  l'habitude  de  boire,  qu'il  leur  avait  donnée  de  bonne 
heure,  laur  prépara  des  maux  infinis.  L'eflet  des  spiritueux  sur 
le  développement  des  facultés  a  lait  trop  geué.alement  entier 
dans  l'éducation  des  personnes  aisées,  1  usage  du  vin  pour  les 
enfans;  et  sans  créer  absolument  des  ivrognes,  les  lacultes  di- 
gestives  se  trouvent  émouss  es  trop  tôt.  Le  sexe  même  n"estpas 
exenq)t  de  ce  penchant  désastreux.  Je  connais  une  femme  ,  de 
cette  classe  où  l'on  doit  avoir  appris  ii  s'estimer  tlavaiitage,  et 
qui  ne  laisse  pas  que  de  s'adonner  furtivement  ii  la  boisson, 
maigre  toutes  les  r epréscntatious ,  maigre  les  obstacles  que  lui 
ati.  17 
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opposent  les  amis  distingués  qui  J'entourenL  Dc5  infortunés 
»:ntin  cherchent  souvent  dans  le  verre  l'oubii  du  passé,  les  fan- 
tôines  d'un  avenir  moins  affreux;  et  ce  moyen  ne  prépare 
qu'une  situation  plus  funeste,  cet  état  d'abjection  glaçant  jus- 
qu'il la  pitié  même  de  ceux  qui  pourraient  venir  à  leur  secours. 
Comme  il  est  difficile  dedélermiuer  jusqu'à  queJ  point  le  germe 
des  maladies  phjsiqu'^^s  et  mentales  est  dû  à  l'abus  des  bois- 
sons, nous  devons  chercher  ici  les  >jniptômes  qui  le  caracté- 
risent ouvertement,  même  dans  les  momens  de  sobriété. 

L'aspect  el  les  manières  de  l'ivrogne  doivent  nécessairement 
se  régler,  comme  pour  l'homme  ivre ,  d'après  sa  constitution 
et  le  genre  de  boisson  au([uel  il  s'adonne.  11  devient  lourd  et 
d'une  grande  gaucherie  ;  il  a  la  ligure  bouffie ,  les  paupières  et 
les  yeux  enflammés  ,  les  lèvres  grosses  ;  elles  ireuiblent  et 
icslent  pendantes;  il  balbutie;  le  nez  est  rouge,  le  l<int  d'un 
jaune  cuivré;  le  visage  sale,  piein  d'éruptions  et  d'excrois- 
sances. Le  ventre  reste  ordinairement  assez  gros,  gonflé  de  fla- 
tuosités,  avec  un  sentiment  de  for  chaud,  des  coliques,  des 
renvois,  et  des  vomissemcns  picsque  tous  les  matins.  Son  ha- 
leine est  fétide  ;  il  a  des  oppressions ,  et  la  respiration  d'un 
homme  sujet  à  l'asthme;  ses  déjections  sont  dures,  pâles  oa 
noires,  et  ses  urines  troubles.  Il  dort  mal,  fait  des  rêves  af- 
freux, ou  a  des  insomnies,  rêvasse  continuellement,  et  se  lève 
avec  dos  maux  de  tète.  La  peau  est  flasque ,  les  muscles  sans 
vigueur,  les  mains  trembhmtcs,  et  la  marche  vacillante.  Il  va 
maigrissant,  il  devient  très-faibie,  el  la  vieillesse  arrive  avant 

Les  forces  mentales  suivent  le  dep-risscmcnt  du  corps.  Il 
n'est  plus  capable  d'attention,  il  perd  la  luémoire  (t  le  juge- 
Hîent,  et  rien  ne  peut  plus  faiie  renaître,  ni  les  plaisirs  de  l'i- 
magination ,  ni  les  sentimens  de  l'ame.  L'esprit  encore  fiappé 
des  beaux  momens  d'exaltation  oii  il  avait  conservé  sa  connais- 
sance ,  C'A  vain  chcrche-t-il  à  renouveler  cette  ainjable  rêverie, 
il  ne  saurait  ni  prolonger  l'instant  du  plaisir,  ni  en  goûter  la 
douceur  ;  il  ne  se  ressouvient  plus  clairement  de  rien.  Aux 
goûts  puérils  se  mêlent  la  timiditî;,  la  lâcheté,  l'irrésolution. 
Les  passions  ne  sont  enfin  que  des  habitudes  ;  on  les  met  en  jeu 
sans  atteindre  aucun  but.  Après  la  pénible  abstinence  d'une 
courte  ra;itinée,  on  a  beau  hâter  l'injtant  de  se  noyer  dans  le 
vin,  il  n'apaise  plus  la  soif;  e'est  le  tourment  des  Danjïdcs. 
L'ivrogne,  devenu  indiiférent  pour  soi-même,  par  conséquent 
saie  et  négligé  dans  ses  vêtemens,  crapuleux  dans  ses  manière? 
et  .ses  propos,  perd  aussi,  dans  son  impuissance,  tout  respect 
pour  les  autres,  et  surtout  pour  ie  beau  sexe.  Il  succombe  enfin 
CHUS  l'abrutissement,  la  stu  eur,  et  périt  ordinairement  des 
suites  de  Ja  paralysie,  de  l'apoplexie  .  de  l'astlunc  ou  de  Ihy- 
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fîiOpisIe,  à  mûins  qu'un  dérangement  total  d'câprit  ne  lui  ait 
fait  trouver  plus  lot  l'abstinence  dans  un  hospice  d  aliènes  , 
pour  prolonger  un  peu  sa  misérable  exis'ence. 

Les  suites  de  l'ivrognerie  ressembleuL  sans  doute  à  celles  de 
J' ivresse,  mais  avec  une  marche  pi  us  cluonicjue.  Ltsaccidehss  >nt 
moins  brusques,  mais  leur  terme  est  plus  éloigné ,  par  les  noi:i- 
breux  excès  qui  ont  préparé  hi  maladie  ;  et  si  l'effet  descxciians 
se  trouve  diminué,  l'énergie  pour  ks  vaincra  est  aussi  inférieure. 
Un  simple  accès  d'ivresse  peut  faire  fiaîtreune  hémorra^leou  des 
inflammations ,  qu'une  saignée  est  capable  de  dnninu'n-.  Dans 
l'ivrogne,  les  iiitlainmations  sont  du  genre  chronique;  elles  pro- 
duisent tous  les  effets  que  les  écoles  moins  r.  ceutes  compre- 
naient sous  le  nom  d'obstructions.  liCS  mouvemens  neivcux 
prennent  également  un  autre  caractère.  L  n  accès  amènera  des 
spasmes  passagers  ;  ces  spasmes,  souventre^ouveles,  dég 'nèrent 
en  tremblement,  en  hypocondrie  ciiez  les  nommes,  en  hystérie 
chez  les  femmes,  enfin  en  épilepsie  et  en  paralysie.  Ce  qui  ar- 
iive  pour  le  système  nerveux  et  celui  de  la  circulation,  doit 
nécessairement'influor  sur  le  lympli.itique  :  le  désordre  s'étend 
sur  les  fonctions  d'absorption  et  d'excréti?n ,  l'on  voit  naître 
l'hydropisie,  le  marasme  et  l'atrophie,  et  peu  à  peu  les  forces 
vitales  et  mentales  se  détruisent  avec  la  nutrition. 

En  parlant  de  l'ivresse,  nous  nous  sommes  arrêtés  quelques 
momens  aux  désordres  de  la  digestion  et  à  l'apoplexie  ,  qui  pa- 
raissent plus  immédiats;  l'ivresse  plus  renouvelée  en  produit 
de  plus  consécutifs.  Les  viscères  qui  contribuent  à  la  digestion 
s'altèrent  :  le  pancréas,  le  foie  et  la  vésicule  du  fiel  peuvent  se 
dénaturer  de  mille  manières;  la  sécrétion  de  la  bile  et  des  autres 
sucs  se  fait  irrégulièrement ,  et  leure  propriétés  dégénèrent. 
Dans  les  brasseries,  oii  l'on  nourrit  des  cochons  et  de  la  volaille 
avec  les  sédimens  de  la  bière,  on  a  observé  que  le  foie  et  les 
autres  viscères  deviennent  squirreux,  durs  etgonfl/s.  Le  in^'seu- 
lère  et  les  intestins  s'affaiblissent  et  s'engorgent,  la  disposition 
aux  hémorroïdes  s'augmente,  et  le  sang  n'est  plus  également 
réparti  dans  le  corps.  On  a,  depuis  longtemps,  observé  cjue 
les  ivrognes  mangent  peu;  leur  digestion  est  troublée,  iis  souf- 
frent de  spasmes  d'estomac,  de  la  bile,  etc.  Les  voies  uriuaiinîs 
ne  siifGscnt  plus  à  la  quautit-.'  de  liquides  qu'elles  ont  a  élabo- 
rer. Il  y  a  des  boissons  qui  disposent  aux  calcuis  rénaux  et  à 
ceux  de  la  vessie;  le  vin  est  ce  qui  en  produit  le  plus,  et  la 
bière  parait  les  favoriser  le  moins.  lialler,  qui  vivait  dans  uii 
pays  oîi  il  se  boit  beaucoup  de  bière,  et  où  il  a  fait  tiv>is  cent 
cinquante  dissections,  n'y  a  découvert  q.ie  deux  fois  des  cal- 
culs. Cypriauus,  qu'on  prétend  avoir  iait  quatorze  cvuls  opé- 
lations  de  taille,  avance,  de  son  coté,  que  la  plupart  lurent 
faite:  -^ur  des  buveui-§  de  vin.   Né  moi-même  dans  une  contrée 
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où  l'on  ne  boit  que  de  la  bière,  je  n'ai  t^uèie  entendu  parki* 
non  plus  de  calculs,  quoique,  dans  les  dcinieis  temps,  d'ha- 
biles chirurgiens  en  aient  plus  decouveit,  probablement  parce 
qu'on  emploie  plus  généralement  la  sonde,  et  que  le  genre  de 
vie  a  change.  Mais  si  cette  dégénérescence  est  moindre  ,  il  y  a, 
dans  ces  parties  ,  d'autant  plus  de  faiblesses  d'une  autre  nature, 
telles  que  des  catarrhes  ou  des  paialjsics  de  la  vessie,  des  in- 
continences d'urine,  des  diabètes. 

Les  fonctions  de  la  respiration ,  de  la  circulation ,  de  la  peau , 
offrent  de  leur  côté  une  foule  de  maladies  que  l'ivrognerie  tend 
à  développer.  Les  poumons  ne  peuvent  guère  exhaler  tous  les 
fluides  qui  y  sont  portés;  il  y  a  asthme,  accumulation  dans  la 
cavité  thorachique.  Le  c  xur  cesse  de  pouvoir  résister  à  l'excita- 
tion ;  de  là  les  péripneumonies,  les  palpitations,  l'angine  de 
poitrine  ,  et  autres  désordres  de  ce  genre  dans  le  système  de  la 
circulation  :  aussi  Morgagni  a-t-il  trouvé  beaucoup  de  maladies 
du  cœur  parmi  les  ivrognes.  La  peau  ne  pouvant  non  plus  suf- 
fire aux  exhalaisons,  il  en  résulte  des  éruptions  d'une  nature 
particulière.  Je  ne  prétends  pas  que  la  couperosé  provienne  tou- 
jours de  l'abus  des  boissons  j  elle  parait  tenir  souvent  aux  ma- 
ladies du  foie  ;  les  petits  vaisseaux  sont  nombreux  à  la  surface  de 
la  figure ,  ils  y  attirent  peut-être  l'oxigène  de  l'atmosphère  ,  qui 
augmente  la  rougeur  en  se  combinant  avec  l'hydrogène,  dont  on 
suppose  que  le  sang  des  ivrognes  est  imprégné.  Quoique  l'on 
voie  des  éruptions  analogues  sur  des  femmes  parvenues  h  l'âge 
critique ,  c'est  pourtant  chez  les  ivrognes  surtout  que  se  trou- 
vent les  excroissances  au  nez  et  les  rougeurs  de  la  figure  ;  elles 
ont  même  servi  de  sujet  à  des  caricatures  ,  à  des  morceaux  de 
comédie.  Shakespear,  dans  une  de  ses  pièces,  fait  faire  par 
Fallstaf ,  une  description  aussi  frappante  que  grotesque  du  nez 
de  l'ivrogne  Bardulph  :  Sa  figure  ,  dit-il ,  est  un  charbon  allumé 
qui  l'éclairé,  dans  la  nuit,  pour  aller  de  cabaret  en  cabaret,  et 
C[ui  lui  a  fait  épargner  bien  des  chandelles. 

Les  maladies  qui  paraissent  provenir  d'une  cause  spécifique  , 
ou  qui  en  viennent  indubitablement ,  augmentent  par  l'abus 
des  boissons  fermentées.  Les  éruptions ,  les  divers  symptômes 
de  la  maladie  syphilitique  empirent.  Trotter  a  remaïqué  que  le 
scorbut  fait  des  progrès  rapides  chez  les  marins  qui  prennent 
des  spiritueux.  Les  turoncles,  les  ulcères  dus  à  des  causes 
étrangères,  passent  plus  promptement  a  la  gangrène;  et  toules 
les  plaies  les  plus  simples  se  détériorent  et  deviennent  chro- 
niques. Le  rhumatisme  et  la  goutte  ont  été  de  tout  temps  regar- 
dés comme  les  suites  de  l'abus  des  boissons  fermentées  ,  peut- 
être  parce  que ,  après  avoir  bu  ,  on  est  plus  souvent  exposé  aux 
intempéries  des  saisons.  Néanmoins,  pour  être  favorises  par  les 
excès,   ils  ne  leur  doivent  pas  toujours  leur  origine ,  puisque 
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Haîler,  comme  beaucoup  d'autres,  a  souffert  de  la  goulle  sans 
avoir  jamais  fait  usage  de  vin  ni  de  liqueurs  fermentëes. 

Quant  aux  fonctions  de  la  génération,  l'ivrognerie  les  altère 
ainsi  que  les  autres  faculte's.  Elle  expose  les  femmes  à  des  pertes, 
à  des  maladies  des  parties  gc'nitales,  et  les  hommes  à  l'impuis- 
sance ,  ou ,  selon  l'expression  d'Amyot  dans  sa  traduction  de 
Plutarquc  ,   on  n'engendre  rien  qui  vaille. 

Nous  avons  parle'  de  l'apoplexie  comme  suite  des  accès  :  re'- 
pe'te's  ,  ils  doivent  y  disposer  davantage,  et  la  rendre  incurable; 
mais  les  suites  les  plus  communes  de  l'ivrognerie  sont  l'hydro- 
pisie  et  l'atrophie.  L'action  fréquente  des  stimuians  sur  les  pe- 
tits vaisseaux  lympiialiques  peut  faire  extravaser  les  fluides 
blancs,  comme  le  fréquent  échauffement  produit  les  hémorra- 
gies. Les  infiltrations ,  peut-être  formées  depuis  longtemps  dans 
Jes  grandes  cavités  du  corps,  commencent  habituellement  à  se 
manifester  par  l'enflure  des  pieds  et  des  mains;  les  fluides  ex- 
travascs  viennent  presser  le  cerveau  et  produisent  l'état  sopo- 
reux,  ou  augmentent  l'asthme  dans  la  poitrine.  Morgagni  a 
trouvé  dans  le  cerveau  de  ceux  qui  avaient  succombé  par 
suite  de  l'ivresse  et  de  l'ivrognerie  les  mêmes  symptômes  que 
l'on  rencontre  dans  les  apoplectiques ,  épanchement  de  sang 
et  des  fluides  blancs.  D'autres,  comme  Muller,  y  ont  aussi 
trouvé  des  fluides  gazeux.  Sclirader  est  allé  jusqu'à  croire 
y  reconnaître  l'odeur  des  spiritueux  dont  on  a  fait  usage  ;  et 
d'autres  anatomistes,  comme  nous  l'avons  dit,  l'ont  observée 
dans  les  cadavres. 

Les  effets  de  l'épuisement  se  manifestent  surtout  dans  le  sen- 
sorium  commune  et  le  système  nerveux.  Lorsqu'on  examine 
les  causes  qui  amènent  l'épi lepsie  ,  on  en  trouve  souvent  le 
principe  dans  l'iAiognerie.  Ceux  qui  ne  meurent  pas  d'autres 
maladies,  avons-nous  dit,  trouvent  leur  fin  dans  les  maisons 
d'aliénés  ;  les  fréquentes  aliénations  produites  par  l'iviessc 
doivent  bien  se  trouver  dans  une  liaison  plus  générale  et  plus 
constante.  L'ivresse,  dit  Plutarque,  loge  avec  elle  la  folie  et 
la  fureur  :  Montesquieu  prétend  que,  dans  les  pays  chauds, 
l'ivresse  fait  tomber  l'homme  en  phrénésie ,  et  que,  dans  les 
pays  froids,  elle  le  rend  slupide. Peut-être  cela  tient-il  à  la  dif- 
î'érence  des  boissons ,  comme  nous  aurons  encore  occasion  de  le 
faixe  remarquer.  En  examinant  les  tableaux  formés  à  la  Salpê- 
trière  par  M.  le  docteur  Esquirol ,  sur  deux  cent  soixante- 
quatre  femmes  on  eu  trouve  vingt-six  devenues  folles  par 
l'abus  du  vin;  et  sur  cent  cinquaiite-quatrt ,  six  sont  tombées 
en  démence  par  la  même  cause.  Il  doit  encore  y  eu  avoir  un 
plus  grand  nombre  parmi  les  homn\es  ,  et  surtout  dans  les  con  • 
trées  où  l'ivrognerie  est  plus  commune  qu'en  France. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  la  méthode  curativc  dç 
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toutes  les  maladies  que  je  viens  de  passer  en  revue;  mais  ici  se 
pre'sente une  quçslion moitié  morale,  moitié  physique.  Commcnl 
anôter  cttle  soif  dévorante  ,  ce  goût  habituel  pour  les  boissons, 
et  qui  devient,  comme  beaucoup  d'aulies,  une  passion  efiré- 
,nee  ?  Comment  remédier  à-  un  penchant  si  funeste?  Nous 
avouons  que  nous  ne  saurions  songer  h  porter  remède  à  un  mal 
dont  on  renouvelle  h  chaque  instant  la  cause;  nous  devons 
donc  nous  occuper  seulement  de  la  manière  d'en  empêcher  le 
retour,  ou  ,  en  terme  d'art ,  de  la  cure  prophylactique.  Les 
moyens  tiennent  cji  partie  à  la  morale,  en  partie  à  la  physique. 
£m|i  kîicr  de  pouvoir  se  procurer  les  boissons  fermcntces  est 
sans  doute  le  moyen  le  pl..s  simple;  mais  tout  le  monde  sait 
qu'il  y  a  nue  infinité  de  cas  où  ce  n'est  pas  en  notre  pouvoir. 
Quelques  médecins  ont  tente  de  mettre  dans  les  boissons  de 
ceux  qui  avaient  Tliabilude  de  l'ivrogneiic,  des  choses  dcgoù- 
lantes  et  iiK'me  nuisibles.  Un  trouve,  dans  l'article  crcipiile  de 
ce  D>ct.<  naiie,  un  cas  où  l'on  mettait,  à  des  femmes  ,  de  l'é- 
métiqwe  dans  leur  breuvage  pour  exciter  des  vomissemens 
cruels,  et  l'on  continua,  pour  hs  y  faire  renoncer,  jusqu'au 
uoint  d'eu  faire  un  véritable  supplice.  Tout  le  monde  ne  peut 
être  ainsi  trompe  ni  exposé  ;  la  discipline  militaire  et  la  dureté 
des  chàtimcas  ne  suffisent  pas  toujours  pour  détruire  un  pareil 
vice,  et  l'on  a  cru  s'apercevoir  qu'une  privation  subite  rend' 
les  personnes  malades.  C'est  ce  qui  a  fait  juger  k  plusieurs  pra- 
ticiens qu'il  fa  il  déshabituer  peu  à  peu  les  ivrognes  de  la  bois- 
son. Dans  son  ouviage  sur  l'ivresse,  M.  Lettsom  en  cite  un 
qui,  avant  que  de  boire  ,  faisait  tomber,  à  chaque  fois  ,  dans 
son  verre  quelques  gouttes  de  cire  à  cacheter  ;  il  diminua  l'ha- 
bitude en  continuant  jusqu'à  ce  que  le  verre  fût  plein.  Trotter 
et  ILubh  sont  d'avis,  au  contraire,  qu'il  faut  rompre  tout  d'un 
coup  ,  et  ne  croient  pas  que  ce  moyeu  paisse  jamais  être  nui- 
sible. On  voit  bien  qu'il  n'y  a  guère  de  règle  à  établir  k  co 
sujet,  que  celle  d'étudier  les  auties  passions  de  l'individu,  afin 
d'y  trouver  colle  qu'il  est  moins  funeste  de  mettre  enjeu  chez 
lui,  pour  en  étouffer  une  aussi  crapuleuse.  Pour  se  corriger, 
le  commun  des  hommes  aura  besoin,  tantôt  des  privations, 
tantôt  de  chàtimens  ,  de  crainte  et  d'espérance  ;  une  classo 
d'hommes  plus  élevés,  avec  plus  de  moralité  ,  trouvera  des  su- 
jets de  réflexion  dans  un  sentiment  d'honneur,  dans  l'entretien 
moral  et  religieux  des  personnes  qu'on  révère.  Avant  tout,  il 
faut  fuir  la  société  des  buveurs  :  ebrii  gigniait  ebrios^  dit  un 
proverbe  ancien.  Il'faut  croire  qu'il  v  a  aussi ,  dans  une  société 
mieux  choisie,  quelque  chose  qui  se  gagne,  et  qu'un  homme 
qui  n'est  pas  irréparablement  p>erda  sa  défera  d'un  mauvais 
penchant  par  la  privation,  et  pourra  prendre  peu  à  peu  une 
meilleure  habitude,  surtout  lorsqu'on  auin  dkouverl  la  corde 
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qu'il  faut  touciîcr  pour  ranimer  en  lui  de  pi;;»  louables  sciiti- 
lucns,  ou  pour  l'assujctir  à  une  obéissaîice ,  h  une  ck'pcuJauce 
mcine  servi  le ,  qui  rempcche  de  se  détruire  lui-même, 

(friedlasdlh ) 

IVPiOGNEPiIE,  s.  f. ,  ehriosilas.  Xous  avons  cxamiîie' , 
dans  les  arlicles  precedens,  l'homnic  at  cidcntellcmenl  ivre  et 
riiomrae  habituellement  adonne  à  l'ivresse  :  il  nous  reste 
maintenant  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ivrognerie  ,  cousiddrce 
comme  un  vice  devenu  assez  répandu  dans  la  population  pour 
exiger  des  mesures  du  gouvernement,  pour  devenir  un  sujet 
de  police  en  ge'néral  et  de  police  médicale  en  particulier.  Afin 
de  coimaîtrc  les  principes  sur  lesquels  doivent  reposer  les  lois 
à  cet  égard,  il  convient  de  remonter  aux  causes  qui  ont  pu 
augmenter  l'ivrognerie;  et  comme  le  goût  en  est  assez  naluiel 
à  riiommc  biute  ,  il  faut  connaître  les  circonslancs  qui  eut 
facilité  les  moyens  de  se  procurer  les  boissons  fernicnlées,  et 
qui,  avec  les  avantages  ,  en  ont  étendu  les  inconvéniens.  H 
faut  enfin  clieicher  dans  l'histoire  comment  ce  goût  s'est  dimi- 
nué, non-seulement  e;»  différens  climats,  chez  des  peuples  de 
différentes  mœurs  et  ii  divers  degrés  de  civilisation,  mais 
aussi  par  l'administration  et  la  législation  des  pays.  Une  seule 
expérience  isolée  ne  montre  qu'une  mesure  applicable  dans^ 
un  certain  cas.  Des  expériences  multipliées  en  offrent  souvent 
de  très  -  contradictoires,  avec  des  lois  de  circonstances  dont 
l'insuffisance  résulte  de  leur  peu  d'effet  et  de  durée;  mais  de 
leur  comparaison  peuvent  se  déduire  les  bases  variées  qui  peu- 
vent servir  aux  principes  d'une  législation  pareille.  J'ai  tâché 
de  réunir  quelques  faits  épars  dans  l'histoire  des  peuples,  et 
qui  pourront  faciliter  ensuite  de  semblables  recherches.  .S'ils 
ne  se  trouvent  pas  assez  liés  ensemble  par  des  transitions  Rfi- 
turelles,  il  faut  en  accuser  le  peu  de  développement  qu'il 
m'est  raisonnablement  pern>is  de  donner  à  un  sujet  qui  touche 
autant  à  l'économie  politique  qu'à  la  police  médicale  elle- 
même. 

Dans  toute  recherche  liistorique,  l'Inde  s'offre  d'abord ,  ci. 
dispute  peut-être  h  l'Egypte  la  priorité  d'un  élal  social  piii-v 
civilisé.  Le  vin  ne  joue  aucun  rôle  dans  leur  mythologie.  Au 
rapport  de  Strahon,  la  femme  qui  tuait  un  roi  ou  un  clicf  ivre, 
recevait  une  récompense  du  successeur;  et  les  boissons  fer- 
mentées  sont  défendues  aux  bramineset  ii  la  plupart  des  cas^t<'^. 
C'est  cependant  le  pays  du  rhum  et  de  l'arac  ,  dé-jà  connu  fin 
temps  d'x\.lexandre  :  on  n'en  boit  pas  a  jeun  ;  mais  on  s'y  sert 
de  toutes  sortes  d'infusions  de  plantes  aromatiques  du  genre 
de  l'opium,  probablement  pour  se  donner  de  rcxaîtaiîon.  I.rv 
liqueurs  fortis,  autant  que  ]V;  puis  me  rappeler,  ne  s  y  b->i- 
lifinl  jamais  parcs. 
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L'Egypte ,  comme  nous  avons  vu  ,  faisait  de  la  bière  :  ils 
avaient  l-ur  zilluini,  bière  forte,  el  une  autre  plus  douce,  qu'ils 
appelaient  cormi.  On  trouve  néanmoins  dans  les  monumens 
que  nous  fait  connaître  le  magnifique  ouvra;:5e  entrepris  ii  la 
suite  de  l'cxpédilion  ,  notamment  sur  le  temple  d'Elythua  ,  la 
manière  fort  simple  de  faire  le  vin  ;  je  n'y  ai  aperçu  aucun  signe 
qui  eût  trait   à  l'ivrognerie. 

Les  Juifs,  qui  ont  puise  dans  les  lois  de  ce  pays,  et  qui 
offrent  dans  la  Bible  tant  de  traces  d'une  police  médicale  déjà 
très-avancée,  n'ont  pas  eu  besoin  de  beaucoup  de  précautions 
contre  l'ivresse;  et  cette  nation  qui,  dans  son  isolement,  a 
tant  conservé  de  ses  vices  et  de  ses  vertus,  jusqu'à  une  époque 
si  éloignée  de  son  origine,  ne  laisse  voir,  de  nos  jours  même, 
que  peu  d'exemples  d'ivrognerie. 

Mahomet,  dit-on,  avait  trouvé  ce  vice  tellement  répanda 
dans  l'Arabie,  qu'il  crut  nécessaire  de  défendre  totalement  le 
vin  :  reste  à  savoir  ce  que  les  peuples  ont  gagné  à  cette  défense, 
et  s'il  est  résulté  un  mal  moins  grand  de  l'usage  de  l'opium  , 
et  du  houang  ou  pust  qu'on  propai  e  en  Perse.  Les  Arabes  ont 
cependant  connu  de  bien  bonne  heure,  à  ce  qu'il  paraît,  l'art 
de  la  d  stillation,  et  c'est  d'eux  sans  doute  que  nous  avons  ap- 
pris à  faire  l'eau  de-vie.  Dans  l'origine  de  tous  les  peuples,  le 
désir  d'exalter  momentanément  ses  forces  et  son  imagination 
devait  être  général ,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  n'aient 
eu  la  fureur  de  l'ivresse  des  spiritueux,  ainsi  que  les  peuples 
les  moins  civilisés  de  notre  temps. 

r>Iais  c'est  l'Europe  qui  doit  particulièrement  nous  intéresser. 
La  Grèce  et  l'Italie,  qui  ont  foiuié  pour  ainsi  dire  notre  état 
social ,  et  dont  nous  connaissons  le  mieux  l'histoire,  doivent 
nous  occuper  surtout.  La  mythologie  grecque  nous  donne  dans 
Bacchus  le  dieu  du  vin,  dans  Silène  l'image  de  l'ivrognerie. 
Bacthus  était  souvent  placé  auprès  de  Mineive  ,  pour  indiquer 
que  le  vin  donne  de  la  vigueur  à  l'esprit;  plus  tard,  on 
trouva  bon  de  mettre  une  nymphe  à  ses  cot's,  afin  de  montrer 
qu'il  est  bon  d'en  adoucir  la  force  avec  de  l'eau.  Il  a  pour 
suite  les  bacciiantes  et  les  amours,  qui  peuvent  le  ditourner 
de  i'nrognerie.  Il  a  pour  précepteur  Silène,  autrefois  philo- 
sophe c''agiin,  qui,  dit-on,  dis.  utait  avec  le  roi  Miclas  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  pour  l'homme  de  ne  pas  naîtje,  ou  au 
moms  de  mourir  aussitôt  après  sa  naissance.  11  paraît  avoir 
cherché  des  idées  plus  gaies  dans  le  vin,  puisque  plus  tard  il 
fut  joint  au  cortège  de  bacchus,  endormi  sur  son  outre,  monté 
sur  uu  âne,  mené  et  soutenu  par  des  faunes  et  des  satyres 
qui  eu  faisaient  leur  risuc  ,  p<ndant  que  la  belle  Eglé  le  bar- 
bouillait de  iie.  Mitiie  ou  livreuse,  sa  femme,  lui  fit  perdre 
la  mémoire.  Celte  fable  nous  montre  assez  riiisloire  des  suites 
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de  l'ivresse.  Son  porlrait  fait  voir  combien  les  Grecs  savaient 
bien  saisir  les  caractères  :  vieillard  barbu  ,  tombe  dans  /en- 
fance ,  il  a  la  tète  chauve ,  le  nez  gros  et  aplati ,  le  corps  gras 
et  flasque,  il  est  tout  à  fait  décrépit,  et  n'offre  que  l'aspect  de 
l'imb'-'  :illité. 

El  -passant  aux  temps  plus  historiques,  on  trouve  que  les 
législateurs  employèrent  les  moyens  les  plus  violens  pour  ré- 
primer l'ivrognerie.  Dracon  la  punit  de  mort ,  et  Lycurgue  fait 
arracher  la  vigne  ;  selon  Plutarque,  il  faisait  aussi  enivrer  des 
esclaves,  pour  montrer  h  la  jeunesse  les  horreurs  de  cet  étal. 
Pittacus  de  Mylilène,  si  je  ne  me  trompe,  faisait  punir  dou- 
blement les  fautes  commises  pendant  l'ivresse.  Les  Athéniens 
avaient  enfin,  comme  on  sait,  des  ophthalrnos ^  inspecteurs 
destines  à  réprimer  les  désordres  des  convives.  Il  faut  que  l'i- 
vrognerie ait  été  excessive  dans  les  premiers  temps,  pour  avoir 
donné  lieu  a  toutes  ces  lois,  et  l'histoire  est,  en  effet ,  pleine 
de  fameux  ivrognes.  Denys ,  au  rapport  de  Plularque,  établit 
un  prix  pour  celui  qui  boirait  le  mieux  à  une  fcte,  et  lui  faisait 
donner  une  couronne  ;  Manisithes  croyait  même  que  l'excès  du 
vin  purgeait  les  acrimonies  formées  auparavant  dans  le  corps. 
On  se  rappelle  qu'Alexandre  et  Philippe  étaient  renommés  pour 
leurs  excès,  et  c'est  dans  la  fureur  de  l'ivresse  qu'Alexandre 
perça  le  sein  de  son  ami  Clytus.  On  cite  un  certain  Bromachcs 
qui  avait  le  mérite  de  boire  quatre  congés  de  dix  livres,  c'est- 
à-dire,  vingt  bouteilles  d'aujourd'hui. 

L'Italie  paraît  avoir  passé,  comme  la  Grèce,  par  toutes  les 
catastrophes,  tous  les  écarts  auxquels  une  société  qui  se  form»» 
ne  manque  pas  d'être  exposée.  Le  vin  était  rare  à  Pvome  au 
temps  deNuma.  La  loi  des  Douze  Tables  en  défendit  même  les 
libations  aux  dieux.  Lucius  Papyrius  en  offrit  cependant  un 
gobelet  [cjathus)  à  Jupiter,  pour  des  victoires.  Plus  tard  on 
eu  admiuisirail  aux  malades  comme  cordial;  mais,  six  cents 
ans  après  la  fondation  de  Rome,  Caton  et  Varron  répandirent 
les  vignes  et  le  vin,  et  les  petites  faiblesses  de  Caton  ont  été 
conservées  dans  quelques  vers  d'Horace  : 

IVurralur  et  pris  ci  Catonis 
Sœpe  mero  caluisse  virlus. 

Ode  XV  ,liv.  3. 

L'abondance  du  vin  amena  les  abus  et  l'ivrognerie.  Pittacus , 
Lucius  Crassus  et  autres  établirent  ensuite  des  lois.  On  punis- 
sait sévèrement  les  di-lits  commis  dans  le  vin.  Les  biberons  furent 
éloignés  du  sénat ,  et  les  Romains  de  bonne  maison  ne  devaient 
pas  boire  de  vin  avant  l'âge  de  trente-cinq  ans.  On  attribue  à 
l'ivrognerie  l'émeute  où  Caius  Gracchus  perdit  la  vie.  Pline 
nous  parle  de  Slaphil,  fils  de  Sithen,  qui  mêlait  de  l'eau  dans 
sou  vin;  et  il  devint  d'usage  de  ne  boire  du  vin  pur   qu'au 
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commencement  du  dmer,  en  l'honneur  du  Deus  sospes  ;  on 
le  raèiait  avec  de  l'eau,  à  la  fin  du  repas,  en  l'honneur  de 
Jupiter  servalor.  Néanmoins  Rome  compta,  de  son  côte,  des 
ivrognes  parmi  les  plus  grands  tyrans.  Néron  fut  un  des  plus 
fameux  ,  et  ron.  changea  le  nom  de  Tibère  en  Biherius.  Phne 
nous  cite  Novellus  Torqualus,  qui,  pour  se  rendre  aijréable  à 
Tibère,  buvait  trois  conj^cs  sans  s'arrêter.  Le  parasite  Ofticius 
lîibuhjs  était  un  des  phis  déterminés  buveurs  de  Piome  ;  on 
disait  de  lui  :  dum  viril,  atil  bihil,  aut  minxit.  Mais,  sans  trop 
m'arrêter  à  ces  sortes  d'anecdotes,  je  dirai  seulement  que,  lois 
d;'s  conquêtes  sur  les  prétendus  barbares,  Aurélien  se  servait 
d'un  Bonosus  pour  enivrer  leurs  ambassadeurs  ,  afin  de  sonder 
leurs  secrets;  que  les  Romains  ne  permettaient  à  leurs  soldais 
que  de  l'eau  avec  du  vinaigre,  et  que  Carthage  défendait  de 
boire  dans  le  camp.  Ici ,  comme  au  quinzième  siècle  ,  dans  les 
pays  du  Nord,  la  discipline  militaire  a  empêché  l'ivrognerre 
dans  la  classe  qui,  par  état,  devait  y  être  la  plus  sujette.  I^cs 
Romains  civilisés  ne  paraissent  pas ,  en  général,  avoir  été  mi 
peuple  ivrogne ,  quoique  leurs  poètes ,  comme  ceux  de  la 
Grèce  ,  aient  clianté  le  vin. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  le  christianisme  forma 
descolonies  pour  répandre  la  civilisation  dans  le  Nord,  et  c'e-t 
dans  les  couvens  que  nous  recueillons  l'histoire  du  moyen 
âg^?.  D'abord  les  moines  buvaient  du  vin  dans  un  gobelet ,  et 
c'était,  dit  Legrand  d'Aussy,  une  cérémonie  religieuse,  une 
libation.  On  buvait  aussi  aux  morts;  mais  cet  usage  fut  in- 
terdit comme  idolâtrie.  Plus  tard,  on  chercha  à  fixer  la  quan- 
tité de  vin  pour  chaque  membre  de  l'église  ;  le  concile  de 
817,  par  exemple,  en  accordait  cinq  livres  pesant  par  jour 
})0ur  un  chanoine.  Ciiarlemagne  avait  déjà  défendu,  dans  ses 
Capitulaires,  de  provoquer  à  boire,  à  trinquer,  et  de  piéger 
(répondre  à  la  provocation  )  j  mais  ensuite  les  défenses  de- 
vinrent plus  multipliées  et  plus  sévères.  Le  concile  de  Tours, 
de  1282,  se  trouva  dans  la  nécessité  de  défendre  aux  prêtres 
d'entrer  dans  les  cabarets,  excepté  pendant  les  voyages.  Sans 
poursuivre  nos  reciicrchcs  sur  ceux  qui  étaient  chargés  de  ré- 
pandre et  de  conserver  la  morale  publique,  jetons  un  regard 
sur  les  peuples  du  Nord,  et  sur  l'histoire  moderne,  dont  nous 
allons  atteindre  l'époque. 

Ici  la  bière  et  leau-de-vie  commencent  a  jouer  un  lôle  im- 
portant surtout  depuis  la  renaissance  des  lettres.  La  bière  était 
connue  de  tout  temps  vers  le  Nord;  mais  sa  grande  influença 
et  son  amélioration  da'.ent  du  douzième  au  quinzième  siècle, 
où  l'on  y  ajouta  des  amers,  nommément  le  houblon,  qui  em- 
pêchait la  feriir-ntation  acide  et  ia  rendait  plus  spiiitueuse  , 
plus  facile  ù  conserver.  D'autre  part  clic  éprouvait,  comme  le 
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vin,  beaucoup  (le  falsifications.  On  y  avait  aussi  du  vin;  mais, 
aigie  comme  il  était ,  on  était  oblif^e  d'y  mèlei  du  miel  et  d'au- 
tres substances,  et  l'on  finit  par  y  renoncer.  La  bière  ,  au  coa- 
Iraire ,  était  devenue  un  grand  article  de  commerce  et  d'expor- 
tation par  la  Baltique. 

Quanta  l'eau-dc-vie,  Albucasis  et  Ilay*nond  Lulle  connais- 
saient,  en  1235  ,  l'art  de  la  distiller  conmie  Geber;  et  quoique 
son  usage  ne  fût  que  du  domaine  de  ia  médecine,  et  qu'on  la 
distribuât  seulement  à  petite  dose  ,  le  nom  qu'elle  portait  dut 
suffire  pour  la  recommander.  Il  y  a  encore  de  petites  villes  où 
l'on  va  prendre  son  petit  verre  chez  le  pharmacien.  C'est  par  la 
boutique  des  apothicaires  qu'ont  passé  bien  des  choses  qui  ,  de 
nos  jours,  servent  habituellement  à  notre  nourriture  et  à  nos 
délices. 

L'Allemagne  et  la  Hollande,  la  Suède  et  la  Russie,  l'An- 
gleterre et  la  France,  nous  offriront  tour  à  tour  quelques  faits 
qui  peuvent  conduire  à  démêler  comment  a  dû  augmenter  ou 
diminuer  l'ivrognerie,  et  à  juger  un  peu  mieux  les  principes 
de  police  générale  et  de  police  médicale  à  cet  égard. 

César  et  Tacite,  à  qui  nous  devons  les  premières  notions  sur 
les  Germains,  nous  ont  donné  une  mauvaise  idée  de  leur  tem- 
pérance par  rapport  aux  boissons  spiritueuses  :  AiU'ersiis  siliiii 
non  eadeni  temperantia^  dit  Tacite  (  De  Germanid ^  c.  xxûi), 
en  louant  leurs  aulres  qualités.  Le  goût  pour  l'ivrognerie  y 
était  tel  que,  dans  leurs  comices,  il  donnait  lieu,  même  entre 
les  chefs,  à  des  rixes  violentes  :  Conutin  Gen/ianorum  ydis&h- 
on  ,  sunt  lenta  et  vîolenln.  Depuis  Charleraagnc  ,  tous  les  sou- 
verains ont  fait ,  sur  ce  point ,  bien  des  lois  nuil  exécutées.  C'est 
dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  \\  l'introduction  d'uuo 
meilleure  discipline  parmi  les  troupes,  que  l'ivrognerie  dimi- 
nua encore  dans  la  haute  classe  de  la  société,  par  des  réunions 
de  chevaliers  formées  ii  ce  dessein.  En  i5iy,  par  exemple, 
Sigismond  de  Dietriclistcin  établit  une  société  de  Saint  Chris- 
tophe,  dont  le  but  était  d'empêcher  de  trinquer,  et  de  cher- 
cher ii  enivrer  ses  compagnons.  Une  autre  société  de  la  Tem- 
pérance fut  formée,  en  i6oo  ,  par  Maurice,  duc  de  Hcsse  ;  cl 
une  troisième  ,  sous  le  nom  de  l'Anneau  d'or,  par  Frédéric  v  , 
comte  palatin.  Celle  de  1600  avait  pour  règle  qu'un  chevalier 
ne  bût  pas  phis  de  sept  bocaux  par  repas  .  et  pas  plus  de  deux 
fois  par  jour.  Nous  n'entrerons  dans  aucune  recherche  sur  la 
capacité  de  ces  bocaux,  les  v«scs  que  nous  voyons  exposés 
sur  les  anciens  buffets  nous  feraient  peur;  mais  c'était  un  pas 
important  pour  la  bonne  société  :  on  s'obligeait  pour  deux 
ans,  et  les  chevaliers,  provoqués  à  boire  par  les  peisorincs  qui 
n'éiaieut  pns  de  leur  ordre,  étaient  défendus  par  les  sociétaires. 

Ce  qui  sfc'  taisait  d'un  ccaé  par  l,a  discipliue  miîitaiie,  se  fat- 
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sait  de  l'autre  par  les  cours  qui  se  civilisaient  aussi.  L'aug- 
menlalion  de  l'industrie  dans  les  petites  villes  influa  sur  la 
sobrie'lé  des  bourgeois;  mais  il  ne  fallut  pas  peu  de  lois  dans 
tous  les  pays  pour  réprimer  les  désordres.  Dans  les  universités 
même,  qui  avaient  partout  des  libertés  particulières,  les  étu- 
dians  s'exerçaient  enfcore  beaucoup  trop  à  supporter  les  bois- 
sons fermentées ,  et  surtout  la  bière  dans  le  Nord.  Quelques- 
unsdonnaient  le  n<ym  de  dactores  cerevisiœkceun  qui ,  dans  un 
certain  temps,  pouvaient  boire,  je  crois,  six  bouteilles  sans 
se  lever  de  table.  Disons  que  ces  usages  peuvent  avoir  eu 
]e  but  qu'elles  avaient  en  grande  partie  dans  le  militaire, 
de  rendre  moins  susceptibles  d'ivresse,  d'endurcir  et  de  for- 
titier  le  corps,  avantages  qu'on  peut  acquérir  par  de  meilleures 
voies. 

Disons  cependant  aussi  que  les  pars  du  Nord  supportent 
mieux  ces  excès,  et  ont  en  partie  besoin  des  excitans  pour  ré- 
sister au  climat,  comme  certaines  professions  pour  résister  au 
travail.  L'eau-de-vie  même  fut  d'abord  employée  à  grande  dose  , 
comme  régime,  pour  les  mineurs  exposés  à  l'bumidité  des 
souterrains  ;  la  Russie  d'ailleurs  est ,  de  nos  jours,  une  preuve 
frappante  de  la  nécessité  où  met  le  climat.  Un  médecin  éclairé, 
qui  .nous  a  donné  dernièrement  une  topographie  médicale  de 
Saint-Pétersbourg,  nous  atteste,  comme  beaucoup  d'autres  , 
que  l'usage  de  l'eau-de-vie  est  très  utile  au  menu  peuple,  qui 
en  boit  jusqu'à  huit  petits  verres  par  jour.  M.  Schlozer  pré- 
tendait, en  1764,  que  Saint-Pétersbourg  perdait  annuellement 
six  cent  trente-cinq  individus  par  l'eau-de-vie,  et  cette  mor- 
talité tombe  en  effet  sur  des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans  :  il  est  probable  qu'il  en  périrait  beaucoup  d'autres  par  le 
froid  sans  le  secours  de  cette  liqueur;  et  les  tables  de  morta- 
lité montrent  assez  combien  la  longévité  y  est  commune. 

Quelquefois  pourtant  l'ivrognerie  a  été  favorisée  à  l'excès  par 
les  gouvernemens  eux-mêmes  :  quoiqu'on  eût  cherché,  comme 
de  juste,  àanêter  l'ivrognerie  parles  impôts  qu'on  mettait  sur 
les  b  lissons ,  il  s'est  trouve  des  états  qui  ont  trop  envisagé  les 
profits  du  fisc,  et  qui  ont  fait  de  cette  distillation  un  privilège 
royal ,  comme  d'autres  en  font  un  de  leurs  maisons  de  jeu.  La 
Suède  en  a  offei  t  un  exemple  frappant.  Gustave  m  établit  en 
1783  ,  si"  je  ne  me  trompe  ,  le  privilège  de  la  vente  des  eaux-de- 
vie  dans  tout  le  pays.  On  eut  des  cabarets  dans  chaque  village, 
et  l'ivrognerie  augmenta  à  un  tel  point ,  que  la  multiplicité  des 
a  xidens  et  la  mortalité  extraordinaire,  plus  facile  à  aperce- 
voir dans  un  pays  moins  peuplé,  firent  renoncer  à  cette 
branche  de  revenu.  Des  principes  d'administration  mal  con- 
çus amènent  souvent  dans  la  société  des  vices  contre  lesquels 
on  est  ensuite  obligé  de  sévi  r. 
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I)*autre  part ,  l'Angletene  offre  dans  les  temps  modernes  un 
exemple  de  l'inutilité  de  Fimpotsur  les  écarts  qu'amène  de  sou 
côté  une  industrie  abandonnée  à  elle-même  ,  lorsqu'aucune  po- 
lice n'ose  influer  sur  les  libertés  du  peuple,  scrupuleusement 
conservées,  pour  ne  pas  altérer  le  caractère  national ,  et  que  des 
mœurs  plus  raffinées  ne  peuvent  l'emporter  sur  les  anciennes 
habitudes  des  gens  ducommun.Dans  ce  pays,  l'ivresse  provenant 
de  la  bière  et  de  l'eau-de-vie  parait  être  poussée  à  un  excès 
qui,  dernièrement  encore,  a  attiré  l'attention  des  chambres  du. 
parlement.  Jusqu'au  seizième  siècle,  on  y  recevait  la  bière  de 
la  Flandre  j  depuis,  ses  brasseries  sont  devenues  immenses.  Ea 
i8o6,  Colquhoon  faisait  monter  la  consomnialion  de  Londrei 
à  cent  soixante  huit  millions  de  pots  de  porter  seulement;  le 
pays  a  quarante  mille  cabarets  ordinaires  pour  la  vente  de  la 
bière,  dont  plus  de  six  cents  dans  la  capitale;  ii  s'en  fabrique 
un  million  et  demi  de  tonneaux  par  an.  Si  l'on  pouvait  cepen- 
dant concevoir  qu'il  y  eût  une  égale  répartition  des  boissons 
entre  toutes  les  classes  d'habitans,  la  fabrication  animelie 
e'élevàl-elle  à  quatre  raillions  de  barils,  il  n'y  aurait  pas  en- 
core une  pinte  par  jour  pour  la  moitié  de  la  population  ,  et  la^ 
plus  laborieuse.  Ce  n'est  donc  pas  la  quantité,  c'est  l'inégale 
répartition  qui  produit  les  inconvéniens  dans  le  pays  où  l'ai- 
sance parait  néanmoins  le  plus  généralement  répandue. 

En  1744?  ^^  "'y  avait  pas  de  boutique  où  l'on  ne  vendît  eu 
même  temps  de  l'eau-de-vie  ;  les  médecins  firent  remarc|uer  au 
parlement  qu'un  grand  nombre  de  personnes  étaient  ks  vic- 
times de  cet  abus,  et  la  loi  qui  le  défend  en  fut  la  suite. 

L'ivrognerie  ne  paraît  pourtant  pas  en  avoir  beaucoup 
diminué  jusqu'ici.  Dans  les  documens  depuis  peu  soumis  aux 
chambres  sur  l'état  de  la  police  de  la  capitale,  se  trouve  un 
rapport  du  shérif,  M.  Poynder,  en  même  temps  clcrc-inspec- 
leur  de  la  prisorr  de  Bridewill  et  de  la  maison  des  aliénés  ,  et 
l'on  y  voit  l'influence  elfrajante  de  l'ivrognerie  sur  les  grands 
crimes  et  sur  le«déréglement  de  l'esprit.  Dans  ce  tableau  sont 
peints  avec  des  couleurs  vraiment  frappantes  les  effets  diflé- 
rens  de  la  bière  et  de  l'eau-de-vie.  La  première  dit  M.  Poyn- 
der ,  rend  d'abord  lourd  ,  puis  hébété ,  puis  insensible  ;  l'homme 
devient  plus  ivre  avec  la  bière  qu'avec  l'eau-de-vie;  il  se 
montre  davantage ,  s'affaisse  jusqu'à  se  rouler  dans  les  rues  ;  son 
abrutissement  fait  la  sûreté  des  autres.  L'eau-de-vie  concentre 
davantage  son  effet,  elle  ne  rend  pas  aussi  stupide  ;  elle  excite 
les  passions,  elle  rend  violent,  agile,  et  plus  capable  d'exé- 
cuter les  crimes. 

Depuis  1686,  on  a  tenu  à  Londres  la  liste  des  morts  subites 
dues  à  l'ivrognerie  :  Sussmilch  nous  en  donne  la  table  jusqu'en 
1758.  S'il  y  a  des  variétés,  on  doit  les  allrihucr  à  la  diversité 
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des  années,  el,  pour  les  bîcii  ;ipptécier.,  il  fiiul  mettre  en  balance 
raugmenlation  do  la  population.  M.  Wilian  nous  dit  que 
c'est  à  l'excès  des  spiritueux  qu'il  faut  y  attribuer  la  moitié 
des  morts  subites  et  accidentelles  de  l'âge  de  vingt  a  vingt- 
cinq  ans  ;  la  moitié  des  aliénés  de  ce  pays  doivent  leur  état  à 
l'ivrognerie. 

Quant  aux  personnes  d'un  plus  haut  rang,  elles  tendent 
sensiblement  à  formel  un  peu  plus  leurs  sociétés ,  d'après 
i'esemple  de  la  France,  et  le  goût  de  l'ivrognerie  paraît  se 
perdre  chaque  jour  davantage. 

La  France,  pays  vignoble  par  excellence,  offre  dans  son 
histoire  des  faiis  analogues  à  ceux  que  nous  avons  cités.  Les 
Gaulois,  écrit  Diodore,  étaient  enclins  à  l'ivrognerie,  et  don- 
naient volontiers  un  esclave  pour  une  cruche  de  vin.  Ils  doi- 
vent d'ailleurs  avoir  reçu  de  bonne  heure  les  Bacchanales  des 
Grecs  dans  le  midi,  où  il  s'en  est  conservé  des  traces  jusqu'à 
nos  jours.  C'est  le  vin  ,  dit-on  ,  qu'ils  étaient  allés  chercher  en 
Italie  3go  avant  J.-C. ,  lorsque  Camille,  prolîlant  de  leur 
ivresse,  pénétra  dans  leur  camp,  les  défît  et  sauva  Rome  et 
l'Italie.  Fabius  ensuite,  faisant  à  son  tour  la  conquête  de  la 
Gaule,  y  planta  des  vignes,  et  les  Nerviens,  peuple  de  la 
Belgique,  furent  les  seuls  qui  n'en  voulurent  pas,  croyant 
que  la  liqueur  qui  en  provenait  était  contraire  a  la  foice 
[Cœsar,  de  Bello  gallico);  elles  se  multiplièrent  au  point 
que,  Domitien  trouvait  que  cette  culture  nuisait  à  celle  du 
bié  ,  il  les  fil  arraclier.  Cette  crucile  mesure  (ut  adoptée  plus 
lard  par  un  'jirince  fanatique  ,  par  Charles  ix  ;  Henri  m  vou- 
lut seulement  qu'on  ne  les  lavorisàt  pas  aux  dépens  de  la  cul- 
ture du  froment.  Dans  d'autres  circonstances,  on  mil  des  en- 
traves à  la  vente  des  vins,  etc.;  enfin Fiancois  i^""  fil  publier 
en  i536  des  édits  très-sévères  contré  les  ivro<i;nes.  Tout  i'.omme 
convaincu  de  s  être  cuivré  était  condamné,  pour  la  première 
fois,  à  subir  la  prison  au  pain  et  à  l'eau;  pour  la  seconde,  à 
être  fouetté;  pour  la  troisième,  dit  la  loi,  il^e  sera  publique- 
ment, et  en  cas  de  récidive,  il  sera  biaini,  avec  amputation 
des  oreilles.  Louis  xivfut  encore  dans  la  nécessité  de  recourir 
à  des  voies  de  rigueur  oonlre  les  gens  attachés  à  la  cour  ;  d'un 
autre  côté,  plusieurs  mesures  devaient  néceb.sairemenl  favoriser 
le  goût  et  l'abus,  soit  du  vin,  soit  de  l'ean-de-vie.  l.ouis  xii, 
par  exemple  ,  avait,  eu  i5i4'.  accordé  à  la  communauté  des 
vinaigriers  la  permission  de  distiller  les  caux-de-vie  ,  et.,  dès 
lo-^S,  au  lieu  d'"tre  réservée>  comme  autrefois  aux  pharma- 
cies, on  les  vendait  publiquement  dans  les  rues.  On  élablit 
aussi  des  marchands  de  viu  au  pot,  et  bientôt  après  ou  sépara 
les  marchands  en  détail  des  uôlclliers  et  des  cabareliers.  liCs 
l'iœurs,  les  usages  et  l'aisance  avaient  déjà  trop  fortifié  l'ha- 
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bitude  des  boissons  fcrnicnldes ,  pouï  qu'une  loi  pût  en  ainîter 
l'abus  :  pas  une  affaire  Icrminc'e  sans  qu'on  y  rappelât  le  pcl 
de  vin;  aucuu  mariage  conclu,  aucune  fêle  privée  sans  qu'où 
s'y  livrai  à  des  excès,  et  les  distributions  de  vin  à  la  fcle  des 
rois  et  dans  d'autres  réjouissances  publiques,  dont  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  le  scandale,  datent  d'assez  loin. 
Ce  connbat  de  vin,  dans  les  anciens  fabliaux;  celle  histoire  de 
Cliaulieu  recevant  des  remontrances  de  Boilcau  sur  son  goût 
poul'  le  vin,  et  enlraînant  son  moraliste  chez  le  marchand  de 
\in  Trenet  pour  Icnivrcr,  montrent  assez  que,  par  une  cer- 
taine légèreté',  la  classe  même  élevée  se  faisait  un  jeu  des 
excès.  Si ,  malgré  toutes  ces  circonstances,  la  France  n'a  point 
été,  et  n'est  point  actuellement  un  pays  d'ivrognerie,  elle  en 
est  moins  redevable  à  ses  lois  qu'au  raffinement  qu'ont  subi 
son  goût  social  et  ses  mœurs.  On  était  de  bonne  heure  dîins 
l'usage  de  faire  des  conles  à  table  ,  et  sous  Louis  xiv  et  Louis  xv, 
au  lieu  de  continuer  à  boire,  on  se  mit  à  terminer  les  festins 
par  des  chansons  bacliiques.  Je  doule  fort  que  ceux  qui  savent 
si  bien  chanter  l'ivresse  soient  ceux  qui  s'y  livrent  le  plus. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  autres  paj^s  méridionaux  , 
tels  que  l'Espagne  et  le  Portugal;  comme  tous  ceux  du  Sud,  ils 
ont  eu  peu  besoin  de  ces  lois  répressives  dont  se  trouvent  rempl  's 
les  codes  du  nord  do  l'Europe;  mais  en  cherchant  définitive- 
ment les  résultats  des  faits  réun's  ici,  on  voit  que  la  bière,  d'aiî- 
îeurs  si  nourrissante ,  est  la  boisson  q-  u  a  exigé  le  moins  de  lois , 
et  l'usage  en  esl  devenu  plus  salutaire  dans  les  pays  où  de  très- 
grandes  fabrications  établies  sur  des  principes  cliiiniqucs  plus 
éclairés  ont  en  même  temps  rendu  les  faisifi-alions  plus  diffi- 
ciles; l'eau-de-vie  en  exige  davantage  dans  cei  tains  pays,  où  la 
fabrication  en  est  parfois  défendue ,  sans  doule  pour  ménager  les 
grains  dans  un  temps  de  disette  :  un  jour  viendra  (jue  ces  grains 
seront  plus  généralement  remplacés  par  d'aulies  substances  qui 
peuvent  en  fournir  autant.  Le  vin  est  la  matière  dont  la  légis- 
lation a  subi  le  plus  de  vicissitudes.  Les  restrictions  ecclésiasti- 
ques étaient  les  moins  sévères  peut-être;  des  tyrans,  des  coii- 
quérans,  souvent  aussi  des  gouvernemens  peu  éclain's  en  admi- 
nistration, ont  fait  arracher  des  vignes  ,  comme  s'il  n'y  avait 
plus  eu  de  terres  iuculles  pour  recevoir  les  grains  ,  plus  de  bras 
h  attirer  vers  la  culture  cfes  objets  de  première  nécessité.  J'ans 
les  années  i8o5  et  1806,  c'est  la  tyrannie  du  commerce  qui 
fît  vendre  le  vin  à  vil  prix  ,  augnrenla  subitement  l'ivro- 
gnerie, et  rédufsil  les  propriétaires  ii  ariacher  do  leur  propre 
mouvement  des  vignes  qui  n'claicnt  d'aucun  rajiport;  mais 
ce  ne  sont  ni  ces  mesuies  lyrauiiiques  ni  les  lois  contre  les 
individus  une  fois  perdus  dans  le  goût  de  l'ivrognerie,  qui 
pouvaient  empêcher  ce  vice  de  s'élcr.drc.  A  mesure  que  l'in- 


dustr'e  naissait  dans  le  Nord ,  et  qu'on  formait  des  corporations 
dans  les  villes,  les  goiiverncmens  cherchaient  h  profiter  des 
impÔLs  mis  tantôt  sur  la  matière  première,  tantôt  sui  les  bras- 
series, tant  t  sur  la  vente;  c'est  ici  que  commencent  aussi  its 
lois  souvent  contiadictoires  de  l'autorité,  qui  punit  les  vices 
auxquels  en  même  tensps  elle  ofire  des  appâts.  D'un  côté,  on 
voit  le  monopole  ou  des  concessions  rayaics  pour  la  contection 
des  boissons  fermentees  ;  de  TautiC,  un  sjateme  d'encourage- 
ment général  pour  toi.te  industrie  ,  avec  la  liberté  du  com- 
meice.  Dans  r^asance  inégalement  répartie  qui  a  suivi  cette 
liberté  généi aie,  les  impots  les  plus  foits  n'ont  pu,  co|iime  en 
Angleterre,  diminuer  l'ivrognerie  :  peut-être  cela  tient- il 
aussi ,  en  partie,  à  l'étrange  manière  dont  on  y  célèbre  les  jours 
de  repos,  à  cette  dévoti'^n  mal  entendue,  qui  ne  permet  point 
de  se  livrer  le  dimanche  aux  arts  d'agrément ,  à  la  musique ,  h 
la  danse  ou  aux  spectacles  ;  ce  qui  répand  sur  les  jours  de 
fête  une  grande  tristesse,  et  ne  laisse  au  peuple  d'autre  amu- 
sement que  celui  des  boissons.  Dans  les  autres  pays,  legiand 
remède  à  l'ivrognerie  s'est  trouvé  dans  la  discipline  plus  sévère 
de  certaines  classes,  comme  celle  des  militaires,  mais  surtout 
dans  l'éducation  ,  qui  multiplie,  qui  varie  les  goûts,  les  talcns, 
connue  les  besoins  ,  et  enfin  l'exemple  donné  aux  inférieurs  par 
les  hautes  classes  de  la  société.  L'introduction  des  boissons 
chaudes  duiant  les  derniers  siècles,  le  raffinement  dans  ies  dis- 
tractions ,  et  les  rapports  sociaux  y  ont  contribué  pour  leur 
part. 

Dans  les  temps  modernes ,  les  gouverncmcns ,  mieux  instruits 
sur  les  principes  d'administration  et  de  législation,  cherchent 
moins  à  prévenir  le  mal  pai  des  lois  prohibitives  ,  qu'à  le  mo- 
dérer par  un  impôt  proportionné  qui  allège  en  même  temps  les 
charges  de  l'étal.  JNous  vivons,  il  faut  l'espérer,  dans  un  temps 
oîi  l'on  ne  croira  plus  qu'il  faut  tenir  le  peuple  dans  la  misère 
et  dans  l'ignorance  pour  le  mieux  gouverner.  Les  ressources 
d'une  libre  industrie,  l'habitude  du  travail,  l'influence  de 
l'exemple,  et  le  bienfait  d'une  instruction  plus  géneraiement 
répandue,  feront  perdre  à  la  basse  classe  des  goûts  trop  gros- 
siers. L'abondance  des  liqueuis  fermentéts  n'est  point  encore 
assez  grande,  eu  égard  au  non)brede  malheureux  réduits  à  l'eau 
pour  toute  boisson,  quoique  trop  peut-être  pour  le  degré  d'ins- 
truction qui  est  en  ce  moment  leur  partage. 

Quant  aux  médecins,  beaucoup,  sans  doute ,  ont  devancé 
les  lumières  de  leur  siècle,  beaucoup  aussi  en  ont  eu  les  pré- 
jugés. Ceux  qui  venaient  des  contrées  méridionales,  transplan- 
tés dans  le  nord,  où  les  moyens  de  se  donnei  de  l'aisance  et 
de  s'exciter  n'étaient  pa->  encore  développés  conmie  à  présent  , 
pouvaient  conseiller  quelques  goiilles  Uo  cette  panacée  ,  qu'ils 
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appelaient  cav.-dc-vie.  Dans  les  derniers  temps,  le  système  d,e 

Biovvii,  venu  de  l'Ecosse,  a  pre'conisë  les  excitans  au  point  que 
l'auleui  même,  àce  qu'on  piclend,t'n  a  clé  la  victime.  D'autre 
part,  des  hommes  célèbres  ont  dcclami;  contre  l'eaLi-de-vie 
comme  contre  un  poison.  Un  marchand  d'eau  de-vie  de  Ber- 
lin, mauvais  plaisant,  fit,  dit-on,  mettre  sur  son  enseigne  : 
Poison  du  docteur**  *  et  n'en  eut,  comme  on  le  pense  bien, 
que  plus  de  débit.  Le  bon  sens  trouve  un  milieu  entre  ces  pré- 
tentions extrêmes.  Des  contradictions  semblables  se  rencontient 
entre  les  diverses  lois  de  police;  mais  il  semble  que  la  société 
doive  être  ballottée  par  des  opinions  divergentes  pour  arrivera 
des  vérités  plus  stables.  Dans  celte  fausse  position  où.  se  trou- 
vent actuellement,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  des  insti- 
tutions nées  à  différentes  époques ,  il  est  très-difficile  de  dire 
jusqu'à  quel  point  il  est  permis  de  passer  d'un  ordre  de  choses 
existant  à  un  autre,  considéré  comme  préférable,  sans  courir  le 
risque  de  trop  rencontrer  d'obstacles  dans  la  direction  qu'a 
déjà  prise  l'ordre  social.  Dans  certains  cas,  des  lois  temporaires 
sur  les  boissons  ,  telles  que  la  police  en  a  établi  jusqu'ici  , 
peuvent  donc  devenir  nécessaires  pour  arriver  à  un  état  meil- 
leur, pourvu  toutefois  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  ce  sont 
les  voies  indirectes,  c'est-à-dire  les  beaux  exemples,  les  distrac- 
tions mieux  choisies,  plus  nobles,  pour  le  bien  de  la  société, 
qui  s  erveut  à  remédier  au  vice  de  l'ivrogaerie. 

J. 


JACÉE,  s.  ï.^centaurea  jacea  ,  Lin.  Plante  de  la  syngénésie 
polygamie  frustranée,  L. ,  et  de  la  famille  des  cinarocéphales , 
Juss.  Sa  racine  est  épaisse,  ligneuse,  vivace;  elle  donne  nais- 
sauce  à  une  ou  plusieurs  tiges  cylindriques,  velues,  hautes  d'ua 
pied  et  demi  ou  environ,  garnies  à  leur  base  de  feuilles  radicales 
iHongées,  entières,  quelquefois  plus  ou  moins  découpées  en 
lobes  aigus ,  chargées  d'un  duvet  court  ;  les  feuilles  qui  naissent 
sur  les  tiges  sont  plus  courtes  et  plus  étroites,  incisées  par  une 
à  deux  grandes  dents  à  leur  base.  Ses  flenrs,  disposées  à  l'ex- 
trémité de  la  tige  et  des  rameaux,  sont  composées  de  fleurons 
d'une  couleur  purpurine,  ayant  leur  limbe  découpé  en  cinq 
divisions  ,  et  réunies  plusieurs  ensemble  dans  un  calice  com- 
mun formé  d'écaillés  imbriquées,  scarieuses ,  ciliées,  rous- 
sàtres  ou  brunâtres.  11  leur  succède  des  graines  oblongues , 
nichées  dans  un  réceptacle  hérissé  de  paillettes  soyeuses  ,  et 
surmontées  d'une  rangée  de  cils  très-eoiuts.  Cette  plante  est 
2<>.  i5> 
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commune  dans  les  près ,  les  pàtuiagcà  cl  sur   les  bords  de» 
bois. 

La  racine  de  la  jace'e  a  une  saveur  astringente  et  une  amer- 
tume assez  prononcée.  Elle  passait  autrefois  pour  dctersive  y 
astringente  et  vulnéraire  ;  sa  décoction  a  été  conseillée  en  gar- 
garisme pour  les  aplîthes  et  les  ulcères  de  la  bouche,  de  la  gorge, 
et  pour  les  tuméfactions  des  amygdales  et  de  la  luette.  Ta- 
beniœmonlanus  a  prétendu  qu'il  pouvait  être  utile  d'en  don- 
ner un  gros  en  poudre  pour  faire  rentrer  les  liernies;  mais  il  ne 
paraît  pas ,  eu  général ,  (|u'on  ait  jamais  faitbeaucoup  d'usage  de 
îa  jacée,  et  aujourd'hui  surtout  elle  est  entièrement  oubliée  des 
médecins.  Cette  plante  ne  paraît  pas  cependant  dépourvue  de 
propriétés  ;  la  saveur  amère  et  astringente  de  sa  racine  l'an- 
nonce, mais  celles  qu'elle  peut  avoir  sont  jusqu'à  présent  dé- 
terminées d'une  mariière  trop  incertaine.  Etant  conuuune,  et 
plusieurs  espèces  voisines  pouvant  lui  être  assimilées,  il  serait 
bon  d'expérimenter  ces  plantes  pour  s'assurer  quelles  sont 
véritablement  leurs  propriétés  utiles. 

(LOISELEUR-DESLONGCHASirs) 

JACINTHE  (des  prés  ou  des  bois),  s.  f.  ,  hj'acinthus  non 
scriptus  ,  Lin. 

Parmi  les  auteurs  de  médecine,  Blancard,  suivant  la  re- 
marque de  Fourcroy,  est  peut-être  le  seul  qui  ait  rangé  la  ja- 
cinthe des  bois  au  nombre  des  substances  médicamenteuses  :  il 
lui  attribué  un  suc  visqueux,  odorant  et  un  peu  acre,  mais 
sans  d'ailleurs  indiquer  eu  quoi  consistent  les  propriétés  mé- 
dicales de  ce  fluide. 

Une  substance  gommeuse  est  abondamment  contenue  dans^ 
les  bulbes  de  cette  plante,  et  se  retrouve,  quoique  en  moindre 
quantité,  dans  les  oignons  de  plusieurs  autres  liliacées  ,  comme 
l'a  fait  voir,  en  1801,  M.  Leroux,  pharmacien  à  Versailles- 
{Annales  de  chimie ,  tomes  xxxix  et  lx).  On  eu  opère  facile- 
ment l'extraction  ,  en  pilant  dans  un  mortier  de  maibie,  avec 
un  poids  égal  d'eau,  ces  bulbes  recueillis  avant  l'époque  de  la 
caulescence  ,  les  soumettant  à  une  foite  pression,  et  faisant 
dcrsécher  à  l'étuve  le  suc  qui  en  résulte.  Ainsi  obtenue,  cette 
substance  est  blanche,,  transparente,  cassante  5  elle  se  dissout 
dans  le  double  de  son  poids  d'eau;  sa  saveur  est  douce  et  fade; 
elle  jouit  enfin  de  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques des  gommes  exotiques ,  que  quelques  essais  entrepris  pac 
divers  fabricans  semblent  l'appeler  à  lomplacer  dans  les  arts  , 
et  sur  lesquelles  elle  a  pour  nous  cet  avantage,  qu'elle  appar- 
tient à  l'une  de  nos  plantes  les  plus  abonda. nment  lépaudue*. 
et  jusqu'ici  les  moins  usitées.  Quant  à  ses  usages  pharmaceu- 
tiques, on  ignore  encore  jusquàquel  point  on  pourrait  la  substi- 
tuer aux  gommes  qui  sout  généralement  employées  j  mais  ds]i 
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M.  Leroux  a  constaté,  par  sa  propre  expc'rience,  qu'elle  n'a- 
vait rien  de  nuisible. 

Nous  rappellerons,  en  terminant,  que  ce  pharmacien,  con- 
duit,  par  le  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  le  bulbe  du  /ya- 
cinihus  non  scnplus  ^  à  examiner  les  bulbes  de  plusieurs  autres 
liliacdes  ,  a  cru  reconnaître  dans  ceux  du  hyacinthus  comosus 
et  de  la  scilledes  analogies  chimiques,  qui  peut-être  sont  l'indice 
de  vertus  plus  ou  moins  semblables.  Il  a  ,  en  conséquence,  en- 
gagé les  médecins  à  les"  soumellre  à  l'expérience  :  persoune, 
que  nous  sachions,  n'a  encore  répondu  à  cet  appel. 

(de  lens) 
JACOBEE,  s.  f . ,  vulgairement  herbe  de  saint- jacques  , 
FLEUR  DE  SAINT-JACQUES  ,  senecio  jucobœu ,  Lin.  Plante  de  la 
syngénésie  polygamie  superflue  ,  Lin. ,  et  de  la  famille  des  co- 
rymbifères ,  Juss.  Sa  racine  est  vivace,  composée  de  beaucoup 
de  fibres  blanchâtres  ;elle  produit  une  tige  cylindrique,  striée, 
légèrement  pubesccnte,  ordinairement  simple  ,  haute  de  deux 
à  trois  pieds,  garnie  de  feuilles  alternes,  péliolées,  oblongues, 
pinnatilides ,  glabres,  ii  découpures  inégales,  diversement  la- 
ciniées  ou  dentées,  le  plus  souvent  obtuses.  Les  fleurs  sont 
jaunes,  assez  grandes,  radiées  ,  disposées  en  corymbe  au  som- 
met de  la  tige  et  des  rameaux  collatéraux  qui  naissent  de  sa 
partie  supérieure  :  leur  calice  commun,  composé  de  folioles 
étroites ,  égales  et  subulées  ,  renferme  un  grand  nombre  de 
fleurettes  dont  celles  de  la  circonférence  sont  en  languette  et 
toutes  celles  du  centre  tubulées.  Les  graines  sont  petites  ,  cou- 
ronnées par  une  aigrette  sessile,  formée  de  poils  très-blancs. 
Cette  plante  croît  dans  les  bois  et  dans  les  pâturages. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  de  la  jacobée  ont  une  saveur  amère, 
légèrement  astringente,  avec  une  odeur  un  peu  aromatique  j 
elles  sont,  si  l'on  en  croit  les  anciennes  pharmacopées  ,  apéri- 
tives  ,  vulnéraires  ,  émoUientes  ,  détersives,  résolutives.  Leur- 
décoction  a  été  conseillée  dans  l'angine  et  l'inflammaiion  de» 
amygdales  ;  mais  on  ne  l'a  jamais  beaucoup  employée  de  cette 
manière,  parce  qu'elle  a  une  saveur  desagréable,  et  parce 
qu'on  ne  manque  pas  d'autres  moyens. 

.Simon  Pauli  raconte  ,  comme  le  tenant  d'un  chirurgien  d'ar- 
mée, que, dans  une  dysenterie  épidémique  qui  s'était  répandue 
dans  un  camp,  plusieurs  soldats  avaient  été  guéris  soit  par  la 
seule  décoction  de  celte  plante  prise  intérieurement,  soit  par 
son  application  en  cataplasme  sur  le  bas-ventre  des  malades  qui 
étaient  tourmentés  par  de  cruelles  tranchées.  Au  reste  ,  les  an- 
ciens médecins  botanistes  recommandaient  l'usage  extérieur  de 
la  jacobée  sur  les  plaies,  et  principalement  sur  les  ulcères  in- 
vétérés et  sordides,  comme  un  moyen  de  Icsdéterger  ;  mais  des 
observations  rigoureuses  ayant  appris  au.x  chirurgiens  le  cas 

18. 
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qu'il  fallait  faire  de  tous  ces  prétendus  vulnéraires,  qui  sur- 
char^  eaient  autrefois  la  matière  médicale,  cette  plante  est  à 
pQiue  connue  aujourd'hui  de*  praticiens,  et  ni  la  médecine  ni  la 
chirurgie  n'en  font  plus  aucun  usage. 

(loiseleijr  deslongchamps) 

JACTATION,  s.  f.  ,  jactatio  ,  inqiiies ,  anxielas.  Ce  mot 
est  presque  synonyme  des  termes  anxiété,  inquieïude. 

La  jactation  est  un  symptôme  qui  a  lieu  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  11  consiste  en  ce  que  les  malades  étant 
extrêmement  inquiets,  ne  peuvent  rester  au  lit  dans  une  même 
altitude  et  en  changent  continuellement ,  parce  que,  comme 
on  dit  vulgairement,  ils  ne  trouvent  point  de  bonne  place;  ils 
se  jettent  d'un  côte  du  lit  a  l'autre  ,  se  tournent  souvent ,  s'a- 
gitent,  s'étendent ,  se  courbent  et  promènent  leurs  membres 
sans  pouvoir  rester  en  repos.  Ajoutez  que  ces  malades  ont  la 
physionomie  triste  et  poussent  souvent  des  soupirs  ,  des  gè- 
misscmens. 

Cet  état  se  remarque  surtout  dans  les  affections  aiguës  de 
l'abdomen,  telles  que  les  gastrites,  les  entérites  ,  Ks  coliques 
spasmodiques,  la  néphrite,  dans  les  fièvres  dites  malignes  ou 
ataxiques  ,  et  dans  le  travail  de  l'enfantement. 

La  jactation  est  en  général  un  mauvais  signe,  surtout  lors- 
quelle  coïncide  avec  la  prostration  ,  et  qu'elle  est  accompa- 
gnée de  sueurs  de  mauvaise  nature  ,  de  froid  aux  extrémités  cL 
de  difficulté  de  i-espirer.Ce  symptôme  est  moins  iàcheux  quand 
il  est  unique,  lorsque  la  fièvre  est  peu  considérable,  et  que 
les  facultés  intellectuelles  sont  dans  leur  intégrité.  Voyez  an- 
xiété ,  INQUIÉTUDE.  (  M.  p.  ) 

JADE,  s.  m.  Les  jades  sont  des  substances  minérales  amor- 
phes, compactes,  très-tenaces,  fusibles  au  chalumeau,  scintil- 
lantes, d'un  aspect  gras,  dune  demi-transparence  nébuleuse, 
et  d'une  couleur  verte  ,  dont  la  nuance,  d'ailleurs  très-variable, 
est  en  général  peu  foncée.  On  peut,  dit  31.  Lemau,  à  qui  nous 
empruntons  plusieurs  traits  de  cet  article,  en  distinguer  quatre 
variétés,  savoir  : 

1*^.  Le  jade  tenace  ou  jade  de  Saussure,  découvert  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève  par  ce  célèbre  naturaliste,  et  trouvé 
depuis  dans  beaucoup  d'autres  contrées  :  il  est  très-fusible , 
très-dur,  d'un  vert  faible;  sa  cassure  est  inégale.  La  silice,  l'a- 
lumine, la  chaux,  le  fer  et  la  soude  sont  les  principaux  ma- 
tériaux dont  il  est  formé  :  il  n'a  jamais  été  employé  eu  mé- 
decine. 

2°.  Le  jade  oriental,  d'un  blanc  laiteux  légèrement  verdà- 
tre  ;  son  gissement  est  inconnu  :  malgré  l'extième  dureté  qui  le 
caractérise,  les  Chinois  savent  le  façonner  en  coupes  artiste- 
menl  travaillées,  et  qui  ornent  les  cabinets  des  curieux.  Quoi» 


que  trcsaucienncmcnt  connu,   il  n'a  point  ëte  analyse,  et  ne 

}>araît  pas  avoir  jamais  piis  place  dans  l'immense  catalogue  de 
a  matière  médicale. 

3°.  Le  jade  ascien  ou  axinien,  dont  plusieurs  auteurs  ont 
parlé  sous  le  nom  de  pierres  des  ^mazones^  ou  limon  vert  pé- 
trifie de  la  rivière  des  Amazones  ;  plus  tusibîe  et  d'un  vert  plus 
foncé  que  les  deux  variétéspiécédentes  ,  il  se  divise  en  lames  et 
n'a  pas  encore  été  soumis  à  l'analyse.  Au  rapport  de  J.  R. 
Forster,  le  premier  qui  l'ait  fait  connaître,  les  natui'cls  des 
îles  du  Sud  eu  font  des  idoles,  des  casse-tête ,  des  liaclies;  c'est 
même  ii  ce  dernier  usage  qu'il  doit  le  nom  spécifique  sous  le- 
quel ou  le  désigne.  P.  Barrère,  médecin  et  naturaliste  du  der- 
nier siècle,  assure,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
France  équinoxiale,  que  les  naturels  de  la  Guiane,  et  en  par- 
ticulier les  Galibis  font  plus  de  cas  de  ce  jade  que  de  l'or,  à 
cause  des  vertus  qu'ils  lui  attribuent. 

4°.  Le  jade  néphrite,  pierre  néphrétique  (  lapis  nephreticus 
oJJ.  ),  lapis  indicus  nephreticus  (  Aldrovandus  ),  pierre  di- 
vine (  Boetius  de  Boodt ,  selon  Valmont  de  Bomare  )  :  c'est  le 
véritable  jade  et  le  seul  dont  nous  ayons  proprement  à  nous 
occuper  dans  cet  article.  Son  noni  rappelle  la  principale  des 
propriétés  qu'on  lui  a  longtemps  attribuées.  Il  est  d'un  vert 
sombre  ou  d'un  vert  poireau  passant  au  gris  foncé,  très-nébu- 
leux, très-fusible;  sa  cassure  est  conchoïde.  Les  anal^'ses  con- 
tradictoires de  MM. Saussure  fîis  et  Karslen  laissent  beaucoup 
de  doutes  sur  sa  composition  j  la  même  incertitude  existe  à 
l'égard  de  son  gissement. 

Quant  à  ses  usages,  ou  sait  que  les  Indiens  et  les  Orientaux 
le  façonnent  en  poignées  de  sabre,  en  manches  de  couteau  ,  et 
qu'ils  en  font  divers  objets  d'ornement.  Plus  longtemps  cré- 
dules que  nous,  qui  avons  cessé  d'attribuer  aux  pierres -gem- 
mes des  vertus  médicales ,  ces  peuples  s'en  servent  encore , 
dit-on,  en  guise  d'amulette.  AIdrovande,  médecin  bolonais  du 
seizième  siècle,  dit  aussi  que  la  pierre  néphrétique  se  portait 
en  bracelets,  non  comme  ornement ,  mais  pour  la  santé  (  mus. 
métall.,  liv.  iv,  chap.  ^\  ).  ]Nic.  Monardes ,  médecin  de  Sé- 
ville,  vante  son  efficacité  contre  les  douleurs  d'estomac.  «  Il 
y  a  à  Paris,  dit  Valmont  de  Bomare,  des  gens  qui  se  mêlent 
de  vendre  cette  pierre  en  petites  plaques,  comme  un  remède 
propre  à  chasser  la  pierre  des  reins ,  à  guérir  de  la  colique  né- 
phrétique ,  de  l'épilepsie  et  de  toutes  sortes  de  maladies.  Tant 
de  vertus  du  jade,  si  vantées ,  pour  ne  pas  dire  exagérées  ,  ne 
devrl|^nt,  selon  Voiture,  trouver  de  partisans  que  dans  uu 
pays  où  il  n'y  a  pas  d'autre  remède,  et  où,  ou  doit  plutôt  at- 
tendre du  secours  des  pierres  que  des  hommes.  » 

C'est  aux  propriétés  merveilleuses  dont  on  avait  libéralement 
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decoië  la  pierre  tieplirctique  qu'est  dû  le  liant  prix  qu'on  a 
quelquefois  altaclié  à  sa  possession.  S'il  faut  en  croire  A.  Boe- 
tius  de  Boodt,  cite  par  Valnioul  de  Bomare ,  l'empereur  Ro- 
dolplie  II,  dont  il  c-tait  le  médecin,  avait  payé  seize  cents  ta- 
lens  une  petite  lame  de  cette  pierre  divine.  J/édition  de  1009, 
la  seule  que  j'aie  pu  consulter  (  Gemmantm  et  lapiiium  his- 
toria  ^  eic;  cap.  108,  in-4°-  ),  ne  fait  aucune  mention  de  ce 
fait;  mais  on  y  lit  que  la  pierre  néphrétique  est  appelée  par  les 
Italiens  osiada  ,  et  siadre  par  les  Français,  a  sciatica  ,  quod 
gestatits  illam  curare  credaiur. 

Le  jade  néphrétique  n'a  pas  été  seulement  porté  en  amulettej 
on  l'a  donné  aussi  a  l'intérieur,  comme  l'atteste  BoyJe  (  De 
specif, ,  p.  io3  ),  qui  en  fixe  la  dose  à  un  scrupule  :  Four- 
croy,  dans  Y  art.  jade  de  l'Encycl.  méthod. ,  affirme,  il  est 
Vrai,  le  contraire;  mais  il  parait  n'avoir  voulu  traiter  dans  cet 
article  que  du  jade  axiuien,  puisqu'il  accuse  les  auteurs  d'a- 
Voir  confondu  le  jade  avec  la  pierre  néphrétique. 

Rejeté  par  Cullen ,  comme  toutes  ces  pierres  dont  l'indis-' 
solubilité  semble  attester  la  complette  inertie,  le  jade  ne  se 
trouve  plus  inscrit  dans  aucun  ouvrage  de  matière  médicale; 
et  nous  l'eussions  passé  sous  silence,  si  ce  dictionaire  ne  devait 
traiter  que  des  substances  dont  le  mode  d'action  est  générale- 
ment constaté,  si  l'histoiie  des  erreurs  de  nos  devanciers  de- 
vait être  pour  nous  à  jamais  stérile.  D'ailleurs,  nous  lavouon* 
à  regret,  le  préjugé  qui  a  longtemps  fait  attribuer  au  jade  des 
propriétés  plus  ou  moins  merveilleuses,  n'est  pas  encore  telle- 
ment déraciné,  qu'on  n'en  puisse  aujourd'hui  découvrir  quel- 
que trace.  IMous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  note  sui- 
vante, insérée  en  liSi  i  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  la  Fa- 
culté, et  que  le  témoignage  de  plusieurs  médecins  qui,. ayant 
assisté  à  sa  lecture,  nous  ont  attesté  que  le  professeur  qui  y 
est  cité,  ne  regardait  pas  comme  prétendue  la  puissance  de  ce 
médicament  :  «  M. -Alphonse  Leroy  donne  communication  à 
la  Sociéii-  d'une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  de  Pologne  par  le 
général  Mockzonoski ,  relative  aux  propriétés  d'un  certain  jade 
vert,  employé,  dit-on,  avec  succès  dans  le  traitement  de  l'é- 
pilepsie.  M.  Leroy  fait  suivre  cette  lecture  de  celle  de  quel- 
ques réflexions  et  observations  sur  ce  prétendu  remède,  n 

(de  lf.ss) 

JAIS,  jayet,  ambre  noir,  succin  noir,  Aiôor  ya.yo.Tf)?  de* 
Grecs,  ^agates  des  Latins,  etc.  C'est  une  matière  bitumineuse 
et  par  conséquent  inflammable,  d'origine  évidemment  ligneuse 
et  qui,  dans  la  nature,  se  trouve  unie  en  abondance  à  dWnitrcs 
combustibles  minéraux.  Elle  est  légère,  fragile,  à  cassure 
conchoïde  et  vitreuse .  d'un  noir  opaque  mais  çciataul ,  sus- 
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ceptible  cle  recevoir  un  beau  poli ,  et,  comme  telle,  de  servir 
d'ornement.  Le  froltcmcnt  la  rend  élecuique. 

A  l'époque  où  la  crcdalité  avait  élevé  au  rang  dos  médica- 
mens,  et  décoré  de  v^eilus  précieuses  presque  tous  les  corps  de 
la  nature ,  le  jais  a  dû  subir  cette  loi  coiiuuune.  Regardé  comme 
éminemment  cordial,  il  était  administré  en  poudre  dans  les 
coliques  intestinales,  en  fumigations  dans  l'hystérie,  en  cata- 
plasme comme  résolutif,  etc.  Par  la  distillation  à  feu  nu  on 
en  relirait  une  huile  particulière  qu'on  rectifiait  avec  beaucoup 
cle  soin,  en  l'associant  à  des  substances  argileuses.  Plus  ou 
moins  analogue  par  sa  nature  comme  par  ses  propriétés  à  Thuile 
desuccin,  et  en  général  aux  huiles  empjreumatiques,  dont 
nous  avons  ailleurs  exposé  l'histoire  assez  en  détail  pour  qu'il 
soit  superflu  d'y  revenir,  cette  huile  est  aujourd'hui  aussi 
complètement  abandonnée  que  le  jayet  lui-même:  et  elle  ne 
mérite  guère  moins  de  l'être.  Voyez  huiles  empyreumadqiies  , 
tom.  XXI,  p.  600  et  suivantes.  (delens) 

JALA.P,  s.  m.,  jalapa.  On  connaît  sous  ce  nom  la  racine 
d'une  plante  du  genre  liseron  ,  appelée  par  Linné  convohntlits 
jalapa.  Cette  plante  appartient  à  la  pentandrie  monogvnie  du 
même  auteur,  et  à  la  famille  des  convolvulacées  de  M.  de  Jus- 
sieu.  Nous  allons  en  donner  la  description. 

Sa  racine  est  fusiforme-arrondie ,  charnue,  blanche,  lactes- 
cente, très-grosse,  divisée  inférieureinent  en  plusieurs  grosses 
fibres  perpendiculaires.  Elle  donne  naissance,  dans  sa  partie 
supérieure,  à  plusieurs  tiges  herbacées,  un  peu  moins  grosses 
qu'une  plume  d'oie,  sarmenteuses,  rameuses,  velues  dans  leur 
partie  supérieure  ,s'élevant  à  la  hauteur  de  douze  à  vingt  pieds, 
en  s'entorlillant  autour  des  corps  qui  sont  dans  leur  voisinage. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  cordiformes,  entières  ou 
découpées  en  trois  à  cinq  lobes,  ridées  en  dessus,  velues  ou 
cotonneuses  eu  dessous.  Ses  fleurs  sont  grandes,  portées,  une, 
deux  ou  plusieurs  ensemble,  sur  des  pédoncules  pubescens  , 
cylindriques,  longs  d'un  à  deux  pouces,  et  solitaires  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  Chaque  fleur  en  particulier  est  composée 
d'un  calice  persistant,  pubescent,  ii  cinq  divisions  profondes; 
d'une  corolle  monopétale,  campaniforme,  blanche  ou  nuancée 
de  violet,  veinée  de  lignes  de  la  même  couleur,  a  limbe  trcs- 
ëvasé  et  à  cinq  lobes  trcs-peu  profonds  ;  de  cinq  étamines  un 
peu  inégales,  à  anthères  sagittées  ;  enfin  d'un  ovaire  supérieur, 
ovale,  aigu,  surmonté  d'un  style  filiforme,  terminé  par  un 
stigmate  à  deux  lobes.  [jC  fruit  est  une  capsule  ovale  ou  ovale- 
arrondie,  mince,  fragile,  de  la  grosseur  d'une  noiseltc ,  re- 
couverte par  le  calice  persistant ,  s'ouvratit  en  quatre  valves , 
et  divisée  intérieurement  en  trois  ou  quatre  loges  contenant 
<j^5^cune  une  ou  deux  graines  obiongucs,  noirâtres,  recouverte 
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extérieurement  rje  longues  soies  d'une  couleur  roussâtre.  Celfc 
plante  croît  spontanément  au  Mexique,  dans  les  Floridcs,  la 
Géorgie  et  la  Caroline;  on  la  cultive  au  Jardin  du  roi  à  Paris. 

Le  jalap  n'ayant  été  trouvé  que  dans  l'Amérique,  a  été  en- 
tièrement inconnu  des  anciens.  Les  Mexicains  en  faisaient  un 
grand  usage  en  médecine,  et  c'est  d'eux  que  les  Européens  ap- 
prirent à  s'en  servir.  Le  nom  que  ces  derniers  lui  donnèrent 
vient  de  Xalappa  ,  ville  du  Mexique ,  aux  environs  de  laquelle 
cette  plante  est  fort  commune.  C'est  au  commencement  du  dix- 
sepiième  siècle,  vers  1610,  que  le  jalap  fut  transporté  en  Eu- 
rope. Il  se  répandit,  par  la  voie  du  commerce,  eu  France  ,  où 
il  l'ut  d'abord  connu  des  Marseillois.  Mais  les  marchands  ,  qui 
apportèrent  la  nouvelle  substance  médicamenteuse  du  Nou- 
veau-Monde dans  l'Ancien,  ne  pcnsèienl  nullement  à  se  pro- 
curer en  même  temps  des  renseignemens  sur  l'espèce  de  plante 
qui  la  produisait,  et ,  de  là, la  plus  grande  obscurité  enveloppa 

Î)endant  longtemps  l'histoire  naturelle  du  J^lap.  Quelques  ana- 
ogies  de  propriétés,  et  quelques  apparences  de  formes,  quoi- 
que assez  éloignées  ,  firent  que  G.  Bauhin  et  J.  Bauhin  ran- 
gèrent cette  racine  avec  les  bryones ,  et,  par  des  motifs  à  peu 
près  les  mêmes,  quelques  auteurs  allemands  pensèrent  que  le 
jalap  était  une  espèce  de  rhubarbe,  et  ils  le  désignèrent  sous 
Je  nom  de  rhubarbe  noire.  On  prenait  aussi ,  dans  ce  temps  , 
pour  une  rhubarbe  ,  et  on  appelait  rhubarbe  blanche  ,  une 
autre  diogue  purgative,  dont  alors  on  ne  connaissait  point  en- 
core l'origine  positive  ;  c'est  le  méchoacan,  et  enfui  la  rhubarbe 
jaune j  qui  est  la  véritable.  Simon  Paulli  et  quelques  autres, 
distinguant  le  méchoacan  de  la  rhubarbe ,  prirent  le  jalap  pour 
une  sorte  de  la  première  drogue,  et  ils  lui  donnèrent  le  nom 
de  méchoacan  noir  ou  mâle,  laissant  au  vrai  méchoacan  celui 
de  blanc  :  en  cela  ils  ne  s'éloignaient  pas  beaucoup  de  la  vérité , 
puisque  le  jalap  et  le  méchoacan  ont  été  reconnus  depuis  pour 
appartenir  au  même  genre. 

Cette  ignorance  où  l'on  était  de  la  véritable,  nature  de  la 
plante  à  laquelle  on  devait  le  ja'ap,  loin  de  se  dissiper,  aug- 
menta, pour  ainsi  dire,  encore  davantage  par  la  suite,  et  jusque 
très-avant  dans  le  dix  huitième  siècle  les  plus  illustres  bota- 
nistes et  les  plus  célèbres  médecins  ne  purent ,  pour  la  plupart, 
éclaircir  cette  matière  ,  ou  même  plusieurs  d'entre  eux,  loin  d'y 
jeter  de  la  lumière,  l'embrouillèrent  de  plus  en  plus.  Ainsi  le 
P.  Plumier,  qui  avait  voyagé  en  Amérique  ,  assura  à  Tourne- 
fort  que  les  racines  d'une  plante  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de 
mirabilis  ^  étaient  le  véritable  jalap,  et,  d  après  cela,  l'auteur 
des  Insdlutiones  reihevbariœ  nomma  cette  plante  yrt/a/yt/  oJ~ 
ficinarwn fniclu  nigoso.  Linné,  en  adoptant  cette  opinion, 
changea  seulement  le  nom  générique  de  celte  plante  en  celui 
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de  mirabilis^  et  il  ne  lui  conserva  la  de'nomination  de  jalapa 
que  comme  nom  spécifique  ,  qu'elle  a  toujours  conserve  do~ 
puis.  Sciialler  dans  une  dissertation  inaugurale,  et  Spiclmann 
dans  sa  Matière  médicale ,  soutinrent  et  embrassèrent  cette  opi- 
nion. Un  peu  plus  tard,  Wolflgang  Wedel  établit  les  carac- 
tères dislinctifs  de  la  racine  de  jalap  et  de  celle  du  viirabilis y 
mais  sans  rapporter  la  première  au  genre  qui  lui  convenait. 
Linné'  ayant  ensuite  cru  trouver  beaucoup  de  ressemblance 
entre  l'écorce ,  la  texture  et  la  grandeur  des  racines  de  la  belle- 
de-nuit  à  lon^.Mes  fleurs  {mirabilis  longi/lora),  et  celles  da 
jalap,  il  pensa  qu'elles  pouvaient  bien  être  les  mêmes,  et  il 
consigna  ses  nouvelles  idées  à  ce  sujet  dans  ses  Aménités  aca- 
démiques, vol.  '^,  p.  3o8.  Enfin  Bergius  ayant  appris,  par  des 
expériences  particulières,  que  la  racine  de  la  bcllede-nuit  di- 
cliotome  (  mirabilis  dichotoina  )  avait  des  propriétés  pui-gatives 
beaucoup  plus  prononcées  que  les  deux  autres  espèces  dont  il 
vient  d'être  parlé,  la  belle-de-nuit  dichotome  fut  considérée 
par  lui  comme  étant  le  véritable  jalap,  et  cette  opinion  fut 
adoptée  par  les  rédacteurs  de  la  Pharmacopée  de  Suède.  Mais, 
comme  l'obsei"ve  M.  Desfontaines,  si  ces  auteurs  avaient  eu 
occasion  de  comparer  des  racines  fraîches  et  entières  du  ji^lap 
avec  celles  des  trois  espèces  de  bclle-de-nuit  mentionnées  ci- 
dessus  ,  ils  n'auraient  pas  commis  de  semblables  erreurs  ,  parce 
qu'elles  leur  auraient  offert  des  différences  extiêmement  re- 
max-quables. 

Cependant,  ajoute  M.  Desfontaines,  Rai,  Houston,  Sloane 
et  Miller  avaient  déjà  dit  que  le  jalap  était  ime  espèce  de  li- 
seron ,  et  Linné  dans  son  Mantissa ,  publié  à  la  suite  du  Sys- 
tema  naturœ ,  s'était  rangé  à  cette  opinion.  Dans  la  seconde 
c'dition  de  sa  Matière  médicale,  on  trouve  aussi  le  jalap  parmi 
les  liserons,  et  il  est  désigné  dans  ces  deux  ouvrages  sous  le 
nom  de  convolvulus  jalapa.  Houston,  qui  avait  voyagé  dans 
la  partie  de  l'Amérique  espagnolf  où  le  jalap  croît  spontané- 
ment ,  y  avait  observé  celte  plante ,  et  en  avait  même  apporté 
des  racines  fraîches  à  la  Jamaïque  dans  le  dessein  de  l'y  multi- 
plier ;  mais  elles  périrent  par  la  négligence  de  celui  à  qui  on 
avait  confié  le  soin  de  leur  culture.  Houtson,  à  son  retour  en 
Angleterre,  montra  des  échantillons  de  la  plante  desséchée, 
avec  ses  fleurs,  h  Bernard  de  Jussieu,  qui  était  alors  à  Lon- 
dres ,  et  ce  célèbre  botaniste  reconnut  que  c'était  une  espèce  de 
liseron.  Miller  ayant  reçu  des  graines  de  la  même  plante  ,  les 
sema  dans  le  jardin  de  Chelsea,  où  elles  levèrent  et  produi- 
sirent de  grosses  racines,  et  des  tiges  sarmcntcuscs  et  herbacées, 
qui  montèrent  à  la  hauteur  de  neuf  à  dix  pieds,  mais  qui  ne 
fleurirent  pas.  Miller  ajoute  que  Houston  lui  donna  en  prê- 
tent un  dessin  représentant  le  jalap  avec  ses  fleurs,  et  il  assure 


que  c'était  un  liseron.  Il  dit  même  que  les  graines  sont  garnies 
de  soies,  caiactère  qui  distingue  le  jalap ,  comme  ou  a  pu  le 
voir  dansia  description  qui  en  a  e'te  donnée. 

Murray,  dans  son  Apparatus  medicaminum  ,  a  adopté  l'o- 
pinion de  Rai,  de  Houston,  de  Miller;  et  enfin  ïhiérj  de 
Menonville,  botaniste  et  voyageur  français,  qui  a  été  à  Xa- 
lappa  et  à  la  Vera-Cruz  ,  où  il  a  observé  le  jalap,  a  pleinement 
confirmé  le  sentiment  de  ces  auteurs,  et  la  description  qu'il 
adressa  dans  le  temps  à  M.  A.  L.  de  Jussieu ,  et  que  M.  Des- 
fontaincs  rapporte  dans  son  mémoire,  ressemble  tîellement  à 
celle  que  ce  professeur  a  faite  lui-mènie  sur  des  pieds  de  jalap 
vivans,  cultivés  dans  les  serres  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  que  cela  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet.  Quant 
.Tux  pieds,  de  jalap  cultivés,  sur  lesquels  M.  Desfontaincs  a 
fait  sa  description  ,  ils  proviennent  de  graines  apportées  par 
M.  Bosc  à  son  retour  des  Etats-Unis  d'Amérique,  et  récoltées 
sur  un  pied  de  jalap  que  Michaux  père  avait  rapporté  d'un 
voyage  qu'il  fit  dans  les  Florides  en  1788,  où  il  trouva  pour  la 
première  fois  cette  plante,  qu'il  transporta  dans  le  jardin  qu'il 
avait  formé  à  Charles-Town,  par  ordre  du  gouvernement  fran- 
çais ,  et  où  il  déposait  tous  les  végétaux  qu'il  recueillait  dans 
différentes  contrées  de  l'Amérique  septentrionale.  A  ce  sujet 
M.  Michaux  fils,  dans  une  note  insérée  dans  les  Annales  du 
Muséum,  nous  apprend  que  depuis  la  découverte  du  jalap 
dans  les  Florides,  par  son  père,  celui-ci  eut  encore  lieu  de 
l'observer  dans  la  Géorgie  et  dans  la  Caroline. 

Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  ii  l'histoire  naturelle  du  ja- 
lap, nous  croyons  dev^oir  rapporter  ici  ce  que  dit  encore  le 
même  M.  Michaux  touchant  une  racine  de  jalap,  dont  il  ne 
parle  pas  comme  étant  celle  que  son  père  avait  transportée  des 
Florides  a  Charles-ToAvn ,  mais  qui ,  vu  son  très-gros  volume , 
pourrait  bien  en  effet  av'oir  été  la  même.  Voici,  au  reste, 
comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Vers  la  fin  de  l'an  ix  (1801  ) , 
le  jardin  de  Charles-Town  ayant  été  supprimé,  le  ministre  de 
3'intéricur  m'envoya  en  Caroline ,  pour  faire  passer  en  France 
des  graines  et  des  jeunes  plants  de  tous  les  arbres  forestiers  qu'il 
serait  utile  d'y  naturaliser,  et  envoyer  en  outre  toutes  les  plantes 
qui  pourraient  encore  être  conservées  dans  le  jardin  de  Charies- 
Town ,  entièrement  abandonné  depuis  quatre  ans.  J'y  trouvai 
une  racine  de  jalap  d'un  très-gros  volume ,  d'où  sortaient  plu- 
sieurs tiges,  sur  lesquelles  je  récoltai  environ  un  litre  de  graines, 
que  j'adressai  au  bureau  d'agriculture.  Le  ao  brumaiie  {  1 1  no- 
vembre 181 1  ), époque  à  laquelle  je  retournai  à  Charît s-'J'own  , 
les  gelées  avaient  déjà  fait  périr  les  tiges  de  la  plupart  des^ 
plantes  herbacées,  et  notamment  celles  du  jalap  en  question. 
J'observai  que  le  tiers  de  la  racine  était  hors  de  terre,  et  je  fu» 
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étonné  qu'elle  n'eût  pas  été  endommagée  par  le  froid.  On  me 
dit  qu'on  avait  négligé,  depuis  quatre  ans,  de  la  couvrir  de 
terre,  et  qu'elle  n'avait  pas  soutl.  ri,  quoiqu'eu  hiver  le  ther- 
momètre de  Réaumur  fût  descendu  de  quatre  h  six  degrés  au- 
dessous  du  terme  de  la  congélation.  La  grosse  racine  dont  je 
riens  de  parlti  végétait  dans  un  sol  léger  et  sablonneux  :  c'est 
ce  qui  parait  convenir  au  jalap.  Ne  sachant  pas  si  les  graines 
envoyées  au  Muséum  avaient  réussi ,  je  me  déterminai  à  empor- 
ter en  France  cette  racine,  malgré  sou  énorme  volume  :  je 
remballai  après  l'avoir  enveloppée  de  mousse  fraîche;  et,  quoi- 
qu'elle soit  restée  environ  quatre  mois  en  route ,  elle  est  arrivée 
en  bon  état.  MM.  Desfontaines  et  Thouin  la  firent  peser  avant 
de  la  mettre  en  terre  ;  son  poids  se  trouva  de  quarante-sept 
livres  trois  quarts  :  il  était  certainement  de  plus  de  cinquante 
au  moment  où  elle  fut  arrachée.  J'avais  été  forcé  d'en  couper 
plusieurs  branches  ,  dont  quelques-unes  étaient  fort  longues  et 
avaient  plus  d'un  pouce  de  diamètre,  parce  qu'elles  ne  pou- 
vaient entrer  dans  lu  caisse  destinée  îi  la  recevoir.  Cette  racine 
est  actuellement  (  i8o3)  en  pleine  végétation  au  P.luséum  d'his- 
toire naturelle,  et  elle  a  poussé  un  grand  nombre  de  tiges  Ires- 
vigcureuses.  » 

Depuis  (juc  l'on  possède  le  jalap  au  Jardin  du  roi  ,  on  le 
cultive  dans  la  serre  d'orangerie;  mais,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  on  peut  regarder  comme  certain  qu'il  serait  facile 
d'acclimater  celte  plante  en  Provence  et  en  Languedoc,  où  les 
froids  qu'on  éprouve  ne  sont  pas  plus  forts  que  ceux  de  Charles- 
Town.  Malheureusement  le  gros  pied  de  jalap  apporté  d'Amé- 
rityue  par  Michaux  est  mort  environ  deux  ans  après  son  arrivée 
en  France,  et  l'on  ne  possède  plus  dans  ce  moment  au  Jardin 
d:i  roi,  ainsi  que  nous  l'a  appris  M.  le  professeur  Thouin, 
que  deux  jeunes  individus  venus  de  graine  ,  dont  les  racines  se 
conservent  pendant  l'hiver,  mais  dont  les  tiges  périssent  chaque 
année.  Ces  deux  individus  ne  fleurissent  point  encore.  M.  Thouin 
en  a  d'ailleurs  fait  passer  des  pieds  à  Cayenne  pour  l'y  cultiver 
en  g. and  ,  et  en  faire  un  objet  de  commerce  pour  cette  colonie. 
Au  reste,  M.  Thouin  ne  doute  pas  que  le  jalap  ne  puisse  se 
cultiver  en  grand  ,  et  avec  profil,  dans  le  département  du  Var, 
h.  Hières ,  par  exemple,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  végétaux 
des  tropiques,  et  plusieurs  de  la  zone  lorride.  11  lui  {tarait 
.  qu'il  est  nécessaire  que  les  racines  de  celle  plante  aient  acquis 
une  certaine  grosseur  pour  fleurir  et  fructifier.  Si  on  pouvait 
en  obtenir  de.s  graines  des  pieds  cultivés  au  Jardin  du  roi ,  alors 
on  parviendrait  facilement  à  la  naturaliser  dans  le  midi  de  la 
France,  et  ce  serait  une  acquisition  précieuse  que  nous  ferions 
ià,  car  la  quantité  de  celte  substance  enqiloyée  en  médecine 
est  fort  cousidfrable.  Haynal  estimait,  il  y  a  quarante  et  quel- 
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ques  années ,  que  l'Europe  en  consommait  annuellement  sept 
mille  cinq  cents  (juintaux,  qu'elle  payait  9-2,000  fr.  ;  mais 
celte  estimation  paraît  trop  forte ,  car,  année  commune,  le 
Mexique  n'(  11  l'ouinit  au  commerce  qu'environ  quatre  mille 
quintaux  ,  puisque,  d'après  les  renseigncmens  exacts  pris  par 
M.  de  Huinboldt  à  la  Vera  Cru/,  seul  port  du  Mexique  par 
lequel  sort  tout  le  jalap  récolté  dans  cetie  contrée ,  la  quantité 
exportée  se  monta  à  deux  mille  neuf  cent  vingt  et  un  quintaux 
en  1802,  à  deux  mille  deux  cent  quatre-vinyt-un  en  i8o3  ,  et 
elle  s'éleva  jusqu'il  sept  mille  cent  soixante-deux  en  1804.  Le 
prix  du  jalap  est  à  Xalappa  de  120  à  i3o  fr,  le  quintal.  Cette 
racine,  telle  qu'on  la  livre  au  commerce,  n'est  pas  d'ailleurs  le 
produit  de  la  plante  sauvage;  mais  ou  la  cultive  dans  plusieuis 
villages  de  la  subdélégalion  de  Xalappa,  et  encore  autour  des 
villes  de  Cordoba ,  d'Orizaba,  etc. 

3Iai5  quoiqu'on  puisse  regai-der  comme  constant  aujourd'hui 
que  le  vrai  jalap  soit  la  racine  du  liseron  nommé  par  Linné 
corn>ol\>uhis  jalapa  ,  il  paraîtrait  cependant  que,  outre  les 
autres  espèces  du  même  genre  ,  comme  le  mécoachan",  la  scam- 
monée,  le  turbith ,  la  soldanelle,  le  liseron  des  haies,  qui  ap- 
partiennent à  l'ancien  continent ,  et  qui  ont  des  propriétés  ana- 
logues au  jalap,  il  paraîtiait  ,  disons-nous,  qu'on  trouve  en- 
core en  Amérique  d'autres  liserons,  dont  les  racines  sont  non- 
seulement  purgatives ,  mais  encore  assez  semblables  a  celles  du 
véritable  jalap,  pour  que  ,  dans  les  pays  où  elles  se  trouvent , 
on  les  prenne  pour  celui-ci,  et  pour  qu'on  les  introduise  dans 
le  commerce  sous  son  nom,  quoiqu'elles  en  soient  essentielle- 
ment différentes,  sinon  quant  aux  propriétés,  au  moins  parce 
que  c'est  une  autre  espèce  qui  les  produit.  C'est  ainsi  que 
M.  le  professeur  Richard  a  vu  dans  l'ile  de  Sainte-Croix  un  li- 
seron regardé  comme  vérit.-jîe  espèce  de  jalap  de  Santa-Fé, 
dont  les  racines  avaient  été  achetées  à  Sainte-Marthe ,  et  de  la 
transportées  à  Sainte-Croix,  aliu  d'y  être  cultivées  eu  grand 
pour  le  commerce ,  et  cependant  ce  liseron  était  différent  du 
jalap  décrit  par  Thierry  de  Menonville  et  par  ]\L  Desfoutaines. 

Les  racines  de  jalap  paraissent  être  susceptibles  de  varier 
beaucoup  quaiat  au  poids  et  quant  au  volume  ;  celles  que 
Thierry  de  Menonville  trouva  aux  environs  de  la  Vera-Cruz 
pesaient  douze  à  vingt  livres  ;  nous  avons  vu  que  M.  INlichaux 
fils  en  a  rapporté  une  de  Charles-Town  qui,  au  moment  où  il 
l'arracha,  pouvait  peser  environ  cinquante  livres.  On  n'en 
trouve  point  d'aussi  pesantes  dans  le  commerce ,  d'abord  parce 
que  la  dessiccation  leur  fait  perdre  au  moins  les  deux  tiers  de 
la  pesanteur  qu'elles  ont  quand  elles  sont  fraîches,  et  ensuite 
parce  qu'on  divise  toujours  les  plus  volumineuses  eu  plusieurs 
morceaux ,  atiu  de  les  faire  sécher.  Le  poids  des  plus  grosses 
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vacines  du  commerce  n'est  guère  que  de  douze  onces  h  une  livre, 
et  leur  volume  n'excède  pas  la  grosseur  du  poing. 

La  seule  préparation  que  les  Espagnols  du  Mexique  donnent 
à  la  racine  de  jalap,  consiste,  après  l'avoir  arrachée  et  net- 
toyée, à  la  couper,  selon  son  volume,  par  tranches  tiansver- 
sales,  ou  par  quartiers,  ou  seulement  eu  deux  morceaux  ,  ou 
même  simplement  à  l'inciser  lorsqu'elle  n'est  pas  assez  grosse  ; 
puis,  après  l'avoir  fait  sécher  à  l'ombre,  ds  la  mettent  dans  le 
«ommerce. 

Le  jalap,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  boutiques,  varie  quant 
à  la  forme,  selon  qu'il  provient  de  racines  eutières  ou  de  frag- 
mens  de  racines  qui  peuvent  avoir  été  arrondies  ,  ovoïdes  ou 
pyriformes  ,  et  divisées  en  tranches  ou  en  quartiers.  Sa  couleur 
«xtcfieure  est  géucraiement  d'un  gris  brunâtre,  et  celle  de  sa 
partie  corticale  est  toujours  plusfoncée  que  celle  des  laces  qui 
ont  été  faites  par  l'instrument  tranchant.  En  ratissant  un  peu  la 
surface  corticale,  qui  est  ridée  et  comme  chagrinée,  on  trouve 
dessous  une  couche  blanchâtre  assez  épaisse.  Passant  à  la  texture 
du  jalap ,  si  on  l'examine  sur  des  morceaux  orbiculaires ,  on 
trouve  qu'elle  est  compacte  et  formée  de  deux  substances ,  l'une 
ligneuse,  l'autre  extracto-résineuse,  toutes  les  deux  plus  ou 
moins  combinées  ensemble,  mais  formant  des  couches  distinctes. 
En  brisant  la  racine  de  jalap  sèche  avec  un  marteau,  car  elle 
résiste  aux  efforts  qu'on  fait  pour  la  rompre  avec  les  mains , 
elle  présente  dans  sa  cassure  un  aspect  brillant ,  résineux  ,  et  sa 
couleur  intérieure  e»t  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé  ,  quelque- 
fois blanchâtre.  Dans  les  beaux  échantillons  ,  les  couches  sont 
alternativement  ligneuses  et  extracto-résineuses;  mais  souvent 
ces  dernières  sont  plus  nombreuses  à  la  circonférence  ,  et  les 
parties  du  centre  sont  alors  plus  ligneuses  et  plus  pâles. 

Tel  est  le  jalap  d'une  parlaite  qualité;  mais  il  s  en  iaut  beau- 
coup que  cette  racine  soit  toujours  aussi  saine  ;  elle  est  souvent 
rongée  par  la  larve  d'un  petit  coléoptère,  que  M.  Duméril  a 
reconnu  pour  être  du  genre  des  bostriches ,  et  qui  y  creuse  quel- 
quefois des  galeries  tellement  nombreuses,  qu'il  la  cassure  sa 
substance  paraît  toute  celluleuse.  Dans  quelques  raciues  enfin 
l'intérieur  est  tout  noir,  comme  s'il  eût  été  charbonné.  Ces  der- 
nières sont  les  plus  résineuses,  et  il  en  est  de  même  de  toutes 
celles  qui  sont  plus  ou  moins  vermoulues,  l'insecte  paraissant 
épargner  les  couches  extracto-rcsiueuses  lorsqu'elles  sont  moins 
intimement  liées  avec  les  ligneuses  ;  car  lorsque  les  principes  de 
la  racine  sont  combinés  de  manière  à  ce  qu'aucun  ne  prédomine, 
les  cavités  faites  par  l'insecte  sont  si  grandes,  qu'on  peut  croire 
qu'il  s'est  nourri  indistinctement  des  deux  sub-ilauces. 

Des  fragraens  isolés  de  jalap  n'ont  pas  d'odeur  très-sensible; 
mais  quand  ils  sont  réunis  en  masse  .  ou  bien  quand  ils  sont  lé- 
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gèrement  échauffés  ,  ils  répandent  une  odeur  nauséabonde  par- 
ticulière. Lorsqu'on  réduit  cette  racine  en  poudre,  les  parties 
les  plus  légères,  en  se  répandant  dans  l'air,  irritent  la  mem- 
brane muqueuse  des  fosses  nasales  et  même  de  la  gorge  de 
ceux  qui  sont  occupés  à  ce  travail,"  et  elles  excitent  chez  eux 
l'éternûment  et  la  toux.  La  saveur  du  jalap  est  d'abord  peu 
marquée;  elle  devient  ensuite  un  peu  piquante,  puis  elle  finit 
par  être  sensibleraeut  acre  lorsqu'on  l'a  gardée  peudant  quelque 
temps  dans  la  bouche. 

Le  meilleur  jalap  est  celui  qui  est  bien  sec,  compact,  pesant,  et 
qui  présente  une  cassure  nette,  nullement  celliileuse;  c'est  celui 
qu'on  doit  préférer  pour  administrer  en  nature.  Celui  qui  est 
piqué  de  vers  contient  ordinairement  plus  de  résine;  les  phar- 
maciens peuvent  l'employer  avec  profit,  pour  en  retirer  cette 
dernière  substance.  Le  jalap  léger,  dont  la  cassure  est  presque 
blanclie,  est  le  moins  bon,  parce  que  son  action  purgative  est 
trop  faible.  Les  fragmens  dans  lesquels  on  ne  peut  apercevoir 
clairement  les  caractères  propres  au  bon  jalap,  doivent  être 
rejetés  par  les  pharmaciens ,  qui  ne  peuvent  apporter  trop  d'at- 
tention pour  n'être  pas  trompés  par  les  sophistications  que  les 
marchands  se  permettent  quelquefois.  Les  matières  employées 
pour  faire  cette  altération  sont  les  racines  de  belle-de-nuit  et 
celles  de  bryone.  La  première  de  ces  racines  se  reconnaît  à  ce 
qu'elle  est  moins  ridée  ,  moins  résineuse  que  le  jalap,  et  elle 
est ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  beaucoup  moins  pur- 
gative. La  seconde  est  plus  facile  à  reconnaître  ,  parce  qu'elle 
est  beaucoup  plus  blanche,  plus  légère,  et  parce  qu'elle  a  uiie 
saveur  très-amère;  d'après  nos  propres  observations  ,  nous  la 
croyons  un  peu  plus  fortement  purgative.  Enfin  une  dernière 
altération  ,  plus  répréhensible  encore  que  les  substitutions  dont 
il  vient  d'être  parlé  ,  c'est  celle  pratiquée  par  des  marchands 
qui  ont  la  mauvaise  foi,  avant  de  vendre  leur  jalap,  d'en  retirer 
tout  ce  qu'ils  peuvent  de  résine,  en  le  faisant  infuser  dans  l'es- 

Î)rit-de-vin.  Lorsque  ce  médicament  est  ainsi  altéré,  il  devient 
éger,  presque  sans  odeur,  et  il  ne  purge  plus  que  fort  peu  ou 
point  du  tout. 

Nous  ne  parlerons  que  très  -  succinctement  des  propriétés 
chimiques  du  jalap  ;  nous  renverrons  ceux  qui  voudront  de 
plus  longs  détails  sur  ce  sujet,  à  la  dissertation  que  M,  Félix 
Cadet  de  Gassicourt  vient  de  publier,  et  dans  laquelle  ils  trou- 
veront un  travail  très-bien  fait  sur  ce  sujet,  et  uous  nous  con- 
tenterons d'en  extraire  ,  pour  le  placer  ici ,  le  résumé  de  son 
analyse. 

Selon  M.  Cadet,  cinq  cent  grammes  (une  livre)  de  racine 
de  jalap  contiennent  : 
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gram. 
Jiau , 24 

Rcsine 5o 

Extrait  gommeux 220 

Fécule  amjlacée ?  •   •  i2,5 

Albumine  végétale  ou  ferment 125 

Principe  ligneux i/î5 

Phosphate  de  chaux ^02 

Muriate  de  potasse  (dcuto-chlorurc  de  potassium).  8,1 18 

Muriatede  chaux  (hjdro-chlorure  de  calcium).  . .  02 

Sous-carbonate  de  potasse 1  ^82 

Carbonate  de  chaux 2 

Carbonate  de  fer ». o  io5 

Silice  (oxide  de  silicium) 27 

Des  traces  de  sulfate   de  chaux,  de  carbonate  de 
magnésie,  d'acide  acétique,  de  matière  sucrée, 

de  matière  colorante a 

Perle  attribuée  surtout  au  principe  ligneux.  .  .  .  16,975 

Total 5oo 

La  résine  de  jalap  ,  autrefois  appelée  magistère  de  jalap,  et 
qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  entre  pour  un  dixième  dans 
les  principes  constiluans  de  la  racine,  étant  souvent  employée 
en  médecine  ,  nous  croyons  devoir  donner  les  procédés  que  les 
pharmaciens  et  les    droguistes   emploient   pour   se   procurer 
cette  substance,  et  nous  emprunterons  encore   à  M.  Cadet  ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet.  «  On  se  sert  communément  du  procédé 
suivant  pour  obtenir  celte  résine.  Ou  met  dans  un  l>allon  le 
jalap,  bien  sec  et  concassé;  on  y  verse  un  peu  plus  que  son 
poids   d'alcool  rectifié  à  quarante  degrés,  et  l'on  fait  digérer 
pendant  vingt  -  quatre  heures ,  à  une  douce  température ,  en 
agitant  quelquefois.  Au  bout  de  ce  temps,  on  peut  chauffer  un 
peu ,  décanter  et  filtrer.  On.garde  séparément  la  colature  dans 
un  flacon  bouché,  et  l'on  verse  sur  le  marc  une  quantité  d'al- 
cool égale  à  celle  qu'on  a  retirée;  on  fait  encore  digérer,  on 
décante  et  filtre  de  nouveau,  on  verse  de  l'alcool  ;  en  un  mot,  on 
répète  chaque  Jour  la  même  opération  ,  jusqu'à  ce  que  l'alcool 
retiré,  ne  contenant  plus  sensiblement  de  résine,  soit  presque 
incolore  et  non  précipitable  par  l'eau.  Vers  les  derniers  temps, 
on  laisse  l'alcool  plus  longtemps  sur  le  marc.  Celte  opération 
dure  à  peu  près  quinze  jours;  ensuite  on  distille  les  teintures 
obtenues  par  les  différentes  digestions,  pour  en  retirer  la  ma- 
jeuie  partie  de  l'alcool,  et,  lorsque  la  liqueur  est  très-rappro- 
chée,  on  cesse  la  distillation,  et  l'on  précipite  la  résine  en  ver- 
sant de  l'eau  sur  le  résidu.  Soit  que  l'on  fasse  usage  d'eau 
chaude ,  ou  que  l'on  se  serve  d'eau  froide  pour  la  précipiti- 
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tion,  celte  eau  retient  d'abord  en  suspension  une  logôre  portion 
de  résine  qui  la  rend  blanche,  lactescente;  mais  elle  finit  par 
la  dt-pf^ser  :  alors  elle  est  claire  et  seulement  colorée  par  un 
peu  d'extrait  entraîné  avec  la  résine.  Celle-ci  occupe  le  tond 
du  vaisseau  ;  elle  est  blonde  ,  molle ,  gluante  et  filante  ,  et  lois- 
qu'on  la  remue  avec  un  tube  et  qu'on  en  renouvelle  les  surfa- 
ces, elle  paraît  blanche,  lisse  et  nacrée.  Apres  l'avoir  lavée 
jusqu'à  ce  que  son  eau  de  lavage  soit  tout  à  t'ait  limpide,  on 
la  décante,  on  la  fait  sécher  à  l'ombre,  mais  h  une  tempéra- 
ture très-modérée,  car  elle  se  brûle  et  se  décompose  aisément. 
Cette  dessiccation  exic;iant  beaucoup  de  temps,  on  peut  l'abré- 
ger en  coulant  d'abord  la  résine  par  couches  minces;  mais  les 
droguistes  n'usent  pas  de  ces  précautions-,  ils  font  cuire  la  ré- 
sine, la  caibonisinl  eu  partie,  de  façon  qu'il  est  plus  facile  de 
la  manier  :  lorsqu'elle  est  encore  molle,  ils  la  modèlent  en  cy- 
lindres alongcs,  qu'ils  roulent  autour  de  baguettes  recouver  Les 
d'un  papier  mouillé;  ensuite  ils  suspendent  ces  baguettes  par 
leurs  extrémités,  et,  de  cette  façon,  ils  achèvent  la  dessicca- 
tion; enfin  ils  retirent  les  baguettes  de  cette  résine  dure  et 
noire;  c'est  celle  que  les  droguistes  livrent  aux  gens  de  l'art 
qui  négligent  de  la  pi'éparer  eux  mêmes.  » 

Ce  procédé  était  fondé  sur  la  propriété  (ju'ont  toutes  les  ré- 
sines de  se  dissoudre  dans  l'esprit  de  vin;  leur  insolubilité 
dans  l'eau  a  susgéré  à  M.  Planche,  pharmacien  distingué  par 
ses  connaissances,  l'idée  d'un  autre  procédé,  simple,  ingé- 
nieux, susceptible  d'applicalions  nombreuses,  et  qui  diffère 
essentiellement  de  l'ancienne  méthode,  en  ce  que  l'esprit  de 
vin  qu'on  emploie  en  quantité  considérable  dans  celle-ci, 
comme  agent  principal  et  nécessaire,  ne  figure  que  secondai- 
rement tjt  en  très-petite  quantité  dans  le  nouveau  procédé  de 
M.  Planche.  Ce  procède  embrasse  nécessairement  deux  prépa- 
rations ,  dont  la  première  a  pour  but  de  séparer,  au  moyen  de 
l'eau,  le  principe  extiactif  du  jalap.  Voici  brièvement  en  quoi 
il  consiste,  d'après  ce  que  M.  Planclie  a  consigné  dans  le 
sixième  volume  du  Bulletin  de  pharmacie,  p.  26. 

On  met  dans  un  vase  de  faïence  ou  de  grès  une  certaine 
quantité  de  jalap  bien  sain  et  coupé  en  morceaux  de  la  gros- 
seur d'une  noisette,  avec  huit  ou  dix  fois  son  poids  d'eau 
pure  froide  ;  on  laisse  macérer  pendant  douze  heures,  puis  on 
décante  la  liqueur,  et  on  répète  cetie  opération  sur  le  même 
jalap  ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  en  sorte  sans  couleur  et  sans  sa- 
veur marquées.  Lorsque  le  jaiap  est  ainsi  épuise  par  l'eau 
froide,  ou  le  pile  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon 
de  bois ,  de  manière  à  réduire  la  masse  en  une  espèce  de  pulpe 
bien  déliée.  Pendant  cette  opération,  il  s'all;iche  au  pilon  beau- 
coup de  résine,  dont  la  quantité  augmente  eu  triturant  légè- 
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ï-cment  cette  malièi'e  avec  dix  ou  douze  fois  son  poids  d'eau 
froide-;  ou  passe  le  tout  à  travers  uu  linge  neuf  un  peu  serré, 
et  on  exprime  le  marc.  La  liqueur  qui  s'ëcoule  est  laiteuse  ; 
elle  dépose,  après  quelques  heures  ,  beaucoup  d'amidon  mêlé 
avec  la  libre  végclale,  et  fort  peu  de  résine.  Celle  au  contraire 
qui  adlière  au  pilon,  ainsi  qu'aux  parois  du  mortier,  est  en- 
levée à  l'aide  d'une  spatule  d'ivoire,  et  mise  à  part;  ou  reprend 
le  marô  exprimé,  ou  le  pile  de  nouveau,  en  y  ajoutant  de  l'eau, 
et  l'on  sépare  encore  une  petite  quantité  de  résine  qu'on  réunit 
à  la  première.  La  résine  de  jalap,  dans  cet  état,  n'est  pas  assez 
pure;  elle  présente  une  masse  grise  brunâtre,  de  consistance 
molle,  dans  laquelle  se  trouvent  mêlées  des  parties  ligneuses, 
un  peu  d'amidon  et  de  matière  cxtractive.  On  parvient  à  sé- 
parer de  la  résine  ces  différentes  parties,  en  agitant  la  masse 
au  milieu  de  l'eau  froide,  à  l'aide  d'une  spatule  d'ivoire,  et  la 
résine,  après  celte  opération,  a  l'aspect  satiné  de  la  térében- 
thine cuite.  On  achève  de  la  dépouiller  de  ses  parties  hétéro- 
gènes, en  la  cltaulfant  aubain-marie,  avec  trois  fois  son  poids 
d'alcool  très-rectifîé  ;  on  filtre  la  solution  à  demi  refroidie,  et 
l'on  en  précipite  la  résine  par  l'eau ,  suivant  la  méthode  ordi- 
naire. Le  produit,  desséché  avec  les  précautions  connues  , 
donne  la  résine  de  jalap  transparente,  d'une  couleur  jaune- 
verdcàtre,  un  peu  brune  ,  friable,  soluble  à  froid,  et  sans  résidu 
dans  l'alcool  absolu.  Au  reste,  M.  Planche  ne  se  dissimule  pas 
qu'on  obtient  moins  de  résine  par  son  procédé  que  par  la  mé- 
thode ordinaire  ;  mais  la  perte  eu  résine  se  trouve  compensée 
par  le  peu  d'alcool  qu'il  exige;  car  il  n'emploie  à  la  puriiica- 
tion  de  la  résine  de  jalap  que  le  quarantième  de  l'cspiit  de  vin 
nécessaire  h  l'extraction  de  cette  substance  par  les  moyens  or- 
dinaires. 

M.  Planche  ayant  ensuite  remarqué  que  le  principe  qui  co- 
lore la  racine  de  jalap  a  son  siège  dans  la  partie  corticale  de 
la  racine  ,  est  parvenu  à  extraire  de  cette  pajtie  corticale  une 
résine  très-brune,  et ,  de  la  substance  interne,  une  résine  pres- 
que blanche ,  en  appliquant  séparément  son  procédé  à  la  partie 
corticale  et  à  la  partie  ligneiÂe. 

La  résine  de  jalap  bien  préparée  doit  être,  dans  son  parfait 
état  de  dessiccation,  d'un  brun  verdàtre,  fragile,  offrant  dans  sa 
cassure  un  aspect  brillant.  Réduite  en  poudre,  elle  a  une  teinte 
jaunâtre;  son  odeur  est  vireuse,  et  sa  saveur,  d'iibord  faible  , 
devient,  quand  son  application  est  continuée  sur  l'organe  du 
goiit,  acre,  désagréable,  et  finit  par  provoquer  la  salivation. 
Mais  la  résine  du  commerce  ri'est  presque  jamais  pure  ;  elle 
est  le  plus  souvent  altérée  par  la  cupidité  des  marchands. 
Quelques-uns  y  mêlent  du  charbon  en  poudre,  d'autres  y  in- 
corporent des  rcsùies  d'une  autre  cspîjcc  ;;l  d'uu  prix  inférieur, 
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et  celle  qu'on  lui  ajoute  le  plus  souvent  est  celle  ^e  gaVa^. 
M.  Planche  a  donné  le  mojen  de  reconnaître  cette  sophistica- 
tion. 11  consiste  à  dissoudre  la  résine  suspecte  dans  de  l'esprit 
de  vin,  et  à  en  humecter  un  linge,  qu'on  plonge  ensuite  dans 
un  flacon  plein  de  gaz  acide  nitrique.  Si  la  résine  de  jalap  est 
altérée  avec  celle  de  gaïac,  la  fraude  se  reconnaît,  parce  que  le 
linge  n'est  pas  plutôt  en  contact  avec  la  vapeur  nitrique,  qu'il 
prend  une  couleur  bleue.  Lorsque  la  dissolution  alcoolique  ne 
contient  que  de  la  résine  pure  de  jalap,  le  linge  qui  en  est 
imbibe  ne  subit  aucun  changement. 

Mais  il  est  temps  de  nous  occuper  des  propriétés  médicinales 
du  jalap.  Celle  racine  est  un  purgatif  précieux  par  l'énergie 
de  son  action,  par  la  facilité  qu'elle  présente  dans  son  admi- 
nistration et  par  la  modicité  de  son  prix.  On  lui  a  reproché  de 
ne  pas  agir  toujours  d'une  manière  parfaitement  uniforme, 
paice  que  sa  propriété  essentielle  réside  dans  la  quantité  de 
résine  qu'elle  contient,  et  que  cette  quantité  peut  varier,  selon 
la  qualité  du  médicament;  mais  ce  reproche»  n'est  pas  plus 
fondé  pour  le  jalap  que  pour  tous  -les  autres  médicamens. 
Toutes  les  substances  médicamenteuses  en  général  peuvent 
présenter  des  différences  dans  leur  manière  d'agir  sur  notre 
économie ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  d'un  bon  choix.  C'est  à  tort 
aussi  qu'on  a  reproché  au  jalap  d'être  un  purgatif  violent, 
d  nt  l'action  peut  donner  lieu  à  divers  accidens  ;  cela  n'a  ja- 
mais lieu  lorsqu'il  n'est  pas  donné  à  contre  -  temps  et  à  trop 
haute  dose.  Quel  est  d'ailleurs  le  purgatif  à  la  suite  duquel  il 
n'est  jamais  rien  arrivé  de  fâcheux  ?  Les  auteurs  ne  rapportent- 
ils  pas  d'js  observations  d'événemens  les  plus'funesles,  comme 
tranchées  violentes,  convulsions  et  la  mort  même,  survenus 
apiès  Fadminislralion  de  la  manne,  qu'on  regarde  cependant 
comme  un  purgatif  très-doux  ?  Quant  à  nous,  nous  pouvons 
assurer  que  îres-fréquemment  nous  employons  le  jalap  comme 
purgatif,  et  que  jusqu'à  présent  nous  ne  l'avons  encore  vu 
causer  aucun  accident. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  toutes  les  maladies- 
dans  lesquelles  on  peut  donner^c  jalap,  cela  serait  beaucoup 
trop  long.  C'est  ce  qu'a  fait  Pauliin  dans  son  ouvrag''  sur  ce 
purgatif,  qui  est  pour  lui  une  panacée  universelle,  et  qu'il 
conseille,  pour  ainsi  dire,  dans  presque  toutes  les  maladies; 
et  comme  il  ne  manque  pas  ,  pour  chacune  d'elles,  de  varier 
les  formules ,  les  doses,  et  de  disserter  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie et  sur  la  manière  dagir  de  son  médicament,  cela  lui  a 
fourni  le  moyen  de  faire  un  livre  de  quatre  cent  dix-sept  p  'ges. 
Quant  à  nous,  nous  dirons  seulement  que  toutes  les  lois  que 
l'indication  positive  de  purger  se  présente,  le  jalap  convient 
dans  le  plus  graud  uombre  de  cas  ;  il  ne  faut  que  le  doser  con- 
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veHablem.ent  à  l'âge,  au  sexe  et  k  la  constitution  du  sujet. 
Mais  non-seulement  ou  peut  le  donner  comme  purgatif  simple, 
lorsqu'il  est  besoin  de  débarrasser  les  premières  voies  de  ma- 
tières *tiburi aies; souvent  encore  il  peut  devenir  très-iitile  pour 
ope'rer  des  l'évulsions  salutaires  sur  des  organes  plus  uu  moins 
éloignes  ,  en  appelant  le  mode  d'irritation  qui  lui  est  particu- 
lier, sur  l'appareil  intestinal.  J3'autres  fois,  par  l'excitation 
puissante  qu'il  imprime  sur  la  membrane  muqueuse  des  intes- 
tins, il  provoque  un  ébranlement  dans  tout  le  syslèiue  abdo- 
minal,  ranime  tout  à  coup  l'activité  des  vaisseaux  lympluiti- 
ques,  et  procure  l'absorption  et  l'évacuation  des  fluides  infil- 
trés dans  le  tissu  cellulaine  ou  dans  la  cavité  du  bas-ventre  : 
c'est  ainsi  qu'il  a  plusieurs  «fois  guéri  des  liydropisies  ;  c'est 
encore  ainsi  que  souvent  il  a  été  employé  avec  siccès  dans  les 
affections  comateuses,  l'apoplexie,  la  paralysie,  en  reveillant 
la  sensibilité  générale  par  faction  slinmlante  qu'il  imprimait 
sur  les  intestins.  Plus  d'une  fois  le  jalap  ,  employé  dans  les 
maladies  vermineuses,  l'a  été  avec  le  plus  grand  avantage. 
Van  Swiéten  rapporte  qu'une  femme  de  quarante  ans,  qui, 
depuis  deux  ans,  rendait  des  vers  cucurbilains,  après  avoir  fait 
usage  des  vermifuges  les  plus  renommés  ,  rendit  enfin,  après 
avoir  pris  un  demi-gros  de  jalap,  un  ténia-qui  avait  près  de 
six  aunes  de  longueur.  On  trouve  ailleurs  que  deux  dosçs 
semblables  du  mêmepurgatif  produisirent,  chez  une  jeune  fille 
de  quinze  ans,  l'évacuation  complclte  d'un  ténia  long  de 
quatorze  aunes. 

On  faisait  autrefois,  dans  les  pharmacies,  subir  au  jalap 
différentes  préparations  ;  on  en  composait  un  sirop,  un  elixir,  un 
extrait,  un  élecluaire,  un  rob,  des  trochisques,  etc.  On  a  re- 
noncé aujourd'hui ,  et  même  depuis  assez  longtemps,  h.  toutes 
ces  formules  inutiles,  et  généralement  les  médecms  ne  pres- 
crivent plus  maintenant  que  le  jalap  simplement  réduit  en 
poudre  très-fine,  qut-dquefois  la  résine  extraite  par  les  procé- 
dés indiqués  ci -dessus,  et  encore,  mais  plus  rarement,  la 
teinture  de  cette  résine,  c'esL-à-dire ,  sa  dissolution  dans  l'es- 
prit de  vin. 

Le  jalap  réduit  en  poudre  n'ayant  pas  une  saveur  très-pro- 
noncée,  la  meilleure  manière  de  l'administrer  est  de  le  faire 
prendre  délayé  et  suspendu  dans  une  certaine  quantité  de  li- 
quide. C'est  ainsi  que  nous  le  donnons  ordinairement,  et  que 
nous  l'avons  pris  nous  -  même  plusieurs  fois ,  et  nous  avons 
presque  toujours  vu  les  malades  le  prendre  facilement  et  sans 
répugnance.  Pour  l'ordinaire  aussi  nous  divisons  la  quantité 
que  nous  devons  administrer  en  trois  doses  égales,  que  nous 
faisons  prendre  de  demi-heure  en  demi-heure ,  dans  autant  de 
tasses  d»  bouillon  coupé,  d'eau  de  veau,  de  bouillon  aux  her- 
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bcs,  de  ihé  léger ,  d^  petit-  lait,  ou  de  tout  autre  ve'hiculé 
aqueux,  au  choix  des  malades,  et  de  cette  manièie  nous  pou- 
vous  assurer  qu'il  est  fort  rare  qu'il  répugne  a  quelqu'un,  Ja 
saveur  du  véhicule  étant  à  peine  sensiblement  changée.  Ce- 
pendant, il  y  a  des  personnes  plus  difficiles  auxquelles  il 
sutïît  d'ailleurs  de  l'idée  que  c'est  un  purgatif  qu'on  leur 
fait  prendre  ,  pour  que  cela  leur  en  donne  le  dégoût;  d'autres 
enfin  prétendent  ne  pouvoir  pas  avalerdes  médecines  liquides  : 
alors  on  mêle  le  jalap  avec  du  sucre  ou  du  miel,  ou  un  sirop 
quelconque,  et  l'on  en  compose  des  bols  ou  des  pilules  ;  ou 
iail  même  entrer  ce  purgatif  dans  la  composition  de  biscuits, 
auxquels  il  communique  sa  propriété. 

La  dose  du  jalap  ne  peut  être  fixée  d'une  manière  absolue  ; 
elle  doit  être  relative  a  l'âge,  à  l'idios^'ncrasie  des  individus 
et  à  la  nature  des  maladies.  Si  l'on  ne  veut  produire  qu'un 
effet  purgatif  ordinaire,  trente  à  ?{uaranle  giains  sont  la  dose 
qui  convient  généralement  à  un  adulte;  mais  si  l'on  a  besoin 
d'appeler  sur  le  canal  intestinal  une  irritation  plus  considé- 
rable, et  que  l'oii  veuille  obtenir  des  évacuations  abondantes, 
on  doit  en  porter  la  dose  jusqu'il  un  gros  et  même  plus.  C'est 
ainsi  que,  dans  une  apoplexie  ,  j'ai  donné  une  fois  avec  succès 
un  gros  et  demi  d£  jalap,  et  qu'une  autre  fois,  dans  une  coli- 
que métallique,  j'en  ai  porté  ia  dose  jusqu'à  deux  gros.  Chez 
des  femmes  délicates  ou  des  personnes  d'une  faible  constilutioa 
au  contrairjt;,  vingt  à  vingt-quatre  grains  suffisent  souvent.  Il 
en  est  de  même  chez  les  cnfans  :  la  quantité  de  jalap  doit  être 
appropriée  à  leur  âge  ;  mais  ,  comme  purgatif,  celui-ci  est  un 
des  plus  commodes  qu'on  puisse  leur  administrer,  car  il  est 
presque  toujours  facile  de  le  leur  faire  prendre  sans  qu'ils  y 
répugnent,  et  souvent  même  on  peut  le  leur  donner  sans  qu'ils 
s'en  doutent,  en  le  mêlant  dans  un  bouillon  ou  dans  telle 
autre  boisson  simple  qui  ne  leur  déplaît  pas.  On  peut  prescrire 
le  jalap  aux  plus  jeunes  enfans,  comme  aux  plus  grands,  et 
les  proportions  à  observer  relativement  a  leur  âge  doivent 
en  général  être  de  deux  grains  par  année  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans,  en  ayant  égard  à  diminuer  la  prescription  de  quel- 
cjues  grains,  si  le  sujet  est  faible,  et  à  l'augmenter  s'il  est  ro- 
buste. J'ai  dû  une  fois  donner  jusqu'à  un  demi  gros  de  jalap 
h  un  enfant  de  sept  ans,  chez  lequel  la  purgation  n'avait  pu 
être  provoquée  par  aucun  autre  moyen.  Apres  douze  ans,  et 
jusqu'à  ce  (jue  l'enfant  soit  devenu  adulte,  on  se  guideia  éga- 
lement d'après  les  mêmes  principes,  pour  augmenter  les  pro- 
portions du  purgatif. 

La  résine  de  jalup  concentrant  en  elle  seule  toute  la  vertu 
purgative  ([ui ,  dans  la  racine  entière  ,  se  trouve  combinée  avec 
Jes  autres  principes,  et  plus  ou  moins  modifiée  pur  eui  .  celle 
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substance  se  trouve  nécessairement  douée  d'une  force  iniianle 
et  d'une  faculté  purgative  beaucoup  plus  considérable;  aussi 
exige-t-ellc,  de  la  part  du  médecin,  unu  bien  plus  grande  circons- 
pection dans  le  mode  de  son  adininislralion,  et  beaucoup  plus 
de  discernement  pour  juger  des  cas  où  il  convient  de  la  pres- 
crire. Ceux  dans  lesquels  on  parait  pouvoir  en  faire  usage  sans 
inconvénient,  sont  l'apoplexie,  la  paralysie,  les  affections  co- 
mateuses et  ri)ydropisie.  Employée  mal  ii  propos,  ou  cliez  les 
personnes  d'une  constitution  trop  irritable,  on  repioclie  à 
cette  résine  drastique  de  provoquer  quelquefois  des  nau- 
sées insupportables,  des  efforts  continuels  pour  vomir,  des 
tranchées  cruelles,  des  supcrpurgalions  accompagnées  d'une 
prostration  extrême  des  forces,  et  l'intlammation  de  la  mem- 
brane muqueuse.  Ces  accidens  et  les  dangers  auxijuels  ils  ex- 
posent les  malades,  paraissent  causés  par  la  précipitation  de 
la  résine,  des  menstrues  dans  lesquelles  elle  a  été  dissoute: 
d'où  il  s'ensuit  que  son  action  se  concentrant  sur  un  seul 
point,  ou  au  moins  sur  un  petit  nombre  de  points,  au  lieu 
d'agir  également  sur  toute  l'étendue  de  la  membrane  mu- 
queuse des  intestins,  elle  produit  sur  la  petite  étendue  de  sur- 
face où  elle  borne  son  action,  une  irritation  assez  considérable 
pour  causer  tous  les  accidens  rapportés  plus  haut. 

Les  moyens  indiqués  comyie  les  plus  propres  à  prévenir  les 
inconvéniens  produits  par  la  résine  de  jalap,  sont  de  la  mé- 
langer le  plus  exactement  possible,  par  une  longue  trituration, 
soit  avec  l'huile  d'amandes  douces,  soit  avec  le  jaune  d'œuf , 
«oit  avec  la  gomme  arabique  ou  celle  adragante,  soit  encore 
avec  le  sucre,  et  d'en  composer  des  potions  dans  lesquelles  on 
fait  entrer  des  eaux  aromatiques  comme  véhicule  aqueux.  La 
lésine  de  jalap,  ainsi  préparée,  peut  être  donnée  depuis  six 
grains  jusqu'à  douze.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
jalap  en  nature  est  préférable  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas ,  parce  que  son  mode  d'action ,  tout  aussi  certain  comme 
purgatif,  ne  donne  jamais  au  médecin  l'inquiétude  des  acci- 
dens qui  peuvent  arriver,  si ,  lorsqu'il  prescrit  la  résine,  le 
mode  de  préparation  n'est  pas  exécuté  fidèlement  ou  ne  l'est 
qu'imparfaitement.  ^ 

La  résine  de  jalap,  dissoute  dans  l'esprit  de  vio  ,  s'y  trouve 
dans  un  état  de  division  inilniinent  plus  parfait  et  plus  subtil 
que  dans  la  poudre  la  plus  fine  faite  avec  la  racine.  Cette  pré- 
paration mériterait  donc  la  préférence  sur  toutes  les  autres,  si 
cet  état  de  dissolution  parfaite  pouvait  toujours  rester  le 
même  pendant  tout  le  temps  de  l'effet  produit  par  le  purgatif; 
mais  la  moindre  quantité  de  liquide  aqueux  contenu  dans 
■  l'estomac,  ou  seulement  les  mucosités  dont  l'action  du  médi- 
cament provoque  l'excrétion  dans   le  caual  intestinal ,  suffi- 
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sant ,  dit-on,  pour  donner  lieu  à  la  précipitation  de  la  résine; 
on  est  exposé,  dil-  on  encore,  à  voir  arriver  tous  les  accidens 
qui  sont  la  suite  de  l'action  trop  énergique  de  Celte  substance 
drastique  ,  lorsque  celte  action  se  passe  sur  une  trop  petite 
étendue  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  au  lieu  d'être 
répartie  sur  une  plus  grande  surface.  De  là  beaucoup  de  mé  ■  ' 
decins  français  ont  cessé  défaire  usage  delà  teinture  alcoolique 
de  résine  de  jalap,  et  de  l'eau-de-vie  allemande,  qui  est  en- 
core une  sorte  de  teinture  de  ce  genre,  mais  plus  faible  ,  puis- 
qu'elle n'est  prépaiée  qu'avec  l'cau-de-vie  et  non  avec  l'esprit 
de  vin.  Cependant,  les  médecins  anglais  font  encore  aujour- 
d'hui un  emploi  assez  fréquent  de  la  teinture  simple  de  jalap, 
qu'ils  prescrivent  à  la  dose  d'un  demi-gros  avec  du  sirop  de 
guimauve;  ils  font  principalement  prendre  ce  purgatif  aux 
personnes  âgées  et  aux  mélancoliques  ,  chez  lesquelles  l'en- 
gourdissement des  premières  voies  est  plus  grand. 

Plusieurs  praticiens  ont  cherché,  en  diiférens  temps,  à  rempla- 
cer le  jalap  ,  substance  exotique,  par  d'autres  plantes  qui  fussent 
incligènes.  Celles  de  cette  dernière  classe  qu'on  a  proposées  ont 
été  la  racine  de  bryone ,  celle  d'élatérium,  les  baies  de  nerprun 
purgatif,  l'écorce  de  bourdaine  ou  bourgène ,  autre  espèce  de 
nerprun,  les  feuilles  dcgratiole,  les  racines  du  liseron  des  haies. 
Nous-mêmes  nous  nous  sommes^livrés  à  quelques  recherches 
sur  ce  sujet,  et  jusqu'il  présent  les  deux  substances  dont  nous 
avons  obtenu  les  effets  les  plus  satisfaisans,  ont  été  la  ra- 
cine de  bryone  et  celle  de  la  soldanelle;  mais  la  première  a 
l'inconvénient  d'être  très-amère ,  et  la  seconde  doit  être  don- 
née en  plus  grande  partie  que  le  jalap  pour  produire  les  mêmes 
effets.  Au  reste,  cette  dernière  est,  comme  lui ,  dépourvue  de 
saveur  bien  prononcée ,  et  elle  contient  une  résine  qui  est  pur- 
gative, à  la  dose  de  quinze  ii  vingt-quatre  grains.  On  ne  sera 
pas  surpris  de  cette  similitude  de  propriétés,  la  soldanelle 
étant  une  espèce  du  genre  liseron,  de  même  que  le  jalap. 

PAULLiKi  (  cbristiani  Francise!  ),  De  jalapa  liber  si/igularis ;  un  toI.  in-S"*. 

Francojurd  ad  Mœnum,  1700. 
Boi'Lucc,  Analyses  tlu  la  coloquinte  ,  du  jalap,  etc.  j  dans  les  Mémoires  de 
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BCCHNKR  et  COI  (  Adam  ),  Disserlalio  de  damnis  ex  alusu  resinœ  jalappce. 
SCHALLEK,  Dissertatio  Je  ialapa.  yJgenlorali,  1761. 
EX  AVEN  analytique  de  la  racine  du  jalap,  par  M.  Lechandelier ,  apothicaire  Jt 

Rouen;  irupiicué  dans  le  précis  analytique  des  travaux  de  rAcadémie  de 

Rouen,  vol.  m,  1761  à  1770. 
AvoLFFGA>&  W£DE.'. ,  Disscrtatio  de gialapa. 
DES!  oKTAi^Es,  Mémoire  sur  le  jalap,  dans  les  Annales  do  Muséum  d'Histoire 

natiîiclle;  in-4°.,  vol.  11,  p.  120,  i8o3. 
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TLÀKCHE,  Note  sur  la  sophistication  de  la  résine  de  jalap,  et  sur  les  moyens 
de  la  reconuaîtie  ;  dans  le  Bulletin  de  pbaiiuacie,  vol.  11,  p.  S^S. 

Tlamcue  (  L.  A.  ),  Essai  sur  un  nouveau  moyen  d'obtenir  la  résine  de  julap  la 
plus  .pure,  avec  des  observations  sur  la  cause  de  la  coloration  de  celte  ré- 
sine ,  etc.  ;  dans  le  Bulletin  de  pharmacie ,  vol.  v  i ,  p.  '^6. 

CADET  DE  GAssicoDBT  (  c.  L.  Felix  ),  Dissertation  sur  lejalap;  thèse  présentée 
et  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  6  novembre  1817. 

(  LOISELEDR-DESLONGCH  AMPS  ) 

JALA.P  (faux),  et  plus  communément  belle-de-nuifc  ou  mer- 
veille (lu  Pérou  ,  mirabilis  jalapa,  Linn.;  plante  de  la  famille 
des  nictaginées  de  Jussieu  ,  et  de  la  penlandrie  monogyiiie  de 
Linné.  Sa  i-acine  est  grosse,  charnue  ,  pivolanle  ,  vivace  dans 
les  pays  chauds  ,  annuelle  dans  notre  climat,  blanche  en  de- 
dans ,  noirâtre  en  dehors;  elle  donne  naissance  à  une  tige 
noueuse,  haute  de  deux  à  trois  pieds,  partagée  en  nombreuses 
ramifications  dichotomes.  Ses  feuilles  sont  opposées ,  pétio- 
lées,  ovales,  presqu'en  cœur,  vertes,  glabres,  un  peu  visqueu- 
ses, légèrement  ciliées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  viennent  au 
sommet  des  rameaux  ,  disposées  en  petits  corymbes  très-serrés  ; 
elles  sont  pédonculées ,  composées  d'un  calice  partagé  en  cinq 
divisions  lancéolées  ;  d'une  corolle  monopétale  infondibuli- 
forme;  de  cinq  étamines  ,  et  d'un  ovaire  surmonté  d'un  style 
filiforme.  Les  fleurs  Siont  le  plus  ordinairement  purpurines  , 
quelquefois  blauchts  ou  jaunes,  ou  enfin  panachées  de  deux 
couleurs.  Le  fruit  est  une  petite  noix  qtii  ne  contient  qu'une 
seule  graine ,  et  qui  est  recouverte  par  la  base  endurcie  de  la 
corolle.  Cette  plante  est  originaire  du  Pérou  ,  mais  on  la  cul- 
tive très-fréquemment  dans  les  jardins,  où  elle  fleurit  depuis 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'aux  gelées. 

Nous  avons  dit ,   dans  l'article  précédent ,  qu'on  avait  cru 

fiendant  assez  longtemps  que  c'était  cette  plante,  qui  fournissait 
e  jalap  du  commerce.  Quelque  similitude  dans  la  forme  de  ses 
racines  et  dans  ses  propriétés  furent  la  cause  de  cette  cireur  , 
dont  on  est  entièrement  désabusé  maintenant  ;  et  si  l'on  trouve 
quelquefois  les  racines  de  la  belle-de-nuit  mêlces  dans  le  vrai 
jalap  ,  elles  n'y  sont  que  par  fraude.  Elles  sont  en  effet  bc;:u- 
coïlp  moins  purgativeS  ,  et  ne  peuvent  lui  être  substituées  sinns 
l'iirconvénient  de  changer  un  médicament  qui  a  une  action, 
certairie-et  bien  déterminée,  pour  un  moyeu  plus  ou  moins 
faible;  aussi,  les  racines  de  la  belie-de-nuit  ne  sont  point  em- 
ployées en  médecine. 

MM.  Coste  et  Willemet,  qui  ont  fait  un  petit  nombre  d'ex- 
périences, avec  un  extrait  résineux  qu'ils  avaient  retiré  de  ces 
racines  par  le  moyen  de  l'esprit  de  vin ,  ont  trouvé  que  cet 
extrait  purgeait  très  -  faiblement  à  la  dose  de  vingt -quatre 
grains,  qu'il  agissait  d'une  manière  plus  décidée  à  quarante^ 
et  enfin  qu'il  avait  produit  dix  à  douze  selles  à  la  dose  de 
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soixante  grains.  Les  mêmes  observateurs  disent  que  Vex-traît 
aqueux  de  ces  mcmes  lacines  nesl  pas  sensiblement  purgatif  à 
la  dose  d'un  qios. 

Beigius  dit  que  la  racine  de  cette  belle-de-nuit  n'est  pas  du 
tout  purgative  en  nature  et  en  poudre  ,  à  la  dose  d'un  demi- 
gros  ;  mais  il  assare  que  celle  de  la  racine  de  belle-de-nuit  di- 
cliotome  puigc  bien  à  cette  même  dose  :  c'est  de  là,  comme 
nous  lavons  dit  au  mot  j'alap,  que  ce  professeur  fut  porté 
à  croire  que  celle  dernière  racine  était  le  vrai  jalap. 

11  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  eût  en  effet  les  mêmes  pro- 
prie'tês;  mais  comme  Bergius  ne  cite  pas,  en  preuve  de  ce  qu'il 
avance  ,  un  certain  nombre  d'observations,  nous  regardons  en- 
core cela  comme  un  fait  i:i  vérifier,  et,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  la  racine  de  la  belle-de-nuit  dichotomc n'est  pas  plus 
usitée  eu  médecine  ,  qu.e  celle  de  la  bclle-de-nuit  ordinaire. 

(LOISELF.rr.    DESLO>GCHAMP5) 

JALEYRA-C  (eaux  minérales  de  )  ;  petite  paroisse  à  deux 
lieues  de  Mauriac,  sur  la  route  de  Clerniont,  département  du 
Puv  de-Dôme. 

oonrce.  Elle  sort  d'un  rocher  au  pied  d'une  montagne. 

Propriétés  physiques.  L'eau  est  claire,  a  un  goût  un  pe» 
piquant  ;  elle  est  froide. 

jinnijse  chimique.  M.  de  la  Piousseric  conclut  de  l'analyse 
quil  a  faite  de  ces  eaux  qu'elles  contiennent  du  nmriate  de 
soude,  du  carbonate  de  chaux  et  du  gaz  acide  carbonique. 

Propriétés  nie'dicinaîes.  M.  de  la  Rousserie  considère  les 
eaux  de  Jalejrac  comme  apéritives  et  fondantes.  Il  les  croit 
utiles  dans  les  obstructions,  les  coliques  néphrétiques,  la  gra- 
velle  ,  la  suppression  des  règles,  les  flueurs  blanches  et  les  rou- 
geurs du  visage.  On  les  prend  en  boisson  à  la  dose  d'une  livre 
ou  deux  chaque  matin. 

DE  LA  RocssEiiiE ,  Recherches  analytiques  de'la  fontaine  minérale  de  Jaleyrac» 
dans  la  Haute-Anvergne;  in-12.  ïulle,  1780.  (m.  p.) 

JALOUSIE  ,  s.  f. ,  ze/o^^'^/a,  t^uKoTvrla  ;  c'est  un  chagrin 
conçu  à  l'occasion  des  préférences  accprdées  à  d'autres  par 
une  personne  aimée,  ou  qui  nous  doit  sa  fidélité.  Uémulation 
et  Yenvie  sont  aussi  des  affections  mixtes  d'un  genre  analogue  , 
car  on  les  confond  parfois  sous  le  même  nom  ;  elles  consistent 
dans  le  désir  d'obtenir  les  mêmes  faveurs  et  les  avantages  que 
possèdent  ou  acquièrent  ceux  dont  on  se  regarde  comme  l'égal. 
La  jalousie  prend  surtout  sa  racine  dans'  les  rivalités  d"amour 
cnt;e  les  sexes,  ou  d'attachement  à  la  faveur  d'un  maître  quel- 
conque, d'un  parent  ou  des  père  et  mère  ,  etc.  ;  tandis  que  l'en- 
vie et  l'émulation  se  rapportent  plutôt  aux  rangs  de  la  société  , 
aux  avantages  de  l'esprit  ou  de  Ja  fortune  et  de  quelque  in- 
dustrie que  ce  soit.  Toutefois  rémulalion  est  louable,  et  s'exerce 
entre  les  cœurs  généreux  par  de  nobles  efforts  ;  au  lieu  que 
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l'envie  naît  parmi  les  faibles  et  les  médians ,  principalement  ; 
elle  n'agit  que  par  des  voies  nuisibles.  L'envieux  s'oppose  de 
tous  se>  moyens  aux  biens,  aux  honneurs,  à  toute  supériorité' 
d'un  autre  sur  lui  ;  c'est  comme  une  confession  pénible  de  sou 
infériorité  :  Qui  invide t ,  minor  est;  aussi  se  garde-t-il  bien 
d'en  convenir.  11  a  d'excellens  microscopes  pour  découvrir  le 
mérite,  afin  de  le  persécuter.  Le  jeune  Thémistocle  disait  qu'il 
n'avait  rien  fait  encore  de  considérable,  puisqu'il  li'avait  pas 
d'envieux;  cependant,  les  trophées  de  Miltiade  ne  le  laissaient 
pas  dormir,  parce  qu'ils  réveillaient  en  lui  une  vive  émula- 
tion. 

Ces  différentes  passions  n'ayant  point  été  traitées  en  leur  lieu, 
en  ce  Dictionaiie,  mais  éclairant  l'histoire  delà  jalousie,  mé- 
ritent d'être  examinées  ici ,  parce  qu'elles  s'exeicent  continuel- 
lement dans  l'état  social 3  elles  minent,  dans  les  ténèbres,  plus 
de  santés  qu'on  ne  le  pense  communément ,  d'autant  plus  qu'au- 
cun ne  confesse  sa  honte  :  ^ 

Invidus  alterius  macrescU  rébus  opimis  ; 
Inwidiâ ,  siculi  non  inuenére  tyranni 
Majus  tomienium. 

Cependant  ces  affections  naissent  si  naturellement  ,  qu'on 
en  voit  atteints  des  animaux,  des  enfans  encore  à  la  mamelle. 
Dès-lors,  elles  commencent  à  ronger  la  vie,  et  toutefois  avec 
quelle  délicatesse  lemédccin,  le  moraliste  qui  veulent  guérir 
ces  ulcères  secreîs  de  l'ame  ,  ne  doivent-ils  pas  y  toucher  s'ils 
prétendent  les  sonder  î 

11  est  manifeste  que  la  nature  ayant  donné  pour  premier  mo- 
teur à  tous  les  êtres  sensibles  l'amour  de  soi  ou  de  sa  conser-* 
vation  ,  chaque  individu ,  dans  son  espèce,  prétend  justement 
à  l'égalité  des  avantages  qui  soiil  les  plus  nécessaires  ou  les  plus 
agréables  à  sa  vie.  C'est  même  de  cette  source  qu'on  doit  tirer 
la  notion  originelle  du  juste  et  de  l'iiijuste  ,  puisqu'il  est  na- 
turel que  des  êtres  égaux  en  besoins  et  en  facultés  aient  droit 
à  de  pareils  moyens  de  subsistance.  Aussi,  l'enfant  naissant 
peut  déjà  se  montrer  envieux  et  jaloux  de  son  frère  de  lait  sur 
le  sein  de  sa  nourrice,  tomme  s'ils  se  disputaient  dès-lors  les 
premiers  biens  de  l'existence.  C'est  par  là  qu'on  voit  tant  de 
jeunes  innocens  dépérir  sous  les  yeux  d'une  nourrice  mercenaire, 
qui  préfère  son  fils  à  un  étranger;  c'e|t  ainsi  qu'une  mère  in- 
juste qui  prodigue  et  ses  caresses  et  ses  soins  à  l'un  de  ses  enfans 
fdus  qu'aux  autres  ,  ou  ces  marâtres  cruelles  qui  sacrifient  à 
eur  progéniture  tout  ce  que  réclament  les  enfans  d'un  autre 
lit,  allument  dans  de  tendres  créatures  les  premières  étincelles 
d'une  jalousie  capable  de  les  conduire  au  tombeau.  Dès-lors, 
le  cœur  gonflé ,  les  pleurs  dans  les  yeux ,  ces  infortunés  ne  man- 
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gcut  q<!*avec  amertume  un  pain  qu'on  leur  reproche;  ils  de- 
vicnuneiit  pâles  et  maigres  ;  s'ils  exhalent  leurs  plaintes  ,  on  les 
niallraile  encore  davaniage  :  alors  la  haine  se  concentre,  une 
douleur  protonde  et  une  secrète  tristesse  les  aigrissent;  de  mau- 
vaises digestions  leur  préparent  des  obstructions  viscérales  ; 
dans  celte  langueur,  ils  prennent  du  dégoût  à  l'existence;  une 
humeur  sombre  les  domine,  et,  s'ils  survivent ,  ils  portent  dans 
le  cours  de  la  vie  cette  propension  funeste  à  l'envie,  à  la  haine 
qui  les  ont  accablés  dès  leurs  premières  journées. 

Combien  de  ces  tristes  passions  ne  se  sont-elles  pas  ainsi  en- 
racinées dès  la  naissance,  et  n'ont-elles  pas  été  allaitées,  même 
par  des  mères  déraisonnables,  qui  ne  comprennent  pas  quelles 
poignantes  douleurs  elles  font  pénétrer  dans  des  êtres  faibles  , 
encore  incapables  de  réclamer  les  premiers  droits  de  la  nature  ! 
Ne  vojez-vous  pas  les  chiens  gronder  et  frémir  de  jalousie,  si 
vous  affectez  d'en  caresser  un  seul  devant  tous  les  autres?  Preuve 
que  l'instinct  naturel  leur  dicte  qu'ils  o|it  besoin  également  des 
faveurs  de  l#main  qui  les  nourrit, 

A  plusieurs  égards,  cette  sorte  d'envie  est  donc  une  justice 
réclamée,  et  l'on  ne  la  peut  pas  condamner;  mais  lorsque  les 
besoins  factices  s'étendent,  à  mesure  que  l'homme  gi audit  et 
entre  dans  la  société  de  ses  semblables:  alors  la  sombre  jalousie 
déploie  ses  rameaux  ,  et  les  entrelace  à  tous  les  biens,  à  tous  les 
avantages,  même  les  plus  futiles  ,  que  se  disputent  les  miséra- 
bles humains. 

L'envie  naît  communément  entre  des  personnes  qui  ont  quel- 
que égalité  d'âge,  de  sexe,  d'état,  de  fortune,  de  considération 
dans  le  monde.  Si  quelqu'un  est  un  peu  inférieur  à  son  voisin, 
il  est  sujet  a  l'envier,  surtout  s'il  est  ambitieux  et  s'il  suit  la 
même  carrière.  On  a  dit,  depuis  Hésiode  ,  que  le  potier  était 
envieux  du  potier  ;  aussi ,  toutes  les  professions  rivales  y  sont 
extrêmement  disposées,  surtout  celles  qui  dépendent  le  plus  de 
la  considération  publique  :  voilà  pourquoi  les  littérateurs,  les 
médecins,  les  avocats,  les  prêtres,  les  militaires ,  les  belles 
femmes  ,  etc. ,  sont  accusés  généralement  d'envie  entre  eux  , 
et  on  ne  saurait  louer  l'un  eu  quelque  sorte ,  sans  offenser 
liAutre. 

L'or  se  peut  partager,  maïs  non  pas  la  louange  ; 
Le  plus  tu'ibile  auifur,  quand  ce  serait  nn  ange, 
]N<'  CDntenlerait  pas  ,en  semblables  desseins, 
Deu^  belles  ,  àq^a.  Lérus ,  deux  savans  ni  deux  saints. 

La  Fo^TA.^NE. 

L'envie  s'attache  donc  comme  une  ombre  h  tout  ce  qu'on  re- 
garde comme  des  biens;  la  vieillesse  envie  la  jeunesse,  et  se 
montre  sévère  contre  des  jouissances  dont  elle  est  sevrée  ;  aussi 
la  nature  semble  avoir  institué  les  pareus  comme  d'austères  gar- 
diens des  moeurs  de  leurs  cnfaus.  C'est  encore  par  le  secret  dé- 
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pit  de  leur  nullité',  que  les  eunuques  sont  de  si  intraitables  sur- 
veillaus  des  sérails  ;  ils  ont  du  plaisir  à  s'opposer  axix  moindres 
récre'ations  des  femmes ,  comme  tout  être  faible  et  incapable 
voudrait  voir  chacun  réduit  à  sa  propre  impuissance.  Est-ce  là 
l'exemple  que  je  vous  donne,  disait  avec  colère  un  vieux  ma- 
jor de  quatre-vingts  ans  ,  aux  jeunes  officiers  de  son  régiment 
qui  couraient  après  des  filles? 

C'est  surtout  entre  les  proches  ou  les  voisins  que  s'exercent 
les  comparaisons  envieuses;  on  se  dispute  alors  les  moindres 
avantages  :  elles  sont  le  contrepoids  naturel  de  la  prospérité; 
mais  il  est  rare  qu'on  envie  des  individus  trop  éloignés,  trop 
âgés,  ou  d'un  autre  siècle;  voilà  aussi  pourquoi  la  mort  met  un 
terme  à  l'envie;  on  ne  dispute  pUisrien  encore  aux  personnes  trop 
élevées,  et  qu'on  désespère  d'atteindre,  ou  même  qui  sont  sé- 
parées de  nous.par  la  barrière  d'un  haut  rang.  C'est  pourquoi  la 
politique  établit  des  familles  investies  du  pouvoir  suprême,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  ,  pour  prévenir  les  déchiremens 
que  l'envie  et  l'ambition   causeraient  dans  les  grands  états. 

L'envie  devient  d'autant  plus  poignante ,  qu'il  y  a  plus  d'op- 
probre à  ne  pas  obtenir  ce  que  d'autres  possèdent;  aussi ,  le 
jTiîiritc  et  les  vertus  sont  d'autant  plus  enviés ,  que  les  vices  sont 
plus  méprisables.  La  différence  entre  l'envieux  et  l'émule  con- 
siste en  ce  que  le  premier  veut  rabaisser ,  tandis  que  le  second 
tente  d'égaler  son  rival.  On  voit  donc  que  l'émule,  sentant  sas 
forces,  se  plaît  à  lutter  de  vigueur;  il  rehausse  même  noble- 
ment son  adversaire,  pour  en  triompher  avec  plus  d'éclat: 
c'est  César  relevant  les  statues  de  Pompée.  Les  jeunes  gens, 
les  cœurs  magnanimes,  les  personnages  qui  sentent  la  no- 
blesse de  leur  dignité  ,  de  leur  race  ou  de  leur  patrie , 
les  guerriers  ,  les  grands  savans,  les  chefs  de  toute  haute  entre- 
prise, croient  qu'il  y  va  de  leur  honneur  d'entrer  en  une  noble 
livalité  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  même  car- 
rière. C'est  ainsi  q.ue  s'allume  le  généreux  enthousiasme  de  la 
gloire  parmi  des  élèves  d'une  même  école  ou  des  militaires  dans 
les  armées. 

Au  contraire ,  quiconque  se  sent  faible ,  incapable  de  lutter 
avec  un  heureux  succès,  l'enfance,  la  vieillesse  ,  les  individus 
difformes,  ou  délicats,  les  lâches,  les  esclaves  particulière- 
ment, sont  envieux;  car,  ne  pouvant  atteindre  à  l'élévation  de 
leurs  adversaires ,  ils  s'efforcent  de  les  courber,  de  les  rape- 
tisser à  leur  bassesse,  et  s'irritent  même  de  leurs  bienfaits  : 
ainsi ,  l'envie  est  une  confession  de  la  gloire  d'autrui ,  comme 
l'hypocrisie  est  encore  un  hommage  à  la  vertu.  L'envieux 
s'exaspère  par  l'éclat  du  triomphateur;  c'est  pourquoi  les  Ro- 
mains permettaient  aux  soldats  de  chanter  alors  des  vers  sati- 
riques contre  leur  général,  pour  affaiblir  l'envie  publique.  On 
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cioj-ait  aussi  jadis  que  les  legards  menaçans  de  l'envieux  étaient 
funestes,  surtout  dans  l'insolence  de  la  victoire,  sans  doute  à 
cause  que  rindignation  gcMiérale,  bientôt  excitée  par  rarrogance 
et  l'orgueil  d'un  jeune  ambitieux,  peut  lui  feimer  tous  les  che- 
mins de  la  faveur  ou  de  la  ioilune.  Plus  une  lumière  est  vive, 
plus  elle  blesse  des  yeux  malades  ;  de  môme  toute  splendeur  of- 
fuscjue  les  regards  d'un  envieux. 

On  comprend  donc  que  comme  le  me'pris  qu'on  fait  d'une  per- 
sonne ôte  toute  émulation  à  son  égard  .  de  même  î'inlbitune,  la 
perte  de  ce  qui  excitait  l'envie  peut  faire  place  à  la  pitié,  qui 
soutient  au  contraire  les  faibles.  C'est  en  quoi  l'envie  se  dislin- 
gue de  la  haine;  celle-ci  née  de  motifs  plus  profonds,  comme 
du  ressentiment  d'une  insulte  ,  ou  de  l'aversion  de  la  mcclian- 
ceté ,  souhaite  la  perdition  de  son  adversaire,  et  ne  s'éteinl  pas 
toujours  avec  le  malheur  qu'il  éprouve.  La  haine  peut  devenir 
excusable  et  fondée;  elle  est  même  due  aux  médians.  .Si  l'en- 
vie s'allume  contre  des  personnes  qui  obtiennent,  sans  mérite, 
des  faveurs  et  des  distinctions  qui  devaient  appartenir  aux  ta- 
lens  ou  à  la  vertu,  elle  inspire  l'indignation  ^  sentiment  loua- 
ble, puisqu'il  tend  à  l'équité  et  ii  la  juste  rémunération  due 
à  tous  les  hommes  selon  leurs  qualités.  Voyez  passion. 

Les  effets  compliqués  de  toutes  ces  affections  dans  l'état  de 
société,  sont  très-remarquables  sur  l'économie  animale.  Ceux 
^  l'émulation  et  de  l'indignation,  excitant  le  système  nerveux, 
deviennent  en  général  salutaires,  car  ils  portent  à  des  actes  de 
vigueur;  ils  tendent  à  perfectionner  les  iacuhés ,  exaltait  l'é- 
nergie intellectuelle,  comme  on  l'observe  dans  la  chaleur  des 
débats  et  des  concours  publics.  Ils  vont  jusqu'à  susciter  des  hé- 
morragies, nasales  ;  ils  ramènent  toutes  les  forces  dans  la  vie  de 
relation  :  c'est  pourquoi  l'on  oublie  de  manger ,  l'on  ne  peut 
dormir  ;  une  vie  aussi  intense  ,  si  elle  était  trop  prolongée ,  use- 
rait l'organisation  ;  mais  tant  qu'elle  est  modérée,  elle  sert  de 
stimulant  nécessaire  à  l'activité  et  au  jeu  de  notre  existence, 
pour  la  déployer  et  l'agrandir.  D'ailleurs,  une  louable  émula- 
lion,  portant  aux  vertus,  détourne  des  passions  destructives, 
telles  que  l'intempérance  et  l'incontinence  ,  pour  concentrer 
les  forces  au  cerveau ,  et  ne  les  employer  qu'à  des  actes  d'in- 
dustrie ou  d'études;  c'est  pourquoi  Bacon  fait  l'observation 
que  la  plupart  des  grands  hommes  de  l'antiquité,  dont  toute  la 
vie  était  une  lutte  d'émulation,  furent  rarement  adonnés  aux 
femmes  et  aux  plaisirs  sensuels,  et  qu'ils  poussèrent  loin  leur 
carrière  eu  général.  T^ojez  énergie. 

Au  contraire,  l'envie  comme  la  haine  sont  des  scntimens  pé- 
nibles et  qui  nuisent  au  développement  de  la  vie.  L'envieux  a 
cela  de  bon,  dit  un  ancien,  qu'il  se  punit  lui-même,  en  se 
rongeant  le  cœur  et  se  consumant  par  les  regards,  comme  le  fer 
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so  détruit  par  la  rouille  :  on  remarque  en  effet  que ,  non  con- 
tent de  ses  propres  naaux,  il  y  joint  «ucore  une  vive  atllictiom 
du  bien  d'autrui  : 

Intahescitque  videndo 

Successus  hominunu:  curpUque  et  carpUur  uiih, 
'  SupplicLumque  suuin  est. 

Les  poètes  qui  dépeignent  l'envie,  feignent  qu'elle  avale 
des  couleuvres,  qu'elle  est  le  propre  vice  des  démons;  elle 
cause  la  pâleur  et  l'auiaigrissement ,  comme  la  tristesse,  dont 
elle  est  une  espèce^  les  lèvres  prennent  souvent  une  teinte  li- 
vide : 

Pidlor  in  ore  sedet ,  maçies  in  corpnre  loto  , 
IVitsqaain  recta  acies  ,  fii'ent  rubigiiie  dénies. 
Pectoru  jelle  virent,  Lngiia  est  suffusa  veneno; 
Jiisus  aliest,  nisi  quem  visifecére  dolores  , 
JYec  fruitur  somno ,  vigilanliOus  excita  curis,  etc. 

Ovro. 

Dans  cet  état  de  l'organisation,  le  sang  refoulé  vers  les  gros 
vaisseaux  et  le  cœur,  tend  à  goufler  ou  dilater  leurs  canaux; 
de  là  naissent  cette  oppression  et  ces  soupiis  de  l'envieux,  à 
l'aspect  du  triomphe  de  son  rival ,  et  cette  disposition  aux  auc- 
vrysmes,  à  des  dilatations  des  oreillettes  du  cœur,  et  à  d'autres 
aftections  organiques  de  ce  viscère  si  généralement  observées. 
Le  foie,  regorgeant  d'un  sang  noir,  sécrète  plus  copieusement 
delà  bile,  et  les  digestions  se  dépravent. 

De  plus,  les  soucis,  l'inquiétude  vigilante  sur  toutes  les  dé- 
marches d'autrui ,  dessèchent,  irritent  incessamment  le  système 
nerveux  et  abrègent  l'existence.  ())i  a  dit  que  les  cours  des 
princes  étaient  le  temple  de  l'envie  ;  où  pourrait-elle  mieux  sc 
poster,  eii  effet,  qu'au  pays  oh  sc  distribuent  les  honneurs  et  les 
rangs  de  la  fortune,  et  parmi  des  hommes  si  attentifs  ;i  épier  la 
faveur  elles  succès  de  leurs  voisins?  Il  est  à  regretter  que  Stahl, 
en  traitant  De  morbis  aitlicis ,  n'ait  pas  écrit  un  plus  long  cha- 
pitre sur  l'envie  et  l'ardente  jalousie  qui  tourmentent  les  cour- 
tisans ;  mais  tant  d'ambitions  tour  à  tour  exaltt-es  et  détrônées 
d;vis  ce  siècle  de  révolution,  en  ont  assez  nuiltiplié  les  exem- 
ples pour  fournir  tous  las  matériaux  nécessaires  à  VJ^s^ai  sur 
les  maladies  organiques  du  cœur.,  par  le  célèbre  archiàtre  de 
Napoléon. 

Ainsi  donc  l'émulation,  l'indignation  agissent  avec  chaleur 
et  une  exaltation  favorables  h  l'organisme  engénéra!,  tandis 
que  l'envie  et  la  haine  sont  des  passions  froides  ,  conceutn-es  et 
tristes,  qui  resserrent  les  enti'aillcs,  bourrellent  le  cœur,  causent 
l'émj'ciation,  la  langueur,  l'inertie.  L'envieux,  toujours  attérc 
par  racoabicment  oîi  le  tient  l'idée  de  la  supériorité  d'autrui, 
§Ucé  dans  toutes  ses  facaltés  ,  ne  vit  qu'à  moitié  par  cette  mal- 
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heureuse  passion  qui  fait  sa  honle,  et  dont  il  porte  partout  le 
liait  meurtrier  :  Hœret  lateri  lethalis  arundo. 

La  jalousie  proprement  dite,  ou  celle  qui  naît  des  rapports 
d'amour  cntie  les  sexes,  est  de  deux  sortes  :  il  j  a  ]a  Jalousie 
envieuse^  qui  ne  veut  pas  qu'un  iutre  profite  des  plaisir^  qu'on 
ne  saurait  posséder;  c'c>t  celle  que  nous  peignent  si  plaisam- 
ment les  auteurs  comiques  dans  les  tuteurs  qui  veulent  épouser 
leur  pupille,  ou  dans  de  vieux  oncles  amoureux  de  leur  nièce  : 
par  exemple,  V Ecole  des Jemmes  de  Molière.  Selon  Aruol- 

plifc  : 

Il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

Cette  maladie  mcntaleaiiaquecn  effit  les  vieillards  assez  extra- 
vagans  pour  se  marier  à  de  trop  jeunes  personnes,  dont  la  santé 
reclame  un  autre  régime  que  celui  du  calendrier  de  Richard 
de  Quinzica  : 

Qui  mainte  fête  à  sa  femme  allégua, 

Mainte  vigile  et  maint  jour  fétiable  , 

Et  du  devoir  crut  s'échapper  par  là. 

La  /aloiisie  furieuse  appartient  spécialement,  au  contraire, 
à  l'âge  de  la  force  ;  elle  est  même  commune  parmi  les  animaux, 
car  la  plupart  des  mâles  s'entrebatteut,  au  temps  du  rut,  pour 
]a  possession  de  leurs  femelles.  Nous  avons  montré  ailleurs 
que  cette  institution  de  la  nature  avait  pour  but  de  mettre  la 
beauté  de  la  femelle  au  concours  de  la  force  des  mâles,  afin 
que  les  plus  vigoureux,  ayant  la  piélerence,  maintiennent  ainsi 
la  noblesse  et  la  perfection  des  espèces.  Le  pasteur  Gratis  étant 
tombé  en  l'amour  d'une  chèvre,  son  bouc,  ainsi  qu'il  dormait, 
vint,  par  jalousie,  choquer  la  tète  de  la  sienne  et  la  lui  écrasa  , 
au  rapport  d'un  ancien  auteur.  «  Lucullus,  César,  Pompeius  , 
Antonius,  Gaton,  et  d'autres  braves  hommes  furent  cocus,  dit 
Montagne,  et  le  sceurent  sans  exciter  tumulte.  Il  n'y  eut,  en 
ce  temps  la ,  qu'un  sot  de  Lepidus  qui  en  mourut  d'an- 
goisse. » 

Sans  doute,  la  crainte  de  l'introduction  d'un  enfant  étran- 
ger dans  sa  famille  peut  autoriser  un  mari  à  la  jalousie',  sur- 
tout s'il  possède  une  femme  belle,  jeune,  coquette.  Toutes  les 
femmes  ont  pardonné  à  Orosmane  de  poignarder  Zaïre  par  ex- 
cès de  jalousie;  un  Octavius,  à  Rome,  n'ayant  pu  obtenir  la 
main  de  PontiaPosthumia,  aima  mieux  la  tuer  que  de  la  voir 
passer  dans  les  bras  d'un  autre  :  car  puisque  celte  ardente  ja- 
lousie est  encore  la  preuve  du  plus  violent  amour,  quelle 
femme  ne  serait  pas  offensée,  au  contraire,  de  l'indolence  d'un 
amant  qui  la  verrait  sans  regret  enlevée  par  un  autre?  Com- 
bien d'entre  elles  tiennent  à  honneur  que  des  duels  et  df5 
coups  d'épée  .signalent  l'éclat  de  leurs  chajrmes  ! 
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Cependant,  toute  passion  étant  plus  impétueuse  dans  les  êtres 
les  plus  délicats  et  les  plus  sensibles  ,  la  jalousie  des  femmes 
devient  encore  plus  terrible  que  chez  les  hommes  : 

Notuoiquefurens  quid  foemina  posait. 

Plus  leur  époux  a  de  beauté,  démérite,  de  qualités  brillan- 
tes et  aimables,  plus  elles  conçoivent  de  soupçons  et  de  défiance 
sur  son  infidélité;  plus  elles  montrent  de  fureur  contre  toute 
autre  femme  qu'il  approche.  Qui  ne  connaît  la  rage  d'une  Mé- 
dée  envoj'ûnt  à  sa  rivale  une  robe  empoisonnée,  et  égorgeant 
ses  propres  enfans  ?  Qui  n'a  pas  entendu  retentir  la  scène  des 
douleurs  d'une  Hermione  délaissée  par  Pyrrhus? 

JYullce  sunt  inimicitics  nisi  amoris  acerlœ. 

Properce. 

«  Lorsque  la  jalousie  saisit  ces  pauvres  araes  faibles  et  sans 
ïésistance,  dit  un  philosophe,  c'est  pitié  comme  elle  les  tirasse 
et  tyrannise  cruellement.  Elle  s'y  insinue  sous  titre  d'amitié; 
mais  depuis  qu'elle  les  possède  ,  les  mêmes  causes  qui  servaient 
de  fondement  à  la  bienveillance  servent  de  fondement  à  la 
haine  capitale  5  c'est,  des  maladies  d'esprit ,' celle  à  qui  plus 
de  choses  servent  d'aliment,  et  moins  de  chose  de  remède,  n 

En  effet,  on  remarque  dans  les  maisons  d'aliénés  beaucoup 
plus  de  femmes  que  d'hommes  ,  rendues  folles  par  la  jalousie. 
La  crainte  d'êtie  délaissée  par  un  ingrat  auquel  on  s'est  aban- 
donné devient  un  sanglant  outrage;  ce  mépris  paraît  surtout 
insupportable  à  la  beauté;  c'est  ainsi  qu'on  voit  se  faner  dès 
leur  printemps,  de  brillantes  fleurs  par  le  souffle  empoisonné 
de  cette  passion  ;  teUe  union  formée  sous  les  plus  heureux 
auspices  ne  présente  plus  que  d'atroces  querelles  jusque  sur 
la  couche  nuptiale.  De  la  les  chagrins  ,  les  défiances  qui  font  un 
tourment  infernal  de  la  vie  domesti(|ue.  Quelle  serait  l'exis- 
tence d'un  mahométau  au  milieu  des  femmes  de  sou  sérail  se 
disputant  avec  fureur  sa  possession,  s'il  n'y  faisait  pas  régner 
la  terreur  et  la  contrainte?  Mais  alors  quel  est  le  bonheur  de 
ces  misérables  esclaves,  dont  chacune  n'a  que  les  restes  de  ses 
rivales!  x4.insi  se  flétrit  prompteraent  leur  beauté;  ainsi  de  tris- 
tes chagrins  se  dérobent  au  jour,  entre  les  murs  épais  des  ha- 
rems de  l'Orient.  Avilie  dans  ces  voluptés  sans  charmes,  l'o- 
dalisque d'un  sultan  ramène  toute  sa  tendresse  sur  ses  enfans  ; 
ils  la  consolent  des  ennuis  de  la  vie;  ils  fout  désormais  son  es- 
pérance et  sa  joie.  Oii  sont ,  en  eftet,  ces  femmes  assez  fortes, 
assez  affectionnées  au  bonheur  de  leur  mari,  pour  lui  sacrifier 
toute  jalousie,  pour  amener  elles-mêmes  de  jeunes  beautés  à 
sa  couche?  Sara,  dit-on,  le  fit  pour  Abraham;  Lia  et  Rachel , 
pour  Jacob;  Stratonique,  pour  le  roi  Déjotare;  Livie,  pour 
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Auguste:  mais  il  est  probable  que  ces  femmes  prudentes  aimè- 
rent mieux  céder  de  bonne  grâce  à  une  chose  qu'on  se  serait 
permise  sans  elles,  afin  de  choisir  des  rivales  incapables  de  les 
supplanter.  C'est  ce  que  l'histoire  nous  a  raconté  de  la  marquise 
de  Pompadour  ,  pendant  que  les  Jleurs  naissaient  sous  ses 
f>as  :  ce  manège  n'était  encore  que  l'art  de  perpétuer  son  em- 
pire. 

Médecins  sages ,  qu'on  appelle  au  secours  de  tant  de  dou- 
leurs,  apportez,  avec  la  candeur  de  la  colombe,  la  prudence 
du  serpent  dans  vos  recherches  sur  les  causes  des  maladies; 
ne  montrez  jamais  votre  pénétration  devant  ceux  ou  celles 
dont  le  cœur  est  gros  de  ces  secrètes  passions.  Mais  combiea 
«le  celles-ci,  toutefois,  enfoncent  leurs  traits  envenimés  dans 
de  faibles  âmes,  sans  qu'on  s'en  doute  :  avec  quels  doux  mé- 
nagemens  vous  devez  leur  en  épargner  Ta  honte  1  C'est  alors  que 
des  voies  détournées  sont  nécessaires,  que  des  voyages,  des 
moyens  puissans  de  distraction  ,  des  occupations  d'esprit  et  de 
corps  toutes  différentes  doivent  être  conseillés.  Voilà  les  vrais 
remèdes,  tandis  qu'un  médecin  vulgaire  ne  considérant  que 
l'état  du  corps ,  prescrit  à  tort  et  à  travers  des  purgations , 
des  drogues  violentes  capables  d'exaspérer,  au  contraire,  la 
sensibilité  désordonnée  du  système  nerveux ,  ou  plutôt  de 
faire  écrouler  enfiu  le  frêle  édifice  de  l'organisation.   Voyez 

PASSION.  (j.  J.  TIREY) 

JAMBE,  S.  f. ,  crus  en  latin,  et  non  tibia  ,  xvii//»  des  Grecs  , 
est  cette  partie  des  membres  abdominaux  qui  sétend  depuis  le 
genou  jusqu'au  pied;  elle  est  composée  du  tibia  et  du  péroné. 
Ces  deux  os  sont  arliculés  entre  eux  par  leurs  extrémités  su- 
périeures et  inférieures,  et  sont  unis  à  lejir  partie  moyenne  par 
un  ligament  interosseux.  La  jambe,  pour  s'articuler  en  haut 
avec  le  fémur ,  présente  trois  surfaces ,  recouvertes  d'une  subs- 
tance cartilagineuse,  dont  l'épaisseur  est  proportionnée  à  la 
largeur,  et  qui,  suivant  les  mouvemens  d'extension  et  de 
flexion,  changent  Iréquemment  de  rapports.  Le  ligament  ro- 
tuliea  sert  à  affermir  l'articulation  en  avant;  deux  ligamens 
latéraux,  un  postérieur  et  deux  obliques;  les  ligamens  croi- 
sés, les  fibro-cdrtilages ,  semi-lunaires,  et  une  capsule  syno- 
viale, sont  les  moyens  d'union  de  l'articulation  fémoro-ti- 
biale  ;  deux  ligamens  antérieurs,  deux  postérieurs,  un  interne, 
l'autre  externe,  et  une  synoviale,  fixent  l'articulation  tibio- 
tarsienne.  Les  muscles  sont  divisés  en  ceux  de  la  face  anté- 
rijure,  ceux  de  la  face  externe  et  de  la  face  postérieure.  A  la 
lace  antéiieure  se  trouvent  le  jarmbier  antérieur  (  tibio-sus- tar- 
sien ,  Ch.  ) ,  l'extenseur  propre  du  gros  orteil  (péronéo  sus-pha- 
langettieu  du  pouce,  Gh.  )  j  le  long  extenseur  commun  des 
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mleils  (péronéo  sus-phalangeitien  commun,  Ch.  ) ,  péronier 
antérieur  (  petit  péronéo  sus- métatarsien  ,  Ch.  ). 

A  la  face  externe,  le  long  péronier,  latéral  (  péronéo  sous- 
tarsien,  Ch. )  court  péronier  latéral  (grand  péronéo  sus-méta- 
tarsien, Ch.  ). 

A  la  face  postérieure,  les  jumeaux  (  bifémoro-calcanien, 
Ch.  ),  le  plantaire,  ou  jambier  gièle  (petit  fémoro-calcanien, 
Ch.),  le  soléaire  (tibio-calcanien ,  Ch.),  poplité  (  fémoro-po- 
pliti-tibial ,  Ch.  ) ,  long  fléchisseur  commun  des  orteils  (  tibio- 
phalangettien  commun  ,  Ch.  )  ,  le  long  fléchisseur  du  gros  or- 
teil (  péronéo  sous-phalangettien  du  pouce ,  Ch.  ),  jambier  pos- 
térieur (  tibio  sous-tarsien,  Ch.  ). 

Ses  artères  sont,  la  tibiale  antérieure  et  postérieure,  et  la 
péronière;  ses  veines  ,  la  grande  saphène  (  tibio-malléolaire, 
Ch.  ) ,  petite  saphène  (  péronéo-malléolaire  ,  Ch.),  et  la  mé* 
diane  de  la  jambe. 

Ses  nerfs  sont,  le  muscule  cutané  de  la  jambe  (prétibio-di- 
gital ,  Ch.  ) ,  le  nerf  tibial  antérieur  (  prétibio  sus-plantaire , 
Ch. ,  ) ,  le  nerf  sciatique  poplité  interne  (branche  tibiale  du  nerf 
fémoro-poplité ,  Ch.  ). 

La  saillie  des  muscles  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe, 
connue  sous  le  nom  de  mollet  ,  est  l'altribul  spécial  de 
l'homme,  et  prouve,  avec  d'autres  circonstances  d'organisa- 
tion, que  le  créateur  l'a  destiné  à  marcher  debout.  L'oiang- 
outang  en  est  totalement  privé,  et  le  nègre  n'a  qu'une  jambe 
mal  conformée.  La  nature  semble  s'être  contentée  des  rudi- 
mens  des  formes  pour  toute  l'espèce  humaine  ,  et  n'a  pas 
voulu  assigner  à  chacune  des  parties  du  corps  des  proportions 
invariables;  non-seulement  elles  n'ont  pas  les  mêmes  dimen- 
sions dans  deux  personnes  différentes  ,  mais  souvent,  dans  la 
même  personne  ,  une  partie  n'est  pas  exactement  semblable  à 
la  partie  correspondante.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  beaucoup  plus  volumineux 
que  du  côté  gauche.  11  a  fallu  des  observations  longtemps  ré- 
pétées ,  pour  arriver  enfin  à  tirer  de  toutes  ces  variétés  un  en- 
semble sur  lequel  on  pût  établir  au  juste  les  dimensions  des 
f orties  du  corps  humain  ,  et  fixer  les  proportions  de  ce  que 
'ou  appelle  la  belle  nature.  Ce  n'est  pas  par  la  comparaison  du 
corps  d'un  homme  avec  celui  d'un  autre  homme  ,  ou  par  des 
mesures  actuellement  prises  sur  un  très-grand  nombre  de  su- 
jets ,  qu'on  a  pu  acquérir  cette  connaissance;  c'est  par  les  ef- 
forts qu'on  a  faits  pour  imiter  et  copier  exactement  la  nature  j 
c'est,  en  un  mot,  à  l'art  du  dessin  que  nous  devons  tout  ce  que 
l'on  peut  apprendre  en  ce  genre.  Le  sentiment  et  le  goût,  a  dit 
Bulfon,  ont  fait  ce  que  la  mécanique  ne  pouvait  faire  :  on  a 
quitté  la  règle  et  le  compas  pour  s'en  tenir  au  coup  d'œi);  on 
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a  réalisé  sur  le  marbre  toutes  les  foinres ,  tous  les  contours  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  et  on  a  mieux  connu  la  na- 
ture par  la  représentation  que  par  la  nature  même. 
•  Nous  choisirons  donc  nos  types  principaux  dans  les  belles 
statues  de  la  Gièce,  et  nous  verrons  chaque  vaxi été  individuelle 
venir  s'y  grouper  naturellement,  et  s'y  montrer  avec  toutes 
ses  nuances. 

A  l'Hercule  Farnèse  se  rapporteront  les  hommes  chez  qui 
un  excessif  développement  des  muscles  de  tout  le  corps  an- 
nonce la  plus  grande  force  physique,  et  le  plus  d'aptitude  à 
soulever  et  à  porter  les  plus  lourds  fardeaux;  à  l'Apollon  du 
Belvédère  tout  ce  que  le  jeune  âge  offre  de  contours  gracieux. 
L'Antinoiis  grec  tiendra  le  milieu  entre  la  force  et  la  grâce.  Les 
femmes  trouveront  dans  la  ^énus  de  Praxitèle  le  modèle  de 
toutes  les  perfections ,  les  beautés  un  peu  robustes  se  rattache- 
ront à  Diane,  et  d'autres,  non  moins  séduisantes,  groupées 
autour  de  la  mère  des  dieux,  en  rappelleront  toute  la  ma- 
jesté. 

Après  avoir  trouvé  hors  de  la  nature  les  proportions  du  beau 
idéal ,  dont  elle  se  rapproche  et  s'éloigne  au  gré  de  son  ca- 
price ,  pour  les  formes  extérieures  et  les  diverses  dimensions 
de  la  jambe,  rentrons  dans  son  domaine  intérieur,  et  expli- 
quons ses  admirables  fonctions ,  à  l'aide  du  mécanisme  des 
ressorts  qu'elle  a  si  merveilleusement  rassemblés,  et  auxquels 
elle  a  assigné  des  mouvemens  invariables. 

La  progression  est  la  fonction  la  plus  importante  de  la 
jambe.  Le  soléaire  et  les  jameaux  servent  à  élever  le  talon ,  et 
à  faire  surtout  exécuter  c^u  pied  ce  mouvement  de  rotation  par 
lequel  il  décrit  un  demi-cercle  sur  la  pointe  encore  appuyée  , 
et  qui,  agrandissant  le  membre  inférieur,  de  la  longueur  de 
toute  la  partie  postérieure  du  pied,  communique  au  tronc  une 
impulsion  qui  le  porte  en  avant. 

La  course  met  puissamment  en  jeu  tous  ces  muscles  ;  en  ef- 
fet ,  la  partie  antérieure  du  pied  repose  seule  alors  à  chaque  pas 
sur  le  sol ,  la  postérieure  étant  continuellement  tenue  élevée 
par  eux. 

Le  saut  ne  les  jpnci  pas  moins  en  action  à  l'instant  où  le 
talon  se  relève.  Nous  ferons  même ,  à  cet  égard ,  une  observa- 
tion :  c'est  que  les  muscles  des  membres  inférieurs  qui  se  con- 
tractent subitement  pour  redresser  toutes  les  articulations  pré- 
lirninairement  fléchies,  sont  les  plus  puissans  et  les  plus  éner- 
giques. Le  soléaire  redresse  l'articulation  tibio-astragalienne  ; 
le  crural,  la  fémoro-tibiale  ;  le  grand  fessier,  l'ischio-fémorale. 
On  s'étonne  de  la  hauteur  à  laquelle  nous  nous  élevons  quel- 
quefois. L'énergie  de  ces  muscles,  alternativement  disposés  en 
arriére,  en  devant ,  puis  en  arrière  encore,  pour  s'accommoder 


JAM  3o5 

k  la  disposition  alternative  de  la  flciion  des  articulations ,  ex- 
plique ce  fait. 

Dans  les  mouvemens  ordinaires  de  la  jambe,  celle-ci  peut 
être  fléchie  sur  la  cuisse  par  les  jumeaux,  ([ui ,  dans  ce  mou- 
vement, ont  le  poplité  pour  congénère.  Ce  dernier,  dans  la 
demi-flexion  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  état  où  les  surfaces 
articulaires  sont  moins  serrées  les  une.'-  contre  les  autres.,  peut 
faire  exécuter  à  la  première  une  rotation  très-sensible  ,  qui  di- 
rige en  dedans  la  pointe  du  pied. 

Dans  la  station,  le  soléaire  prenant  son  point  fixe  sur  le  cal- 
canéum,  relient  la  jambe  en  arrière,  et  rempêche  d'obéir  a  la 
tendance  que  le  poids  du  corps  lui  donne  à  se  fléchir  sur  le 
pied.  Les  jumeaux  fixent  la  cuisse  en  arrière,  antagonistes  sous 
ce  point  de  vue  du  crural,  qui  la  relient  en  devant.  Portée  au- 
delà  du  degré  ordinaire ,  leur  action  peut  se  fléchir,  ainsi  que 
celle  du  poplité,  qui  agit  obliquement  à  cause  de  sa  direction. 
Celle  du  soléaire  peut  renverser  la  jambe  sur  le  calcanéum 
(  Bichat ,  Anal,  descript.  ) 

Le  développement  des  extrémités  inférieures  est  le  complé- 
ment de  l'accroissement.  Dans  l'enfance,  les  extrémités  supé- 
rieures du  corps  sont  plus  grandes  que  ses  inférieures  ;  celles-ci 
n'acquièrent  que  très-tard  leur  dernier  degré  de  perfectinn  ^  et 
c'esl;  seulement  lorsqu'elles  y  sont  parvenues,  qu'elles  forment 
à  peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps. 

L'exercice  contribue  puissamment  à  augmenter  le  dévelop- 
pement et  la  force  musculaire  des  jambes.  Les  hommes  exercés 
à  la  course  devancent  les  chevaux,  et  même  un  homme  habitué 
à  marcher  fera  chaque  jour  plus  de  chemin  qu'un  chevai ,  et 
soutiendra  beaucoup  mieux  la  fatigue.  Les  chaters  d'ispalian 
font  trente-six  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heures;  quelques 
voyageurs  assurent  que  les  Hottentots  devancent  les  lions  à  la 
course,  et  que  les  sauvages  obligés  de  vivre  du  produit  de  leur 
chasse  poursuivent,  lassent,  et  attrapent  leur  proie.  Les  La- 
pons courent  avec  tant  de  vitesse  ,  qu'ils  dépassent  les  animaux 
les  plus  légers  à  la  coui-se.  C'est  le  cas  de  dire,  au  figure,  que 
ces  grands  marcheurs  ont  des  jambes  de  cerf. 

Dans  les  montagnes  qui  sont  au-del:-  d'Isola ,  dans  le  royaume 
de  Naples,  les  hommes  qui  font  le  métier  d'attaquer  les  ours 
pour  les  attirer  vers  les  chasseurs  postés  sur  des  arbres,  ou  sur 
des  rochers  élevés,  sont  d'une  agilité  et  d'une  vitesse  surpre- 
nante. On  est  effrayé  du  danger  qu'ils  semblent  courir,  tandis 
que  ce  n'est  qu'un  jeu  pour  eux;  il  est  difficile  de  trouver  des 
hommes  qui  aient  la  jambe  mieux  faite  et  le  mollet  mieux 
prononcé  que  ces  montagnards.  Plusieurs  nous  ont  souvent 
ïeivi  à  la  correspondance,  et  une  dislance  de  trente  mille  élait 
franchie  en  moins  de  six  heures.  Leur  ciiaussure  se  compose 

?.o. 


3o3  :^AM 

d'une  semelle  de  cuir  de  bœuf  tanné ,  qui ,  fixée  autour  dd 
pied  et  du  bas  de  la  jambe  avec  de  la  ficelle,  rappelle  assez 
bien  la  cothurne  grec;  ces  hommes  ne  marchent  pas,  ils  vont 
par  sauts  et  par  bonds.  M.  Moreau  de  Jonnès  a  lemarqué  que 
les  nègres  qui  rament  dans  les  embarcations  des  Antilles  , 
nommées  canots  de  poste ,  ont  les  bras  qui  sont  exercés  conti- 
nuellement d'une  beauté  athlétique  d'autant  plus  remarquable, 
que  leurs  extrémités  inférieures  sont  grêles  et  mal  déve- 
loppées. 

Quelques  enfans  naissent  avec  les  jambes  mal  conformées; 
mais,  le  plus  souvent,  cette  diflbrmité  ne  se  montre  que  long- 
temps après  la  naissance,  et  n'est  due  qu'à  la  négligence  de 
la  nourrice,  qui  aura  mal  soigné,  mal  emmaillolté  son  nour- 
risson, ou  l'aura  fait  marcher  trop  tôt.  Quelques-uns  ont 
les  genoux  de  travers,  d'autres  le  tibia  tortu,  d'autres  les  pieds 
tournés  en  dedans  à  l'endroit  de  l'articulation  tibio-tarsienne  ; 
les  Latins  les  nommaient  vari.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  avaient 
les  pieds  tournés  en  dehors  ,  les  genoux  cagneux ,  le  tib:a  cam- 
bré de  dehors  en  dedans ,  étaient  désignés  par  le  mot  valgi^ 
quelquefois  une  seule  jambe  est  plus  longue  que  l'autre ,  soit 
parce  qu'a  la  naissance  l'accoucheur  aura  exercé  sur  elle  de 
trop  fortes  tractions,  soit  par  un  vice  de  conformation  congé- 
niale  :  alors  elle  se  cambre  nécessairement ,  et  offre  le  double 
inconvénient  d'un  aspect  désagréable,  et  d'une  démarche  incer- 
taine. Les  Tartares  ont  les  cuisses  gi'osses  et  les  jambes  courtes; 
les  Calmuques  qui  habitent  dans  le  voisinage  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  ont  les  genoux  tournés  en  dehors ,  et  les  pieds  en  de- 
dans. M.  Moreau  de  Jonnès,  dans  son  Mémoire  sur  le  climat 
des  Antilles ,  dit  :  Une  attitude  non  moins  bizarre  est  celle 
qu'on  fait  prendre  aux  enfans  pour  les  porter;  au  lieu  de  les 
soutenir  sur  leurs  bras,  leurs  mères  les  mettent  à  califourchorb 
sur  l'une  ou  l'autre  de  leurs  hanches ,  et  elles  les  retiennent 
dans  cette  position,  en  passant  le  bras  du  même  côté  autour  de 
leur  corps.  Celte  pratique,  qui  est  usitée  dans  toute  l'Afrique, 
se  retrouve  aux  îles  Moluques,  à  Sumatra ,  et,  ce  qui  est  plus 
étonnant,  dans  quelques  cantons  du  pays  de  Galles,  son  in- 
fluence sur  la  structure  des  extrémités  inférieures  prouve 
quelles  modifications  les  coutumes  peuvent  apporter  dans  le 
type  primitif  de  l'espèce  humaine.  Il  résulte  très-fréquemment  j 
aux  Antilles,  des  efforts  continus  que  font  les  enfans  pour  se 
x-etenir,  avec  leurs  jambes,  dans  la  position  qu'on  leur  fait 
prendre,  une  courbure  diffoime  de  ces  extrémités,  et  un  écar- 
tement  habituel  des  genoux,  qui  choque  la  vue  sans  toutefois- 
diminuer  la  fermeté  de  la  station  des  individus  dans  lesquels 
on  remaïque  celte  conformation. 

Il  y  a,  dit  Buffon,  parmi  lusnaires  de  Calicut,  de  Gertaii» 
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hommes  et  de  certaines  femmes  qui  ont  les  jambes  aussi  grosses 
que  le  corps  d'un  autre  homme.  Cette  difformité  n'est  point 
une  maladie,  elle  leur  vient  de  naissance;  il  y  en  a  qui  n'ont 
qu'une  jambe,  et  d'autres  qui  les  ont  toutes  les  deux  de  celte 
grosseur  monstrueuse.  La  peau  de  ces  jambes  est  dure ,  et  rude 
comme  une  verrue;  avec  cela,  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort 
dispos.  Quoique  cette  race  d'hommes  se  soit  plus  multipliée 
parmi  les  naires  que  parmi  les  autres  peuples  de  l'Inde,  on  en 
trouve  quelques-uns  ailleurs,  et  surtout  à  Ceylan ,  que  l'on 
croit  être  de  la  race  de  Saint-Thomas.  En  général,  on  trouve 
peu  de  boiteux  parmi  ces  peuples. 

Nous  n'en  pouvons  pas  dire  autant  de  nos  contrées;  nos  ci- 
tés les  plus  populeuses,  les  provinces,  et  jusqu'aux  plus  petits 
hameaux ,  fourmillent  de  cagneux ,  de  boiteux ,  de  bancals. 
Cela  tient,  en  général ,  moins  aux  mauvaises  habitudes  des 
nourrices  ou  des  mères,  qui ,  pressées  de  voir  marcher  leurs 
enfans,  font  supporter  trop  tôt  à  des  extrémités  qui  ne  sont  pas 
encore  assez  fortes,  le  poids  d'un  corps  qui  n'est  pas  en  rapport 
de  proportions  avec  elles,  qu'à  une  dégénérescence  des  indi- 
vidus, qui  naissent  de  parens  usés  par  la  débauche  ,  dont  les 
tissus,  altérés  par  des  virus  dénaturés,  transmettent  avec  la 
vie  le  germe  de  mille  infirmités,  ou  les  causes  d'une  destruc- 
tion prochaine  et  inévitable.  L'orthopédie  a  acquis  ,  de  nos 
jours,  entre  les  mains  de  nos  fameux  mécaniciens,  un  très- 
grand  degré  de  perfection ,  et  l'art  répare  à  merveille  les  écarts 
de  la  nature.  C'est  à  cet  article  que  nous  renvoyons  pour  la 
description  des  moyens  aussi  variés  qu'ingénieux  que  Ton 
oppose  avec  le  plus  de  succès  à  tous  les  genres  de  déviations  de 
la  jambe,  et  qui  souvent,  malgré  tous  les  soins,  ne  peuvent 
empêcher  l'émaciation  et  l'atrophie  de  la  partie. 

Mais,  à  côté  de  ces  infirmités  qui  exigent  les  secours  de 
l'art,  existent  une  multitude  d'aberrations  de  conformations 
auxquelles  on  n'oppose  aucun  moyen  ,  et  qui ,  apportées  en 
naissant,  ou  acquises  après  la  naissance,  n'incommodent  en 
aucune  manière,  et  sont  plutôt  remarquées  par  les  étrangers, 
que  par  les  individus  auxquels  elles  sont  départies. 

Les  professions  intluent  puissamment  sur  le  développement 
et  la  tournure  des  jambes.  Les  tourneurs  et  les  tisserands  les  ont 
plus  fortes  que  celles  des  autres  ouvriers;  celles  des  tailleurs 
diffèrent  de  celles  des  cordonniers  :  les  premiers  ont  les  jambes 
et  les  pieds  en  dehors,  à  cause  de  la  position  qu'ils  prennent 
pendant  leur  travail ,  tandis  que  les  seconds  les  ont  en  dedans 
par  l'effet  de  celle  qu'ils  gardent  en  travaillant,  et  en  battant 
le  cuir  sur  leurs  genoux.  Les  danseurs  l'ont,  en  général,  bien 
développée,  et  les  mollets  bien  prononcés;  ils  ont  les  pieds 
très  en  dehors.  Les  forts  de  la  Halle,  obligés  de  porter  à  deux 
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et  trois  étages  d'énormes  poids,  et  ne  trouvant  de  point  d'appni 
que  dans  leurs  jambes  ,  ont  les  muscles  de  celte  partie  tres-tor- 
tenient  prononcés.  Les  cavaliers  ont ,  généralement ,  les  jambes' 
un  peu  cambrées,  et  leur  mollet,  comprimé  constamment  par 
les  bottes  ,  est  applati ,  et  souvent  même  manque  presque 
entièrement;  ils  sont  généralement  mauvais  marcheurs.  Quel- 
ques personnes  ont  le  gras  de  la  jambe  placé  très-haut,  ce  qui 
lui  donne  un  aspect  désagréable,  et  iait  dire  d'elles 'qu'elles 
ont  le  mollet  dans  la  culotte  ;  elles  sont  foi  tes  ,  râblées  , 
propres  à  tous  les  exercices;  tandis  que  celles  qui  l'ont  à  moi- 
tié jambe  sont  ordinairement  grêles,  laibles,  et  ont  la  poitrine 
étroite  el  le  ventre  plat.  Quelques  sujets  d'une  petite  stature 
soni  quelquefois  pourvus  d'un  mollet  hors  de  proportion  avec 
le  reste  du  système  musculaire;  ce  contraste  choque  la  vue,  et 
prouve  moin.-»  la  force  qu'une  aberration  de  la  nutrition.  Le 
contiaire  s'obseive  quelquefois  chez  des  hommes  d'une  très- 
belle  taille;  ?es  muscles  des  extrémités  supérieures  sont  très- 
prononcés;  les  dimensions  de  la  poitrine  sont  celles  d'Hercule, 
mais,  leurs  jambes  minces  et  déliées,  semblent  se  refuser  à  sup- 
porter uu  poids  qui  parait  trop  audessus  de  leurs  forces. 

Les  moiiets  mous  el  branlans  annoncent  une  conslilutioii 
j^ébile,  ou  usée,  une  fibre  lâche;  tandis  que  les  mollets  durs, 
hors  la  contraction  des  muscles  qui  les  forment,  sont  un  signe 
de  vigueur.  C'est  un  bon  signe  chez  les  vieillards  quand  ils 
ont  le  bas  de  la  jambe  sec  ,  tandis  que  leur  enflure  est  d'un 
mauvais  présage.  C'est  là  que  la  gangrène  sènile  a  coutume  de 
se  montrer. 

La  jambe  des  femmes  est  généralement  presque  toujours 
bien  coiiloimée;  elle  ne  diffère  que  par  un  peu  plus  ou  moins 
de  tissu  cellulaire,  qui,lorsqu'i'l  est  distribué  conveiiiiblement, 
donne  à  la  jambe  ces  contours  gracieux  que  nous  admirons 
chez  nos  danseuses  de  l'Opéra,  tandis  qu'accumulé  vers  la  par- 
tie inférieure  ,  il  grossit  le  bas  de  la  jambe ,  lui  donne  un  aspect 
désagréable,  el  la  fait  ressembler  à  uu  poteau;  les  femmes  qui 
ont  eu  plusieurs  enlans  sont  sujettes  à  avoir  les  jambes  enflées. 
Les  gens  qui  ne  portent  que  des  sabots  sont  disposés  à  avoir 
les  jambes  divergentes,  parce  qu'ils  marchent  les  pieds  écar- 
tés, dans  la  crainte  de  se  donner  des  coups  et  atteintes  aux 
malléoles,  et  qu'ils  traînent  plutôt  qu'ils  ne  portent  leurs  sa- 
bots, surtout  si  ceux-ci  sont  très-pesans,  comme  dans  la  Mar- 
che et  le  Limousin.  Les  jardiniers  sont  sujets  à  l'anévrysme  du 
jarret  de  la  jambe  qu'ils  appuient  sur  la  bêche  ,  et  cette  jambe 
est  plus  grosse  que  l'autre. 

Les  hommes  qui  ont  les  jambes  en  parenthèse,  et  à  qui  on 
eût  pu  éviter  cette  dilformité,  si,  dès  le  bas  âge,  on  eût  lié  en- 
semble leurs  jambes  k  rciidroil  de  leur  courbure  vicieuse,  sont 
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assez  généralement  forts,  et  ont  la  démarche  assurée;  tandis 
que  ceux  qui  ont  la  jambe  gièlc,  et  toute  d'une  venue,  comme 
celles  des  coqs,  sont  toujours  vacillans.  Le  vieux  Silène  était 
toujours  titubant. 

En  général,  les  jeunes  gens  aiment  à  faire  belle  jambe,  et 
savent  suppléer  à  la  nature  lorsqu'elle  a  été  ingrate  envers 
euxj  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  les  chiffons  dont  ils  s'é- 
taient servis  pour  suppléer  au  renflement  qui  leur  manquait  , 
mal  fixés  dans  le  lieu  qu'ils  devaient  occuper,  se  sont  tout  à 
coup  dérangés  en  battant  un  entrechat,  et  sont  venus  se  placer 
en  avant,  et  couvrir  de^onfusion  ces  hercules,  ou  ces  adonis  de 
fabrique.  Aujourd'hui,  les  marchands  de  bas  ont  su  perfection-, 
ner  cet  article  important  de  la  toilette  j  le  mollet  postiche, 
tissu  arec  le  bas,  se  trouve  placé  d'une  manière  naturelle  et 
invariable ,  et  n'expose  plus  aux  dcsagrémcns  que  nous  venons 
de  signaler. 

La  plupart  des  nègres  ont  les  jambes  cambrées,  et,  quoique 
leur  mollet  soit  moinsgrosque  celui  des  blancs,  et  placé  plus 
haut,  ils  n'en  sont  pas  moins  agiles  a  la  course,  adroits,  et 
lestes  dans  tous  les  exercices  de  corps.  Saint-Georges  avait  la 

I'ambe  très-forte,  et,  en  faisant  des  armes,  il  se  fendait  toujours 
es  pieds  en  dedans;  il  prétendait  que  cette  manière  lui  don- 
nait beaucoup  plus  de  force.  Il  est  vrai  que  celte  disposition 
.  donne  à  la  base  de  sustentation  une  plus  grande  étendue  trans- 
versale; mais  en  même  temps  elle  lui  fait  perdre  de  sa  lon- 
gueur, et  ce  n'est  jamais  latéralement  que  le  corps  chancelé.. 
Dans  la  station,  et  dans  l'escrime  lorsqu'on  est  fendu,  le  poids 
des  viscères  pectoraux  et  gastriques,  et  la  tète  même,  tendent 
à  opérer  la  chute  en  devant,  et  c'est  évidemment  en  devanl 
qu'il  faut  que  la  base  de  sustentation  ait  plus  d'étendue.  Noï 
maîtres  d'armes  suivent  cette  règle,  qui  est  dans  la  nature,  et 
il  est  à  croire  que  Saint-Georges  n'avait  donné  la  préférence  ;i 
la  position  transversale,  que  par  quelque  raison  de  conforma- 
tion particulière  de  son  pied. 

A  part  les  cas  très-rares  d'une  nutrition  excessive  du  mollet, 
il  est  facile  de  juger,,  à  l'inspection  de  la  jambe,  l'individ-i 
étant  couvert,  si  c'est  un  homme  fort  ou  faible.  En  général,  la 
masse  n'est  pas  la  force.  Voyez  le  Napolitain  de  la  basse  class<;, 
auquel  aucun  lien,  aucune  enveloppe  n'ont  entravé  le  déve- 
loppement des  muscles.  Recouvert  d'une  chemise,  et  d'un 
simple  caleçon  qui  ne  va  qu'à  la  moitié  de  la  cuisse,  il  élalo 
une  jambe  fortement  dessinée  et  dans  toute  la  beauté  dus 
formes  primitives;  le  bas  en  est  mince,  et  le  tendon  d'achille 
bien  détaché.  On  entend  souvent  dire  dans  le  monde  :  Cet 
homme  a  la  |ainbo  faite  au  tour,  pour  exprimer  qu'il  a  la 
jambe  bien  faite.  iVoiis  pcnsoi:»  que  ctlc  locution  est  vicieuic  ^ 
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et  qu'il  n'y  a  de  jambes  faites  au  tour,  que  les  jambes  de  bois." 
C'est  une  chose  plaisante  d'avoir  vu,  il  y  a  vingt  ans  ,  tel 
homme  à  jambe  de  bois,  la  porter  peinte  aux  trois  couleurs, 
et  aujourd'hui  la  faire  parsemer  de  fleurs  de  lis  sans  nombre. 
Les  soldais  prussiens,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  devaient  avoir  la 
jambe  cylindrique,  et ,  pour  arriver  à  ce  genre  de  beauté  ,  oa 
leur  en  faisait  garnir  le  bas  avec  des  chiffons  ,  de  manière 
qu'elle  était  toute  d'une  venue,  et  ressemblait  assez  bien  à  ua 

f>ilier.  Aujourd'hui  la  demi-guêtre ,  en  comprimant  le  bas  de 
a  jambe,  fait  ressortir  le  mollet,  et  laisse  aux  muscles  leur 
entière  liberté.  En  Perse,  on  coupait  autrefois  les  deux  tendons 
au  creux  du  jarret  aux  prisonniers,  poilr  les  empêcher  de  ser- 
vir désormais;  Sowarow  fit  couper  le  tendon  d'achille  aux 
paysans  polonais,  dans  la  même  intention,  et  en  Espagne  oa 
avait  mis  en  question  si  on  en  ferait  autant. 

Maladies  des  jambes .  La  jambe  se  trouvant  une  des  parties 
les  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation,  et  en  butte  ,  par 
ses  usages ,  à  toute  l'influence  des  corps  extérieurs ,  est ,  plus 
que  toute  autre  région  du  corps  ,  sujette  à  des  maux  divers,  et 
à  des  accidens  aussi  nombi'eux  que  variés. 

La  position  droite,  et  beaucoup  d'autres  circonstances  qui 
s'opposent  au  libre  retour  du  sang  veineux  ,  donnent  naissance 
aux  varices,  qui,  d'abord  simples  dilatations,  sont  plutôt  désa- 
gréables qu'incommodes,  mais  qui,  ouvertes  spontanément,  ou 
accidentellement ,  constituent  les  ulcères  les  plus  difficiles  à 
guérir.  Les  anciens  aruspices,  toujours  debout,  étaient  sujets 
aux  varices  : 

Faricosusjîet  aruspes. 

Jdv.  ,  sat.  Ti. 

Quand  on  parlait  d'un  centurion,  ancien  de  service,  on  disait 
qu'il  avait  autant  de  campagnes  que  de  varices  :  Quoi  varices  y 
toi  bella.  Pouteau  a  observé  que  la  jambe  gauche  est  plus  dis- 
posée que  la  droite  à  devenir  le  siège  de  ces  ulcérations  ato- 
niques,  et  M.  le  professeur  Richerand  a  pu  vérifier  la  justesse 
des  obse  valions  du  praticien  de  Lyon,  sur  les  nombreux  cons- 
crits soumis  chaque  année  à  son  examen.  Sur  dix  ulcères  aux 
jambes,  la  gauche  en  offrait  sept,  et  ce  savant  croit  en  trouver 
la  cause  dans  la  séparation  physiologique  du  corps  en  deux 
moitiés,  admise  par  Bordeu,  Dupuy,  etc.  L'observation  cons- 
tante démonlre  la  moitié  gauche  du  corps  plus  faible  que  la 
droite,  et  on  l'altribue  moins  à  la  structure  Mrimitive  des  or- 
ganes, qu'à  l'habitude  contiactce  dès  l'enfance  d'exercer  préfé- 
rableuient  le  coté  droit  du  corps,  qui  aciju  ert  par  l'exercice 
un  plus  grand  developpciuent ,  et  un  surcroît  de  nutiitionqui 
augmente  sa  force.  Certains  métiers  y  disposent  aussi  plus  paç-. 
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ticulièrement.Les  imprimeurs  toujours  debout ,  les  cuisiniers  ; 
les  chasseurs  ,  qui  se  blessent  aisément  les  jambes  ;  les  soldats 
pendant  les  long;ues  marches,  les  marins,  les  blanchisseuses, 
sont  larement  exempts  d'ulcères  aux  jambes.  Les  hommes  em- 
ployés dans  les  rizières  et  à  la  culture  du  maïs  en  Italie  ,  y 
sont  aussi  très-sujets.  On  a  dit  que  ces  maladies  e'taient  beau- 
coup plus  rebelles  en  Italie,  que  partout  ailleurs.  Nous  avons 
pu  souvent  remarquer  sur  nos  soldats  que  les  ulcères  atoniques 
des  jambes,  traités  convenablement,  cédaient  aussi  facilement 
sous  le  ciel  brûlant  de  la  Calabre,  que  sous  le  nôtre,  et  nous 
ne  les  avons  vus  se  perpétuer  indéfiniment  que  chez  les  pau- 
vres paysans,  qui ,  manquant  de  linge,  ne  pouvaient  entretenir 
les  soins  si  indispensables  de  la  propreté,  et  qui  d'ailleurs, 
obligés  de  travailler  pour  pourvoir  à  leur  subsistance,  se  re- 
trouvaient constamment  sous  les  mêmes  influences  qui  avaient 
déterminé  leurs  maladies.  Il  arrive  souvent  aussi  que,  ne  pou- 
vant apporter  aucun  remède  à  ces  maux  commençans  ,  une  in- 
flammation ulcéralive  s'en  empare,  ronge  leurs  bords,  en  dé- 
truit une  grande  suiface,  puis  s'arrête,  pour  rester  stationnaire. 
C'est  alors  que  ne  pouvant  plus  travailler,  ces  malheureux 
vont,  dans  les  grandes  villes,  exposer  à  la  pitié  publique  ce 
membre  déformé,  objet  d'horreur  et  de  dégoût,  et  achever  en 
mendiant  leur  malheureuse  existence.  Il  en  est  qui ,  par  paresse , 
se  font  de  ces  ulcères ,  et  les  perpétuent  avec  des  substances 
acres  et  irritantes  qu'ils  y  appliquent  pendant  la  nuit.  Dans  le 
cours  de  nos  guerres,  quelques  jeunes  gens  essayaient  de  se 
soustraire  au  service  militaire,  en  entretenant  clandestinement 
un  ulcère,  pour  lequel  on  les  envoyait  à  l'hôpital,  mais  où  la 
fraude  ne  tardait  pas  à  être  découverte.  Parmi  les  moyens  cu- 
ratifd  les  plus  efficaces,  tels  que  le  bandage  roulé  compressif , 
employé  avec  le  plus  grand  succès  par  Desault ,  etc.,  aucua 
ne  surpasse  en  certitude  la  méthode  des  emplâtres  agglutina- 
tifs,  inventée  d'abord  par  les  Anglais,  puis  adoptée  eh  France 
par  la  plupart  des  praticiens.  11  arrive  cependant,  que  bien 
souvent  ce  moyen,  même  secondé  par  les  médicamens  inteines, 
échoue  comme  les  autres,  et  alors  il  faut  regarder  ces  ulcères 
comme  constitutionnels,  se  borner  k  des  soins  de  propreté,  et 
les  abandonner  à  la  nature.  C'est  surtout  au  Nord,  en  Hol- 
lande, et  en  général  dans  les  pays  où,  par  l'influence  du  cli- 
mat et  des  lieux,  les  habitans  ont  la  fibre  lâche,  molle,  abreu- 
vée, et  où  l'enflure  chronique  des  jambes  est  endémique,  que 
ces  ulcères  atoniques,  qu'on  nomme  aussi  loups,  sont  les  plus 
communs  et  les  plus  rebelles.  A  ces  hideuses  ulcérations,  qui 
font  le  désespoir  de  la  chirurgie  et  le  tourment  des  malades , 
nous  ajouterons  la  lèpre  tuberculeuse  éléphantine ,  qui  est  la 
plus  horrible  de  toutes,  et  qui,  de  nos  jours,  ne  se  montre  plus 
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que  très-rarement,  pour  le  bonheur  de  la  pauvre  humanile, 
dcijii  si  sujette  :i  un  si  grand  nombre  d'infirmités. 

Au  début  des  maladies  internes  un  peu  graves,  lorsque  les 
forces  de  la  nutuie  sont  opprimées  ou  brisées  par  la  douleur  ^ 
c'est  surtout  dans  les  muscles  des  jambes  que  le  malade  éprouve 
le  plus  de  faiblesse,  et  quelquefois  même  l'impossibilité  de 
s'en  servir.  Une  frayeur  subite  une  nouvelle  inattendue,  la 
colère,  elc. ,  déterminent  aussi  dans  le  système  musculaire  des 
jambes,  depuis  la  faiblesse  jusqu'au  tremblement  nerveux  le 
plus  considérable.  A  la  suite  des  affections  de  longue  durée, 
les  jambes  tomb'mt  dans  l'emaciation,  s'atrophient,  deviennent 
le  siège  des  iufiltrations ,  des  œdèmaties ,  des  tarhes  et  ulcères 
scorbutiques ,  et  finissent  par  arriver  à  ce  degré  de  flexion 
connu  sous  le  nom  de  contracture,  que  les  moyens  les  plus 
énergiques  ont  souvent  beaucoup  de  peine  à  surmonter.  Une 
douleur  vive  et  fixe  aux  mollets  accompagne  souvent  le  scor- 
but, et  l'annonce  même  quel([uefois  d'avance.  Les  jambes  sont 
plus  sujettes  aux  crampes  qu'aucune  autre  région  du  corps, 
et  comme  c'est  à  leur  partie  moyenne  interne  que  l'on  place 
les  vesicatoircs ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  gangrène  s'en  em- 
parer, eu  détruire  le  tissu  cellulaire,  et  laisser  à  sa  suite  des 
traces  qui  ne  s'efCaceront  plus. 

L'usage  des  brodequins  trop  serrés  fait  grossir  la  moitié  su- 
périeure de  la  jambe,  mais  d'une  manière  désagréable  à  la 
vue,  tandis  qu'il  fait  maigrir  l'autre.  Les  bas  de  peau  de  chien 
lacés ,  les  bandages  roulés  et  compressifs ,  font  tomber  ii  la 
longue  la  jambe  dans  l'atrophie,  et  plusieurs  conscrits  se  sont 
servis  de  ce  moyen  frauduleux  pour  se  mettre  dans  le  cas  de 
la  réforme. 

Les  talons  hauts  empêchent  la  jambe  de  s'étendre,  rendent 
le  genou  saillant,  et  s'opposent  à  ce  que  le  jarret  soit  tendu. 
Quand  on  en  a  porté  quelque  temps,  et  qu'on  veut  faire  usage 
de  mules  ou  de  souliers  plats,  on  souffre  du  mollet  au  point 
de  ne  pouvoir  marcher.  Le  haut  talon  raccourcissait  le  tendon 
d'achille,  et  diminuait  d'autant  l'effort  contraclif  des  muscles. 
La  semelle  plate  fait  le  contraire,  mais  l'habitude  de  celle-  ci 
vaut  mieux;  la  station  a  plus  de  grâce,  et  la  jambe  est  mieux 
placée. 

Eu  butte  à  l'action  des  corps  extérieurs,  la  jambe  est,  plus 
que  toute  autre  partie,  exposée  à  leurs  atteintes,  depuis  la  plus 
simple  contusion,  jusqu'aux  fractures  et  aux  luxations.  Rien 
de  plus  douloureux  que  les  coups,  même  les  plus  légers,  sur  la 
cretc  du  tibia.  Ces  accidens  devaient  être  fréqucns  chez  ks- 
Grecs  cl  chez  les  Romains  de  la  classe  du  peuple,  qui  avaient 
les  jambes  aues,  et  n'osaient ,  poiu-  celte  raison ,  avoir  dispute 
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avec  les  soldats  chausses  de  bottines  garnies  de  doux,  q^ui  se 
rendaient  très-redoutables  à  leurs  concitoyens. 

Quian  duo  crura  habeas ,  offendere  tôt  caligas ,  tôt 
Milita  claworum. 

Juv.,  sat.  iTi. 

Les  montagnards  e'cossais  et  les  soldats  de  cette  nation,  qui 
n'ont  qu'un  barillet  et  la  jarabenue,  doivent  en  éprouver  beau- 
coup plus  d'incommodités  en  campagne,  que  les  soldats  des 
autres  nations  qui  ont  cette  partie  du  corps  abrite'e  et  défendue. 

Dans  les  manœuvres  de  cavalerie,  c'est  presque  toujours 
vers  la  moitié  inférieure  et  antérieure  de  la  jambe  que  les  hom- 
mes sont  blessés.  Les  bottes ,  même  fortes ,  n'empêchent  pas  le 
plus  souvent  que  le  fer  du  cheval  ne  déchire  les  tégumens  et 
les  muscles,  et  même  ne  fracture  la  jambe,  comme  nous  eu 
avons  eu  plusieurs  exemples.  Voyez  ^  pour  les  détails,  l'article 

FRACTURE. 

Loisque  les  muscles  du  mollet  sont  divisés  transversale- 
ment et  profondément,  la  rétraction  des  deux  bords  de  la  plaie 
forme  un  écartement  énorme,  et,  quels  que  soient  les  moyens 
employés  pour  obtenir  la  réunion,  elle  n'est  jamais  complette, 
et  ne  se  fait  que  par  le  développement  d'une  intersection  ccl- 
luleuse.  M.  le  professeur  Richerand  pense  que  ce  nouveau  tissu 
ne  nuit  sensiblement  h  la  force  de  la  partie,  que  dans  le  cas  où 
les  muscles  divisés,  n'ayant  pas  été  maintenus  dans  un  rapport 
assez  immédiat,  il  occuperait  trop  d'espace  entre  leurs  extré- 
mités ,  et  n'opposerait  qu'une  résistance  médiocre ,  puisqu'il 
serait  trop  mince  et  trop  extensible. 

De  toutes  les  masses  musculaires  mises  en  jeu  pour  soulever 
un  pesant  fardeau ,  pour  retenir  le  corps  chargé  d'un  poids 
quelconque,  lorsqu'il  est  entraîné  hors  de  son  centre  de  gravité, 
ou  pour  sauter  très-haut ,  etc. ,  aucune  n'est  plus  sujette  aux 
ruptures  partielles  des  fibres  ou  des  tendons ,  que  celles  de  la 
jambe.  Les  malades  ne  sont  le  plus  souvent  avertis  de  cet  acci- 
dent que  par  une  espèce  d'engourdissement,  quelquefois  par 
la  sensation  d'une  forte  percussion,  et  rarement  par  une  vive 
douleur.  En  général ,  on  ne  fait  au  premier  moment  qu'une 
médiocre  attention  à  cette  blessure,  qui  ne  paraît  que  légère, 
mais  qui  ne  tarde  pas  à  causer  le  gonflement  de  toute  la  jambe 
et  la  difficulté  de  mouvoir  le  pied.  L'application  autour  de  la 
partie  souffrante  de  compresses  trempées  dans  l'eau  marinée 
froide,  et  souvent  renouvelée,  pendant  les  deux  jours  qui  sui- 
vent l'accident,  dans  l'eau  végéto-minérale,  et,  lorsque  la 
douleur  est  très-forte,  dans  une  solution  d'extrait  gomineux 
d'opium,  réussissent  en  général  très-bien  à  prévenir  les  acci- 
dens.  Le  malade  observera  k   repos  le  plus  absolu,  et  aura 
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soin,  dans  le  cas  même  où  il  n'en  sérail  pas  averti  par  la  dou- 
leur, de  ne  rien  faire  qui  exigerait  l'action  des  muscles  de  la 
jambe;  il  se  bornera  à  des  mouvemens  de  totalité  de  l'extré- 
mité inférieure,  qui  ne  se  feront  que  dans  l'articulation  de  la 
hanche,  s'interdisant  soigneusement  tous  ceux  d'extension  et 
de  flexion  du  pied. 

M.  le  professeur  Richerand  croit  que  les  auteurs  attribuent 
h  tort  à  la  rupture  du  tendon  du  plantaire  grêle,  ce  qui  n'est 
que  l'effet  de  la  déchirure  de  quelques  libres  dans  les  muscles 
du  mollet.  Les  signes  auxquels  ils  prétendent  reconnaître  cette 
solution  du  plantaire  sont  communs  à  celle  des  fibres  muscu- 
laires,  et  le  bruit  analogue  au  claquement  d'un  fouet,  donné 
comme  signe  pathognomonique ,  ne  peut  guère  être  perçu  au 
moment  de  la  blessure,  puisqu'il  n'a  lieu  qu'au  milieu  départies 
molles, et  dans  un  espace  où  il  n'existe  pas  d'air  dont  les  vibra- 
tions puissent  le  produire  [Nosog.^  tom.  ii).  M.  Billot,  jeune, 
a  écrit  utilement  sur  cet  accident  singulier,  et  l'un  de  nous 
ayant  été  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  Mémoire  présenté, 
l'an  dernier,  à  l'Académie  des  sciences,  par  ce  praticien,  sur 
les  ruptures  musculaires,  a  tâché  de  compléter,  par  ses  pro- 
pres notes  et  par  ses  recherches,  une  matière  qui  n'avait  encore 
été  qu'ébauchée. 

La  rupture  du  tendon  d'achille  est  un  accident  grave  qui 
arrive  souvent  aux  danseurs,  aux  sauteurs  sur  la  corde,  et 
qui  laissant  après  sa  consolidation  une  faiblesse  plus  grande 
dans  le  membre ,  le  dispose  aux  récidives. 

La  solidité  de  l'articulation  fémoro-tibiale  en  rend  la  luxa- 
tion completle  presque  impossible  ,  et,  lorsqu'elle  a  lieu,  le 
désordre  causé  par  la  rupture  ou  la  violente  distension  de  ses 
nombreux  moyens  d'union,  entraine  les  accidens  les  plus  graves, 
et  quelquefois  une  gangrène  mortelle,  avant  de  pouvoir  procéder 
a  l'amputation.  Le  péroné  peut  se  déplacer  isolément  par  ses 
surfaces  articulaires  supérieures  et  inférieures,  à  la  suite  d'un 
coup  qui  a  fracturé  le  tibia,  ou  d'une  violente  torsion  du  pied. 
f^oyez  LrxATioN. 

L'articulation  tlbio  -  tarsienne  est  souvent  le  siège  de  la 
goutte,  et  s'en  trouve  déformée  après  des  attaques  répétées, 
et  quelquefois  même  à  la  première.  Pour  obvier  ii  cet  accident, 
les  médecins  américains  sont  dans  l'usage  d'employer ,  dès  la 
première  invasion  de  la  maladie ,  un  bandage  compressif  si 
fortement  serré ,  que  le  gonflement  inflammatoire  ne  peut  se 
faire  dans  cette  partie.  M.  Dupont  de  Nemours  fut  pris  d'un 
accès  de  goutte  pendant  son  séjour  en  Amérique,  se  laissa 
persuader  que  ce  moyen  était  infaillible,  s'y  soumit ,  et  mourut 
d'une  inflammation  des  viscères  du  bas-ventre  produite  par  la 
métastase  arthritique. 
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Le  tibia  est  aussi  le  sie'ge  des  exostoses  véne'riennes  et  de 
celles  qui  tiennent  aux  causes  externes.  La  carie,  la  nécrose, 
les  séquestres  en  détruisent  la  substance.  Nous  avons  vu  la 
moitié  antérieure  du  cylindre ,  enlevée  par  un  coup  de  feu , 
offrir  une  dépression,  que  le  malade  cachait,  après  la  guéri- 
son,  au  moyen  d'un  petit  coussin.  La  jambe,  quoique  bieu 
nourrie,  se  cambra,  et  l'officier  ne  put  jamais  supporter  de 
longues  fatigues  à  pied.  Les  corps  étrangers  mus  par  la  poudre 
à  canon ,  et  les  portions  de  vêtemens  qu'ils  chassent  devant 
eux,  ou  dont  ils  s'enveloppent,  se  dérobent  aisément  à  nos 
recherches,  au  milieu  de  cette  masse  musculaire  du  mollet, 
surtout  lorsqu'une  main  timide  a  craint  de  faire  une  incision 
assez  grande  pour  explorer  parfaitement  le  trajet  du  corps 
étranger,  ou  lorsque  l'inflammation  y  étant  survenue  ,  a  changé 
tous  les  rapports ,  et  s'est  opposée  à  toute  opération  et  toute 
tentative  ultérieure. 

Peu  de  parties  du  corps  sont  aussi  fréquemment  affectées  de 
brûlures  que  la  jambe.  Les  suites  en  sont  le  plus  souvent  gra- 
ves ,  en  ce  qu'elles  déterminent  des  ulcères  longs  à  guérir,  ou 
laissent  des  cicatrices  faciles  à  se  rompre  à  la  moindre  fatigue , 
ou  à  la  plus  légère  violence  extérieure.  Nous  avons  donné  nos 
soins  à  un  domestique  allemand,  qui,  comme  ses  compatriotes, 
portait  des  bottes  larges.  Occupé  à  préparer  un  bain,  il  laissa 
tomber  le  chaudron  d'eau  bouillante,  qui  remplit  ses  deux 
bottes  et  dénuda  entièrement  les  deux  jambes.  On  juge  aisé- 
ment de  la  violence  des  douleurs  qu'il  dut  éprouver;  nous  les 
calmâmes  avec  une  solution  gommeuse  d'opium;  il  se  forma 
des  escarres,  et,  après  leur  chute ,  les  plaies  furent  longues  et 
difficiles  à  cicatriser.  Nous  revîmes  ,  longtemps  après ,  le  ma- 
lade ayant  conservé  des  ulcères  qui  se  guérissaient  difficilement, 
et  qui  se  rouvraient  avec  une  facilité  extrême. 

Après  une  fracture  de  la  jambe,  pour  laquelle  on  a  gardé 
longtemps  une  position  horizontale,  si,  les  premières  fois 
qu'on  quitte  le  lit,  on  reste  un  peu  de  temps  debout,  il  semble 
que  le  sang  s'accumule  dans  la  jambe  malade.  On  en  souffre; 
elle  rougit,  elle  se  tuméfie;  il  faut  l'étendre  sur  une  seconde 
chaise,  et  la  tenir  quelque  temps  comme  emmaillotée,  y  faire 
des  frictions,  etc. 

Nous  terminerons  le  tableau  des  nombreuses  maladies  qui 
affectent  la  jambe ,  et  qui  exigent  les  soins  et  les  secours  de  la 
chirurgie,  par  l'exposition  succincte  des  dernières  ressource» 
qu'elle  est  forcée  d'employer,  lorsque  tous 'les  moyens  de 
conservation  ont  été  infructueusement  tentés,  et  que  l'art  est 
obligé  de  sacrifier  une  partie  pour  la  conservation  du  tout. 
C'est  de  l'amputation  de  la  jambe  qu'il  nous  reste  h  parler,  et 
oommç  ce  sujet  a  déjà  été  traité  dans  le  premier  volume  de  ce 
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Dictionaîre,  nous  renvoyons  à  cet  article  pour  la  description 
des  procédés  opératoires.  IN^ous  nous  bornerons  seulement  k 
quelques  considérations  accessoires,  prises  dans  notre  pratique 
et  dans  celle  des  chirurgiens  les  plus  distingués,  afin  de  servir 
de  complément  au  travail  de  nos  savans  confrères. 

Le%  chirurgiens  anglais  ,  en  perfectionnant  l'opération  aussi 
importante  que  terrible  de  l'amputation  des  membres,  re- 
marquèrent les  premiers  que,  dans  les  cas  où  il  fallait  mettre 
à  découvert  de  grandes  surfaces,  on  était  trop  peu  soigneux  de 
ménager  assez  de  peau  pour  les  recouvrir  entièrement.  Ils  es- 
sayèrent, pour  la  cuisse,  de  conserver  assez  de  muscles  et  de 
pcuu  pour  réunir  la  plaie  d'une  manière  immédiate  ,  et  obtin- 
rent, en  peu  de  semaines,  par  cette  heureuse  innovation,  une 
cure  qu'il  fallait  attendre  plusieurs  mois.  La  guerre  qui  s'al- 
luma en  1792,  nous  offrit  l'occasion  d'étendre  aux  amputa- 
tions de  la  jambe  la  méthode  qui  n'avait  encore  été  employée 
que  pour  la  cuisse  et  le  bras.  A  l'affaire  de  ]\eubourg,  l'un  de 
nous  fit,  sur  le  champ  de  bataille,  quatre-vingt-douze  ampu- 
tations, dont  trente-huit  de  la  cuisse,  trente-trois  du  bras  et 
vingt-une  de  la  jambe.  Toutes  furent  réunies  immédiatement; 
celles  des  jambes  le  furent  moins  bien  que  les  autres,  à  cause 
de  la  différence  des  parties,  et  de  la  difficulté  d'y  ménager 
assez  de  peau  et  de  muscles  pour  en  couvrir  le  moignon;  ce- 
pendant elles  furent  guéries  presque  aussi  promptement  que 
les  autres.  Nous  n'avons  cessé,  dans  le  cours  de  notre  longue 
pratique  aux  armées,  de  tenter  la  réunion  immédiate  dans 
presque  tous  les  cas  d'amputations  de  jambf  s  où  nous  avions 
assez  de  parties  molles  pour  recouvrir  au  moins  une  partie  du 
moignon.  En  Calabre,  nous  amputâmes  la  jambe  a  un  soldat 
qui  avait  eu  le  pied  fracassé  par  un  boulet  Nous  pûmes  réunir 
la  plaie  d'une  manière  presque  immédiate.  Le  malade  fut  con- 
duit à  l'hôpital  deReggio,  et  soigné  par  les  chirurgiens  du 
Î>ays.  Quel  fut  notre  élonnement  de  voir,  vingt  jours  après 
'opération,  ce  soldat  suivre  l'armée,  appuyé  sur  ses  béquilles, 
et  n'ayant  plus  qu'une  petite  plaie  de  la  largeur  d'une  pièce 
de  vngt  sous  i  II  fut  guéri  avant  d'arriver  à  Naplts,  et  nous 
l'avons  revu  souvent  depuis  à  la  porte  d'un  des  châteaux  royaux 
dont  il  fut  nommé  portier.  En  général ,  la  cicatrisation  de  ces 
plaies  ne  s'étend  pas  au  de  là  du  vingt  -  sixième  jour.  Cepen- 
dant,  malgré  les  avantages  de  cette  méthode,  beaucoup  de 
chirurgiens  militaires,  imbus  de  la  doctrine  contraire ,  jurant 
toujours  in  verba  niagistri^  et  par  conséquent  asservis  à  une 
stupide  imitation,  se  traînèrent  dans  l'ancienne  routine  ,  et 
firent  beaucoup  de  mal.  D'autres,  voulant  recouvrir  entière- 
ment le  moignon,  disséquaient  la  peau  dans  une  trop  grande 
étendue,  la  retroussaient  sur  elle-même  comme  un  parement 
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tlMiabît,  et  par  cel  abus ,  aussi  dangereux  que  l'excès  contraire 
empêchaient  cette  peau  de  s'unir  aux  parties  ([u'elle  recouvrait. 
Ses  bords  se  retournaient,  se  repliaient  en  dedans,  se  cou- 
vraient d'une  cicatrice  ordinairement  arrondie,  et  ne  sere'unis- 
saient  plus  entre  eux  ;  ce  qui  obligeait  quelquefois  d'en  faire 
la  re'section ,  et  faisait  manquer  la  reunion  immédiate  du 
moignon,  qui,  de  son  côté,  était  lâche,  flasque,  ridé,  et  for- 
mait comme  une  bourse  vide,  où  le  sang  et  le  pus  pouvaient 
aisément  s'accumuler.  Il  est  bon  que  la  peau  joigne  partout, 
mais  sans  constriction  ,afin  do  ne  pas  gêner  l'intumescence,  qui 
survient  toujours  plus  ou  moins  qneïques  jours  après  l'opé- 
ration. 

Nous  venons  de  signaler  les  abus  également  dangereux  qui 
résultent  de  deux  méthodes  opposées,  et  on  voit  qu'il  est  fa- 
cile, en  les  évitant  toutes  deux,  d'arriver  à  une  méthode 
mixte  qui  présentera  plus  d'avantages  que  d'inconvénicns. 

Les  partisans  outrés  de  la  réunion  immédiate  recommandent 
ie  multiplier  les  ligatures,  et  pensent  qu'en  liant  jusqu'aux 
plus  petites  artérioles,  on  peut  réussir  à  empêcher  complète- 
ment la  suppuration.  M.  Roux  ,  dans  son  intéressant  Mémoire 
sur  la  réunion  immédiate  de  la  plaie  après  l'amputation  cir- 
culaire des  membres ,  observe  qu'il  n'est  pas  toujours  possible 
de  lier  les  artérioles  dont  est  parsemé  le  moignon  •   non  sans 
doute  :  d'un  côté,  la  faiblesse  où  peut  tomber  le  patient,  en 
rendant  languissante  la  circulation,  et,  de  l'autre,  des  spasmes 
inévitables,  en  crispant  les  orifices  de  ces  vaisseaux,  font  qu'ils 
ne  versent  pas  le  sang  dont  on  a  besoin  pour  les  reconnaître. 
Alors  il  faut  renoncer  à  les  lier,  ou  mettre  des  heures  entières 
à  terminer  une  opération  qui  ne  peut  être  prolongée  sans  plus 
ou  moins  de  danger.  Au  reste,  ce  qui  peut  se  faire  dans  un  hô- 
pital ordinaire  et  tranquille,  ou  dans  les  maisons  des  particu- 
liers, n'est  pas  également  praticable,  dans  toutes  les  circons- 
tances, aux  armées,  aux  ambulances,  sur  le  terrain,  où  l'on 
a  quelquefois  à  faire,  dans  une  attitude  très-gènante ,  deux  ou 
trois  cents  amputations,  dont  chacune  ne  doit  pas  durer  plus 
de  trois  ou  quatie  minutes.  Eu  ne  liant  que  la  principale  ar- 
tère, et  tout  au  plus  une  ou  deux  plus  fortes  après   elle,  les 
chirurgiens  militaires  réussissent  et  obtienneut  des  guérisoris 
étonnantes  par  leur  nombre  et  leur  pronipiiiude.  Cependant 
bien  des  chirurgiens  qui  n'ont  pas  fait  la  guerre  ne  conçoivent 
pas  comment,  avec  si  peu  de  ligatures ,  les  blessés  ne  périssent 
pas  d'iicmorragie.  Nous  atteslous  ici  que,  malgié  la  longueur 
des  évacuations  et  l'incommodité  des  movons  de  transport , 
nous  u^ avons  jamais  vu  mourir  un  seul  homni'   par  la  perte 
de  son  sang.  Ils  ne  conçoiveiil  pas  davantage  comment  la  plaie 
du  moignon  ajaut  été  réunie  par  première  iutculiou,  et  se» 
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bords  étant  maintenus  fortement  dans  un  contact  intime,  le 
sang  qui  coule  ou  exsude  des  vaisseaux  non  lie's,  ne  s'infiltre 
pas  dans  le  tissu  cellulaire,  ue  s'accumule  pas  dans  l'inter- 
stice des  muscles,  pour  y  causer  les  accidens  les  plus  effrayans. 

11  faut  absolument  après  l'amputation  de  la  jambe,  et  surtout 
quand  on  veut  réunir  immédiatement,  adoucir  avec  une  râpe 
particulière,  ou  avec  l'espèce  de  ràcloire  que  nous  avons  fait 
mettre  dans  nos  caisses  de  chirurgie,  la  ligne  anguleuse  et 
tranchante  que  forme  le  bord  de  l'os ,  et  sur  laquelle  la  peau 
portant  à  nu  finit  par  se  gangrener  et  s'ouvrir,  après  avoir 
causé  aux  blessés  les  douleurs  les  plus  affreuses  pendant  six 
ou  huit  jours. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  d'une  coaptation  trop  com- 
plette,  nous  avions  l'attention  de  ne  pas  rapprocher  partout, 
avec  la  même  exactitude,  les  bords  de  la  plaie,  surtout  à  la 
jambe,  où  il  est  impossible  de  conserver  dans  la  section  circu- 
laire assez  de  parties  molles  pour  en  obtenir  la  réunion  immé- 
diate ;  nos  aggiutinatifs  étaient  peu  serrés,  de  manière  à  établir 
un  intervalle  de  quelques  lignes  entre  eux,  et  à  laisser  dans  la 
partie  la  plus  déclive  les  ligatures,  et,  avec  elles,  une  libre 
issue  au  sang  qui  devra  s^'écouler,  ainsi  qu'au  pus  qui  ne  man- 
quera pas  de  se  former.  Nous  avions  soin  aussi  d'exercer  une 
compression  douce  et  uniforme,  à  la  manière  des  Anglais, 
tantôt  avec  des  bandes  élastiques  de  flanelle ,  tantôt  avec  un 
bonnet  de  laine  tricoté  plus  élastique  encore,  et  qui  n'ont  pas 
l'inconvénient  de  quelques  autres  bandages,  de  faire  rebrousser 
les  chairs  et  la  peau. 

On  a  imaginé,  dans  ces  derniers  temps,  de  couper  les  fils 
des  ligatures  auprès  du  nœud,  et  de  réunir  ensuite  la  plaie 
immédiatement;  les  succès  ont  justifié  les  premiers  essais,  et 
doivent  encourager  les  praticiens  à  les  renouveler.  M.  Roux,  qui 
a  le  mérite  d'avoir  fixé  l'attention  des  praticiens  sur  la  bonté  de 
la  méthode  de  la  réunion  immédiate  dans  les  amputations  des 
membres,  et  surtout  de  la  cuisse,  ne  pouvant  l'appliquer  com- 
plètement à  la  jambe,  dans  l'amputation  circulaire,  à  cause 
de  la  grosseur  différente  des  deux  os,  et  de  la  distribution  iné- 
gale des  parties  molles,  a  essayé  de  reproduire  l'amputation 
à  lambeaux  dans  la  continuité  de  ce  membre.  Ce  n'est  plus 
cette  opération,  dans  laquelle  un  seul  lambeau,  formé  de  toutes 
les  chairs  du  mollet,  était  appliqué  sur  la  surface  du  moignon, 
et  qui,  de  nos  jours,  ne  compte  plus  un  seul  partisan  accré- 
dité, mais  la  méthode  des  lambeaux  égaux ,  emploj^ée  avec 
avantage  pour  les  autres  membres,  habilement  adaptée  pour 
la  jambe;  il  fallait  vaincre  les  difficultés  qu'elle  présente  pour 
la  formation  de  deux  lambeaux  à  bords  arrondis,  et,  autant 
que  possible ,  de  même  forme  et  de  dimensions  égales.  L'auteur 
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a  parfaitement  réussi  à  les  obtenir,  et  si  nous  n'avions  appris 
que,  depuis  la  publication  de  Ja  relation  de  son  vojaefe  à 
Londres,  M.  le  docteur  Roux  avait  fait  subir  quelques  modi- 
fications à  son  procédé,  nous  nous  serions  empressés  de  le 
faire  connaître  ;i  nos  lecteui  s. 

Quoique  celte  nouvelle  manière  d'amputer  la  jambe,  ea 
faisant  deux  lambeaux  égaux,  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'an- 
cienne à  un  seul  lambeau,  elle  ne  fera  cependant  pas  aban- 
donner l'amputation  rirculaiie,  qui  est  d'une  exécution  plus 
facile,  moins  doulouieuse,  plus  expcdilive,  qui  exige  moins 
de  temps  pour  la  cicatrisation  du  moignon,  et  à  laquelle  se 
borneront  toujours  les  praticiens  qui  ont  eu  comme  nous 
d'innombrables  occasions  de  iaire  comparativement  toutes  les 
espèces  ,  toutes  les  variétés,  tous  les  modes  d'amputation. 

Nous  avons  quelquefois  coupc'  la  jambe  audessous  du  mol- 
let et  même  plu-  bas  ,  le  desordic  ne  s'elendant  pas  plus 
loin,  et,  après  l'opération,  au  lieu  de  placer  anguiairenient  le 
moignon,  nous  retendions  au  niveau  du  genou  j  c'était  pour 
faciliter  au  blessé  l'usage  d'une  jambe  de  bois  creuse,  ou  d'une 
bottine  de  notie  invention,  lesquelles  portent  latéralenu-nt 
deux  prolougemens  qui  viennent  prendre  leur  point  d'appui 
aux  paities  latérales  et  supérieures  de  la  jambe. 

A  cette  occasion,  nous  dirons  qu'il  est  des  blessés  à  qui  il 
est  très-facile  de  faire  porter  une  jambe  de  bois  imilative,  dans 
laquelle  le  moignon,  entré  et  retenu  par  deux  simples  courroies, 
Tune  placée  à  l'endroit  de  la  jarretière  et  l'autre  audessus  du. 
genou,  exerce  tous  les  mouvemens,  et  supplée  parfaitement  la 
jambe  naturelle.  Ces  blessés  sont  ceux  à  qui  on  a  fait  l'opéra- 
tion presque  'a  la  partie  moyenne  de  la  jambe,  et  chez  lesquels 
le  moignon  ayant  été  longtemps  en  état  de  suppuration,  ou 
ayant  été  frappé  de  la  pourriture  d'hôpital,  n'a  plus  conservé 
de  tissu  lamelleux,  a  pris  la  forme  d'un  cône  alongé,  et  dont 
la  peau  s'est  si  bien  attachée  aux  parties  sous-jacentes,  qu'elle 
a  perdu  toute  mobilité,  et  que  rien  ne  peut  plus  la  faire  re- 
brousser. Ce  moignon  est  compacte,  dur  et  comme  d'une  seule 
pièce;  il  entre  aisément  dans  la  jambe;  son  bout  y  repose  sur 
lin  liège  rembouré,  qu'un  ressort  en  boudin  soulève  molle- 
ment; sa  circonléi^ence  touche  de  toutes  parts  la  face  intérieure 
du  creux  de  la  jambe,  et  chaque  point  de  contact  lui  fournit 
un  point  d'appui  partiel,  sans  que  la  peau  qui  le  recouvre 
soit  le  moins  possible  tirée  en  haut,  puisqu'elle  est  privée  de 
toute  densité,  et  sans  qu'elle  s'échauffe  trop. 

Telles  sont  les  conditions  qu'ont  réunies  les  hommes  h  qui 
nous  avons  appliqué  de  temps  en  temps  une  de  nos  jambes 
mécaniques  imitant  parfaitement  la  jambe  naturelle;  mais,  il 
faut  en  convenir,  ctjs  conditions  ne  se  rencontrent  que  rare» 
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meutj  peut-être  deviendraient-elles  plus  communes  si,  quand 
on  en  est  le  maître,  on  amputait  la  jambe  un  peu  plus  bas, 
et  qu'on  s'attachât  davantage  à  préparer  le  moignon  au  port 
de  la  janib^de  bois.  En  le  fléchissant ,  conmie  on  a  coutume 
de  le  faire,  et  en  le  plaçant  sur  un  coussinet,  on  lui  lait  con-, 
tracter  la  position  anguleuse  qu'il  doit  avoir  pour  porter  sa 
jambe  ou  béquille  ordinaire;  mais  ne  pouvant  bientôt  plus 
être  redressé,  ni  s'étendre,  il  devient  non  susceptible  de  la 
jambe  imitative,à  moins  qu'il  ne  soit  si  court ,  qu'on  ne  puisse 
le  placer  tout  entier  dans  une  espèce  de  cupule  ou  de  pavillon 
pratique  à  la  partie  supérieure  de  cette  jambe,  qui  alors  réu- 
nit la  commodité  de  la  béquille  commune  et  l'agrément  d'une 
prothèse,  dans  laquelle  peu  de  personnes  ont  réussi.  C'est 
ainsi  que  M.  le  comte  de  Sonnberg  peut  faire  six  lieues  à  pied 
par  jour,  avec  une  jambe  de  bois  que  nous  lui  avons  fait  faire, 
à  Brandebourg,  par  un  ouvrier  intelligent,  mais  qui  n'avait 
jamais  travaillé  dans  ce  genre,  et  qui  imite  parfaitement  celle 
qu'il  a  perdue.  L'amputation  ayant  eu  lieu  dans  les  condyles 
mêmes  du  tibia,  avec  ablation  de  Ja  tête  du  péroné,  le  moi- 
gnon se-  cache  dans  la  jambe,  et  le  genou  bien  conservé  et 
resté  mobile  soutient  le  poids  du  corps ,  et  porte  sur  la  raquette 
qu'on  met  maintenant  au  fond  de  la  cavité  des  béquilles.  Ce 
blessé  est  le  quatorzième  ou  quinzième  à  qui  nous  ayons 
rendu  un  pareil  service. 

Le  général  ***  ayant  eu  la  jambe  emportée  par  un  boulet , 
et  le  bruit  s'en  étant  répandu  aussitôt  dans  sa  troupe  :  Ce  n'est 
rien,  s'écria-t-il ,  j'en  ai  une  autre  dans  mon  porte-manteau. 
Jl  n'avait  perdu  qu'une  jambe  de  bois. 

On  sent  bien  qu'un  moignon  de  cinq  ou  six  pouces  de  long 
exclut  l'usage  de  la  jambe  dont  nous  parlons  ;  mais  qu'on 
essaye  avec  le  tronçon  extrêmement  couj  t  qui  résulte  de  Tam- 
putation  à  la  tubérosilé  rotulicnne,  et  on  verra  combien  il  est 
facile  d'adapter  alors  la  jambe  artificielle. 

Nous  avons  un  superbe  modèle  de  la  jambe  imitative  qu'a 
imaginée  M.  le  médecin  et  chirurgien  de  S.  M.  l'impératrice 
douairière  de  Russie,  pour  son  propre  fils,  officier  supérieur  à 
l'armée  l'usse,  et  ayant  perdu  la  jambe  dans  la  campagne  de 
Moscou. La  tendresse  asibien  inspiré  ce  bon  père,  qu'il  a  réussi 
à  faire  ii  son  fils  une  jambe  qui  lui  sert  presque  aussi  bien  que 
lui  servait  celle  qu'il  a  laissée  sur  le  champ  de  bataille;  mais 
nous  présumons  que  le  moignon  de  cet  intéressant  guerrier  est 
dans  l'état  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  sachant  sur- 
tout qu'il  a  été  affecté  d'inflammation  et  même  de  gangrène, 
et  jugeant  par  la  confection  de  la  jambe  qu'il  ne  pourrait  sans 
cela  s'y  mouvoir  et  la  mouvoir  elle-même.  T'oyez  jambe  de 

BOIS. 

Nous  rencontrons  souvent  un  brave  colonel  qui  a  la  jambe 
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droite  dans  un  état  de  difformité  ou  de  déformation  telle,  que 
cette  vue  nous  afflige  et  nous  fait  maudire  la  maladresse  et 

l'ignorance  du  chirurgien-major  D ,  à  qui  ce  brave  militaire 

fut  confié  par  un  chef  qui  n'aurait  peut-être  pas  réussi  lui-même 
puisqu'il  protégeait  à  ce  point  un  sujet  dont  il  n'avait  pas  su 
reconnaître  l'ineptie.  Si  le  colonel  eût  péri  dans  le  cours  de  la 
plus  fautive  des  curations ,  ce  dont  toutefois  nous  serions 
faciles,  car,  avec  une  très-mauvaise  jambe,  il  a  un  caractère 
excellent,  et  il  peut  être  encore  utile,  on  n'en  parlerait  plus, 
tandis  que  sa  jambe  est  un  scandale  continuel  et  une  satire 
vivante,  sinon  de  la  chirurg*ie,  au  moins  du  ciiirurgien. 

L'un  de  nos  plus  estimables  chirurgiens-majors,  mort  à  l'ar- 
mée d'Espagne ,  a  publié  dans  un  bon  mémoire  les  avantages 
qu'offre  l'amputation  de  la  jambe  dans  le  renflement  articu- 
laire du  tibia,  et  sur  l'ablation  de  la  tête  du  péroné,  devenue 
inutile  et  embarrassante  dans  ce  mode  d'amputation,  à  l'idée 
de  laquelle  il  s'en  ftiut  bien  que  nous  ayons  été  étrao^ers,  et 
que  nous  avions  pratiquée  par  loi  de  nécessité,  et  non  par- 
principe  d'élection,  quinze  ou  vingt  fois  avant  que  feu  Gar- 
rigue en  fît  le  sujet  d'un  mémoire  spécial.  D'abord  nous 
avions  craint  qu'en  nous  approchant  si  près  du  genou,  l'in- 
flammation du  moignon  ne  s'étendit  trop  vivement  sur  cetta 
articulation;  ensuite  nous  nous  étions  figuré  que  la  suppura- 
tion une  fois  établie  dans  les  cellules  et  les  porosités  graisseuses 
de  la  portion  articulaire  du  tibia,  pourrait  devenir  intarissable 
et  donner  lieu  à  des  suites  très-graves;  mais,  dès  notre  pre- 
mière opération,  nous  fûmes  agréablement  détrompés,  et,  à 
notre  grand  étonnement  et  satisfaction,  la  cicatrisation  du 
moignon  fut  aussi  prompte  et  aussi  facile  que  dans  les  autres 
amputations.  Nous  avons  donc  continué  de  la  faire  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  est  offerte,  et  nous  avons,  ainsi  que 
1\I.  le  baron  Larrey,  éprouvé  combien  elle  était  préférable  à 
l'amputation  de  la  cuisse,  que  nous  pratiquions  auparavant, 
dès  que  le  désordre  de  la  jambe  était  trop  voisin  du  genou. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  faits  qui  nous  appartiennent 
en  faveur  de  l'amputation  dont  il  s'agit;  nous  en  avons  un 
assez  grand  nombre,  dont  quelques  uns  datent  de  treize  ou 
quatorze  ans  ,  et  qui  sont  tous  à  peu  près  concJuans;  mais  nous 
aimons  mieux  laisser  parler  M.  Larrey,  parce  que  l'observa- 
tion que  nous  allons  lui  emprunter  est  des  plus  curieuses.  Le 
général  de  brigade  Chemineau  avait  eu  la  jambe  désorganisée 
par  un  boulet  de  gros  calibre  jusqu'à  la  partie  supérieure. 
Intimement  persuadé  que  le  genou  était  reste  intact,  je  conçus 
-l'espérance,  quoique  le  désordre  s'en  approchât  de  très-près, 
de  conserver  cette  partie,  en  l'amputant  dans  l'épaisseur  des 
condyles;  je  traçai  de  l'œil  l'awpulaliou ,  par  une  ligne  qui 
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s'étendait  du  sommet  de  la  tubérosité  rotulienne  à  la  tète  da 
péroné.  Après  avoir  coupé  les  parties  molles  au  niveau  de 
cette  ligne  circulaire,  je  désarticulai  la  tête  de  cet  os,  et  je 
sciai  le  tibia  au  niveau  de  celte  articulation;  mais  quelle  fut 
ma  surprise  et  celle  des  chirurgiens  assistans,  lorsque  nous 
vîmes  une  fracture  qui  séparait  les  deux  condjles  verticale- 
ment, et  jusqu'à  l'articulation  du  genou!  Nous  étions  disposés 
à  ampuier  la  cuisse,  lorsque,  ayant  réfléchi  à  l'état  intérieur 
de  celle  articulation,  où  il  n'y  avait  aucun  signe  d'épanche- 
ment,  nous  jugeâmes  que  la  fracture  n'y  pénétrait  pas,  et  que 
l'opération  pouvait  être  suivie  de  succès.  En  conséquence,  je 
rapprochai  les  deux  condyles,  et  les  fixai  en  rappoitau  moyen 
d'un  bandage  médiocrement  serré.  Le  malade  a  éprouvé 
quelques  orages  qui  se  sont  successivement  dissipés,  et  il  s'est 
rétabli  parfaitement.  Ce  cas  décide  tout  à  fait  la  question  des 
avantages  de  cette  opéraliou  (Larrey,  camp.^  tom.  i). 

L'ainpulation  des  deux  j  ambes  est  une  des.plus  affligeantes  opé- 
rations que  puisse  subir  un  blessé  :  l'un  de  nous  a  eu  l'occasion  de 
la  pratiquer  à  peu  près  soixante  fois  sur  des  soldats ,  dont  trente 
vivaient  encore  et  se  portaient  bien  en  i8i3;  on  en  rencontre 
beaucoup  dans  Paris  et  à  l'Hôtel  royal  des  Invalides.  Quelques- 
uns  marchent  seuls  avec  leurs  jambes  de  bois,  d'autres  ont  be- 
soin d'appui.  Les  succès  de  cette  double  amputation  consolent 
au  moins  le  chirurgien  qui ,  pour  remédier  à  un  désordre  qui 
eût  inévitablement  causé  la  perte  du  blessé,  a  été  obligé  d'opé- 
ler  une  si  terrible  mutilation,  qui  rappelle  le  maréchal  de 
Ranlzaw  ,  lequel  avait  perdu  trois  membres  et  un  œil ,  ef  pour 
lequel  on  fît  cette  épitaphe  : 

Du  corps  dn  grand  Rantzaw  tu  n'as  qu'une  des  pari», 
L'aïUie  moitié  resta  dans  les  plaines  de  Mars. 
Il  dis{)ersn  partout  ses  membres  et  sa  gloire; 
Tout  abattu  qu'il  fut ,  il  demeura  vainqueur; 
Son  sang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  sa  victoire; 
Et  JMars  ne  lui  laissa  rieu  d'entier  que  le  cœur. 

L'auteur  de  cette  belle  épitaphe  fit  en  même  temps  l'éloge 
des  chirurgiens  qui  avaient  si  savamment  opéré  et  si  heureuse- 
ment guéri  le  plus  brave  des  officiers  de  l'armée  de  Henri  m. 
A'oilà,  dit-il,  qui  est  assez  bien  pour  le  héros;  mais  faut-il 
oublier  ceux  ii  qui  il  dut  la  conservation  de  sa  vie  au  milieu  de 
si  grands  dangers  ,  et  de  qui  la  France  reçut  l'ineslimablc  salis- 
faction  et  service  de  voir  dans  son  sein  et  d'honorer  encore 
longtemps  ce  monument  vivant  de  la  guerre,  auquel  elle  se 
plaisait  à  porter  la  vénération  qu'on  a  pour  ces  statues  mutilées 
échappées  à  la  faux  et  à  la  destruction  du  temps?  Non,  non  ,  il 
ne  faut  pas  confiner  son  respect,  son  admiration  et  sa  curiosité 
au  guerrier  qui  n'a  plus  ni  bras  ni  jambes;  il  faut  se  du'e  en  le 
voyant  :  Qui  «st-ce  qui  nous  a  sauvé  et  transmis  cet  honorable. 
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et  touchant  débris  des  batailles?  Qui  est-ce  qui  npus  a  rendu 
par  son  savoir,  son  habileté  et  ses  soins,  ce  fièrc,  cet  ami ,  ce 
ge'ne'reux  guerrier,  ce  capitaine  pjein  de  gloire  et  de  vaillance? 
C'est  un  chirurgien  sage  et  expérimenté  qui  a  fait  ce  miracle;  il 
faut  donc  aussi  départir  à  ce  sau  s  eur,  de  la  reconnaissance  et  de 

l'honneur C'est  à  l'occasion  du  danois  Josias  Rantzaw,  que 

la  chirurgie  a  reçu  un  si  bel  hommage, -et  c'était  en  1666  qu'un 
poète  qui  aimait  à  la  fois  la  justice  et  sa  patrie,  tenait  ce  lan- 
gage, que  bien  des  personnes,  même  parmi  celles  qui  doivent 
le  plus  à  la  chirurgie  militaire,  trouveront  peut-être  e'irange 
aujourd'hui.  (perct  et  laurent) 

JAMBE  DE  BOIS.  On  donne  ce  nom  à  une  machine,  à 
l'aide  de  laquelle  on  remplace  une  jambe  qui  a  été  enlevée. 
On  peut  avoir  recours  à  ce  moyen  mécanique  toutes  les  fois 
que  la  jambe  a  été  amputée  ou  que  le  genou  e&k  aukylosé  à 
angle  droit  sur  la  cuisse. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  jambes  de  bois  :  la  plus  simple  se 
compose  d'un  bàlon  cylindrique  plus  ou  moins  élevé,  selon 
l'individu,  et  terminé  par  un  léger  renflement  à  son  extrémité 
inférieure  qui  appuie  sur  le  sol.  Sa  partie  supérieure  est  fixée 
par  une  virole  au  montant,  qui  enveloppe  la  genouillère; 
celle-ci ,  faite  en  cuir  bouilli,  est  creuse,  ouverte  par  sa  partie 
postérieure,  recouverte  en  dedans  par  de  la  peau  et  un  petit 
coussinet;  elle  est  destinée  à  recevoir  le  genou  qui  est  main- 
tenu et  affermi  par  deux  courroies,  lesquelles  sont  fixées  aux 
bords  postérieurs  de  la  genouillère.  Celle-ci  est  fortifiée  par 
deux  branches  du  montant,  qui  consiste  en  une  tige  de  fer, 
placée  le  long  de  la  partie  externe  de  la  cuisse;  ce  montant, 
garni  en  peau,  est  fixé  autour  du  bassin,  au  moyen  d'une 
eeinture  qui  embrasse  cette  cavité  un  peu  audessus  des  grands 
trochanters.  Telle  est  la  jambe  de  bois  qui  est  la  plus  vulgaire, 
et  que  l'on  fournit  dans  les  hôpitaux  aux  malheureux  à  qui 
Ton  est  obligé  d'enlever  la  jambe  pour  leur  sauver  la  ^  ie.  Cette 
•machine  a  un  grand  inconvénient,  c'est  que  lorsque  le  blessé 
est  assis  ,  sa  jambe  artificielle  reste  toujours  étendue.  On  a  ob- 
vié à  cela,  en  établi^sant  à  l'extrémité  supérieure  du  bâton  qui 
soutient  la  genouillère,  une  espèce  de  ressort  à  bascule,  au 
moyen  duquel  on  fléchit,  et  on  étend  la  jambe  à  volonté. 

On  a  formé  également  des  jambes  de  bois  qui  représentent 
assez  bien  les  jambes  naturelles.  On  modèle  une  jambe  en  tail- 
lant un  morceau  de  bois  de  tilleul,  que  l'on  creuse  intérieure- 
ment pour  en  diminuer  le  poids  ;  on  a  soin  de  faire  les  mêmes 
contours,  les  mêmes  saillies  qu'à  la  jamoe  naturelle.  Quelques 
mécaniciens  se  sotit  servis  de  cuir  bouilli;  mais  celui-ci ,  eu  se 
desséchant,  perd  les  formes  qu'on  lui  a  imprimées  à  1  extrémité 
inférieure  de  la  jambf,  l'arliculution  tibio-tarsieane  e«t  repré- 
sentée par  uue  mortaise   destinée  à  recevoir  une  saillie  da 
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pied  ;  le  tout  est  maintenu  par  une  vis  qui  passe  au  travers.  On 
a  cherché  h  imiter  la  moi  taise  naturelle,  formée  par  ie  tibia  et 
le  péroné,  et  la  saille  qui  résulte  de  l'astragale.  On  modèle  un 
pied  en  bois,  et  ses  mouvemens  d'extension  et  de  flexion  sur  la 
jambe  ont  lieu  au  moyen  d'un  ressort  à  boudin.  Pour  appro- 
cher davantage  de  la  nature  ,  des  mécaniciens  ont  formé  des 
orteils  mobiles  ,  seulement  à  l'endroit  correspondant  à  l'arti- 
culation mélatarso-phalangienne.  11  paraît  que  cette  modifica- 
tion est  inutile,  parce  que  le^  blessés  qui  ont  recours  à  ces  ma- 
chines appuient  uniquement  sur  le  talon,  et  non  sur  l'extrémité 
antérieure  du  pied. 

Il  est  de  ces  espèces  de  Jambes  de  bois  où  le  genou  ne  se  flé- 
chit pas;  mais  il  en  est  d'autres  dans  lesquelles  on  a  établi  un 
ressort,  à  l'aide  duquel  on  peut  fléchir  ou  étendre  a  volonté  la 
jambe.  Enfin,  on  a  vu  des  blessés  porteurs  de  ces  jambes  ,  mar- 
cher, courir,  danser,  sauter,  je  dirai  presque  avec  la  même 
aptitude,  que  s'ils  avaient  joui  de  leur  jambe  naturelle.  Cela 
doit  leur  être  aussi  facile  qu'aux  porteurs  de  jambes  de  bois 
grossières,  lesquels  dansent  cependant  avec.  Qui  n'a  vu  les  in- 
valides danser  à  Vaugirard  les  dimanches,  avec  une  et  même 
deux  jambes  de  bois?  La  difformité  qui  lésulte  de  ces  jambes 
artificielles  est  peu  marquée,  surtout  lorsque  le  blessé  a  soin 
de  porter  un  pantalon. 

Cuissart.  On  donne  ce  nom  à  une  machine  qui  sert  à  rece- 
voir le  moignon  d'une  cuisse  amputée  et  supplée,  autant  que 
possible,  au  membre  perdu.  Le  cuissart  consiste  en  un  cylindre 
creux  et  conoïde  au  sommet,  formé  en  bois  de  tilleul  et  garni  de 
peau.  Ce  cylindre,  dans  l'état  le  plus  simple,  est  soutenu  par 
un  bâton  qui  représente  la  jambe;  il  n'y  a  point  de  genou.  On 
fabrique  d'autres  cuissarts ,  où  l'on  imite  la  jambe  naturelle  et 
3e  genou.  Lorsqu'on  place  le  moignon  dans  le  cuissart,  il  faut 
avoir  soin  de  l'envelopper  d'une  compresse  ou  d'un  mouchoir 
dont  on  fait  sortir  l'extrémité  par  une  ouverture  située  à  la 
partie  antérieure  et  inférieure  du  cuissart;  en  retirant  cette 
compresse  au  dehors,  on  attire  en  bas  la  peau  et  les  chairs  du 
moignon,  précaution  utile  pour  empêcher  le  tiraillement  et 
la  déchiruie  de  la  cicatrice  qui  se  trouve  k  l'extrémité  infé- 
rieure du  moignon.  Il  est  une  remarque  que  nous  avons  eu 
occasion  de  faire  plusieurs  fois,  c'est  que  les  cuissarts,  qui 
d'abord  paraissaient  trop  étroits  pour  recevoir  le  moignon, 
s-out  devenus  ensuite  trop  larges  par  l'amaigrissement  qu'é- 
prouve constamment  le  moignon.  Au  reste  ,  le  cuissart  est 
jnaintenu  par  une  ceinture  qui  passe  autour  du  corps. 

Parmi  les  mécaniciens  qui  s'occupent  spécialement  de  1»  fa- 
brique des  jambes  factices,  on  distingue  M.  Sonneck,  cloître 
^'oire-Darac,  n".  4;  M.  Delacroix,  rue  des  Vicux-Augiistin'^. 
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Ici,  rindîcation  des  artistes  est  indispensable  pour  ceux  qui  sotit 
obliges  d'avoir  recours  à  eux. 

11  y  a  longtemps  qu'on  porte  des  jambes  de  bois.  Une  Lace- 
démonienne  disait  à  son  fils  qui  avait  perdu  les  jambes  dans  un 
combat  :  Console-toi,  tu  ne  pourras  désormais  faire  un  pas 
sans  te  souvenir  de  ce  que  tu  as  fait  pour  ton  pays.  Il  portait 
un  scipion  ,  ou  jambe  de  bois.  M.  le  professeur  Percy  a  vu 
deux  marbres  antiques  représentant  des  soldats  revenant  de  la 
guerre,  les  uns  chargés  de  butin,  d'auties  portant  dans  leur 
bagage  des  jambes  de  bois.  (m.  p.) 

JAMBIER,  adj. ,  qui  tient  à  la  jambe;  en  Xaxm^  tibialis. 
Les  nmscles  auxquels  on  donne  ce  nom,  jambier,  sont  le  jam- 
bier  antérieur  (tibio  suslarsien,  Ch.),  le  jambier  grêle  (petit 
fémoro-calcanien  ,  Ch.  )  ;  et  le  jambier  postérieur  (tibio  sous- 
tarsien,  Ch.).  Voyez  jambe. 

{j.  B.  MONFALCON) 

JAMROSADE  ou  JAMBOSIER  domestique,  et  plus  vul- 
gairement pommier- rose;  eugenia  jambos  ,  Linn.  Arbre  de 
J'icosandrie  monogynie,  Linn.  ;  et  de  la  famille  des  myrtées, 
Juss.  Sa  tige,  dans  son  pays  natal,  s'élève  à  vingt-cinq  ou  trente 
pieds  ,  et  dans  nos  serres  ,  elle  ne  paraît  devoir  atteindre  qu'à 
moitié  de  cette  grandeur.  Ses  feuilles  sont  opposées,  lancéo- 
lées, coriaces,  persistantes,   d'un  vert  foncé.  Ses  fleurs  sont 
d'un  blanc  verdàtre,  de  la  grandeur  de  celles  de  notre  pom- 
mier cultivé,  et  disposées  deux  à  six  ensemble,  dans  la  partie 
supérieure  des  rameaux  ;   elles  sont  composée^l'un  calice  à 
quatre  divisions,  de  quatre  pétales  arrondis,  deiamines  nom- 
breuses, moitié  plus  longues  que  les  pétales,  et  d'un  ovaire 
adhérant  au  calice,  surmonté  d'un  style  qui  surpasse  la  lon- 
gueur des  étamines.  Ses  fruits  sont  des  baies  à  peu  près  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  de  nos  nèfles ,  dont  la  chair  est  un  peu 
ferme,    d'une  saveur   légèrement  acide,   relevée    d'un,  doux 
parfum  qui  approche  beaucoup  de  celui  de  la  rose,  et  qui  est 
bonne  a  manger.  Ces  fruits  offrent  plusieurs  variétés  qui  diffè- 
rent entre  elles  par  la  grosseur  et  la  couleur  ;  dans  les  unes,  les 
baies  sont  rouges  ou  rougeàtres ,  et  un  peu  plus  grosses  ;  dans 
les  autres  ,  elles  sont  de  couleur  blanche  et  un  peu  plus  petites. 
Leur  intérieur  contient  un  ou  plusieurs  noyaux  à  coque  mince 
et  fragile,  renfermant  une  amande  d'une  saveur  acerbe  et  légè- 
rement aromatique.  Le  jararosade  est  originaire  des  Grandes- 
Indes,  d'où  il  a  été  transporté  et  naturalisé  dans  les  colonies 
d'Amérique.  Dans  ces  climats  chauds  ,  il  est  chargé  de  fleurs  et 
de  fruits  pendant  une  grande  partie  de  l'année  ;  a  Paris,  il  fleu- 
rit an  juin  et  juillet,  et  ses  fruits  mûrissent  en  septembre  et 
octobre.  C'est  en  1765,  qu'il  a  été  apporté  vivant,  pour  la 
première  fois  ,  en  France,  par  l'abbé  Gallois  ,  qui  le  donna  à 
M.  Leiuoaaier ,  premier  médecin  de  Louis  xv-  Depuis  ce  temps, 
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il  a  été  cultivé  d'abord  chez  cet  amateur  distingué,  et  ensuite 
dans  le  Jardin  du  Roi,  à  Paris,  toujours  en  serre  chaude  j 
mais  en  1816,  des  individus  nés  de  graines  provenues  elles- 
mêmes  de  pieds  qui  devaient  l'existence  à  un  premier  semis 
fait  antérieurement  dans  ce  dernier  établissement,  ont  pa  u 
moins  délicats;  et  M.  Thouin  espère  que  ces  arbres,  ou  au 
moins  les  nouvelles  plantes  qu'ils  pourront  fournir  à  l'ave- 
nir, seront  dans  les  cas  de  s'acclimater  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  nos  provinces  méridionales  ,  comme  en  Provence 
et  en  Languedoc,  et  qu'ainsi  nous  verrons  un  jour  cette  nou- 
velle espèce  d'arbre  fruitier  naturalisée  en  France. 

Dans  les  Indes  et  dans  les  colonies,  on  fait  avec  le  suc  des 
jamrosades  ,  car  les  fruits  portent  encore  plus  particulièrement 
ce  nom  que  l'arbre  lui-même,  une  limonade  très-agréable  et 
très- rafraîchissant-e,  que  l'on  employé  dans  plusieuis  maladies, 
particulièrement  dans  les  fièvres  bilieuses.  On  confît  aussi  ces 
fruits  au  sucre.  Les  habitans  de  Malabar  ont  une  grande  véné- 
ration pour  cet  arbre  ,  parce  qu'ils  croient  que  leur  dieu  Wist- 
now  est  né  sous  son  ombrage. 

THOUIN  (André),  Noies  sur  la  fructification  d'an  jamrosade  dans  les  serres  du 
jardin  national  des  plantes  ;  dans  les  annales  do  Muséum  d'histoire  naturelle , 

vol   I,  p.  357  etsuiv.  •  in-4".,    1803.  (lOISELEUR-nESLOUGCHAMPS) 

JAQUIER  DÉCOUPÉ,  vulgairement  arbre  à  pain,  ou 
rima ,  artocarpus  incisa ,  Lam.  ;  arbre  de  la  monoécie  mo- 
nandrie,  L.,  et  de  la  famille  des  urlicées,  Juss.,  dont  quel- 
ques botanista^modernes  font  maintenant  le  type  d'une  famille 
particulière,  a  laquelle  ils  donnent  le  nom  d  arlocarpées.  Cet 
arbre  s'élève  à  quarante  pieds  et  plus,  sur  un  tronc  droit  qui 
acquiert  l'épaisseur  du  corps  d'un  homme;  il  est  revêtu  d'une 
écorce  gercée  ou  crevassée,  grisâtre,  recouvrant  un  bois  mou, 
et  il  forme  à  sa  partie  supérieure,  une  tête  ample,  arrondie, 
composée  de  branches  rameuses ,  dont  les  inférieures  s'étendent 
horizontalement  de  tous  côtés.  Les  plus  jeunes  rameaux  sont 
redressés,  et  portent  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  dans  leur 
partie  supérieure.  Les  feuilles  sont  alternes,  fort  grandes,  pé- 
tiolées,  incisées  profondément  de  chaque  côté  en  sept  à  neuf 
lobes  ,  glabres  et  d'un  beau  vert.  Les  fleurs  mâles  sont  des  cha- 
tons cylindriques,  longs  de  six  pouces  et  davantage,  pendans, 
situés  sur  des  pédoncules  solitaires  ,  dans  les  aisselles  des  feuil- 
les supérieures.  Les  chatons  femelles  ,  naissant  sur  les  mêmes 
rameaux  que  les  mâles,  sont  ovales-arrondis,  presque  glo- 
buleux ,  longs  d'un  pouce  et  demi  tout  au  plus,  et  hérissés  de 
outes  parts  de  pointes  molles,  très-nombreuses.  Les  fruits  qui 
uccèdent  aux  chatons  femelles,  sont  arrondis,  gros  comme  les 
sdeux  poings  réunis,  et  même  comme  la  tète  d'un  «nfant,  ver- 
dâtres,  raboteux,  marqués  extérieurement  d'aréoles  pentagones 
ou  hexagones.  Ils  conlienneûtj  sous  une  peau  épaisse,  une  pulpe 
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d'abord  très -blanche  ,  comme  farineuse  et  un  peu  fibreuse, 
devenant,  parla  mulurité  ,  jaunâtre,  succulente,  ou  d'une 
consistance  gelalineuse.  On  trouve  au  milieu  de  cette  pulpe, 
dans  lesindividus  que  la  culture  n'a  pas  altérés,  des  graines 
ovales  oblongues,  presque  d^  la  grosseur  de  nos  châtaignes,  et 
enveloppées  dans  plusieurs  membranes.  L'arbre  à  pain  croît 
naturellement  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  dans  les  Molu- 
ques,  aux  îles  Marianes  et  à  Batavia.  L'utilité  dont  il  est  pour 
les  naturels  des  pays  où  il  croît  spontanément,  a  engagé  les 
Européens  à  tenter  de  le  transplanter  dans  leurs  colonies ,  et 
ils  y  ont  réussi.  Les  Français,  les  premiers  ,  l'ont  introduit  à 
l'île  de  France,  ensuite  à  Cayenne  et  à  la  Guadeloupe;  les 
Anglais  le  cultivent  maintenant  à  la  Jamaïque  et  dans  plu- 
sieurs autres  de  leurs  possessions  des  Indes  occidentales. 

L'arbre  à  pain  est  une  des  espèces  végétales  les  plus  précieu- 
ses parmi  une  multitude  d'autres  si  utiles  ou  si  agréables, 
que  la  nature  a  fait  croître  avec  tant  d'abondance  dans  les  îles 
de  l'Asie  méridionale  et  de  la  mer  du  Sud.  Cet  arbre  peut  suf- 
fire pour  tous  les  besoins  essentiels  h  la  vie  simple  et  tranquille 
des  habilans  de  ces  heureuses  contrées,  chez  lesquels  les  jouis- 
sances du  luxe  sont  encore  inconnues ,  mais  qui  ignorent  en 
même  temps  tous  les  maux  et  les  tourmens  qu'il  traîne  après  lui. 

Tous  les  voyageurs,  qui  ont  été  dans  les  pays  où  il  croît, 
ont  vanté  les  avantages  dont  il  était  pour  les  habitans  ,  et  ils 
se  sont  plus  ou  moins  étendus  ss'.r  l'utilité  dont  il  est  pour  les 
marins  qui  fréquentent  ces  parages  éloignés.  Cook,  surtout,  en  a 
fait  le  plus  grand  éloge  ;  ce  célèbre  navigateur  nous  apprend 
qu'il  dut  plusieurs  fois  le  rétablissement  de  ses  malados  ,  à 
l'usage  que  ses  équipages  faisaient  des  fruits  de  l'arbre  à  pain, 
comme  principale  nourriture,  pendant  ses  relâches  aux  îles 
des  Amis  et  autres  de  la  mer  Pacifique. 

Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  de  ces  arbres  à  un  indigène  de 
la  mer  du  Sud,  pour  avoir,  pendant  une  année,  une  nourri- 
ture abondante.  Par  une  préparation  assez  simple,  il  se  fait  des 
vêtemens  avec  la  seconde  écorce  ,  cette  partie  que  les  botanistes 
nomment  le  liber;  avec  le  bois  du  tronc,  il  se  construit  une 
maison  pour  son  habitation,  ou  il  en  fait  des  pirogues  légères 
pour  le  porter  sur  les  eaux;  ses  larges  feuilles  lui  seivcnt  a 
envelopper  ses  alimens  ;  les  branches  et  les  wameaux  forment 
le  combustible  avec  lequel  il  peut  les  cuire;  les  chatons  niàlci 
lui  tiennent  lieu  d'amadou  pour  allumer  du  feu  quand  il  en 
a  besoin  ;  enfin ,  un  suc  laiteux  qui  découle  des  fentes  faites  à 
l'écorce  ,  forme,  quand  il  est  épaissi ,  une  excellente  glu  pour 
prendre  les  oiseaux. 

Parmi  plusieurs  variétés  du  jaquier,  les  habitans  d'Otahïti 
et  des  îles  voisines,  qui  vivent  presque  exclusivement  des  pro- 
ductions de  cet  arbre ,  ont  donné  la  préférence  h.  celle  dont  le* 
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fruits  sont  dépourvus  de  noyaux,  et  comme  ils  l'ont  multiplic'e 
dcboiilures  ou  de  drageons,  exclusivenicul  à  toute  autre,  c'est 
la  seule  qu  on  trouve  aujourd'hui  dans  ces  îles,  quoiqu'il  en 
lui  auliemcnl  autrefois,  et  quoique  le  temps  où  l'on  connaissait 
aussi  l'espèce  produisant  des  graines,  ne  paraisse  pas  encore 
très  e'ioignee  de  nous,  puisque  lorsque  le  capitaine  Cook  vi- 
sita ces  îles  poui;  la  première  fois,  il  y  a  environ  cinquante 
ans,  des  vieillards  du  pays  dirent  au  docteur  Solandm  ,  qu'ils 
se  ressouvenaient  d'avoir  vu,  dans  leur  jeunesse,  des  arbres  à 
pain  dont  les  fruits  contenaient  des  graines,  mais  qu'ils  avaient 
été  négligés  depuis  la  préférence  accordée  à  ceux  dont  les 
fruits  n'avaient  point  de  noyaux., 

Lorsqu'on  attend  que  le  fruit  de  cette  dernière  variété  soit 
parvenu  à  sa  parfaite  maturité,  sa  pulpe  est  succulente,  fon- 
.dante,  et  d'une  saveur  douceâtre;  mais  alors  ce  fruit  est  très- 
laxatif  et  il  se  gâte  facilement.  Lorsqu'on  le  cueille,  au  con- 
tiaire,  avant  qu'il  soit  fout  ii  fait  niùr,  sa  chair  est  ferme, 
blanche,  comme  farineuse;  ce  qui  fait  que  c'est  plus  particu- 
lièrement dans  cet  état  qu'on  en  fait  usage  comme  aliment,  et  on 
le  manae  sans  autre  préparation  que  de  les  faire  cuire,  soit  en 
le  coupant  par  Hanches  pour  le  mettre  rôtir  ou  griller  sur  des 
chaibons  ardens,  ou  en  le  faisant  cuire  entier  dans  un  four, 
jusqu'à  ce  que  son  écorce  soit  devenue  noire.  Quand  il  est  cuit 
de  cette  dernière  manière,  on  enlève  l'écorce,  et  l'on  mange 
la  pulpe  qui  est  blanche  ,  tendre  comme  de  la  mie  de  pain 
frais,  et  qui  fait  une  nourriture  saine  et  agréable,  dont  la  sa- 
veur approclie  de  celle  du  pain  de  froment,  un  peu  mélangée 
du  goût  de  l'artichaut  ou  du  topinambour.  Pendant  huit  mois 
de  l'année,  les  arbres  h  pain  produisent  des  fruits  sans  inter- 
ruption, et  pendant  quatie  mois  seulement,  cpii  sont  ceux  de 
scplenib.e,  octobre  ,  novembre  et  décembre,  ils  ne  donnent 
que  des  ileurs  ;  mais  les  naturels  ,  pendant  les  mois  où  les  fruits 
sont  abondans  ,  en  font  provision;  ils  les  réduisent  en  une  pâte 
qui,  en  subissant  une  fermentation  acide,  se  conserve  bien,  et 
qu'ils  convertissent  en  une  sorte  de  pain,  en  la  faisant  cuire  au 
four  à  mesure  qu'ils  en  ont  besoin. 

Dans  d'autres  îles  ,  et  principalement  dans  celle  de  Célèbes  , 
les  habitans  mangent  les  graines  contenues  dans  les  noyaux  du 
fruit  de  l'arbre  à  pain ,  après  les  avoir  fait  rôtir  ou  bouillir 
dans  l'eau,  comme  nous  faisons  des  châtaignes. 

(loiselecr  deslongchamps) 

.TA.Pi.DIN  DE  BOTANIQUE,  horius  botanicus.  Les  anciens 
ne  nous  ont  laissé  aucune  tradition  qui  puisse  nous  faire  croire 
qu'ils  aient  jamais  i"assemblé  dans  un  jardin  les  plantes  em- 
ployées en  médecine,  et  malgré  l'avantage  incontestable  que 
retirent  do  ces  sortes  d'établissemens  ,  les  jeunes  gens  qui  se 
livrent  à  l'étude  de  la  jjiédecine  cl  de  la  pharmacie,  l'iiistita- 
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tion  des  jardins  de  botanique  ne  remonte  pas  trcs-haul.  L'I- 
talie, qui,  la  première,  rit  refleurir  les  lettres  dans  son  sein, 
fut  aussi  la  première  qui  eut  des  jardins  spécialement  destines 
h  rassembler  la  collection  des  plantes  médicinales;  celui  de 
Padoue  fut  fonde  en  i54o,  et  ceux  de  Bologne  et  de  Pise  le 
furent  en  154;.  La  France  n'eut  de  semblables  etablisscmens 
qu'en  iSg^  et  i^qS.  Celui  que  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
établit  en  1597  ,  n'eut  pas  une  longue  durée,  à  ce  qu'il  paraît. 
Le  local  trop  resserré  ne  penricttait  pas  d'y  rassembler  un 
nombre  de  plantes  suffisant  pour  les  démonstrations,  et  trente 
ans  plus  tard,  il  ne  subsistait  déjà  plus,  ^oici  cependant  ce 
qu'on  trouve  sur  l'établissement  de  ce  jardin,  dans  les  re- 
gistres de  la  Faculté  de  médecine,  au  sujet  des  sommes 
payées  à  Jean  Robin,  jardinier,  ^our  en  tracer  les  plates-ban- 
des, et  y  faire  les  travaux  et  semis  nécessaires  :  Die  3o  octcb. 
1697  ,  ex  decreto  Factdiatis  Decanus  egit  cum  Joanne  Robin 
de  construendd  areâ  et  simplicibus  exco!endis ,  et  cum  illo 
de  honorario  convenit  ^ipsique  pro  terrtv  pin  guis  exportatione 
in  aream ,  hortl  cnliurâ ^  semitdbus ,  plantis  et  aîiis  impensis 
necessnriis  ^  perso/vit  y3  /u'/ i  s.  6  d.  ;  pro  stipendiis  anni 
exacti  die  D.  Rcmigii ^  \  698,  36  /tV.  Notandurn  adhuc  ah  illo 
anno  1 698 ,  a  singulis  hacchalaureis  exigi  singulis  annis  nuni' 
mum  aureum  ,  hoc  est  3  /(V.  pro  horto.  Comme  on  le  voit 
d'ailleurs  par  la  deinièie  pbrasc  de  cet  extrait  des  registres  de 
Ja  Faculté  ,  l'admisssion  ,  pour  étudier  les  plantes  dans  son 
jardin  ,  n'était  pas  libre  comme  elle  l'est  devenue  depuis,  dans 
toutes  ces  sortes  d'établissemens  ,  et  les  étudians  étaient  au  con- 
traire obligés  de  payer  annuellement  une  somme  de  trois  li- 
vres pour  y  avoir  leurs  entrées,  et  cette  rétribution  exigée  des 
élèves  était  assez  forte  pour  le  temps. 

Le  piemier  jardin  de  botanique  établi  à  Paris  n'eut  pas  une 
longue  existence ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  celui  de 
Montpellier,  au  contraire,  fondé  en  1598,  par  Hcnri-Ie-Grand, 
pour  la  Faculté  de  médecine  de  .celte  ville,  dont  Richer  de 
Belleval  dirigea  la  formation ,  et  dont  il  publia  la  même  année 
le  catalogue,  ne  tarda  pas,  favorisé  par  la  douce  iniluence  du 
climat,  a  devenir  florissant;  et  il  donna  un  nouveau  lustre  à 
la  Faculté  de  Montpellier.  Aujourd'hui  encore,  aucune  autre 
Ecole  de  médecine  en  France  n'eu  possède  un  aussi  riche  en 
plantes,  et  l'on  ne  peut  mettre  audessus  de  lui  que  le  Jardin 
du  Roi  à  Paris,  mais  "qui  n'est  plus  uniquement  affecté  à  la 
médecine,  comme  il  l'avait  spécialement  été  dans  son  principe, 
ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 

Ce  dernier  jardin  doit  son  origine  à  Guy  de  la  Brosse ,  l'un 
des  médecins  ordinaires  de  Louis  xiii.  Ce  médecin,  ainsi  que 
le  rapporte  M.  de  Jussieu  ,  dans  sa  notice  historique  sur  le  Mu- 
séum d'histoire  nature'lle  ,  jaloux  devoir  des  villes  et  mcwe 
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des  particuliers  posséder  des  collections  de  plantes  vivantes  , 
conçut  le  dessein  de  faire  établir  a  Paris  un  jardin  public  , 
dans  lequel  on  rassemblerait  des  plantes  de  tous  les  pays,  pour 
les  cultiver  et  en  faire  la  démonstration.  Après  avoir  médité 
longtemps  cette  idée,  il  la  communiqua  a  Hcrouard,  médecia 
de  Louis  XIII,  qui,  pénétré  de  son  utilité,  obtint  du  E.oi,  ea 
1676,  des  lettres-patentes  enregistrées  au  parlement,  portant 
création  d'un  jaxdin  des.  plantes  dans  un  des  faubourgs  de  Pa- 
ris, duquel  le  premier  médecin  et  ses  successeurs  seraient  sur- 
inlciidans,  avec  le  pouvoir  à  eux  donné,  de  choisir  un  inten- 
dant de  ce  jaidin,  chargé  de  la  direction  et  de  la  culture.  La 
Brosse  fut  nommî  intendant  par  Hérouard  ,  et  confirmé  par  le 
Roi.  Mais  la  mort  du  premiei-  médecin  ayant  fait  éprouver  des 
relards  a  l'acomplissement  aes  desseins  de  la  Brosse,  ce  ne  fui 
qu'en  it33  ,  que  fut  faite  ,  au  nom  du  Roi ,  par  le  surir^tendant 
des  finances,  moyennant  soixante-se'pt  mille  livres,  l'acquisi- 
tion d'un  terrain  situé  dans  le  faubourg  Saint- Victor,  et  ayant 
environ  vingt-quatre  arpens  de  surface. 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris,  instruite  de  celte  acqui- 
sition, s'adressa  à  Bouvard,  alors  premier  médecin  du  Roi, 
qu'elle  complaît  parmi  ses  membres,  pour  obtenir  de  lui  que, 
prenant  les  intérêts  de  son  corps,  il  ne  permit  point  à  la  Brosse, 
qu'elle  traitait  d'empirique  étranger,  d'enseigner  la  botanique 
dans  les  jardins  royaux  ,  et  que,  parmi  trois  ou  quatre  docteurs 
présentés  par  elle,  il  choisît  les  professeurs,  lesquels  seraient 
renouvelés  après  quatre  ans,  afin  que  tous  pussent  participer 
à  cet  honneur. 

Nonobstant,  Bouvard,  stimulé  par  la  Brosse,  sollicita  la  ra- 
tification de  l'acquisition  du  terrain,  qui  fut  accordée  par  uii 
c'dit  du  mois  de  mai  i635,  dont  nous  croyons  devoir  extraire 
et  présenter  ici  textuellement  quelques-unes  des  dispositions 
principales  : 

«  .Sur  l'avis  qui  nous  a  été  donné  par  le  feu  sieur  Hérouard  et 
le  sieur  de  la  Brosse,  de  l'u  tililt-  et  nécessité  qu'il  y  a  d'établir  à  Pa- 
ris un  jardin  de  plantes  médicinales,  tant  pour  l'instruction  des 
écoliers  en  médecine,  que  pour  l'utilité  publique,  nous  nous 
y  serions  entièrement  portés,  et  aurions,  par  notre édit  de  jan- 
vier 1626,  ordonné  qu'en  un  faubourg  de  la  ville,  serait  choisi 
un  lieu  propre  pour  ce  dessein,  et  le  sieur  Bouvard,  succédant 
au  sieur  Hérouard,  aurait  chargé  le  sieur  de  la  Brosse  de  cher- 
cher un  lieu  propre iiquoi  ayant  travaillé,  il  n'aurait  trouvé 

lieu  plus  convenable  que  la  maison ,  laquelle  aurait  été  ac- 
quise pour  nous  ....  En  conséquence  de  quoi  le  sieur  Bouvard 

nous  aurait  supplié  daccorder  nos  lettres  de  ratification ; 

et  outre,  attendu  que  l'on  n'enseigne  point  dans  Paris,  non 
plus  qu'es  autres  écoles  de  médecine  du  royaume,  les  écoliers 
à  faire  les  opérations  de  pharmacie,  d'où  procède  uue  infinité 
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d'erreurs  des  médecins  en  leur  pratique  et  ordonnance,  et 
d'abus  ordinaires  des  apothicaires  ,  Jeurs  ministres  en  exécu- 
tion d'icellcs,  à  la  ruine  de  la  sant?  et  de  la  vie  de  nos  sujets; 
ledit  sieur  Bouvard  ayant  pouvoir  de  nous  nommer  telles  per- 
sonnes qu'il  jugera  plus  propres Nous  aurait  encore  supplié 

que  trois  docteurs,  par  lui  choisis,  des  plus  capables  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  et  non  d'autres,  soient  par  nous  pourvus  pour 
faire  aux  écoliers  la  démonstration  de  l'intérieur  des  plantes,  et 
de  tous  les.médicainens,  tant  simples  que  composés,  qui  con- 
siste en  l'enseignement  de  leurs  essence,  propriétés  et  usages, 
et  pour  travailler  manuellement  en  toutes  opérations  pharma- 
ceutiques ,  choix  ,  préparations  et  compositions  de  toutes  sortes 
de  drogues,  tant  par  voie  simple  et  ordinaire  que  chimique... 
Et  que  notre  bon  plaisir  soit  aussi  de  créer  un  sous-démonstra- 
teur, pour  aider  audit  de  la  Brosse  à  faire  la  démonstration 
extérieure  des  plantes;  a  ces  causes,  inclinant  aux  supplica- 
tions dudit  sieur  Bouvard,  et  déclarant  n'avoir  d'autre  inten- 
tion que  de  vouloir  que  les  écoliers  soient  autant  instruits  sur 

l'intérieur  que  sur  l'extérieur  des  plantes Coniîrmons  ledit 

Bouvard  et  ses  successeurs  nos  premiers  médecins,  en  la  surin- 
tendance dudit  jardin  ,  et,  sous  lui ,  la  nomination  et  provision 
dudit  de  la  Brosse  en  l'intendance  d'icelui....  En  outre,  avons 
créé,  en  titre  d'office,  trois  de  nos  conseillers  médecins  de  la 
Faculté  de  Paris ,  et  non  d'autres,  qui  auront  la  qualité  de  dé- 
monstrateurs et  opérateurs  pharmaceutiques  en  notre  jardin  , 
pour  faire  la  démonstration  de  l'intérieur  des  plantes,  et  pour 
travailler  en  toutes  opérations  pharmaceutiques ,  tant  ordinaires 
que  chimiques,  qui  seront  jugées  nécessaires  pour  instruire  les 
écoliers,  de  tout  point,  en  la  science  et  opération  manuelle  de 
pharmacie Si  voulons  que  dans  un  cabinet  de  ladite  mai- 
son, il  soit  gardé  un  échantillon  de  toutes  les  drogues,  tant 
simples  que  composées....  Ledit  de  la  Brosse....  choisira  les  jar- 
diniers  ,  même  les  herboristes,  pour  envoyer  à  la  campagne 

à  la  recherche  des  plantes A.  Saint-Quentin,  au  mois  de  mai 

i635,  et  de  notre  règne  le  vingt-cinquième.  Signe  hovis.  » 

On  vient  de  voir  par  les  propres  expressions  de  l'édit  du 
Roi  qui  fonda  le  jardin  des  plantes  de  Paris,  que,  lors  de  son 
institution,  il  était  particulièrement  consacré  à  la  démonstration 
des  plantes  dont  on  faisait  usage  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine et  dans  la  pharmacie.  Tous  les  jardins  qui  furent  établis 
par  la  suite  dans  différentes  villes  de  France,  n'eurent  aujsi, 
dans  le  principe  ,  que  ce  but  d'utilité. 

Avec  le  temps,  on  donna  successivement  place  dans  ces  jar- 
dins à  beaucoup  d'espèces  qui  n'étaient  que  curieuses,  ou  le- 
marquables  par  la  beauté  ou  la  forme  de  leurs  Heurs;  mais  les 
premières  y  sont  toujours  restées,  comme  en  formaut  l'objet 
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essentiel.  Quelques  jardins  même,  plus  bornés  dans  leurs  li- 
mites, n'admirent  presquq,  uniquement  que  les  plantes  dites 
usuelles,  ou  officinales;  tel  est  le  jardin  des  pliarraaciens  de  Pa- 
ris, et  celui  qui  fut  formé  près  de  l'Ecole  de  médecine  ,  lors  du 
rétablissement  de  l'instruction  médicale  à  Paris,  laquelle  avait 
été  suspcndueàrépoque  de  la  terreur;  ce  qui  date  de  1795.  Quant 
à  l'établissement  de  celui  des  pharmaciens,  on  peut  faire  re- 
monter son  origine  ii  l'année  1 62^,et  même  en  1 5^6,  sous  Henri  iii, 
comme  on  pourra  levoirpar  les  détails  suivans,  qui  sont  extraits 
des  archives  de  l'Ecole  de  pharmacie,  et  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués par  M.  Nachet,  l'un  des  professeurs  de  cette  école. 

Nicolas  Houël  ,  apothicaire ,  attaché  à  la  personne  de 
Henri  m ,  et  qui  s'était  acquis  par  ses  éludes  et  par  ses  talens 
une  grande  réputation  et  beaucoup  de  fortune  ,  se  trouvant 
avancé  (en  âge  et  sans  enfans,  obtint  du  roi,  en  i  J76,  la  per- 
mission de  fonder  une  maison  de  charité,  dont  l'objet  principal 
serait  d'y  nourrir  et  instituer  des  enfans  orphelins,  à  la  piété^ 
aux  boiuies  lettres,  et  en  l'art  d'apothicairerie,  et  où  seraient 
préparés  et  fournis  aux  pauvres  les  médicamens  dont  ils  au- 
raient besoin.  On  lui  assigna  d'abord  pour  local  la  maison  des 
Enfans  rouges,  au  Maraig;  mais  les  administrateurs  de  cet  hos- 
pice ayant  contraint  Houél  à  choisir  un  autre  lieu,  le  parle- 
ment, par  arrêt  du  29  août  1677,  transporta  son  établissement 
rue  et  ancien  hôpital  de  l'Oursine,  dans  "le  faubourg  Saint- 
Marcel,  alors  désert  et  abandonné.  Houël  remit  eu  bon  état, 
et  à  ses  frais,  les  bàlimens  et  les  clôtuies,  mais  il  ne  larda  pas 
à  éprouver  un  revers  considérable;  le  1"^  avril  ,  1579,  la  ri-- 
vière  de  Bièvre  ,  qui  coulait  au  pied  de  l'enceinte  de  l'hôpital , 
déborda;  ses  eaux  ayant  grossi  et  s'étant  élevées,  pendant 
trente  heures,  à  la  hauteur  de  quinze  pieds,  renversèrent  et 
ruinèrent  l'établissement.  Cependant ,  le  zèle  de  Houèl  ne  se 
l'alentit  pas;  il  réédifia  les  bàtimcns  daus  le  lieu  le  plus  élevé 
et  plus  près  de  la  rue  de  l'Oursine,  et  il  y  dépensa  plus  de 
deux  mille  écus  ,  somme  considérable  pour  le  temps.  Il  fit 
plus,  il  acheta  encore  une  place  tout  devant,  de  l'autre  côté 
delà  rue  de  l'Oursine,  anciennement  appelée  les  Vieux-Fossés, 
pour  la  défricher,  et  en  faire  le  jardin  des  plantes  médicinales  , 
destiné  h  l'instruction  de  ses  élèves.  Voilà  la  première  origine 
du  Jardin  des  apothicaires.  Houël  mourut,  en  1587,  à  peu 
près  ruiné  ,  et  son  hôpital,  dit  de  la  Charité  chrétienne  ,  recrut 
une  autre  deslination.  Cependant  les  apothicaires  de  Paris,  par 
zèle  pour  le  bien  public,  et  pour  faire  survivre  la  fondation  de 
Houël  a  lui-même,  firent  offre  ,  en  i6?.4j  de  semer  et  planter 
un  jardin  de  pharmacie  pour  l'instruction  des  étudians,sur  le 
terrain  dit  les  Vieux-Fossés  ,  acheté  des  deniers  de  Houcl  ;  ce 
qui  fut  agréé  par  arrêt  du  parlc?mcnt ,  et  leiues-patciitcs  dit 
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voi ,  données  au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  Les  apothi- 
caires, pour  réaliser  leur  louable  projet,  firent  ac([iiisition ,  à 
leurs  dépens,  dès  le  mois  déniai  et  juin  1626,  de  plusieurs 
maisons  ruinées  et  jardins,  s'entrelenans  et  aboutissans  à  la  rue 
de  l'Arbalète,  dans  l'emplacement  faisant  face  à  l'hôpital  de 
rOursine;  ils  y  bâtirent  leur  maison,  et  plantèrent  le  jardin^ 
tel  qu'on  le  voit  encore  subsister  aujourd'lmi.  Tous  les  maîtres 
apothicaires  se  cotisèrent  pour  cette  entreprise,  et  les  plus 
opulens  d'entre  eux,  les  Fraguier,  les  Geoffroy,  les  Héron, 
les  Grégoire,  etc.  ,  et  autres,  qui  furent  échevins  de  Paris,  ne 
ménagèrent  rien  pour  en  hâter  l'exéculion. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la  fondation  posi- 
tive du  Jardin  des  pharmaciens  a  précédé  de  quelques  années 
celle  du  Jardin  du  Roi.  Après  avoir  parlé  de  l'origine  des  jar- 
dins de  botanique  en  France ,  passons  maintenant  aux  prin- 
cipes généraux,  d'après  lesquels  ils  doivent  être  formés  et  dis- 
tribué». 

Les  jardins  de  botanique  étant  deslinés  à  i-assembler  dans 
une  même  enceinte  des  végétaux,  qui ,  dans  leur  état  de  na- 
ture, croissent  dans  des  climats  différens,  et  se  trouvent  dans 
des  expositions  et  des  terrains  divers,  il  faut,  autant  (fuc  pos- 
sible ,  que  leur  situation  soit  choisie  de  manière  à  ce  qu'elle  soit 
la  plus  favorable  au  plus  grand  nombre  déplantes,  et  sous  ce 
rapport,  l'exposition  du  niidi,  ou,  à  son  défaut,  celle  du  levant, 
est  la  plus  convenable.  Lorsqu'on  peut  disposer  d'une  grande 
étendue  de  terrain ,  on  fera  bien  de  profiter  de  cet  avantagepour 
donner  une  certaine  largeur  à  ses  allées  et  k  ses  plates-bandes  , 
et  surtout  pour  multiplier  ces  dernières ,  afin  que  les  plantes  y 
soient  moins  pressées,  qu'elles  y  puissent  croître  avec  plus  de 
liberté  ,  et  qu'elles  y  forment  de  belles  touffes,  quifaciliteront 
davantage  les  moyens  d'études  aux  jeunes  gens. 

Quanta  la  distribution  intérieure,  elle  doit  être  telle  qu'où 
y  ménage  facilement  deux  divisions  principales.  La  première, 
à  laquelle  on  donne  le  nom  d'école,  est  véritablement  le  jaidiu 
de  botanique  :  c'est  le  lieu  consacré  à  être  public,  et  dans  le- 
quel toutes  les  espèces  usuelles  et  officinales  doivent  être  plan- 
tées selon  un  ordre  quelconque;  c'est  la  qu'elles  doivent  être 
prises  pour  servir  aux  démonstrations  du  professeur,  ou  que 
les  élèves  doivent  aller  s'exercer  à  étudier  leurs  formes  exté- 
rieures. La  seconde,  destinée  ii  faire  les  semis  ,  et  à  établir  les 
couches,  n'étant  point  pour  le  public,  il  faut  qu'elle  soit  sépa- 
rée de  la  première,  au  moins  par  une  palissade  ,  et  c'est  pour 
elle,  surtout,  qu'il  faut  ménager  l'exposition  la  meilleure. 
C'est  dans  cette  dernière  partie  qu'on  doit  avoir  un  bâtiment 
bien  exposé  au  midi ,  et  conveuablement  disposé  pour  qu'on 
y  puisse  serrer  et  a.britur,   pendant  l'hiver,    les  plantes  qui 
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craignent  le  froid.  Si  on  le  peut  même,  on  aura  une  serre- 
chaude  pour  les  plantes  des  tropiques  qu'il  est  impossible  de 
conserver  en  plein  air,  et  qu'on  n'exposera  dans  l'école  qu'au 
moment  même  où  le  professeur  devra  en  faiie  la  dcfmoHS- 
Iration. 

L'école,  que  nous  avons  déjà  dit  être  la  partie  principale 
d'un  jardin  de  botanique,  doit  former  dans  son  ensemble  ua 
carre  alongé  ,  et  le  terrain  doit  être  distribué  par  plates- 
bandes  parallèles  de  trois  à  quatre  pieds  de  large,  entre  les- 
quelles on  pratiquera  des  sentiers  de  deux  à  trois  pieds  de  lar- 
geur, selon  que  l'on  aura  moins  ou  plus  d'espace  ;  mais  en  fai- 
sant en  sorte  que  les  sentiers  soient  assez  larges  pour  que  deux 
personnes  puissent  y  passer,  ou  au  moins  s'y  rencontrer  sans 
se  gêner.  11  convient  de  plus  pour  faciliter  davantage  la  circu- 
lation ,  et  pour  que  le  jardin  puisse  ,  quand  on  le  voudra ,  ser- 
vir de  promenade  aux  amateurs,  qu'il  soit  coupé  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  par  trois  grande*  allées,  dont  une  au  milieu, 
la  plus  large  de  toutes  ,  et  deux  autres  sur  les  côtés.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  d'autres  détails,  qui  pourraient  avoir  rapport 
à  la  nécessité  de  se  ménager  des  eaux  pour  les  arrosemens,  etc. 
Nous  passerons  tout  de  suite  à  l'ordre  dans  lequel  les  plantes 
doivent  être  rangées,  et  à  l'espace  qu'on  doit  laisser  entre  cha- 
cune d'elles. 

Dans  les  premiers  jardins  de  botanique,  on  rangea  d'abord 
les  plantes,  ou  par  ordre  alphabétique,  ou  par  ordre  de  pro- 

Sriétcs  ■■,  mais  ces  deux  manières  de  faire  furent  bientôt  aban- 
onnées,  et  on  donna  la  préférence  aux  méthodes  de  classifica- 
tion imaginées  par  les  botanistes.  En  France,  la  méthode  de 
Tournefort  fut,  pendant  longtemps,  presque  la  seule  qu'on 
mit  en  pratique  dans  les  jard.ns  de  botanique;  et  dans  celui  des 
apothicaires  de  Paris ,  les  plantes  restèrent  encore  rangées  sq- 
lon  celle  méthode  jusqu'en  1807,  que  M.  Guiart,  actuelle- 
ment professeur  de  botanique  h  l'école  de  pharmacie,  la  mo- 
difia beaucoup  en  supprimant,  d'abord  la  division  établie  par 
Tournefort  entre  les  licibes  et  les  arbres,  et  ensuite  en  établis- 
sant pour  divisions  principales  dans  les  classes,  ou  pour  ordres, 
les  familles  prises  ou  modifiées  de  la  méthode  naturelle  de 
M.  de  Jussieu  ,  de  sorte  qu'à  proprement  parler ,  l'arrangement 
qui  subsiste  maintenant  au  jard  11  de  pharmacie,  peut  être  re- 
gardé comme  une  méthode  mixte,  tirée  de  celles  de  Tournefort 
et  de  Jussieu. 

Lorsque  le  système  sexuel  de  Linné  parut,  la  plupart  des 
professeurs  de  l'Europe  l'ayant  adopté,  les  végétaux  dans  pres- 
que tous  les  jardins  furent  bieiuôt  plantés  selon  l'ordre  de  ce 
système ,  et  celui-ci  n'a  point  encore  changé  dans  beaucoup 
de  ces  c'tablissçmcns.  Dans  cet  arrangement,  les  espèces  de  la 
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înonandric  sont  placées  les  piemières ,  et  celles  de  la  crypto- 
garnie  les  dcruières;  c'est  ainsi  que,  pendant  plus  de  quarante 
ans  que  M.  Gouan  est  reste'  professeur  au  jardin  de  Montpellier, 
cette  distribution  subsista  dans  l'école  de  cehri-ci ,  et  ce  n'est 
qu'en  i8o3  que  cet  ordre  fut  changé ,  pour  être  remplacé  par 
celui  de  la  méthode  de  M.  de  Jussieu,  dite  méthode  naturelle, 
laquelle  avait  d'abord  été  établie  dans  le  jardin  royal  de  Tria- 
non  ,  en  1739,  par  Bernard  de  Jirssieu,  et  par  suite  ,  avec  quel- 
ques modifications,  dans  le  Jardin  du  Roi ,  h  Paris.  Celui  de 
l'école  de  médecine  de  cette  dernière  ville,  quoique  fondé  il 
tiy  a  qu'un  peu  plus  de  vingt  ans,  a  ceperrdant   encore  été 
rangé  selon  le  système  de    Linné  ;  mais  tout  donne  lieu    de 
croire  que  la  métliode  naturelle  finira  par  prévaloir  dans  les 
jardins  de  botanique  ,  et  que  dans  tous  les  plantes  seront  uu 
jour  distribuées  selon  cette  méthode,  plus  ou  moins  modifiée  , 
peut-être,  de  ce  qu'elle  est  encore  maintenant,  mais  présentant 
toujours  dans  son  ensemble  une  série  de  familles  formées  et 
rangées  dans  l'ordre  qui  paraît  le  plus  rapproché  de  la  nature. 
Ce  n'est  pas  ici  la  place  de  présenter  tous  les  avantages  de 
cette  méthode  sur  celles  qui  l'ont  précédée;  nous  dirons  seule- 
ment qu'il  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  que  cet  ordre 
par  familles  naturelles  est  le  meilleur  pour  la  distribution  d'uu 
jardin  destiné  à  contenir  les  plantes  qui  doivent  être  étudiées  , 
et  sous  le  rapport  de  leurs  formes  extérieures,  et  sous  celui  de 
leurs  propriétés  intrinsèques,  parce  qu'elle  a  le  double  avan- 
tage dégrouper,  les  uns  à  côté  des  autres,  les  végétaux  qui  se 
ressemblent  le  plus  par  les  caractères  extérieurs,  et  par  les  ver- 
tus dont  ils  sont  doués. 

Les  plantes  doivent  donc  être  placées  par  familles,  et  ^eur 
distribution  particulière  doit  être  calculée,  selon  la  grandeur 
totale  du  jardin,  de  manière  k  ce  que  toutes  les  plates-bandes 
étant  également  garnies,  et  les  plantes  placées  sur  une  ou  deux 
lignes,  selon  la  largeur  des  plates-bandes,  la  première  plante 
de  la  première  famille  soit  à  l'entrée  de  l'école,  dans  la  pre- 
mière place  de  la  première  ligne  de  plates-bandes,  et  que  la 
dernière  espèce  de  la  dernière  famille  occupe  la  dernière  place 
de  la  dernière  ligne. 

Chaque  plante  doit  avoir  son  étiquette,  sur  laquelle  sera  écrit 
son  nom  latin  et  son  nom  français.  11  sera  bon  aussi  que  l'éli- 
quette  porte  encore,  en  abrégé,  l'mdication  du  pays  dont  la 
plante  est  originaire,  cl  un  signe  qui  indique  si  elle  est  an- 
nuelle, vivace  ou  ligneuse.  Au  commencement  de  chaque  clas^^e 
et  de  chaque  ordre,  doivent  être  placées  des  étiquettes  plus 
grandes  et  plus  élevées  que  celles  qui  portent  le  nom  de  cha- 
que espèce,  et  sur  lesquelles  seront  indujués  les  noms  ou  les 
litres  de  chaque  classe  et  de  chaque  ordre.  Les  étiquettes  sefont 
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ordinairement  en  fer,  parce  que  cela  dure  beaucoup  plus  long- 
temps qu'en  bois  ;  elles  se  composent  d'une  tige,  à  laquelle  on 
donne  un  pied  et  demi  à  deux  pieds  de  hauteur,  afin  de  pou- 
voir en  enfoncer  neuf  à  dix  pouces  en  terre,  et  d'uue  petite 
plaque  audessus,  formant  un  caire  long ,  de  trois  pouces  à 
trois  pouces  et  demi  de  largeur,  sur  deux  pouces  de  hauteur. 
C'est  sur  cette  plaque,  dont  on  fait  peindre  le  fond  en  blanc, 
et  d'une  manière  solide,  qu'on  inscrit  de  même,  et  en  noir,  les 
noms  du  genre  et  de  l'espèce,  en  tatin,  sur  une  première  ligue, 
ensuite  les  noms  français  correspondans,  sur  une  seconde  ligne, 
et  sur  une  troisième  l'indication  de  l'habitation  de  la  plante, 
et  celle  de  sa  duiéc  ou  de  sa  consistance. 

La  distance  à  observer  entre  les  espèces  est  de  deux  à  trois 
pieds  pour  les  plantes  herbacées ,  selon  la  grandeur  générale 
de  l'école;  quatre  pieds  doivent  sulfiie  pour  beaucoup  d'ar- 
brisseaux ;  il  ne  faut  pas  donner  moins  de  six  pieds  aux  urbres  , 
si  l'on  ne  veut  se  voir  obligé  à  retrancher,  chaque  année,  la 
plus  grande  pailic  de  leurs  branches,  et,  pour  bien  taire  ,  les 
"arbres,  en  général ,  doivent  toujours  être  plantés  sur  un  seul 
rang  dans  leur  plate  bande  ,  quoique  les  plantes  hcibacées  soient 
d'ailleurs  sur  deux  langs.  Enfin,  le  jaidinier  doit  avoir  le  soin 
que  chaque  espèce  suit  toujours  à  la  place  indiquée  par  son 
étiquette,  et,  lorsqu'une  plante  vient  à  périr  ,  il  laut  qu'il  la 
remplace  aussitôt ,  ou  au  moins  dès  que  la  saison  le  permettra  , 
par  les  pieds  doubles,  qu'il  csl  nécessaiie  de  conserver  ailleurs 
pour  cet  objet.  Piien  n'est  ridicule  comme  un  jardin  de  bota- 
nique dans  lequel  une  partie  des  plantes  est  remplacée  par  de 
simples  étiquettes. 

Varions  maintenant  de  l'utilité  que  les  élèves  en  médecine 
et  on  pharitiacic  peuvent  rc  tirer  des  jardins  de  botanique.  Les 
herborisations  dans  les  campagnes  sont  sans  doute  très-utiles  , 
elles  ont  un  charme  infini  pour  TamatcLir  libre  de  ses  momens, 
qui  peut  y  employer  tout  le  temps  nécessaire;  mais,  par  le 
moyen  de  ces  lieiborisations ,  on  ne  peut  apprendre  h  connaître 
que  les  plantes  d  un  canton  ,  el  pour  se  p.ucuier  scuhmi^nt  la 
collection  de  celles  qui  se  trouvent  à  d<  tix  lieues  autour  de  la 
ville  qu'on  habile,  ii  latit  beaucoup  de  fatigues  ,  de  peines  et 
de  temps  pour  les  rassembler  en  trois  ou  quatre  années;  et  si 
après  cela  ou  n'étend  jtas  ses  coursi  s  '»  plusieuis  lieues  de  dis- 
tance, si  on  u'enireprend  pas  (juelque  voyage  dans  les  pays  des 
montagnes,  on  ne  connaîtra  pas  encore  la  moitié  de  toutes  les 
plantes  officinales  indigènes:  a  plus  forte  raison  ignorera-t-on 
encore  conqilélement  toutes  celles  qui  sont  étrangères ,  et 
dont  un  noniijre  assez  grand  est  cependant  en)ployé  en  nv  de- 
cine.  Joignez  à  cela  qi.ie  ,  d'un  roté,  les  études  <le  toute  es- 
pèce auxquelles  doivcut  se  livrer  les  élèves  eu  médeciue  som  si 
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multipliées ,  et  elles  demandent  un  emploi  si  exact  du  temps  , 
que,  le  plus  souvent,  ils  ne  peuvent  su  livrer  aux  excu.sions 
botaniques  sans  U'-gliger  quelque  autre  partie;  de  même  les 
jeunes  pharuiaciens  obligés  ,  par  la  nat;ire  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  occupations,  à  rester  très-Sî'dentaires  dans  leurs  olïi- 
•cines,  ne  peuvent,  comme  les  premieis,  que  rarement  s'éloi- 
gner pour  faire  des  herborisations  clans  les  campagnes.  Les  jar- 
dins de  botanique  sont  donc  tiès-utilos  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres,  paixe  qu'ils  pourront,  sans  ètie  obliges  d'em- 
ployer beaucoup  do  temps  ,  mais  en  s'y  rendant  seulement  trois 
à  quatre  fois  chaque  semaine,  une  heure  cliaque  fois,  et  cela, 
pendant  deux  êtes  de  suile,  prendre  une  coiuaaissance  sufQsanle 
des  plantes  usuelles,  pour  les  bien  graver  dans  leur  mémoire. 

Un  regard  superficiel ,  jelé  rapidement  sur  les  piaules,  ne 
doit  pas  être  d'ailleurs  la  maiiièic  dont  ils  apprendront  ;•.  les 
connaître  ;  chaque  jardin  a  son  piofesseur  de  botanique  ,  qui  , 
chaque  année,  pendant  quatre  à  cin(j  mois  de  la  belle  saison, 
fait  deux  à  trois  leçons  par  semaine,  ou  même  davantage ,  pour 
expliquer  aux  élèves  les  principes  de  la  science,  leur  démontrer 
les  caractères  des  familles,  des  getjres,  des  espèces,  et  leur  en 
apprendre  eu  même  temps  les  propriétés  et  les  usages.  Tous  les 
jeunes  gens  doivent  suivre  régulièrement,  au  moins  pendant 
une  année,  toutes  les  leçons  du  professeur,  et  loi#que  ciiacune 
de  celles-ci  est  finie,  ils  doivtnl  aussitôt  se  rendre  au  jardin  , 
si  la  démonstration  ne  s'est  pas  faite  dans  ce  lieu  même  ,  et  y 
rester  une  demi-heuie  à  une  heure,  pour  y  repasser  tous  les 
exemples  qui  leur  ont  ('le  donnt-s,  et  pour  vérifier  et  retrouver 
eux-mêmes  sur  les  plant  's  les  car;-ctères  qui  leur  ont  été  dé- 
montrés. C'est  pour  cet  effet  qu'il  serait  à  désirer  que  les  pieds 
de  chaque  espèce  fussent  plus  considérables  qu'ils  ne  Je  sont 
souvent ,  et  que  les  professeurs  ne  laissassent  pas  ,  comme  cela 
a  trop  souvent  lieu  ,  les  jardiiners  maîtres  d'élaguer  les  touffes 
de  plantes  qui  ont  de  la  disposition  i»  devenir  un  peu  considé- 
rables, et  les  réduire  à  deux  ou  trois  tiges,  sous  le  prétexte  de 
ne  pas  épuiser  la  terre,  ou  de  donner  un  aspect  plus  agréable 
aux  plates-bandes.  Mais  ces  jardiniers,  qui  craignent  devoir  leur 
sol  s'appauvrir  ,  n'ont  donc  jamais  considéiéces  prairies  et  ces 
forêts  naturelles  qui  existent  depuis  des  centaines  et  des  milliers 
d'années,  dans  lesi|ueiJes  les  plantes  croissent  si  pressées  les 
unes  à  côté  des  autres,  que  l'tcil  y  cherche  eu  vain  la  terre,  et 
n'y  voit  que  de  la  verdure  ou  dtrs  fleurs;  et,  nous  le  demandons, 
cet  aspect  n'est -il  pas  beaucoup  plus  agréable  et  plus  en- 
chanteurquecelui  deces  longues  u!at»s-bandes.  dans  lesquelles 
on  n'aperçoit  sur  une  terr<;  nue  et  bien  renjui-e,  que  quelques 
tiges  faibles  et  grêles  ,  ph\çées  ii  de  grandes  distances  les 
unes  des  autres?  Ce  n'e^st  pas  que  nous  voulions  qu"  tout  soit 
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confusion  dans  un  jardin  de  botanique  ,  comme  dans  le  grand 
jardin  de  la  nature;  mais  nous  désirerions  seulement  qu'on  y 
laissât  croître  les  espèces  avec  liberlc,  et  qu'on  ne  retranchât 
des  plus  vigoureuses  que  ce  qui  pourrait  nuire  à  leurs  voisines 
plus  faibles.  Si  cette  manière  de  faire  était  plus  généralement 
en  usage  dans  les  jardins  de  botanique,  le  nombre  des  tiges  de 
chaque  espèce  serait  assez  multiplie  pour  permettre  à  un  grand 
nombre  d'élèves  d'en  avoir  des  échantillons. 

.Si  nous  désirons  que  les  jeunes  gens  puissent  presque  tous 
avoir  des  échantillons  de  chaque  plante,  c'est  que  nous  vou- 
drions en  même  temps  que  chacun  d'eux  fût  obligé  de  former 
un  herbier.  Nous  ne  répéterons  pas  de  nouveau  ici  ce  que 
BI.  ]Mérat,  notre  confrère  et  notre  ami.  a  déjà  dit  sur  ce  sujet, 
au  mot  herbier  de  cet  ouvrage:  nous  dirons  seulement  que  ju- 
geant comme  lui  que  ce  serait  un  des  meilleurs  moyens  à 
prendre  pour  donner  aux  élèves  une  connaissance  parfaite  des 
plantes,  nous  voudrions  qu'après  chaque  leçon  le  professeur 
distribuât  lui-même  a  chaque  élève  une  tige  ou  un  rameau  de 
toutes  les  espèces  qu'il  aurait  démontrées,  et  qu'ensuite,  à  la 
fin  de  chaque  cours,  les  jeunes  gens  fusèeut  tenus  d'apporter 
leurs  herbiers  pour  être  visités  et  vérifiés  par  le  prolcsseur; 
bitn  entendu  que  nous  les  bornons  dans  leur  composition  aux 
seules  plantes  employées  en  médecine.  Nous  insistons<l'autant 
plus  sur  celte  obligation  à  imposer  aux  élèves  en  médecine  et 
en  pharmacie,  que  ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  un  trop 
grand  nombre  d'entre  eux  apportent  une  extrême  négligence 
dans  l'étude  des  plantes,  que  cependant  les  uns  doivent  pres- 
crire un  jour  dans  leur  pratique,  et  que  les  autres  doivent  em- 
ployer pour  remplir  les  prescriptions  des  médecins,  ou  pour 
préparer  les  compositions  officinales  ;  et  cette  négligence  est 
trop  souvent  cause  de  substitutions  plus  ou  moins  dangereuses 
pour  la  santé,  et  même  pour  la  vie  des  malades.  Cependant 
l'ignorance  ne  peut  plus,  aujourd'hui  comme  avant  l'établis- 
sement des  jardins  de  botanique,  prendre  pour  excuse  que  la 
connaissance  des  plantes  n'est  point  enseignée  dans  Paiis  ,  non 
plus  qu'es  autres  écoles  de  médecine  de  Paris  ,  ainsi  que 
Louis  xiii  le  disait,  il  y  a  cent  quatre-vingts  ans  ,  dans  son 
édit  pour  la  fondation  d'un  jardin  des  plantes,  puisque  main- 
tenant trois  cours  publics  de  botanique  ont  lieu  chaque  année 
dans  la  capitale,  le  premier  au  Jardin  du  Roi,  le  second  à 
l'Ecole  de  médecine,  et  le  troisième  au  jardin  des  Pharmaciens. 

(  LOISELEUK  DESLOKGCHAMPS) 

JARRET,  s.  m.,  popîes  des  Latins.  On  donne  ce  nom  à  la 
partie  du  membre  inférieur  chez  l'homme,  et  postérieur  chez 
les  quadrupèdes,  qui  se  trouve  placée  derrière  le  genou,  entre 
la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  jambe  et  inférieure  de 
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la  cuisse.  Le  jarret  est  l'endroit  où  la  jambe  se  plie  lorsqu'elle 
se  flecbit  sur  la  cuisse.  Cette  partie  est  remarquable  par  le  pas- 
sage de  l'artère  et  du  nerf  popliie\  qui  s'y  trouvent  presqu'à 
nu  sous  les  tegumens.  Voyez  genou.  (petit) 

4ARR£TlER,;?o/3//Vew^,  adj.  et  s.  m.,  nom  que  VVinsloAv 
donne  au  muscle  poplité.  Vojez  ce  nom.  (f.  v.  m.) 

Jarretière,  s.  f. ,  en  latin  pensccUs.  Il  n'est  personne 
qui  ne  sache  ce  que  c'est  que  la  jarretière.  Les  hommes  n'en 
portent  plus  guère,  mais  les  femmes  en  porteront  toujours. 
Celle  partie  du  vêtement  européen  a  fait  grand  bruit  autie- 
fois.  Si  la  comtesse  de  Salisbery  eût  mieux  attaché  sa  jarre- 
tière, les  Anglais  n'auraient  pas  à  s'enorgueillir  de  l'ordre 
qu'institua  leur  roi  Edouard  m,  lequel  l'envoya  à  notie 
Henri  ii,  de  qui  }l  reçut  en  échange  celui  de  Saint-Michel, 
institué  cinquante  ans  après ,  et  dont  le  sort  a  été  si  différent 
du  sort  de  l'autre. 

Les  femmes  eurent  besoin  de  jarretières  dès  qu'elles  com- 
mencèrent à  porter  des  bas  :  on  sait  qu'elles  eurent  longtemps 
les  jambes  nues  ;  mais  alors  on  ne  pouvait  les  voir  sous  leur 
robe  talaire,  et  le  froid  les  atteignait  difficilemenl.  Quand  lu 
mode  ou  la  nécessité  eut  établi  l'usage  des  bas,  il  fallut  les 
soutenir  par  un  lien  particulier ,  auquel  le  jarret  où  on  l'ap- 
pliqua d'abord  dût  donner  sou  nom ,  et  la  toilette  eut  un  article 
de  plus,  en  même  temps  que  la  coquetterie  se  renforça  d'une 
arme  nouvelle.  Ce  fut  une  grande  affaire  de  savoir  si  une 
femme  devait  mettre  sa  jarretière  audessous  ou  audessus  du 
genou.  Les  casuistes  décidèrent  pour  le  dessous,  ce  qui  n'était 
pas  la  place  la  plus  convenable,  et  quelques-uns  tinrent  pour 
impudiques  les  femmes  qui  les  mirent  audessus.  Aujourd'hui 
encore  les  âmes  timorées  n'osent  porter  la  jarretière  audelà 
du  genou,  et  il  est  telle  mère  qui  ne  souffrirait  pas  que  sa  fille 
commît  un  pareil  acte  de  mondanité.  Parmi  les  villageoises, 
d'ailleurs  devenues  si  promptes  à  suivre  l'exemple  des  villes, 
on  n'en  trouve  guère  qui,  sur  ce  point,  ne  conservent  l'habi- 
tude de  leur  aïeule  :  aussi  la  plupart  ont-elles  les  jambes  défor- 
mées et  la  marche  plus  ou  moins  gênée;  mais  leurs  bas  sont 
d'un  tiers  plus  courts,  et  peut-être  cette  économie  les  relicnt- 
cUe  autant  que  la  coutume  dans  leur  vicieuse  pratique. 

La  jarretière  ,  chez  les  femmes  de  qualité,  devint  bientôt  un 
emblème,  un  signe,  un  gage  d'estime  ou  d'amour;  leur  couleur 
exprima  ce  qui  se  passait  dans  leur  cœur  :  heureux  le  cheva- 
lier qui  obtenait  une  jarretière  verte,  ou  qui  faisait  iicceptcr  à 
sa  dame  la  jarretière  rose  !  mais  plus  heureuse  la  dame  qui 
avait  su  conserver  le  droit  déporter  la  jarretière  blanche! 

Quelques  médecins,  tels  que  Jean  de  Gadesden,  conseil- 
lèrent la  jarretière  d'écarlate  aux  personnes  chez  lesquelles  la 
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nubillté  était  tardive  ou  la  menstruation  di^rangoej  on  en  fit 
bénir  pour  appeler  la  fécondité,  et  même  pour  en  empêcher 
l'excès;  sur  quelques-uues ,  on  traça  de  ces  amuleltes,  de  ces 
des'iiiis  bizarres  ,  de  ces  caiactères  hiéroglyphiques  que  Fastro- 
ntimie  judiciaire  et  l'aveugle  superst  tion  miiciit  en  une  si 
grande  vogue  dans  les  siècles  d'ignorance  et  de  ténèbres.  Les 
femmes  de  condition,  qui  étaient  si  fières  de  porter  les  armoi- 
ries de  leur  maison  peintes  sur  leur  robe,  n'oublièrent  pas  de 
les  iaire  peindre  aussi  sur  leuis  jarretières;  ce  qui  faisait  qu'on 
pouvait  les  leur  rapporter  loisqvi'elles  les  avaient  perdues  par 
accident  ou  par  calcul,  et  alors  il  était  permis  à  l'heureux 
jouvenceau  qui  les  avait  trouvées  de  les  rétablir  respectueuse- 
ment à  leur  place.  On  sait  que  dans  les  loges  d'adoption, 
cette  bonne  fortune  appartient  au  V.*.  qui,  ce  jour-là  ,  se  trou- 
vait être,  comme  par  hasard,  un  galant  chevalier.  On  connaît 
aussi  ranciennc  coutume  et  l'aimable  privilège  de  délier  la 
jarretière  à  la  nouvelle  mariée,  ce  qui  rappelle  un  peu  la  cein- 
ture de  Vénus  et  la  cérémonie  dont  elle  ela.t  l'objet  aux  noces 
des  anciens  peuph's;  mais  toutes  ces  bigarrures  n'empêchaient 
pas  le  popUlis  suhli'^aculum  d'être  aussi  contraire  ii  la  beauté 
des  fornjes ,  qu'à  la  liherté  des  mouvemens  et  à  l'intégrité  des 
fonctions. 

L'épouse  de  Rubens  avait  toujours  porté  la  jarretière  au- 
dessous  du  genou  ;  elle  servait  de  modèle  à  son  mari  :  aussi 
voit-on,  dans  les  tableaux  de  ce  peintre  célèbre,  à  quel  point 
les  jambes  de  la  dame  étaient  mal  tournées,  et  on  regrette  que, 
trop  servile  imitateur  de  la  nature,  même  ingrate,  le  pinceau 
de  Rubens  n'ait  pas  fait  disparaître  ce  désagréable  aspect. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  jambe  nue  d'une 
femme,  pour  savoir  en  «juel  endroit  elle  place  ses  jarretières; 
_si  elle  lie  ses  has  au  haut  de  la  jamhe,  ou  remarquera,  outre  la 
rougeur,  qui  est  presque  générale  dans  ce  cas,  et  l'empreinte 
du  bas  qui  s'v  conserve  presque  toujours,  une  dépression  de 
la  peau,  dont  la  profondeur  est  quelquefois  d'un  quart  de 
ligne,  selon  que  le  serrement  de  la  jarielière  a  été  conside'- 
rable.  Cette  dépression  est  inférieure  à  la  tuberosilé  du  tibia, 
sur  laquelle  est  ti es  rarement  placée  la  jarretière,  à  cause  de 
l'éminence  et  de  l'inégalité  qu'elle  y  rencontrerait  :  là,  il  est 
facile  de  voir  que  la  jambe  forme  une  portion  de  cylindre 
rétréci  entre  le  genou  et  la  naissance  du  mollet;  ce  qui  semble 
la  rendre  plus  courte,  et  lait  en  nu'me  temps  paraiire  plus 
gros  le  genou,  qui  pourrait  bien  l'être  en  eiiet  ,  à  cause  de  la 
longue  compression  qui  a  eu  iieu  auiessousde  iiii.  Les  muscles 
qui  forment  le  mollet  soiit  à  leur  origine  écrasés,  et  n'ont  pu 
se  développer  que  quelques  pouces  plus  bas.  Que  l'on  couipare 
une  jambe  qui  a  été  vingt  ans  soumise  à  ces  entraves,  avec 
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Gclle  qui  a  pu  ciVJÎtre  en  liberté,  et  l'on  verra  combien  est 
grande  la   ditïérence.  La  jarretière  n'a  pas  même  e'pargné  les 

f>arties  osseuses;  on  peut  le  voir  sur  la  face  antérieure  et  sur 
c^  crête  du  tibia,  ainsi  que  sur  lo  péroné,  plus  bas  que  la  tf'te 
de  cet  os,  et  on  sent  que  {/lus  ces  paities  ont  résiste  à  l'elTort 
du  lien,  plus  les  parties  molles  ont  dû  y  céder. 

L'enloncemeiit  produit  par  la  conslriction  de  la  jarretière 
des  femmes,  qui  la  portent  à  la  région  poplitée,  peut  avoir 
d'assez  graves  inconvéniens.  On  conçoit  que  ciiez  celles  qui 
sont  sujettes  aux  pertes,  un  pareil  obstacle  à  la  circulation 
peut  contribuer  à  enUelenir  ou  à  déterminer  la  ménorrbagie 
et  à  en  augmenter  l'intensité.  Les  femnvs  enceinles  en  seront 
souvent  incommodées;  chez  celles-ci  l'eniiure  des  pieds  et  l'ex- 
pansion des  veines  sous-cutanées  des  jambes  pourront  augmen- 
ter, et  on  coimaît  si  bien  la  possibilité  de  ces  mauvais  effets, 
que  quand  une  personne  du  sexe  vient  à  être  subitement  affec- 
tée,  soit  d'hystérie,  soit  de  palpitations,  etc.,  on  desserre  à 
l'instant  son  corset,  on  défait  son  collier,  et  on  enlève  ses 
jarretières. 

Les  femmes  font  usage  depuis  quelques  années  de  jarre- 
tières élastiques,  qui  sont  incomparablement  moins  nuisibles 
que  ne  l'étaient  les  anciennes  ,  et  que  ne  le  sont  celles  des  cam- 
pagnardes et  des  fennnes  du  peuple  qui,  au  lieu  d'une  lisière 
de  drap  dont  elles  se  servent  ordinairement,  déviaient  du 
moins  employer  un  tissu  susceptible  de  prêter,  comme  sont 
les  tricots  de  laine.  On  a  fabiiqué  les  jarretières  avec  le  caout- 
chouc, découpé  en  bandes  étroites  et  formant  un  cercle  d'une 
seule  pièce,  lequel,  élargi  pour  être  mis  en  place,  se  resserre 
assez  pour  retenir  le  bas,  et  n'exerce  jamais  qu'une  compres- 
sion modérée  que  peuvent  facilement  vaincre  les  parties  sur 
lesquelles  elle  a  lieu.  Les  jarretières  en  bracelets  rendues  duc- 
tiles, soit  par  le  fil  de  laiton,  ou  mieux  encore  par  le  fil  de 
fer  trempé  avec  soin,  soit  par  une  gomme  élastique  quelcon- 
que, valent  mieux  que  celles  qu'on  serre  au  moyen  d'une 
boucle  ou  d'une  agrafe,  quoique  celles-ci  soient  assez  com- 
modes; mais  on  doit  mettre  la  jarretière  audessus  du  genou, 
et  sur  cela  il  n'est  ni  scrupule,  ni  menaces  ,  qui  doivent  tenir 
contre  l'intérêt  de  la  saule,  ni  contre  les  conseils  d'un  ra('deciu 
prudent  qui  sait  également  respecter  la  religion  et  ménager 
la  pudeur.  On  a  dit  que  c'étaient  les  femmes  de  théàtic  (jui 
avaient  les  premières  mis  leurs  jarretières  en  ce  lieu,  et  qu'en 
imitant  ce  dangereux  exemple  on  s'associait  en  quelque  façon 
au  scandale  d'une  vie  et  d'un  état  que  les  bonnes  m(curs  ont 
de  tout  temps  réprouvés.  E.h  !  qu'importe  la  source  d'un  usage, 
s'il  est  raisonnable,  s'il  est  utile?  Nous  sommes  loin  d'ailleurs 
de  partager  sur  le  cojnpte  des  actrices  un«  opinion  que  plu- 
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sieurs  d'enlre  elles  de'mentent  par  leur  conduite,  comme  elles 
la  font  paraître  injuste  par  leurs  talens;  mais,  dans  tous  les 
cas,  ceci  serait  une  preuve  à  ajouter  à  tant  d'autres,  que  ce 
fut  à  cette  classe  de  femmes,  que  celles  quon  appelle  hon- 
nêtes durent  la  variété,  l'élégance  et  le  bon  goùl  de  leurs  vc- 
tcmens  ,  ainsi  que  les  plus  importans  secrets  de  leur  toilette. 

De  toutes  les  parties  du  corps,  ce  sont  les  genoux  qui  se 
refroidissent   le  plus  vile,   qu'on  réchauffe  le  plus  dilficile- 
ment,  et  qu'il  est  peut-être  le  plus  essentiel  de  tenir  chaude- 
ment chez  les  femmes,  a  cause  de  l'espèce  de  correspondance 
qu'ils  ont  avec  des  organes  qui  sont  si  susceptibles  d'impres- 
sions. Il  faut  donc  que  les  genoux  soient  couverts,  et  si  les  bas 
montent  par-delà ,  la  j  arretière  doit  aussi  y  être  mise.  En  cet  en- 
droit,  la  jarretière,  sans  être  très-serrée,  soutient  facilement 
le  bas  qui,  à  raison  de  sa  longueur,  et  surtout  à  raison  de  la 
rotule  et  de  la   disposition  un  peu  angulaire  du  genou,  est 
moins  susceptible  de  descendre;  mais,  dans  cette  position,  ne 
comprime-l-elle  pas  aussi  les  vaisseaux?  Ne  gêne-telle  pas 
encore  l'action  des  muscles?  n'a-t-elle  pas  quelques-uns  des 
inconvéniens  que  nous  lui   avons  reprochés,    lorsqu'elle  est 
audcssous   du  genou?  Sans   prétendre   garantir   son   absolue 
innocuité,  nous  dirons  qu'au-delà  de  la  rotule  qui, par  la  sail- 
lie qu'elle  forme,    l'empêche  de  glisser,  la  jarretière  n'ayant 
besoin  que  d'un  degré  très-médiocre  de  constriction,  ne  peut 
être  un  obstacle  ni  au  sang  qui  descend  par  les  artères,  ni  à 
celui  qui  remonte  parles  veines,  les  unes  et  les  autres  étant 
matelassées  de  graisse  et  assez  enfoncées  dans  les  chairs;  et,  ce 
qui  le  fait  voir,  c'est  que  les  femmes  qui  la  portent  ainsi  n'é- 
prouvent jamais  les    engourdissemens  aux  jambes  auxquels 
sont  si  sujettes  celles  qui  les  portent  plus  bas,  c'est  que  la  jar- 
retière ne  laisse  point  cette  empreinte  C[ue  produit  l'autre ,  et 
qu'on    n'en    aperçoit    pas   la    trace    le    soir,  lorsqu'on   s'est 
déchaussé.  Quant  à  la  gêne  des  mouvemens ,  elle  est  presque 
nulle,  pour  peu  que  la   jarretière  ait  d'élasticité,  et  qu'elle 
puisse  céder  à  l'effort   combiné  des  tendons  qui   forment  le 
creux  du  jarret,  et  du  tendon  commun  des  muscles  de  la  face 
antérieure  de  la  cuisse  ,  qui ,  lors  de  la  contraction  des  muscles 
auxquels  ils  appartiennent,   semblent  donner  un  peu  plus  de 
volume  à  la  partie  inférieure  de  la  cuisse,  et  soulever  légère- 
ment les  uns  en  bas,  et  l'autre  en  haut ,  le  lien  circulaire  qui 
repose  sur  eux.  Si  on  se  servait  d'une  courroie  non  extensible 
de  cuir,  de  maroquin  ou  de  peau  piquée,  ou  qu'on  employât 
un  tissu   serré  dont  les  bords  seraient  garnis  de  tresses  ou  de 
ruban  qui  feraient  lisière,  et  qu'on  étreignit  trop  cette  liga- 
ture, il  en  résulterait  de  l'embarras  dans  la  circulation  comme 
ditus  l'action  musculaire,  et  on  serait  bientôt  forcé  de  renoncer 
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à  une  jarretière  aussi  défectueuse  ;  mais  enfin  ,  diront  quelques 
femmes,  il  faut  que  le  bas  joigne  et  soit  bien  tendu.  Voici 
pour  ces  dames  un  conseil  que,  dépouillant  un  moment  notre 
caractère  médical ,  nous  croyons  pouvoir  leur  donner  ou  leur 
répéter,  car  probablement  nous  n'aurons  pas  la  priorité  :  c'est 
de  faire  doubler  en  dessous  leur  jarretière  avec  une  panne  ou 
velours  commun,  dont  les  villosités  s'attaclieront  aux  bas,  et 
les  fixeront  presque  immuablement. 

C'est  assez  pour    les  femmes  :  passons  aux  jarretières  des 
hommes.  Les  anciens,  ne  portant  pas  de  bas ,  il  ne  leur  fallait 
pas  de  jarretières.  Les  Grecs  et  lesE.omains  avaient  les  jambes 
nues.  Il  n'y  avait  que  les  peuples  appelés  par  eux  barbares, 
qui  les  enveloppaient  d'étoffes,  parce  qu'ils  portaient  des  ha- 
bits trop  courts  pour  les  couvrir.  Nos  pères,  et  eu  général  tous 
les  liabitans  des  pays  septentrionaux  portaient  le  sagum  ,  et 
un  long  pantalon  qui  descendait  jusque  sur  les  pieds.   La  co- 
lonne Trajane  nous  retrace  fidèlement  le  costume  qui  dispen- 
sait de  l'usage  des  jarretières.  Quelques  peuples  ,  comme  les 
Napolitains  ,  les  Espagnols  au  midi  ,  et  les  Scythes  au  nord  , 
lesquels  n'en  ont  pas  encore  perdu  l'habitude,  s'enveloppaient 
les  jambes  avec  des  pièces  de  drap  ou  de  toile,  qu'ils  soute- 
naient avec  de*  liens  dont  le  plus  serré  était  celui  qu'ils  met- 
taient sous  le  genou.  Les  premiers  Francs  avaient  une  robe 
longue,  et  point  de  bas,  par  conséquent  point  de  jarretières. 
Pou  à  peu  ils  raccourcirent  leurs  robes,  et  alongèrent  l'espèce 
de  jupe  ou  de  barillet  qui  couvrait  leurs  cuisses.  Des  gaines 
de  cuir,  autrement  des  bottes,  ocreœ  ^  vinrent  protéger  a  leur 
tour  les  jambes,  que  rien  n'avait  encore  défendues  ,  ni  contre 
les  injures  du  temps  ,  ni  contre  les  atteintes  des  corps  étran- 
gers.  Enfin  on  inventa  les  trousses,  qui  consistèrent  d'abord 
dans  le  plissement  et  le  retroussement  du  barillet  ;  et   ce  fut 
alors  qu'il  fallut  des  bas  ,  ou  chausses  qui ,   allant  du  milieu 
des  cuisses  où  ils  s'attachaient  à  la  trousse  ,  jusqu'aux  pieds 
inclusivement,  restaient  en  place,  et  assez  bien  tirés  pour  n'a- 
voir pas  besoin  de  jarretières.  Cependant  les  gens  de  haut  pa- 
rage  ,  et  les  petits  maîtres  qu'on  nommait  des  muguets,  prirent 
la  jarretière,  non  par  nécessité  ,  mais  comme*  ornement  ;  et  ils 
la  portèrent  sous  le  genou,  où  elle  devint  par  la  couleur  et 
ses  incriplions  l'étiquette  parlante,   comme  l'a   dit  Clément 
Marot  ,  des  espérances  ou  des  plantureuses  aventures  de  ces 
messieurs.  Cette  jarretière ,  dont  les  dames  faisaient  ou    pas- 
saient pour  faire  les  frais  ,   après  avoir  été  longtemps  inutile  , 
devint  enfin  indispensable.  Les  trousses  si  incommodes  furent 
abandonnées  pour  les  hautes  chausses  ;  et  alors  on  ne  put  se 
passer  de  jarretières  pour  retenir  les  bas  au-dessus  du  genou, 
à  la  hauteur  duquel  les  canons  de  ce  nouvel  accoutrement  se 
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terminaient.  11  était  du  bon  ton  d'avoir  son  bas  de  soie  rouge 
à  grands  coins  d'or  ou  d'argent,  parlai teraent  collé  à  la  jambe; 
et  on  devine  aisément  que  pour  cela  il  fallait  étrangler  pour 
ainsi  dire  la  cuisse  avec  une  jarretière  qu'on  ne  savait  pas  en- 
core rendre  élastique,  mais  qu'on  avait  déjà  l'art  de  labriquer 
avec  une  lanière  de  peau  de  chien  de  mer,  pour  qu'elle  fixât 
mieux  le  bas.  Combien  les  individus  qui  sacrifiaient  à  cette 
mode  devaient  être  sujets  à  l'enflure  des  pieds  ,  aux  varices  , 
aux  tumeurs  articulaires  des  genoux  !  Combien  ils  devaient 
être  gênés  pour  faire  les  génuflexions  en  ce  temps  si  com- 
munes à  la  cour  et  chez  les  hommes  puissans  !  On  sentit  tous 
ces  inconvéniens ,  mais  surtout  le  dernier;  et  on  trouva  moyen 
de  s'affranchir  de  la  fâcheuse  jarretière  en  alongeant  les  ca- 
nons des  hautes-chausses,  et  roulant  ensemble  leuis  extrémités 
avec  celles  des  bas;  ce  qui  formait  un  bourrebt  qui  les  soute- 
nait mutuellement.  Cet  usage  ,  trop  peu  favorable  à  la  beauté 
des  formes,  fut  bientôt  relégué  dans  la  classe  commune,  où 
il  s'est  maintenu  très -longtemps.  11  fut  remplacé  par  celui 
de  la  jarretière  détachée,  que  l'on  mit  immédiatement  sous  la 
rotule,  et  dans  l'espace  déprimé  qui  sépare  les  os  de  la  tubé- 
rosité  du  tibia.  Là,  appuyant  sur  la  partie  supérieure  des  oa 
de  la  jambe  ,  et  sur  les  deux  tendons  qui  bordent  la  cavité 
poplitée,  elle  ne  pouvait  faire  autant  de  ma!  qu'elle  en  faisait 
placée  plus  haut,  et  qu'elle  eu  fait  encore  placée  plus  bas. 
Mais  il  était  difficile  de  la  serrer  convenablement,  car  atta- 
chée avec  une  boucle  plus  ou  moins  riche  ,  et  faite  avec  un 
galon  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  elle  ne  pouvait  ni  s'étendre 
dans  certaines  attitudes  ,  ni  se  raccourcir  dans  d'autres  ;  ce  qui 
gênait  beaucoup  les  grands  seigneurs,  à  qui  seuls  était  dévolue 
la  noble  et  insolente  prérogative  de  se  croiser  les  jambes  en 
bonne  compagnie,  et  même  dans  les  cérémonies  publiques. 
Alors  les  bas  fort  longs  s'étendaient  pardessus  les  hautes  chausses 
jusqu'à  mi-cuisse,  d'où  souvent,  à  ijioins  qu'ils  n'y  fussent 
retenus  par  quelques  points  d'aiguille,  ils  letombaient  indé- 
cemment sur  la  jambe;  ce  qui  fit  imaginer  de  les  mettre  sous 
la  culotte  même, en  fendant  de  coté  les  canons,  et  en  attachant 
à  son  bord  la  jarwetière,  qui  en  était  auparavant  séparée. 

Les  modes  précédentes  faisaient  paraître  la  jambe  courte  , 
minceet  mal  faite;  celle-ci  pécha  parun  excès  contiaire.  A  peine 
la  culotte  atteignait-elle  le  genou;  et,  pour  être  bien  mise,  il 
fallait  que  la  j  ureiiére  fût  placée  sur  le  milieu  de  la  rotule, 
et  donnât  à  la  jambe  une  longueur  démesurée,  en  même  temps 
qu'elle  raccourcissait  la  cuisse,  dont  la  «loitié  était  déjà  ca- 
chée par  les  immenses  basijues  de  la  veste.  Cette  folie  taisait 
que  les  hommes  étaient  gauciies  dans  leur  démarche  et  dans 
leurs  exercices.  Us  ne  pou\  aient  Héchir  U-s  genoux  s^ns  voir 
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remonter  lour  ciilolte,  q  l'iîs  riaient  sans  cesse  obliges  de  ra- 
mener en  bas  -,  et ,  jusque  sur  la  scène  ,  un  liéros  ,  aux  pieds 
de  sa  princesse,  avait  besoin  ,  à  mesuie  Cju'il  se  relevait  ,  de 
recouvrir  ses  genoux  que  la  culotte  avait  abandonnes.  On  se 
corrigea  de  cette  extravagance,  et  la  jarretière  ainsi  que  la  cu- 
lotte desccndiicnt  pins  bas  Mais  c'est  ici  que  les  abus  de  la 
première  lurent  et  plus  remarquables  et  plus  dangereux.  On 
se  persuada  qu'il  fallait  la  serrer  fortement  pour  mieux  faire 
paraître  les  niollets,  et  même  pour  en  faire  venir  quand  on 
n'en  avait  pas.  Les  jeunes  gens  qui  se  livrèrent  à  cette  absur- 
dité, en  furent  punis  par  toutes  sortes  d'accidens  ;  leurs  mol- 
lets grossirent  en  effet,  mais  tonte  la  jambe  se  tumèlia  avec 
eux,  et  se  couviit  en  même  temps  de  varices  ,  qui  les  rendi- 
rent inhabiles  à  la  marche,  à  la  danse,  à  l'èquitation  ,  les  fi- 
rent souifrir  le  reste  de  leur  vie,  et  les  obligèrent  à  poiter  des 
bas  lacés,  ou  des  band;îges  roulés  encore  plus  assujctissans. 
Nous  en  avons  connu  qui  ,  s'étant  couchés  avec  des  jarretières 
très-serrées  ,  dans  la  vue  et  l'espoir  de  faire  grossir  leurs  mol- 
lets ,  s'étaient  levés  avec  les  jambes  rouges  ,  gorgées  de  sang, 
et  quelques  taches  gangreneuses  aux  malléoles. 

11  est  impossible  do  bien  marcher  quand  on  a  les  jarretières 
serrées.  Aussi  les  coureurs  ont-ils  soin  de  les  relâcher  ,  et 
ijnème  de  les  supprimer  lorsqu'ils  ont  une  course  à  faire.  Les 
Espagnols  du  ticrs-élatport'Utdes  culottes  à  jarretières  comme 
nous  ;  mais,  par  une  inconcevable  bizarrerie,  ils  ne  les  bou- 
tonnent, ni  ne  les  serrent  en  bas,  tant  ils  ont  peur  de  nuire  à 
leur  agilité  naturelle  et  à  leur  extrême  adresse.  Les  Napoli- 
tains leur  sont  en  tout  semblables  ,  et  les  personnes  même  de 
la  classe  aisée  n'ont  rien  de  plus  pressé,  en  lenirant  chez  elles, 
que  de  desserrer  les  jarielières  fju'ils  regardent  comme  un  obs- 
tacle à  la  circulation.  Aussi,  avons-nous  pu  remanjuer  qu'il 
y  avait  bien  moins  de  jambes  variqueuses  parmi  eux  que 
parmi  nous  ;  et,  sans  doute,  que  la  singulière  habitude  de  ne 
pas  serrer  du  tout  leurs  jarretières  est  pour  quehuie  chose 
dans  cette  diffs-rence.  Voyez  les  maîtres  et  les  amateurs  d'es- 
crime :  leur  premier  soin,  lorsqu'ils  vont  connriencer  leurs 
exercices  ,  c'est  de  défaire  au  moins  une  de  leurs  jarretières, 
et  de  relâcher  l'autre. 

Ija  mode  est  un  tj^ran  qui  subjugue  tout ,  et  force  au  silence 
jusqu'au  bon  sens  et  la  raison,  (.elle  des  jarretières  a  exercé 
longtemps  un  empire  absolu.  li  y  a  cinquaiilc  ans,  on  les  por- 
tait longues,  et  il  fallait  que  ja  boucle  avançât  jnsqu'audevant 
du  gei'ou.  11  y  a  trente  ans  ,  elles  étaient  si  courtes  ,  que  la 
boucle  restait  en  arrière  vis  à-vis  le  jarret.  Cette  dernière  fan- 
taisie étant  accompa'gnée  de  celle  des  culottes,  et  surtout  des 
genouillères  très-étroites,  il   résultait  que  les  jeunes  gens  qui 
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l'avaient  adoptée,  et  aucun  n'y  avait  manque',  avaient  un  air 
guindé,  roide,  embarrassé,  et  que  plusieurs  finissaient  pai* 
être  affectés  d'une  induration  du  tissu  îamclleux  et  d'un  épais- 
sissement  des  tégumens  des  jambes,  lesquels  ne  cédaient  pas 
toujours,  ni  à  la  suppression  des  liens  qui  y  avaient  donné 
lieu  ,  ni  à  l'emploi  des  frictions ,  des  douches ,  des  bandages 
compressifs  ;  quant  aux  varices  qu'avait  déterminées  la  même 
cause,  elles  étaient  constamment  incurables,  et  n'admettaient 
guère  qu'un  traitement  palliatif. 

A  la  mode  des  jarretières  a  succédé  celle  des  rubans  et  des 
cordons,  dont  les  nœuds  lâches,  en  laissant  aux  parties  toute 
leur  libeité  ,  permettaient  aux  bas  de  former  les  plis  dont  l'ai- 
mable négligence  était  alors  le  type  de  ce  qu'cwi  appelait  le 
bon  genre. 

La  jarretière  a  fait  longtemps  le  malheur  et  le  tourment  du 
soldat ,  qui  au  iieu  de  deux  en  avait  quatre.  Celles  de  sa  cu- 
lotte devaient  être  aussi  serrées  que  la  culotte  l'était  elle- 
même.  Tel  était  l'ordre  capricieux  de  certains  colonels;  et  on 
conçoit  que  pour  bien  faire  joindre  une  culotte,  il  faut  avant 
tout  l'arrêter  avec  force  sur  les  genoux.  Les  deux  autres  jar- 
retières étaient  des  lanières  de  cuir  à  boucles ,  avec  lesquelles 
on  fixait  la  guêtre.  Or ,  en  cet  état ,  que  ne  devait  pas  souffrir 
le  pauvre  fantassin,  soit  dans  les  marches  ,  soit  à  l'exercice  ? 
Ses  jambes  enfermées  souvent  de  force  dans  des  tissus  épais, 
et  pressées  en  haut  par  d'incommodes  liens  ,  lui  faisaient 
éprouver  des  fatigues  prématurées ,  et  quelquefois  intoléra- 
bles, que  la  difficulté  de  mouvoir  le  genou  ,  à  cause  des  ge- 
nouillères de  la  culotte  et  de  celles  des  guêtres,  augmentait 
encore.  Fallait-il  au  premier  rang  mettre  le  genou  en  terre 
pour  faire  feu  7  ce  temps  était  le  plus  souvent  manqué  ;  et 
c'était  bien  pis  quand  il  fallait  se  relever.  Faisait-on  une  halte 
en  route?  Le  premier  besoin  du  soldat  était  de  relâcher  ses 
jarretières  un  moment,  et  de  défaire  quelques  boutons  de  ses 
guêtres,  soulagement  qu'on  ne  lui  permettait  pas  toujours. 
Aussi  combien,  à  chaque  revue  d'inspecteurs,  ne  fallait-il  pas 
l'éformer  d'hommes,  d'ailleurs  jeunes  et  bien  portans ,  pour 
des  tumeurs  articulaires  du  pied  ou  du  genou  ,  pour  des  an- 
kyloses  incomplettes,  pour  des  atrophies  musculaires,  pour 
ce  qu'on  appelait  le  chapelet  variqueux,  qui,  de  la  malléole 
interne,  s'étendait  jusqu'au  jarret,  et  même  pour  des  com- 
mencemens  d'anévrysme  de  l'artère  poplitée  ? 

Le  cavalier,  soumis  aux  fàch(îuses  influences  de  la  jarre- 
tière ,  n'était  pas  exempt  de  ces  infirmités.  Quand  on  est  à 
cheval,  la  culotte  tend  sans  cesse  a  remonter  ;  et  si  elle  est  re- 
tenue en  bas  avec  des  jarretières  ,  celles-ci,  par  leur  résistance, 
doivent  nécessairement  éireindre  avec  violence  les  parties  sur 
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lesquelles  elles  sont  place'es.  Cet  effet  de  la  jarretière,  joint  à 
la  position  de  i'iiomme  à  cheval  ,  dans  laquelle  le  retour  du 
sang  devient  déjà  si  difficile  par  la  compression  de  la  face  in- 
terne des  cuisses,  multipliait  dans  la  cavalerie  toutes  les  af- 
fections communes  aux  autres  troupes,  et  particulièrement  les 
varices  et  l'enflure  chronique  des  pieds  et  de  l'articulation 
tibio- tarsienne. 

Grâce  à  l'usage  introduit  depuis  quelques  années  dans  les 
troupes,  du  pantalon  sans  jarretières  ,  des  guêtres  sans  ge- 
nouillères ,  et  des  boites  sans  courroies ,  l'homme  de  guerre  est 
affranchi  de  la  plupart  de  ces  maux  ;  il  peut  en  outre  se  mou- 
voir, s'exercer  avec  aisance  ;  et  jamais  il  ne  fut  fait  dans  sou 
habillement  d'innovation  plus  heureuse  ,  plus  sage  ,  plus  sa- 
lubi'e  ,  et  plus  favorable  à  ce  qu'exige  de  lui  la  profession  des 
armes.  Les  èlègans  du  jour ,  ennemis  de  la  gêne  et  dos  in- 
convéniens  des  culottes  à  jarretières,  les  ont  remplacées  par 
les  pantalons  de  toutes  les  formes  et  dimensions.  Il  est  du  su- 
prême bon  ton  de  se  montrer  au  bal  avec  un  pantalon  de 
Casimir  noir ,  arrêté  audessus  des  malléoles  par  trois  petits 
boutons,  et  ils  ont  substitué  aux  grands  bas,  qui  eussent 
exigé  une  ligature  audessous  du  genou  ,  dont  ils  ont  d'ailleurs 
l'inconvénient  d'augmenter  le  volume,  des  chaussettes  en  soie, 
fixées  sous  le  pantalon.  Aussi  seront- ils  de  cette  manière 
exempts  des  nombreux  inconvéniens  que  nous  avons  repro- 
chés aux  jarretières    dans  le  cours  de  cet  article. 

(PERCT  et  LAURENT) 

JASMIN  OFFICINAL  ou  coMnvîi,s.  m.,  jasmùium  offi- 
cinale^ Lin.  Arbrisseau  de  la  diandrie  monogynie ,  Lin,  ,  et  de 
la  famille  des  jasminées  ,  Juss.  ;  ses  tiges  sont  ligneuses ,  divi- 
sées ,  presque  dès  leur  base,  en  rameaux  sarmenteux,  longs, 
flexibles  ,  pouvant  s'élever  à  dix  ou  douze  pieds  et  plus  quand 
ils  trouvent  à  s'appuyer.  Ses  feuilles  sont  opposées  ,  pétiolées, 
ailées  avec  impaire ,  composées  de  sept  folioles  ovales-oblon- 
gues,  pointues,  d'un  vert  assez  foncé,  et  glabres.  Ses  fleurs  sont 
blanches  ,  pédonculées,  disposées  en  petit  corymbe  à  l'extré- 
mité des  rameaux  :  elles  ont  une  odeur  très-agréable  et  sont 
composées  d'un  calice  d'une  seule  pièce,  à  cinq  dénis;  d'une 
corolle  monopélale,  en  entonnoir,  à  limbe  partagé  en  cinq  dé- 
coupures ;  de  deux  étamines  ,  et  d'un  ovaire  arrondi ,  sur- 
monté d'un  style  filiforme,  termim;  par  un  stigmate  bifide.  Le 
fruit  est  une  baie  ovoïde,  à  deux  loges  contenant  chacune 
une  seule  graine.  Le  jasmin  est  originaire  des  contrées  chaudes 
de  l'Asie;  mais,  transporté  depuis  plusieurs  siècles  en  Europe, 
il  y  est  maintenant  parfaitement  naturalisé,  et  il  y  brave,  en 
pleine  terre,  le  froid  de  nos  hivers. 

Le  jasjnin  ,   auquel   on   attribuait   autrefois  une  propriété. 
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émollieiite  ,  résolutive  et  emménagogue  ,  parait ,  quant  à  son 
emploi  en  médecine,  être  tombé  aujourd'hui  dans  une  désué- 
tude tellement  absolue  ,  que  la  plupart  d<.'S  livies  modcrues  de 
matière  médicale   n'en  t'ont  pas  même  m«,mtiou.  Mais  l'excel- 
lence du  parfum  que   ses  fleurs   exhalent,  lui  a  mérité,  dans 
nos  jardins,   une    place   qu'il  conservoia  probablement   tou- 
jours. I^'arôme  du    jasmin  est  d'ailleurs  si  volatil,    qu'il    est 
très-dilïicile  de  le  fixer,  et  que  ni  l'eau,  ni  l'esprit  de  vin  ne 
peuvent  s'en  charger  par  la  distillation;  il  n'y  a  que  k;s  huiles 
grasses  qui  aii  nt  la  faculté  de  l'enlever  aux  fleurs  ,  et  c'est  par 
leur  intermédiaire  qu'on    parvient  à  l'cxtraiie.   Ce   n'est  que 
dans  les  climats  méridionaux  de  l'Europe  qu'on  prépare  l'huile 
de  jasmin,  et  l'on  s'est  servi  successivement  pour  cela  de  deux 
procédés.  Par  le  premier,   qui  n'est  plus  eu  pratique  aujour- 
d'hui, parce  qu'il  exigeait  trop  de  travail ,  on  stratiliait  ,   dans 
un  vase  convenable,   les  fleurs  de    jasmin  cueillies  nouvelle- 
ment,  avec  des  amandes  douces  sèches  et  dépouillées  de  leur 
peau,  et  après  avoir  rempli  le  vase  de  plusieurs  lits  d'amandes 
et  de  fleurs  arrangées  successivement,  on  chargeait  le  tout  d'un 
poids.  Au  bout  de  vingl-qiiatie  iieures,  on  retirait  les  dernières 
pour  les  remplacer  par  de  nouvelles,  et  plus  on  répétait  de 
lois  celte  opération  ,   plus   aussi   l'huile  des  amandes  avait  de 
parfum  lorsque  ,  enfin,  on  procédait  à  son  expression.  Aujour- 
d'hui le  moyen  qui  est  le  seul  employé,   consiste  h  stralifier 
les  fleurs  de  jasmin  entre  des  lits  de  coton  imbibé  d'huile  de 
ben,  et  placés  dans  des  tamis  faits  de  crin  de  cheval,  jusqu'à 
ce  que  ceux-ci  soient  i emplis  ;  lorsque  ces  premières  fleurs  orjit 
passé  ainsi  une  nuit,  on  les  sépare  du   coton,  pour  les  rem- 
placer par  de  nouvelles;  ce  qui,  de  même  que  pour  les  aman- 
des ,  se  recommence  plusieurs  lois.  Lorsqu'on  juge,  enfin  ,  que 
l'huile  de  bcn  est  convenablement  chaigée   de  l'arôme  dtl  jas- 
min, on  la  retire  du  colon  en  soumcUant  celui-ci  à  la  presse, 
et  on  la  conserve  dans  d<  s  bouleilies  de  verre  bien  bouchées. 
Qucl'jues  médecins  oui  jeconmiandé,  dans  la  paialysie  et 
dans  les  maladies  nerveuses  et  con\uisives,  les  frictions  faites 
sur  les  meml)ies  avec  cette  huile;   mais  c'est   un    mojcn  bien 
peu  usité.   Le  plus  grand  emploi  qu'on  fa-'Se  de  l'huile  de  jcs- 
min   est  dans  l;i  parfumerie*;  depuis  qu'on   ne  porte   plus  de 
poudre  sur  la  tête,  on  en  fait  en  nalure  un  grand  usage  pour 
les  cheveux.  A.u  reste,  c'est,  principaienu.nt  le  jasmiir  h  grandes 
fleurs,  vulgairement  jasn)in    d'Espagne,  jnsminum   grandi- 
Jlorum  ,  hin.,    qui    fournit    toute    l'essence   de  jasmin   qu'on 
trouve  dans  le  commerce,  et  qu'on  nous  apporte  d'Italie  et  de 

Provence.  (i.OISEI,EI-'K  DESLONCCrfAMPS) 

JASMlNEES,/'75//î'Vîf?rt?,  Juss.:  famille  de  plantes  dicoty- 
lédones, dont  les  principaux  caraclerts  sont  d'avoir  un  calice 
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ordinainement  d'une  seule  pièce  et  tubuleux,  quelquefois  com- 
posé do  quatre  folioles  dislinct<s  ou  même  tout  a  fait  nu!  j 
une  corolle  mouopétale,  tubuleuse,  régulière,  plus  rarement 
composée  de  deux  h  quatre  pëlales  ,  ou  manquant  entièrement; 
deux  ètainines,  rarement  un  plus  grand  nombre;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  pour  l'ordinaire  d'un  style  simple,  et  ter- 
miné par  un  stigmate  communément  à  deux  lobes,  et  quelque- 
fois à  trois;  une  capsule  à  deux  loges,  ou  un  drupe  à  une  ou 
deux  loges  contenant  une  à  quatre  graines. 

Toutes  les  plantes  de  cette  famille  sont  ligneuses  ;  elles  for- 
ment en  géut-ral  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  k  feuilles  et  ra- 
meaux opposés,  et  i\  Heurs  disposées  en  corjmue,  en  grappe  ou 
en  panicule. 

La  forme  du  fruit,  assez  différente  dans  les  jasminées, 
telles  que  M.  Jussieu  a  constitué  celte  famille,  a  engagé  plu- 
sieuVs  botanistes  qui  ont  écrit  depuis  ce  célèbre  auteur  de  la 
métbode  naturelle,  à  les  diviser  eu  tiois  groupes,  ou  familles 
particulières,  sous  les  noms  de  jusmine'es  ^  (ïo/éinées  et  de 
iiliacées. 

Les  propriétées  générales  du  premier  de  ces  groupes  sont 
d'avoir  les  feuilles  légèrement  amères  ,  et  des  fleurs  dans  les  • 
quelles  existe  un  parfum  très -agréable,  dont  le  principe  ne 
peut  être  fixé  qu'en  le  combinant  avec  les  huiles  grasses  ino- 
dores. Ce  qu'on  sait  des  facultés  médicamenteuses  de  ces  plantes 
est  à  peu  piès  nul. 

Les  oléinées  sont  beaucoup  plus  recommandables  sous  le  rap- 
port de  leurs  propriétés  économiques  et  midicinales.  L'olivier 
qu'elles  renferment  méiite  seul  une  considération  toute  parti- 
culière pour  le  grand  intérêt  dont  les  fruits  de  cet  arbre  sont 
pour  toute  l'Europe  méridionale.  Cette  espèce,  ainsi  que  toutes 
celles  de  son  genre,  et  probablement  les  dilférens  genres  de  la 
même  famille,  présentent  ce  pliénomène  singulier,  cjue  c'est 
l'enveloppe  extérieure  de  leur  fruit  qui  contient  une  huile  fixe, 
tandis  que  dans  tous  les  autres  fruits  cet:'e  substance  n'existe 
que  dans  les  graines.Voyez,  pour  les  propriétés  de  l'huile  d'o- 
lives, au  mot  /mile,  vol.  21  ,  p.  563,  O.i  retrouve  d'ailleurs 
dans  les  fleurs  de  quelques  oléinées,  un  arôme  agréable  comme 
dans  les  jasminées,  et  à  la  Chine  on  mêle  dans  le  thé  les  fleurs 
de  l'olivier  odorant (  olea  fragrans ,  L.  ),  qui  ont  une  odeur 
délicieuse,  afin  de  lui  donner  plus  de  parfuiu. 

Le  troisième  group.;,  formé  aux  diipens  des  jasminées  de 
M.  de  Jussieu,  comprend  ivs  genres  qui ,  par  leur  fruit  capsu- 
laire ,  ont  de  l'aflinité  avec  ie  lilas,  dont  le  fruit  est  aussi  une 
capsule  sèche. 

Parmi  ces  genres,  celui  du  frêne  est  le  seul  qui  mérite  de 
fixer  notre  allentiou  sous  le  rapport  de  ses  piopnetés.  Pendant 
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les  chaleurs  de  l'été,  il  transsude  de  l'ttcorcede  plusieurs  frênes 
un  suc  doux,  et  coninie  sucre',  qui  devient  concret  à  l'air,  et 
qui ,  connu  sous  le  nom  de  manne,  est  un  purgatif  très-employé 
en  médecine.  L'espèce  de  frêne  dont  on  en  retire  le  plus  est  le 
fraxinus  rotundifoUa  ^  Lam.;  ensuite  la  fraxinus  parvifoUa  ^ 
Lam.  j  \efraxinusornus^  Lin.;  et  le Jraxinus  excelsior^  Lin.- 
mais  ces  trois  derniers  n'en  fournissent  qu'une  plus  petite 
quantité.  (loiseleur  deslokgchamps) 

JASWA-MOREWAIA,  s.  f  ;  nom  russe  d'une  maladie  qui 
a  de  grands  rapports  avec  la  pustule  maligne,  et  qu'on  observe 
assez  fréquemment  en  plusieurs  endroits  de  la  Sibérie,  et  sur- 
tout dans  la  ville  de  Tara,  près  des  bords  de  l'irtisch,  et  chez 
les  Calmoucks,  et  dont  Gmelin  a  donné  la  description.  Par 
l'étymologie  de  cette  maladie  (jaswa-morewaia  signifie  bubon- 
peste)  ,  on  voit  que  les  Sibériens  la  regardent  comme  une  affec- 
tion dangereuse;  mais  ce  nom  est  fautif,  car  la  véritable 
peste  paraît  n'avoir  jamais  pénétré  dans  cette  contrée;  c'est  la 
gravité  du  mal  et  la  tumeur  qui  la  caractérise  qui  l'a  fait  dé- 
signer ainsi. 

Voici  d'ailleurs  la  description  qu'en  donne  Gmelin,  que 
nous  prenon-s  presque  mot  à  mot  dans  ce  que  Mahon ,  qui  a 
puisé  à  la  même  source  que  nous ,  a  dit  de  celte  maladie  : 
Cette  contagion  attaque  tout  le  monde  sans  distinction  d'âge  , 
ni  de  sexe  ;  elle  s'annonce  par  une  tache  blanche  ou  rouge  , 
au  milieu  de  laquelle  on  dit  qu'il  j  a  souvent  un  petit  point 
noir.  Cette  tache  ou  tumeur  est  sans  douleur;  elle  est  dure  et 
s'élève  un  peu  audessus  de  la  peau  qui  l'environne,  et ,  en 
quatre  ou  cinq  jours,  elle  acquiert  la  grosseur  du  poing, 
ayant  toujours  la  même  dureté  et  la  même  insensibilité.  Le 
malade  éprouve  durant  ce  temps  une  grande  lassitude  et  une 
soif  extraordinaire;  il  perd  entièrement  l'appétit,  et  est  toujours 
assoupi;  il  lui  prend  des  étourdisscmens  aussitôt  qu'il  est  de- 
bout; il  sent  un  serrement  considérable  de  la  poitrine,  a  de  la 
difficulté  à  respirer;  son  haleine  devient  puante;  il  pâlit  ou 
jaunit,  éprouve  de  grandes  douleurs  intérieurement,  se  re- 
tourne et  change  de  situation  perpétuellement;  sa  soif  va  tou- 
jours en  augmentant.  Quand  tous  ces  symptômes  sont  suivis 
d'une  sueur  abondante ,  c'est  un  signe  que  la  mort  approche. 
Les  personnes  robustes  périssent  oïdinairement  le  dixième  ou 
le  onzième  jour,  les  plus  délicates  succombent  avant  celte  épo- 
que. Ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie  ne  se  plaignent  , 
tant  qu'elle  dure,  que  de  douleur  de  tête  ;  on  n'observe  aucun 
changement  sur  la  langue,  aucune  constipation  ,  ni  diminution 
d'urines;  les  facultés  mentales  demeurent  dans  toute  leur  in- 
tégrité. 

Aussitôt  qu'un  individu  ,  atteint  de  la  jaswa  ■  nioicAvaia  eu 
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èperçoit  sur  son  corps  les  premières  traces ,  il  va  trouver  un 
Cosaque,  qui  n'est  ordinairement  qu'un  médecin  de  bestiaux  : 
celui-ci ,  avec  ses  dents,  arrache  jusqu'au  sang  l'endroit  taché 
ou  bien  il  enfonce  dans  le  milieu  une  aiguille  ,  qu'il  tourne  en 
desssous  en  tous  sens,  et  il  continue  ainsi  à  enlever  la  tache, 
jusqu'à  ce  que  le  malade  sente  son  aiguille;  après  quoi  il 
achève  de  l'arracher  avec  les  dents  :  on  voit  alors  la  chair,  qui 
est  audessous ,  offrir  une  teinte  bleuâlre.  Il  mâche  ensuite  du 
tabac,  et  le  saupoudre  d'un  peu  de  sel  ammoniac  ;  il  applique 
ce  mélange  sur  la  plaie  et  recouvre  le  tout  d'un  emplâtre,  ou 
il  se  contente  de  la  bander.  Il  renouvelle  le   tabac  et  le  sel 
ammoniac   toutes  les  vingt  -  quatre  heures ,  jusqu'à  parfaite 
guéri&on,  qui  s'obtient  au  bout  de  deux,  cinq  ou  sept  jours, 
suivant  le  degré  de  dureté  et  la  grandeur  de  la  tache  ou  tu- 
meur. Il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  les  autres  parties  du 
corps  prennent  la  contagion.  Celle  qui  a  clé  le  siège  du  mal 
revient  à  son  état  ordinaire.  Le  régime  qu'on   fait  observer 
consiste  à  tenir  le  malade  dans  un  endroit  obscur,  à  l'empocher 
de  boire,  ou  ,  si  on  lui  permet  quelques  boissons,  ce  n'est  que 
du  petit-lait  aigri  ;  on  lui  défend  les  farineux  et  toute  nourri- 
ture sujette  à   fermenter;  on  lui  permet  le  pain  trempé  dans 
le  petit-lait,  du  bouillon  de  poulet,  des  raves  :  toute  espèce 
de  viande  est  regardée  comme  nuisible. 

Gmelin  dit  avoir  eu  occasion  de  traiter  un  homme  du  pays, 
qui  avait  cette  maladie.  La  tumeur  lui  était  venue  au  menton  j 
et  comme,  après  avoir  eu  recours  au  remède  usité  parmi  les 
Cosaques  de  ces  régions,  il  avait  négligé  de  faire  autre  chose, 
ce  médecin,  voyant  que  le  cas  était  pressant,  employa  les 
moyens  les  plus  énergiques;  il  commença  par  faire  à  la  piaie 
des  scarifications  profondes  ;  arrêta  le  sang  avec  de  l'eau-de- 
vie,  faute  d'autre  chose;  répandit  sur  la  plaie  du  précipité 
rouge,  et  mit  pardessus  un  emplâtre  émollient  pour  exciter 
la  suppuration.  Il  lit  en  outre  prendre  intérieurement  au  ma- 
lade, en  quatre  prises,  quatre  grains  de  mercure  doux,  à 
trois  heures  de  distance.  Le  malade  fut  paifaitement  guéri 
par  l'usage  de  ces  moyens. 

Gmelin  dit  encore  que  la  jaswa-morewaia  se  manifeste 
parmi  les  chevaux,  les  vaches,  les  brebis,  etc.,  en  offrant  à 
peu  près  les  mêmes  symptômes,  seulement  avec  des  propor- 
tions différentes,  suivant  le  volume  de  l'animal,  dans  la  taclie 
ou  tumeur.  Souvent  leur  soif  est  si  ardente,  qu'ils  se  noient 
dans  les  rivières  à  force  de  boire.  Quand  on  s'aperçoit  à  temps 
qu'ils  sont  attaqués  de  cette  maladie  ,  on  ouvre  la  tumeur  avec 
un  couteau,  ou  bien  on  y  enfonce  jusqu'au  vif  un  fer  rouge. 
On  laisse  manger  très-peu  l'animal  durant  le  traitement. 
On  reconnaît,  à  cette  description,  une  variété  de  la  pustule 
26.  23 
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maligne ,  assez  semblable  k  celle  qu'on  observe  dans  notr^ 
pays.  Le  traitement  des  Cosaques  est  assez  bon,  puisqu'ils 
font  l'ablation  ou  la  cautérisation  de  la  partie  affectée.  Seule- 
ment il  peut  y  avoir  beaucoup  d'inconvéniens ,  outre  la  dou- 
leur excessive,  k  arracher  avec  la  bouche  les  parties  affe.cte'es. 
C'est  effectivement  la  cautérisation  prompte  ou  l'amputatioa 
qu'il  faut  pratiquer  de  suite,  en  donnant  à  l'inte'rieur  des  to-- 
niques  et  des  cordiaux.  Vojez  anthrax  ,  pustule  maligne. 

(f.v.m.) 
JAUNEj  nom  d'une  des  sept  couleurs  primitives.  Voyez 
LUMIÈRE.  (f.v.m.) 

JAUNE  (fièvre),  /^oj^ez  fièvre.  (f.v.m.) 

JAUNISSE,  ^oj'ez  ICTÈRE.  (f.v.m.) 

JECOIIAIRE,  àd].^  jecoraj'ius  ,  de  jecur  ^  le  foie,  qui  ap- 
partient au  foie.  Ou  donne  ce  nom  aux  vaisseaux  artériels  et 
veineux,  aux  nerfs,  aux  conduits  excréteurs  et  au  parenchyme 
qui  composent  l'organe  hépatique.  Quant  aux  maladies  du 
foie,  elles  sont  assez  nombreuses,  et  sont  presque  toutes  le 
résultat  d'inflammations  chroniques  de  sa  substance  (  Voyet 
1-oie).  Nous  y  avons  trouvé  plusieurs  fois  des  kystes  considé- 
rables remplis  d'une  matière  gélatineuse,  et  quoique  ces  tu- 
meurs eussent  acquis  un  assez  grand  volume,  leur  présence  n'a- 
vait déterminé  aucune  altération  sensible  dans  la  santé  des 
malades.  Voyez  foie,  hépatique,  ictère.  (m. p.) 

JECTIGATION,  s.  f.  ^jectigatio  ;  c'est  une  sorte  de  palpi- 
tation ou  tremblement  d'une  partie  quelconque  du  corps,  ou  de 
sa  totalité,  par  cause  neiveuse.  Van  Helmont  donnait  ce  noiu 
à  une  espèce  d'épilepsie.  Forestus  fournit  un  exemple  de  j  ectiga- 
tiori  [Ub.  X,  obs.  loo).  Enfin  Sennert  regarde  cette  expression 
comme  barbare,  et,  selon  lui,  elle  est  synonyme  dC inquié- 
tude ,  anxiéle\  jaclation.  Voyez  ces  mots.  (f.v.m.) 
JEJUNUM,  s.  m.  j  partie  moyenne  de  l'intestin  grêle.  Voyez 

INTESTIN.  (MOMFALCOBf) 

JEU,  S.  m.,  ludus ,  rrctiS'tk  {De  l'influence  des  jeux  sur  la. 
santé').  Puisque  l'homme,  par  toute  la  terre,  souvent  mécon- 
tent, de  son  sort  présent  et  de  l'ennui  qui  l'accompagne,  a  be- 
soin de  distractions ,  de  secousses  pour  occuper  une  activité 
surabondante ,  les  Jeux  entrent  nécessairement  comme  élémens 
dans  la  trame  de  sa  vie.  Dans  son  enfance,  le  corps,  ayant 
principalement  besoin  de  développer  ses  forces  ,  recherche  les 
exercices  agréables  qui  divertissent ,  c'est-à-dire,  qui  distri- 
buent en  tout  sens  l'activité  vitale.  Ils  sont  tellement  inspirés 
par  la-nature,  qu'on  voit  les  jeunes  animaux,  et  particulière- 
ment les  plus  agiles,  tels  que  les  chats,  les  chiens,  les  singes, 
se  livrer  à  mille  ébats  joyeux  les  uns  avec  les  autres;  c'est 
pourq^uQi  ces  spnes  de  réciéatious  toutes  carpoielles  appar- 
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Uennent  spécialement  à  la  jeunesse,  et  lui  sont  excrèmement 
favorables ,  surtout  après  les  heures  d'études.  Sans  ces  meuve- 
mens  qui  plaisent  tant  aux  enfans,  aux  jeunes  gens,  comme 
la  course  aux  barres,  les  jeux  de  balle  ou  de  paume,  le  volant, 
la  boule ,  les  quilles ,  le  billard  ,  la  .balançoire ,  la  bascule ,  ou 
la  danse,  les  armes,  le  saut,  la  lutte,  enfin  toute  espèce  de 
gymnastique,  les  fonctions  digestives  languiraient,  les  forces 
ne  se  répareraient  pas  ou  ne  se  distribueraient  pas  également. 
Malheur  à  l'enfant  trop  assidu  et  trop  pensif  qui  ne  prend 
point  assez  de  récréation  !  C'est  ce  qui  arrive  aux  individus 
rachitiques,  qui  périssent  ordinairement  d'atrophie. 

§.  I.  Les  anciens,  qui,  avant  la  découverte  de  la  poudre  à 
canon,  avaient  besoin  de  force  et  d'agilité  dans  leurs  guerres, 
prisaient  beaucoup  les  exercices  qui  développent  ces  qua- 
lités corporelles.  De  là  vient  leur  éducation  toute  gyainaslique 
et  ces  combats  d'athlètes  et  de  gladiateurs  offert-  au  public 
pour  exciter  a  ces  exercices  de  vigueur  (  Vovez  exeecice,  gym- 
^ASTIQUE).  Les  plus  illustres  généraux  de  l'antiquité  faisaient 
gloire  de  savoir  courir,  lutter,  nager,  sauter,  manier  un  che- 
val ,  porter  un  fardeau  dans  le  Champ-de-Mars  j  car  l'on  mé- 
prisait l'homme  délicat  ou  faible  qui  négligeait  ces  moyens  de 
victoire,  parmi  des  nations  toutes  belliqueuses.  Nos  anciens 
paladins  et  chevaliers  savaient  également  briller,  dans  un  car- 
rousel ou  un  tournois,  aux  yeux  de  leurs  dames,  manier  adroi- 
tement la  flamberge  ou  la  lance  j  mais  depuis  que  les  mêlées 
sont  moins  fréquentes  à  la  guerre ,  et  que  les  batailles  se  dé- 
cident principalement  par  l'artillerie,  ou  de  loin  par  des  pro- 
jectiles, les  exercices  corporels  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
mérite;  on  abandonne  à  des  forts  déballe,  aux  boucliers, etc., 
les  éloges  de  la  force  du  corps.  Cependant  les  Anglais  estiment 
encore  l'art  de  hozei»;  les  Espagnols  se  défient  à  la  force  du 
poignet,  comme  ils  prisent  l'agilité  et  l'audace  dans  leurs 
combats  de  taureaux.  La  chasse  enfin ,  les  armes  et  la  danse 
sont  partout  restés  d'agréables  jeux  pour  la  jeunesse. 
.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  des  autres  ré- 
créations d'adresse  ou  de  vivacité,  d'agilité,  inventées  par  le 
premier  âge,  et  qui  donnent  le  premier  essor  à  ses  fatuités. 
L'enfance,  inexpérimentée,  y  mêle  souvent  l'imprudence  et  le 
péril;  dans  ses  essais  téméraires,  elle  pèche  toujoius  par 
l'excès  :  il  faut  donc  éviter  qu'elle  ne  se  livre  à  trop  d'rlforls, 
ou  ne  s'expose  à  des  chutes  dangereuses,  à  des  ruptures  ou 
distorsions  de  membres,  à  des  hernies,  des  hémorragies,  sur- 
tout de  quelque  vaisseau  des  poumons;  mais  nous  n'appi cu- 
verons jamais  qu'on  veuille  épargner  aux  enfans  et  aux  ado- 
lescens  toute  blessure,  toute  contusion,  toute  douleur  peu  à 
craindre;  il  faut  aguerrir  au  contraire  au  mal,  à  la  peine. 


356  JEU 

rompre  à  la  fatigue,  à  la  chaleur  et  au  froid,  endurcir  h  îâ 
faim  et  à  la  soif  des  complexious  qui  ne  demandent  qu'à  es^ 
sajer  leur  vigueur.  C'est  trop  de  mollesse  et  de  lâcheté  de 
tenir  de  jeunes  hommes  entre  le  giron  de  leur  nourrice,  quand 
il  faut  se  préparer  à  la  dflre  milice  de  la  vie.  Combien ,  en 
effet,  ont  dû  regretter  qu'on  leur  eût  tant  épargné  les  souffran- 
ces ,  les  êtres  efféminés  et  délicats  ,  alailés  par  les  délices  d'une 
haute  fortane,  lorsque  les  tempêtes  des  révolutions  les  ont 
jetés  dans  l'infortune  chez  des  nations  étrangères  !  Qui  peut 
se  croire  à  jamais  à  l'abri  du  malheur,  et  pourquoi  ne  s'y  pas 
préparer  dès  l'enfance,  alors  qu'il  n'est  encore  qu'un  jeu? 
Voyez  ce  que  nous  exposons  à  cet  égard  en  traitant  de 
I'enfance. 

§.  II.  Des  jeux  d'esprit  et  de  société'.  Excepté  la  perte  de 
temps,  qui  est  toujours  irréparable,  ou  ne  saurait  blâmer  non 
plus  ces  sortes  de  récréations,  puisqu'elles  peuvent  être  en- 
core nécessaires  a  la  santé.  Dans  notre  état  social ,  les  occupa- 
tions, la  plupart  sérieuses,  appliquent  fortement  l'esprit;  le 
raffinement  de  tous  les  arts  ,  les  combinaisons  de  l'industrie 
exigent  de  longues  contentions  de  tête,  dans  les  villes  surtout; 
ce  ne  sont  donc  plus  de  simples  dclassemcns  qui  puissent  suf- 
fire, oomme  dans  la  vie  ordinaire  des  habitans  des  campagnes^. 
Il  faut  de  plus  puissans  moyens  de  distraction,  des  spectacles 
attachans  qui  enlèvent  l'intelligence  à  ses  calculs.  De  là  le 
théâtre  comique  ou  tragique,  auquel  d'autres  esprits,  suivant 
leur  caractère,  préfèrent  des  farces  de  bateleurs,  des  tours  de 
force  ou  d'adresse  et  d'escamotage.  Il  est  encore  une  foule  de 
petits  jeux  de  société  qui  exercent  modérément  la  pensée, 
éveillent  même  la  sagacité,  comme  les  énigmes  et  les  charades, 
ou  d'autres  sujets  à  deviner.  Certes,,  si  l'on  y  joint  la  musique 
et  d'autres  moyens  aussi  agréables  de  passer  le  temps  dans 
une  douce  intimité  d'amis,  la  médecine  ne  trouvera  pas  de 
plus  salutaires  récréations  pour  un  convalescent,  un  malade 
atteint  d'une  longue  et  douloureuse  affection;  pour  un  être 
hypocondriaque,  épuisé  par  de  cruels  soucis  ou  des  chagrins 
profonds.  C'est  surtout  après  le  repas  et  pour  faciliter  la  di- 
gestion par  une  douce  hilarité,  que  ces  Jeux  dclassans  devien- 
nent le  plus  profitables;  car  l'homme  qui  pense  le  plus  à 
sa  digestion  est  celui  qui  digère  le  plus  mal ,  comme  l'a  remar- 
qué Baglivi  chez  les  individns  devenus  pusillanimes,  ou  ceux 
qiie  de  longues  méditations  rendent  timorés  sur  leur  santé. 

§.  III.  Des  jeux  d-  combinaison.  Tels  sont  ceux  d'échecs, 
de  dames,  les  casse-têtes,  etc.,  qui  sont  plus  ou  m  ins  ma- 
thématiques et  ne  laissent  point  de  prise  au  hasard,  mais  dé- 
pendent uniquement  de  calculs  et  du  travail  de  l'inlelligence. 
Ils  latiguent  beaucoup  par  la  contention  d'esprit  qu'ils  exigent; 
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aussi  Montaigne  les  trouvait  ineptes,  en  ce  qu'ils  n'e'taienl  pas 
assez  jeux.  On  remarque,  en  effet,  que  tous  ont -été  inventés 
dans  les  pays  chauds,  où  les  homnri's  sont  babitués  à  une  vie 
contemplative  et  sédentaire  :  les  Arabes,  par  exemple,  sont  de 
très-habiles  joueurs  d'échecs,  ainsi  que  les  Hindous,  qui  les  ont, 
les  premiers,  fait  connaître.  Si  l'on  ne  doit  donc  pas  recom- 
mander ces  jeux  comme  récréations  propiiment  dites,  n'a- 
t-on  pas  méconnu  l'utilité  de  leur  application  à  ceitains  indi- 
vidus ?  Voyez  ce  jeune  évaporé  qui  court  sans  objet  çà  et  là, 
dissipant  sa  vie  ,  faute  de  savoir  ou  de  pouvoir  s'appliquer  à 
quelque  état  :  pourquoi  ne  tenterait-on  pas  de  le  fixer  d'abord 
par  le  moyen  du  jeu  ?  Qu'il  prenne  quelque  goût  aux 
échecs,  qu'il  s'y  pique  d'amour-propre,  voilà  un  commence- 
ment de  concentration  de  ses  esprits.  Aussi  les  mathématiciens, 
les  hommes  studieux  se  passionnent  quelquefois  pour  ces  sortes 
de  jeux,  qui  exercent  encore  leur  intelligence,  comme  Cardan, 
J.-J.  Rousseau  ,  etc.  Il  est  à  remarquer  de  plus  qu'on  se  pique 
davantage  d'amour-propre  pour  y  exceller,  par  la  raison 
qu'aucune  chance  de  hasard  n'y  entrant,  ils  donnent,  en 
quelque  manière,  la  mesure  de  la  sagacité  et  de  la  force  de 
combinaison  intellectuelle.  Cependant  tel  excelle  aux  échecs  qui 
peut  n'être  toute  sa  vie  qu'un  esprit  fort  médiocre  ailleurs  ; 
mais  ces  jeux  n'ont  pas  moins  la  propriété  d'augmenter  l'at- 
tention et  de  fixer  des  caractères  trop  inquiets  ou  inconstans. 

§.  IV.  Des  jeux  de  hasard  ou  de  chances.  Quoiqu'ils  soient 
généralement  les  plus  usités  parmi  tous  les  hommes,  parce 
qu'ils  intéressent  beaucoup  la  cupidité,  sans  blesser  autant 
l'amour-propre  que  les  précédens,  ce  sont,  de  tous,  les  pluâ 
funestes  par  leurs  résultats  sur  la  fortune  et  sur  la  santé. 

On  n'attendra  pas  ici  que,  déployant  la  faconde  des  mora- 
listes, je  trace  un  tableau  énergique  de  ces  joueurs  autour 
d'un  tapis  vert,  attendant  avec  impatience  leur  sort  de  telle 
carte  ou  de  tel  jet  de  dés,  les  uns  ramassant  en  riant  des 
monceaux  d'or ,  tandis  que  leurs  voisins  s'arrachent  les  che- 
veux, ou  déchirent  leur  poitrine  en  se  voyant  ravir  leur  der- 
nier espoir.  De  vieilles  douairières  dépitées  du  monde  qui  les 
quitte,  vont  s'asseoir  à  un  biribi,  dans  ces  brelans,  avec  d'an- 
ciens chevaliers  de  lansquenets  qui  n'ont  plus  pour  fonds  de 
cuisine  que  de  savoir 

Par  un  pea  d'artïGce, 
D'un  sort  injurieux  corriger  la  malice. 

Combien  de  Beverleys ,  pâles  ,  échevelés ,  la  poitrine  arrachée 
de  rage,  sortent,  au  milieu  de  la  nuit,  de  ces  antres  infer- 
naux où  l'aveugle  dieu  du  hasard  vient  de  leur  enlever  la 
dernière  ressource,  le  pain  de  leurs  enfans,  et  jusqu'aux  hail- 
loQs  de  leurs  femmes ,  q^ui  les  attendent  dans  la  misère  et  le 
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desespoir!  Ils  rentrent,  et  l'aspect  de  ces  infortune's,  le  juste 
remords  de  leur  conscience  redoublant  l«ur  fureur ,  souvent 
le  suicide  a  terminé  cette  scène  effroyable  d'un  miséiable  ea 
proie  à  celte  fatale  passion. 

Cependant,  par  un  attrait  inconcevable,  la  grande  majorité 
du  genre  humain  est  avide  des  émotions  que  lui  causent  le 
gain  et  la  perte,  et  s'y  acharne  d'une  telle  ardeur,  qu'on  a  vu 

Jadis  les  Germains,  au  rapport  de  Tacite,  vendre  jusqu'à  leur 
ibcrté  et  leur  vie  dans  des  jeux  de  hasard.  Les  dettes  les  plus 
onéreuses  y  deviennent  des  engagemens  plus  sacrés  que  tout 
autre,  attendu  qu'on  n'aurait  plus  d'accès  au  jeu,  si  l'on  n'en 
remplissait  pas  les  conditions.  Chacun  se  flatte  tellement  de 
son  bonlieur  ,  que  l'on  vend  jusqu'à  la  fumée  de  l'espérance  la 
moins  probable  dans  les  loteries  publiques.  Cette  infâme  ex- 
ploitation de  la  crédulité  populaire  est  devenue  un  vol  mani- 
feste et  un  leurre  criminel  que  la  justice  punirait  du  dernier 
supplice  ,  s'ils  n'étaient  pas  exercés  par  les  gouvernemens  eux- 
mêmes,  qui  se  léservent  le  monopole  des  délits  les  plus  fruc^ 
tueux  :  ainsi  s'enrichissent  les  princes  des  deniers  du  pauvre, 
qui  espère  que  la  fortune  cessera  pour  lui  ses  rigueurs. 

Nous  a'ajôuterons  pas  ici  un  nouveau  chapitre  à  celui  de 
Gargantua  (  1.  i ,  c.  22  )  pour  classer  tous  les  jeux;  mais,  de- 
puis l'insipide  bouillotte  jusqu'au  sombre  wisk,  et  depuis  croix 
ou  pile  jusqu'aux  combinaisons  du  trictrac,  souvent  comme 
dit  Hector , 

Il  faut  opter  des  denx,  être  dope  on  fripon. 
Tons  ces  jeux  de  hasard  n'aUirent  rien  de  bon. 
J'aime  les  jenx  galans  où  l'espiit  se  déploie  : 
C'est,  Monsieur,  par  exemple,  uu  joli  jeu  que  l'oie! 

Regsaru,  Le  Joueur, 

Que  l'on  pense  à  tous  les  dérangemens  qui  surviennent  dans 
la  santé  d'un  joueur  de  profession,  par  son  genre  dévie.  Le 
voilà  qui  s'assied  à  ce  fatal  banquet  de  la  fortune  pour  assouvir  la 
faim  de  l'or  qui  s'est  allumée  en  lui.  A  peine  la  banque  est-elle 
ouverte,  les  cartes  ou  les  dés  sont-ils  remués,  que  notre  homme 
est  transporté;  les  craintes,  les  espérances  circulent  tour  à 
tour  sur  les  visages,  avec  la  cupidité,  le  dépit  et  la  rage. 
Tàtez  les  pouls,  vous  Its  trouverez  vifs,  inégaux,  comme  fé- 
briles. Il  s'agit  bien  alors  de  la  régularité  des  fonctions,  de  la 
santé,  d'une  bonne  digestion!  A  peine  si  l'on  songe  h  manger, 
si  l'on  cède  aux  besoins  des  excrétions  ordinaires.  C'est  ainsi 
qu'on  passe  des  nuits  sans  dormir,  et  qu'on  ne  sait  où  pren- 
dre le  temps,  pendant  le  jour,  de  satisfaire  aux  nécessités  les 
plus  pressantes  de  la  vie,  au  sommeil,  au  repos,  à  la  nourri- 
ture. Aussi  toutes  les  sécrétions  sont  plus  ou  moins  interver- 
ties par  ce  désordre  :  l'estomac  languit;  les  viscères  abdomi- 
naux, pendant  ces  lojignes  séances   rju  jeu,  contractent  de 
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l'inertie;  le  défaut  d'exercice  fait  tomber  les  organes  dans 
l'atonie;  la  plupart  des  joueurs  sont  pâles  et  livides,  outre 
que  le  branle  continuel  des  passions  ruine  Texistence  et  dé- 
concerte sans  cesse  l'harmonie  nécessaire  h  la  sensibilité.  En 
effet,  le  joueur  éprouve  au  moins  vingt  fureurs  plus  ou  moins 
concentrées  par  soirée;  souvent  il  a  des  occasions  de  querelles 
ou  de  disputes,  parce  qu'il  y  a  sans  cesse  des  occasions  de  fri- 
ponnerie. Quelle  humeur  si  douce  qu'elle  ne  s'aigrisse  par  les 
contJîluelles  atteintes  delà  fortune  ?  N'a  - 1  -  on  pas  vu,  dans 
ces  rages  secrettes,  le  sang  jaillir  avec  force  du  nez?  Qu'on 
juge  des  tiraillemens  affreux  qu'éprouve  un  avare  auquel  un 
coup  imprévu  arrache  son  or  si  précieusement  amassé;  et  si 
l'on  ne  saurait  s'empêcher  parfois  de  rire  de  sa  laide  grimace, 
il  n'est  pas  moins  certain  que,  comme  les  procès,  les  jeux 
sont  des  sources  de  grandes  maladies,  par  tous  les  soucis,  les 
chagrins  ,  les  tempêtes  des  passions  qu'ils  soulèvent  sans  cesse. 

Et  malheureusement  encore  l'art  du  médecin  échoue  dans 
le  traitement  de  ces  maladies  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas,  à  son 
gré  ,  enlever  la  douleur  morale  qui  opprime  un  homme  ruiné, 
criblé  de  dettes,  poursuivi  par  des  créanciers  furibonds  dans 
ces  circonstances.  Le  malheureux,  blessé  au  cœur,  ne  voit 
dans  sa  familleque  de  nouveaux  sujets  de  Reproches  et  de  tour- 
mens.  Les  discours  moraux  sont  fort  bons  sans  doute,  mais  ne 
guérissent  pas ,  et  le  Traité  du  mépris  des  richesses  peut  con- 
soler seulement  des  Sénèques  ,  riches  de  quelques  millions. 

Il  n'y  a  d'autre  moyen  pour  guérir  la  iatale  passion  du  jeu, 
que  de  s'empêtrer  par  toute  autre  occupation  utile ,  agréable 
ou  nécessaire  et  forcée,  qui  s'empare  de  presque  tous  les 
instans,  qui  attache  et  même  fatigue.  Le  jeu  ne  naît  que  de 
l'oisiveté  ,  en  effet;  il  n'est  qu'un  moyen  d'abord  inventé  pour 
luer  l'ennui.  Otez  le  temps  de  jouer,  et  bientôt  l'homme 
rentre  dans  la  voie  ordinaire  de  la  vie.  D'ailleurs,  les  occa- 
sions prochaines  manquant ,  le  goût  se  perd  par  l'intermission, 
autant  qu'il  s'aiguisait  par  de  continuelles  pratiques  :  Meliiis 
non  incipient,  quàni  desinent.  Comme  un  buveur  se  sauverait 
plutôt  de  l'ivrognerie  en  s'abstenant  totalement  des  spiri- 
tueux, qu'en  s'efforçant  chaque  jour  de  s'arrêter  à  une  mesure 
de  modération ,  il  faut  rompre  tout  à  fait  les  communications 
avec  les  causes  prochaines.  Tels  sont ,  en  effet ,  l'empire  vio- 
lent des  habitudes,  et  les  dispositions  du  système  nerveux, 
qu'ils  tendent  toujours  k  reprendre  l'ornière  accoutumée, 
pour  peu  qu'on  les  mette  sur  la  route.  Il  faudrait  alors  un 
effort  extraordinaire  de  raison  ,  qu'on  ne  peut  attendre  de  tous 
les  hommes  ,  pour  vainci'c  leurs  penchans  vicieux.  Ici  le  seul 
triomphe  est  dans  la  fuite,  puisqu'on  est  à  peu  près  sûr  de  sa 
défaite  dans  le  combat.  Voyez  habiti-df.  ,  i-assion.      (rtn^r) 
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JEUXE  ,  s.  m, ,  jejunium  ,  vm^Teitt.  L'institution  des  jeiine* 
dans  toutes  les  religions ,  et  leur  observance  sont  trop  dépen- 
dantes de  l'hygiène,  et  touchent  de  trop  près  à  la  médecine, 
pour  qu'il  ne  nous  appartienne  pas  d'en  traiter.  Le  législateui- 
religieux  ou  le  ministre  de  ses  lois  consulte  même  souvent  le 
médecin  sur  l'emploi  plus  ou  moins  rigide  du  jeûne  j  il  convient 
donc  de  l'instruire  de  ses  règles  et  d'en  considérer  les  résultats  , 
choses  oubliées  dans  la  plupart  des  traités  modernes  d'hygiène. 

Jadis,  lorsque  le  jeûne  et  les  carêmes  étaient  plus  bêle- 
ment observés,  les  médecins  et  les  directeurs  des  consciences 
étaient  chargés  de  transmettre  au  pape  leur  avis  sur  la  sarfté 
des  rois  et  des  princes  ,  pour  décider  s'ils  pouvaient  faire  gras 
en  carême.  C'est  ainsi  qu'on  en  a  la  preuve  dans  les  brefs  de 
Clément  vi  ,  en  i35i,au  roi  Jean  de  France,  ou  de  Gré- 
goire XI ,  en  1376,  à  Charles  de  France ,  et  de  Jules  11 ,  à  Jean  , 
roi  de  Danemarck,  en  i5o5,  etc.  Le  concile  de  Narbonne, 
eu  1609,  ct'^blit  ce  règlement  au  sujet  du  jeûne,  que  les 
évêques  feront  venir  près  d'eux  tous  les  médecins  ayant  le 
carême  ,  les  exhorteront  à  ne  pas  se  rendre  trop  faciles  et  com- 
plaisans  à  donner  des  certificats  aux  malades  pour  s'exemp- 
ter du  jeûne;  enfin,  ils  avertiront  ces  médecins  de  ne  pas 
exposer  leur  propre  salut  en  perdant  les  autres  par  leurs  flat-« 
teries ,  ou  de  ne  pas  employer  la  science  contre  Dieu  mêmej 
La  viande  ne  devait  êtie  débitée  aux  boucheries  qu'aux  ma- 
lades, par  permission  expiesse,  d'après  une  nécessité  évidente 
et  une  attestation  de  médecins.  On  trouvera  dans  le  Traité 
des  dispenses  de  carême,  par  Phil.  Hecquet  [Paris ^  ^7^9? 
in-i2,  et  les  autres  édit.  )  des  détails  suffisans  à  cet  égard. 
Essayons  ici  de  porter  nos  vues  au-delà  du  cercle  qu'il  s'était 
tracé. 

§.  I.  Des  jeûnes  religieux  chez  les  dijjférens  peuples  ^  et  des 
rites  de  leurs  abstinences.  L'homme  mange  beaucoup  plus 
qu'il  ne  devrait  habituellement  manger,  surtout  dans  l'état  de 
civilisation  et  de  loisir,  qui  dissipe  peuj  aussi  devient-il  plus, 
fréquemment  malade  que  les  animaux,  et  le  premier  secours 
que  réclament  ses  maladies  sont  la  diète,  le  jeûne,  qui  souvent 
suffisent  au  rétablissement  de  sa  santé. 

Cette  pléthore  malsaine,  résultat  de  la  gourmandise  et  de 
l'art  culinaire,  est  principalement  entretenue  par  la  nourriture 
de  chair,  par  des  liqueurs  excitantes  ou  fermentées,  comme  le 
vin  :  c'est  pourquoi  les  législateurs  sacrés  en  défendirent  sage- 
ment l'usage  à  plusieurs  époques  de  l'année,  et  devaut  les 
grandes  fêtes  ,  soit  pour  rendre  les  corps  plus  sains,  plus 
allègres,  soit  pour  tempérer  et  adoucir  les  bouillonnemens  des 
passions  fougueuses,  et  cette  indocilité  féroce  que  le  \'in ,  hi 
bonne  chère  fomentent  avec  taut  de  violence  chez  de^  hommeS) 
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brutaux,  mal  élevés,  présomptueux  et  îgnorans  ,  comme  l'a 
toujours  été  la  grande  masse  des  nations.  Tel  qui  n'aurait  pas 
écouté  une  ordonnance  de  médecin  ploya  le  genou  devant 
l'ordre  de  la  divinité;  d'ailleurs  il  est  manifeste  que  la  plupart 
des  peuples  abandonnés  à  leurs  grossiers  intérêts ,  ne  songeant 
qu'à  s'emplir  et  qu'à  s'enrichir,  s'encroûteraient  dans  une 
épaisse  barbarie  ,  si  des  lois  salutaires  d'hygiène  ne  les  retiraient 
pas  de  temps  en  temps  de  ces  cloaques  où  ils  se  vautrent;  tant 
il  est  dangereux  de  s'abandonner  aux  penchans  bruts  de  la 
nature  animale  ! 

C'était  donc  pour  ramener  l'homme  vers  ce  genre  de  vie 
simple  et  primitif,  à  cette  douceur  antique  et  patriarcale,  où, 
content  des  fruits  délicieux  que  lui  présentait  la  terre,  il  éle- 
vait, comme  l'innocent  Abel,  ses  vœux  vers  le  ciel,  que  des 
sages  instituèrent  ces  jeûnes  universels.  La  frugalité  ,  la  sobriété 
présidaient  à  ces  modestes  repas,  où  l'abstinence  du  jeûneur 
tournait  en  réfection  pour  le  pauvre;  où  la  prière,  le  retour 
de  Tamevers  l'auteur  de  son  existence  disposaient  les  humains  à 
s'aimer  en  frères,  h  se  pardonner  leurs  mutuelles  injures, 
comme  étant  les  enfans  d'un  même  père.  On  sortait  sain  de  ces 
agapes  philosophiques  comme  des  banquets  de  Platon  ou  des 
collations  dePythagore,  dans  lesquels  l'esprit  recevait  plus  de 
nourriture  que  le  corps;  les  passions  étaient  plus  modestes  et 
plus  tendres  ;  les  fonctions  de  la  vie  s'exi  rçaieni  avec  plus  de 
régularité  et  de  lenteur;  jamais  d'indigestions,  de  troubles 
dans  le  sommeil,  de  fièvres  ardentes  ne  consumaient  la  vie; 
elle  s'écoulait  paisiblement,  telle  qu'un  fleuve  majestueux  et 
tranquille  au  milieu  des  fleurs  d'une  immense  prairie;  l'intel- 
ligence toujours  sereine  pouvait  s'occuper  sans  cesse  des  plus 
heureuses  contemplations.  C'est  ainsi  que  vécurent  de  longs 
âges  ces  gymnosophistes  de  l'Inde  ,  comme  les  brachmane»» 
d'aujourd'hui  ;  c'est  ainsi  que  les  déserts  de  la  Thébaïde  et  du 
mont  Sinaï  se  virent  peuplés  d'innocens  anachorètes  ;  les 
Paul,  les  Antoine,  les  Arsène  fuyant  la  pompe  des  cours  de 
l'Orient,  ensevelissaient  dans  des  ermitages  leurs  vertus  et 
traversaient  plus  d'un  siècle. 

Il  n'y  a  point  de  peuple  institué  sous  des  lois  ou  sorti  de  la 
barbarie,  qui  n'ait  eu  besoin  de  ces  grands  préceptes  d'hygiène 
publique:  aussi  trouve-t-on  des  jeûnes  prescrits  dans  toutes  Ip.^ 
religions  de  la  terre,  principalement  sous  les  climats  ardens  où 
l'abstinence  est  souvent  nécessaire  et  toujours  facile  à  prati- 
quer. Nous  n'avons  pas  besoin  de  retracer  les  jeûnes  extraor- 
dinaires auxquels  se  soumettent  dans  l'Inde  cette  foule  de 
bonzes,  de  fakirs,  de  talapoîns,  à  Siam,  au  Pégu ,  dans 
i'Annam,  etc.;  il  est  superflu  de  rappeler  les  austérités  inouïes 
des  brames  et  de  tant  d'autres  dévots  atrabilaires  qui  croient 
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que  les  souffrances  de  la  créature  sont  d'agre'ables  holocaustes 
pour  le  créateur;  mais  d'ailleurs  un  climat  chaud  qui  dispose 
au  repos  absolu,  des  fruits  délicieux  que  la  terre  prodigue, 
suffisant  à  une  vie  contemplative,  rendent  fort  peu  nécessaire, 
ou  même  révoltant,  l'usage  de  la  chair  :  aussi  les  Européens 
qui  s'obstinent  à  garder  leur  régime  Carnivore  avec  les  liqueurs 
spiritueuses  sous  ce  climat,  périssent  bientôt  soit  de  dj^sen- 
leries  et  d'indigestion  ^  soit  de  pléthore  et  de  fièvres  gastriques 
et  adjnamiqucs. 

Les  anciens  Perses  étaient  extrêmement  sobres ,  leurs  mages 
n'usaient  que  de  farine  et  de  légumes,  et,  selon  Xénophon , 
Cyrus  établit  chez  ces  peuples  l'usage  de  ne  manger  qu'une 
seule  fois  par  jour  {^ovasiTsiv).  Les  Egyptiens  avaient  beau- 
coup de  jeunes  dans  leurs  rites  religieux,  ainsi  que  les  Phéni- 
ciens ,  les  AssATiens  et  les  Hébreux  (  Voyez  Morin  ,  DeV usage 
du  jeûne  chez  les  anciens  par  rapporta  la  religion,  Mém. 
acad.  inscript.,  tom  iv,  p.  29).  Ceux  qui  devaient  être  initiés 
aux  mystères  d'Isis,  jeûnaient  pendant  dix  jours.  Aucun 
païen,  dit  Tertullien  (1.  De  anima,  c.  xlviii)  n'approchait 
des  dieux  sans  jeûne  et  sans  la  xérophagie  ou  nourriture  de 
choses  sèches.  Quiconque  se  présentait  aux  initiations  desmys- 
tèrcs  d'Isis  devait  s'abstenir  aussi  de  vin  ,  de  toute  souil- 
]ure  pendant  dix  jours;  aucune  fête  égyptienne  n'était  célébrée 
sans  être  précédée  par  des  jeûnes,  et  leurs  sacrificateurs  s'abs- 
tenaient de  viande  et  de  vin  (Alex,  ab  Alexandre,  Génial, 
dier.^  1.  IV,  c.  17  ). 

Tout  le  monde  sait  h  quels  jeûnes  affreux  se  livraient  les 
thérapeutes  en  Egypte,  dont  Eusèbe  (  Prcep.  ev.^  1.  n ,  c.  17  ) 
nous  a  transmis  l'histoire,  ainsi  que  le  juif  Pliilon  {De  vitd 
contempL).  Les  Assyriens  avaient  des  jeûnes  si  généraux, 
qu'ils  les  étendaient  jusqu'à  leurs  bestiaux,  comme  on  le  voit 
dans  la  prédication  de  Jonas  aux  Ninivites.  Chez  les  Juifs,  les 
jeûnes  comprenaient  toute  la  journée,  et  on  ne  permettait  la 
réfection  que  le  soir  [Rois,  11,  c.  i).  Les  Esséniens,  ces  pre- 
miers moines  ou  ermites,  se  livraient  k  de  grandes  austérités  j 
car  il  est  salutaire  d'ailleurs  de  faire  diète  sous  les  cieux  ardens 
et  sur  ces  terrains  humides  où  l'estomac  débilité  rend  les  diges- 
tions si  laborieuses ,  et  où  les  nourritures  de  viande  engendrent 
tant  de  putridité;  c'est  encore  pourquoi  les  chairs  indigestes  du 
porc  et  des  poissons  glutineux,  sans  écailles,  furent;  proscrites 
par  les  sages  législateurs  de  l'Orient':  aussi  se  livrait-on,  non- 
seulement  à  de  simples  jeûnes,  maison  les  renforçait,  on  pas- 
sait jusqu'à  trois  ou  quatre  jours  sans  manger,  et  même  une 
semaine  entière,  suivant  les  forces.  Le  satirique  Lucien  se 
moque,  en  effet,  de  ces  ermites  ,  assez  fous  pour  s'exténuer  ca 
ieùnant  pendant  dix  soleils  ou  journées  {in  Philopair.)^ 
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liCS  Grecs ,  quî  emprunlèrent  de  rEg3'pl€  tant  de  rîteç  sacrés , 
en  prirent  aussi  les  jeûnes  devant  leurs  fêtes  et  leurs  initiations 
aux  mystères.  Les  femmes  athéniennes  jeûnaient  et  s'abste- 
naient de  toute  souillure  pendant  dix  jours  aux  fêtes  de  Gérés 
(TElian,  Var.  hist.,  1.  v);  chez  les  Lacédémoniens,  outre  la 
sobriété  si  généralement  prescrite,  il  y  avait  des  jeûnes  sév^ères 
étendus  jusqu'aux  ilotes  et  aux  bestiaux;  les  hommes  s'exer- 
Çaient  à  supporter  la  faim  et  la  soif  (Cragius  Ripensis,  De  rep. 
Lacedem. ,  p.  147  )  ;  Agésilas,  qui  en  faisait  tant  de*gloire, 
attribuait  sa  santé  allègre  et  sa  présence  d'espiit  à  cette  austé- 
rité. Tous  les  philosophes  préconisèrent,  sinon  le  jeûne,  au 
moins  la  vie  sobre  ;  non-seulement  les  pythagoriciens ,  qui 
rejetèrent  l'usage  de  la  chair,  comme  Porphyi-e,  Jamblique , 
Plotin;  riais  Platon,  qui  trouvait  insupportable  de  se  rassasier 
deux  fois  par  jour,  et  qui  attribue  à  la  sobriété  du  philosophe 
Hérodie  ses  cent  ans  de  vie ,  malgré  sa  faible  complexion  (  1.  m, 
De  repuhl.  )  ;  mais  Epicure  même ,  qui  fut  sobre ,  au  rapport 
non  suspect  de  saint  Jérôme  (  Âdv.  F'igilant.  ,1.  11  ) ,  et  le  stoï- 
cien Zenon,  qui  parvint  à  quatre-vingt-dix  ans  par  celte  absti- 
nence (Suidas,  Lexic.  ). 

11  y  eut  également  des  jeûnes  institués  chez  les  Romains, 
d'abord  par  Numa;  ensuite  les  oracles  en  ordonnaient  dans  les 
grandes  calamités  publiques  ,  comme  on  le  voit  par  Tite- 
Live  (  1.  VI ,  De  Bello  macedon.  ),  Horace  nous  représente  une 
mère  inquiète  pour  la  santé  de  son  fils  ;  elle  jeûne  et  prie  : 

Fngida  si  puerum  quarlana  reliquerit,  illo 
Manè  die,  quo  lu  iiidicis  jejunia,  nudus 
In  Tiberi  stabit. 

La  sobriété  des  Curius,  des  Galon  et  des  premiers  Romains 
était  admirable  j  quelques  empereurs  la  gardèrent  au  milieu 
du  débordement  du  luxe  des  tables  :  ainsi  Suétone  nous  repré- 
sente Auguste  comme  très-frugal  ;  pendant  le  repas  on  se  fai- 
sait lire  Homère  ou  Virgile  (  Juvénal ,  sat.  xi ,  et  Pline ,  epist.j 
1.  III,  ep.  5).  Vespasien,  Marc  Aurèle,  Sévère  s'imposaient 
un  ou  plusieurs  jours  de  jeûne  par  mois,  pour  leur  santé,  et 
Julien  ne  mangeait  souvent  que  des  légumes  par  motif  de  reli- 
gion (  Jn  Misopogon.  F'oj-ez  saint  Cyrill. ,  Oper. ,  tom.  i , 
p.  25o).  On  sait  combien  Sénèque  jeûnait  sobrement,  pour 
débarrasser  le  corps  de  toute  surcharge  {epist.  68),  et  l'épicu- 
rien Horace  fit  diète  plus  d'une  fois  pour  aiguiser  encore  lés 
plaisirs  par  leur  abstinence. 

Bientôt  le  jeûne  prit  une  plus  grande  importance  en  Orient, 
à  l'origine  du  christianisme,  dont  la  ferveur  première  offrit 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Imitateui-s  des  récabites,  du  fils 
austère  de  Jonadab  {Jérémie-,  xxxv,  6- 1  o)  et  de  Jean-Bapti«to  ^ 
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vivant  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage  au  de'sert  {Luc,  vii^ 
33,  et  AfarCj  c.  i.  6) ,  ou  des  essëniens  et  des  thérapeutes  qui 
fuyaient  le  monde,  les  premiers  chrétiens  furent  des  modèles 
d'abstinence  et  d'une  frugalité  non  imitée  des  autres  hommes. 
La  tempérance,  regardée  comme  la  base  de  toute  énergie  mo- 
rale, servait  de  préparation  au  martyre  dans  ces  âges  de  persé- 
cution (saint  Irénée,  dans  Eusèbe,  Hist. ,  1.  y,  c.  i^).  Même 
hors  des  jeûnes,  rien  n'était  plus  sobre  et  plus  modeste  que  les 
repas  des  chrétiens  (Clément  Aiexand.  ,  1.  ii);  leurs  jeunes 
gens  ne  buvaient  jamais  de  vin  (Paul,  Epist.  ad  Roman. y 
XIV,  11).  Les  principales  abstmences  consistaient,  soit  dans. 
Vh.omoph.agie ^  k  ne  rien  manger  de  cuit,  soit  dans  la  xéro- 
phagie  j  k  ne  vivre  que  de  choses  sèches  (Tertullien  ,  De  jeju- 
nio ,  c.  loet  i3).  Aussi,  les  premieis  écrivains ,  tel^que  saint 
Justin  ,  saint  Irénée ,  saint  Paul ,  Eusèbe  de  Césarée ,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ne  tarissent  point  sur  les  louanges  du  jeûne 
de  ces  fervens  néophytes ,  qui  ne  mangeaient  jamais  avec 
les  hérétiques ,  ni  même  avec  leurs  catéchumènes ,  et  cepen- 
dant ne  rompaient  pas  toute  société  de  table  avec  les  infidèles 
{  Corinih.  v  et  x,  et  Fleury ,  Mœurs  des  chre'tiens,  pages  ^4 
et  8i  ). 

11  semblait  qu'une  telle  vie  fût  encore  trop  délicieuse ,  et  il 
se  forma  dès  le  troisième  siècle  des  communautés  religieuses 
qui ,  séparées  du  monde  par  les  déserts  et  la  paix  des  cloîtres  ,^ 
s'abandonnèrent  à  des  austérités  incroyables.  Saint  Antoine  , 
premier  auteur  de  la  vie  cénobilique  chez  les  chrétiens  orien- 
taux, les  astreignit  à  ne  se  nourrir  qu'une  fois  par  jour,  à 
nones ,  ou  trois  heures  après  midi,  de  pain  sec,  d'un  peu  de 
sel  el  d'eau  ;  on  ne  devait  jamais  prendre  de  chair;  l'abstinence 
était  complette  du  mercredi  au  vendredi;  elle  devenait  moins, 
stricte  le  samedi  et  le  dimanche  (  Athanas. ,  in  vitâ  Anton.,  et 
Megul.  sancti  Ant.,  c.  2-1 5).  On  comprit  jusqu'où  pouvait 
aller  la  constance  humaine  par  ces  efforts  pour  dompter  la  na- 
ture. Dans  la  règle  de  saint  Pacôme,  en  Egypte,  on  vit  au 
monastère  de  Mochans  un  religieux  nommé  Jonas,  travaillant 
jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans  au  jardinage,  sans  manger  rien 
de  cuit,  ni  même  des  fruits,  mais  vivant  d'herbes  crues,  avec 
du  vinaigre,  et  ne  dormant  que  sur  ime  chaise  {Vila  patrum, 
sancti  Pacomi,  dans  Rosveïd,  1.  i  ).  Saint  Hilarion  se  conten- 
tait de  quinze  figues  par  jour,  ou  de  six  onces  de  pain  d'orge 
ou  d'herbes  sauvages;  saint  Julien  Sabas,  retiré  dans  une 
caverne  près  d'Edesse,  ne  mangeait  qu'une  fois  par  semaine  un 
pain  de  millet  avec  du  sel  et  de  l'eau,  et  l'on  assure  que  saint 
Macaire,  qui  ne  mangeait  que  les  dimanches  quelques  feuilles 
de  choux,  s'astreignit  à  demeurer  debout  pendant  tout  un 
earême  (  Voyez  la  Collection  Vita  pairum  de  Rosvdd ,  1.  xui, 
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vita  Macarii,  etc.  ).  Les  anachorètes  du  mont  Sînaï  vivant 
de  dattes  seules,  sans  autre  aliment,  devenaient  secs  et  pâles 
(  Bulteau ,  Hist.  des  monast.  d'Orient ,  1.  ii ,  c.  i  )  à  peu  près 
comme  les  fakirs  de  l'Inde,  dont  on  récite  des  austérités  non 
moins  extraordinaires. 

La  rè^le  de  saint  Basile,  patriarche  des  religieux  encore  sub- 
sistans  dans  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce,  n'était  pas  moins  sévère, 
puisqu'elle  obligeait  à  ne  vivre  que  de  pain  el  d'eau  une  fois 
le  jour;  jamais  de  viande  ni  de  vin,  mais  quelquefois  des 
légumes,  selon  saint  Chrjsostôme  :  encore  saint  Grégoire  de 
Nicée  veut-il  qu'ils  ne  soient  ni  cuits  ni  assaisonnés  (  Regul. 
sancti  Basil. ,  dans  la  CoUect.  d'Holstenius  ).  Saint  Antoine 
vécut  cent  cinq  ans,  et  saint  Paphnuce  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans  avec  du  pain  sec  (  Cassianus,  Collât,  m  ,  c.  i  ),  saint 
Paul  ermite  cent  quinze  ans  ,  avec  des  dalles  seules. 

Dans  l'Orient,  les  jeûnes  furent  toujours  plus  austères  et 
plus  faciles  à  soutenir,  à  cause  de  la  chaleur  du  climat,  que 
dans  notre  Occident.  Les  Grecs  et  les  Orientaux,  pendant  les 
premiers  siècles  du  christianisme ,  se  refusaient  même  le  poisson 
dans  leurs  temps  de  jeune  (Thomassin,  Hist.  du  jeûne  y 
p.  281),  et  un  concile  de  Constantinople,  en  692,  prescrivit 
la  xérophagie  aux  Grecs. 

Dans  l'Occident,  le  climat  plus  froid  exigeant  une  vie  plus 
laborieuse,  demande  plus  de  réfection  et  des  alimens  plus 
abondans;  aussi  les  jeûnes  ont-ils  paru  plus  insupportables  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  le  Nord ,  contrées  oîi  les  hommes 
sont  grands  mangeurs.  Néanmoins,  l'ancienne  austérité  du 
jeûne  fut  maintenue  près  de  mille  ans  après  les  apôtres,  ou 
jusqu'au  temps  de  saint  Bernard.  Le  piemier  fouciateur  des 
ordres  religieux  en  Occident  vers  le  cinquième  siècle,  saint 
Benoît  établit  au  mont  Cassin  une  règle  encore  très-scvère  : 
une  livre  dé  pain  (douze  onces)  et  une  h(;mine  de  vin,  avec 
deux  mets  et  des  fruits;  de  Pâques  à  la  Pentecôte,  on  ne  devait 
pas  manger  avant  raidi ,  et  même  ou  s  abstenait  jusqu'à  nones 
les  mercredis  et  les  vendredis  ;  en  carêtne  on  ne  mangeait 
qu'après  v<  près  ou  au  soleil  couchant (  Benedici.  regul.  ^c.  4i  )• 
Les  lois  civiles  devinrent  si  intraitables  sur  le  jeûne  tt  le  ca- 
rême, qu'un  capitulaire  de  Charlemagne  (Carol.  IViagn.  Capit. 
pro  Saxon.,  cap.  ni,  tom.  8,  concilior.)  dérerne  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  transgresse  l'oidre  de  l'église  ou  m;inge 
de  la  chair  en  mépris  de  la  religion ,  sauf  la  plus  absolue  néctS' 
site;  lui-même  jeûnait  avec  toute  sa  (our  jusqu'à  quai» e  heures 
du  soir  en  carême.  Il  fut  un  temps  où  l'on  arrachait  les  dents 
en  Pologne  à  quiconque  Violait  i'absliueiice  (Thomassin, 
Hist.  du  jeûne.,  p.  247)',  ce  qui  atteste  couibien  elle  paraissait 
pénible  à   supporter  en   ces   contrées  ,  puisqu'il  fallait  ces 
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elranges  supplices  pour  l'établir;  aussi  la  sévérité'  du  jeûne 
fut-elle  d'abord  abolie  dans  le  Nord  et  l'Allemagne  avec  la  vie 
monastique  jiarles  réformations.  Déjà  l'empeieur  Maximilien 
en  iSig,  avait  sollicité  le  pape  Léon  x  de  diviser  le  carême  des 
Allemands  en  trois  parties  dans  l'année,  pour  faciliter  sou  ob- 
servance chez  des  peuples  de  trop  grand  appétit;  mais,  sur  le 
refus  du  pape,  l'empereur  se  borna  à  la  défense  de  l'ivresse 
pendant  le  carême  (Rainaldus,  Chrome,  adann.  iSip,  n°.  ii  , 
p.  20).  Les  moines  allemands,  interprétant  b^nignement  leurs 
règles,  établirent  que  les  boissons  ne  rompent  nullement  le 
jeune,  liquidum  non  fran^it  jejunium  .,  et  en  conclurent  qu'ils 
pouvaient  en  sûreté  de  conscience  s'enivier  ou  se  gorger  de 
succulens  consommés  "dans  leurs  collations  do  carême  ;  c'est 
par  un  reste  de  la  même  tolérance  que  les  occidentaux  font 
gras  à  Noël  quand  il  tombe  un  vendredi ,  car  les  fêles  enlèvent 
Jes  jeûnes. 

On  alla  bientôt  plus  loin  :  sous  le  prétexte  qu'il  est  dit  dans 
la  Genèse  que  les  oiseaux  et  les  poissons  naquirent  des  eaux: 
on  mit  les  poulardes  et  les  oies  au  rang  des  alimens  maigres , 
et  l'on  se  mortifia  pieusement  dans  les  monastères  avec  des  fai- 
sans et  des  perdrix;  on  mangea  de  la  loutre,  des  macreuses, 
des  sarcelles  et  d'autres  oiseaux  d'eaux  par  dévotion  en  carême 
avec  des  brochets  et  des  esturgeons;  cependant  de  saints 
evêqucs  fulminaient,  au  sortir  de  ces  repas,  des  mandemens 
contre  tout  malheureux  villageois  qui  aurait  graissé  son  pain 
noir  d'un  peu  de  lard  ou  avalé  un  œuf.  Mais  le  pauvre  jeûne 
toute  l'année,  et,  y  a-t-il  quelque  carême  à  une  table  de  car- 
dinal opulemment  fournie  d'exccllens  poissons  et  de  vins  ex- 
quis ?       ^ 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les  schismatiques  grecs,  plus 
sobres,  aient  reproché,  dès  le  neuvième  siècle,  aux  Latins  leur 
voracité,  au  rapport  de  Ratramne,  moine  de  Corbie  [lib.  iv , 
conirà  Grcec.  opin.,  cap.  4  ),  et  que  Sulpice  Sévère  ait  dit  que 
ce  qui  devenait  excès  de  table  en  Grèce  était  besoin  naturel 
dans  les  Gaules  (  Dial.  i ,  n°.  iv  ).  Pierre  le  Vénérable  trouva 
les  moines  de  son  temps  a  Clugny,  menant  joyeuse  vie  avec  de 
la  viande  toute  l'année,  excepté  le  vendredi  [lib.  vi ,  epist,  i5). 
Bientôt  vinrent  aux  collations  du  soir  toutes  sortes  de  pâtisse- 
ries, de  fritures,  de  vins,  de  confitures  chez  lesthéatius  (Bail- 
let,  Hist,  du  carême  y  p.  i49)'  Aussi  ce  relâchement  général 
rendit  les  moines  indisciplinés,  car  des  corps  bien  nourris  et 
remplis  devenant  plus  forts,  le  caractère  en  est  plus  audacieux, 
plus  ennemi  de  la  contrainte  ;  les  passions  s'allument  avec  plus 
de  violence,  comme  dans  l'ivreste  ou  la  vigueur  du  jeune  âge, 
ainsi  que  le  remarquait  saiui  Ambroise  {Dejejun.j  c.  xii),  tt 
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Tcrlullieu  dil  que  Dieu  allribuait  à  Ja  replétion  l'oubli  que  les 
Israélites  faisaient  de  son  culte. 

Les  réformate uis  d'Occident  imaginèrent  donc  un  autre 
moyen  de  soumettre  leurs  religieux  récalcitrans ,  et  de  répri- 
mer, disaient-ils,  leurs  saillies  vicieuses  :  c'était  de  diminuer 
le  moine,  moniaîem  minuere ,  par  la  saignée.  On  avait  établi 
l'ordre  de  saigner,  six  fois  par  an  ,  ces  gros  corps  replets,  con- 
damnés à  l'oisiveté  claustrale,  même  ceux  qui  étaient  astreints 
au  régime  de  poisson  et  de  légumes  (  Canon,  instit.  eccles, 
sancii  Joannis  in  vineis  ,  tit.  de  niinutione).  Par  la  on  les  ren- 
dait humbles  et  obséquieux  envers  leurs  supérieurs;  ils  deve- 
naient pâles  et  mollasses  ou  languissans;  les  fidèles  n'étaient 
plus  scandalisés  de  cette  trogne  rubiconde  et  de  ces  regards 
impudiques  allumés  par  un  régime  succulent  et  par  les  tenta- 
tions d'une  chasteté  forcée. 

Il  est  juste  cependant  de  dire  que  quelques  monastères  ont 
conservé  plus  ou  moins  la  règle  littérale  de  saint  iJenoît,  en 
s'abstenant  perpétuellement  de  chair,  comme  à  la  Trappe,  réfor- 
mée par  le  célèbre  abbé  de  Rancé,  et  aux  abbayes  d'Orval ,  de 
Beaupré,  aux  congrégations  de  Saint- Vanne  et  de  Saint-Maur, 
aux  Prémontrés,  aux  Carmes  déchaussés,  réformés  par  sainte 
Thérèse,  etc.  (  Hélyot,  Histoire  des  ordres  religieux,  tom  i , 
p.  357  et  suiv.  ).  Jadis  les  chartreux,  qui  ne  devaient  jamais 
faire  gras  en  leur  vie,  même  étant  malades  à  la  mort  ;  les  feuil- 
lans,  les  minimes,  les  bernardins,  aClairvaux  ,  Cîteaux,  etc., 
pratiquèrent  des  austérités  remarquables,  en  suivant  les  ordres 
de  leurs  fondateurs.  Les  religieuses  surtout  poussèrent  l'absti- 
nence beaucoup  plus  loin  que  les  moines ,  soit  que  naturelle- 
ment les  femmes  outrent  les  observances  pieuses,  ou  qu'elles 
mangent  et  dissipent  moins,  en  faisant  moins  d'exercice  que 
les  hommes.  Sainte  Thérèse  n'accordait  aux  carmélites  qu'un 
œuf  et  une  soupe  aux  légumes  ;  quelques-unes  vécurent  de 
glands  doux  et  de  feuilles  de  vigne ,  et  n'assaisonnèrent  un 
pain  grossier  que  d'absinthe,  de  cendre  et  d'aloës.  11  faut  lire 
les  austérités  inouïes  de  Catherine  de  Cordoue,  au  seizième 
siècle  (  Joseph  Delisle,  Hist.  dogm.  et  nior.  du  jeûne.,  Paris, 
1741  5  P»  94  )  ?  ^'^  d'autres  dévots,  pour  voir  jusqu'à  quel  de- 
gré la  ferveur  du  moral  est  capable  de  soutenir  la  vie  long- 
temps sans  manger  et  sans  boire,  en  couchant  sur  la  terre  avec 
un  cilice,  eu  résistant  au  sommeil,  au  froid,  aux  injures  de 
l'air,  etc.  On  remarquera  la  même  insensibilité  chez  plusieurs 
maniaques,  des  extatiques  et  des  cataleptiques,  dans  lesquels 
existe  une  tension  cérébrale  analogue  (  ^oj^es  enthousiasme  }. 
On  peut  exister  longtemps  dans  cet  état;  car,  outre  les  exem- 
ples que  nous  avons  cités  de  la  longue  carrière  des  Pères  du 
Désert,  on  a  vu  au  xvi®.  sièclç  saint  François  dePaule,in6ti- 
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tuteur  des  minimes,  vivre  quatre-vingt-onze  ans,  quoiqu'il  fût 
souvent  deux  à  trois  jours  sans  manger,  ou  qu'il  se  contentât 
d'un  sobre  repas  par  jour,  au  coucher  du  soleil,  et  ne  bût  ja- 
mais que  de  l'eau  (  Vie  de  saint  François  dePaule,  chap.  ii , 
p.  ■yo  ).  Le  cardinal  de  Salis  mourut  en  1^85  ,  à  Tâge  de  cent 
dix  ans ,  passés  dans  une  étroite  sobriété  et  la  sérénité  calme 
de  l'esprit  (  Easton,  On  longevity^  p.  2o3  ). 

La  religion  chrétienne  n'est  pas  la  seule  qui  i-ecommande 
l'abstinence;  les  mahométans  observent  des  jeûnes  très-fré- 
quens  et  non  moins  sévères,  et  en  particulier  \e\x\  ramazan  ou 
carême,  qui  dure  un  mois  (Chardin,  Voyages  ^  \.om.  vu, 
p.  347,  sq.  ).  D'abord  Mahomet  l'établit  au  temps  le  plus  chaud 
de  l'année  ;  mais  comme  les  Orientaux  ont  douze  mois  lunai- 
res, dont  six  de  trente  jours  et  six  de  vingt-neuf,  il  reste  près 
de  quinze  jours  en  surplus  chaque  année,  qui  font  reculer 
d'autant  l'époque  du  ramazan,  de  telle  sorte  qu'il  parcourt 
successivement  toutes  les  lunes.  II  n'est  jamais  précédé,  comme 
notre  carême,  d'un  carnaval ,  de  ce  reste  indestructible  des  an- 
tiques bacchanales  du  paganisme ,  qui  étaient  également  accom- 
pagnées de  déguisemens  grotesques  et  d'ivresse  (  Vojez  Joseph 
Nicolai,  Dissert,  de  rilu  bacchanaliiim  ^  cap.  i8j  et  Thomas 
Stapleton ,  Advers.  bacchan. ,  orat.  8  ).  Les  Turcs  sont  si  sé- 
vères sur  leur  jeûne  ,  qu'ils  n'avalent  même  pas  leur  salive  et 
ne  mangent  jamais  qu'après  le  soleil  couché;  ils  s'abstiennent 
aussi  de  voir  leurs  femmes  (Boemus  Aubanus,  Relat,^  p.  126), 
et  prient  très  exactement  cinq  fois  par  jour,  en  se  tournant 
vers  l'Orient. 

Selon  le  P.  Lecomte,  les  Chinois  ont  aussi  des  abstinences, 
prescrites  par  leurs  anciens  législateurs  a  des  époques  réglées 
chaque  année,  et  ils  ont  pour  principe  que  le  sage  s'éloigne  de 
la  cuisine.  Jusque  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  septentrio- 
nale enfin,  on  remarque  des  pratiques  déjeunes  dans  les  initia- 
tions de  leurs  prêtres  ou  jongleurs  (Lafileau ,  Mœurs  des  sau- 
vages, t.  I,  p.  272  et  seq.).  Voilà  donc,  en  général^  les  nations 
de  la  terre,  soumises  en  même  temps  à  des  cérémonies  religieuses 
et  à  des  abstinences  par  tous  les  législateurs,  comme  moyens  de 
civilisation  et  d'adoucissement  des  mœurs.  Ces;  ainsi  qu'Orphée 
tempéra,  dit-on,  les  habitudes  farouches  des  premiers  humains  : 

Cœdibus  et  victu  fœdo  déterrait  Orpheus. 

§.  II.  Considérations  d'hygiène  sur  les  différens  carêmes  ou 
temps  de  jeûne.  Les  philosophes  qui  n'ont  vu  dans  ces' rites 
que  des  pratiques ,  purement  de  dévotion ,  adaptées  à  chaque 
système  religieux  par  le  sacerdoce,  pour  assujétir  les  peuples, 
n'ont  pas  suffisamment  observé  les  effets  physiologiques  que 
ces  abstinences  exercent  sur  l'économie,  animale.  Examinons 
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d'abord  les  diffcrens  jeiWjes  prescrits  chez  les  diverses  sectes 
du  christianisme  qu'il  nous  importe  plus  spëcialeineiit  de  con- 
naître et  qui  ilrent  loi  si  longtemps. 

Le  carême  principal  dfs  Latins,  avant  Pâques,  fut  d'abord 
de  Ircute-six  jours  et  demi,  ou  six  sjinaiiîcs.  C'était  la  disme 
(ou  dixième  partie)  de  toute  l'anm-e  olferle  à  Dieu  ,  dit  Cas- 
sien  [Coliition.  XXI,  cap.  i^  et  25  )  ;  il  e>t  seulenienl  de  tradi- 
tion apostolique,  et  une  imitation  du  jcrne  de  Jésus;  mais  il 
n'est  prescrit  par  lui  nulle  put.  Ou  MJi)uta  quatre  jours  pour 
complettcr  le  nombre  de  quarante,  du  jeûne  de  Jésus.  La  fer- 
veur des  chrétiens  ajouta  plusieurs  autres  carêmes  qu;  subsistent 
encore  en  diverses  com  nuuious.  Ainsi ,  dès  le  quatrième  siècle, 
il  y  avait  d  'jii  le  carême  de  la  Saint  Jean,  et  les  quittre-temps 
aux  poinls  cardinaux  de  l'aun  e,  aux  solstices  et  aux  équinoxes 
{  Athanas. ,  Apolog.  de  fugd  aua^  u".  6).  Les  Capitulaircs  de 
Charlemagne  reconnaissent  trois  carêmes  d'oblii^ation  plus  ou 
moins  étroite  (  C'ipit  ,  I.  vi,  c.  iH^).  C'étaient  quarante  jours 
avant  Noël  ou  l  aveit  ^  quarante  jours  avant  Pâques,  le  plus 
obligatoire  de  tous,  et  entin  quarante  jours  après  la  Pentecôte. 
On  nommait  encore  celui  de  l'avent,  carême  de  iuint  Philippe^ 
et  celui  d'après  la  Pentecôte,  carême  des  apôtres;  mais  ces 
deux-ci  furent  une  invention  des  moines  ,  au  rapport  d' Anastase 
le  sinaïlc  (  Tract,  de  tribus  quadrag.  tract.  3 ,  monit.  Eccles. 
gro^r.,  p.  43o). 

A  ces  temps  d'abstinence  des  Latins,  l'église  grecque  ajouta 
un  quatrième  carême  moins  long,  celui  de  l'Assomption,  qui 
commence  le  i^^ .  août  (Baillct,  Histoire  du  carême,  §.  iv, 
ch.  21,  p.  55).  Les  nestoriens,  les  jacobites  et  d'autres  chrétiens 
schismatiquesde  l'Orient,  se  surchargent  même  encore  avec  ri- 
gidité d'un  cinquième  carême,  qui  commence  a  la  septuagésime 
et  (jui  porte  le  noai  de  Jonas  ou  des  Ninivites.  Les  maronites 
du  Liban  avaient  un  sixième  carême,  celui  de  l'exaltation  de 
Sainte-Croix,  lequel  était  de  huit  jours  de  jeûne.  Enfin,  les 
Arméniens  ont  encore  huit  carêmes  [)ar  an  Le  premier  précède 
de  huit  jours  le  grand  carême  avant  Pâques,  qui  est  le  second; 
le  troisième  est  de  neuf  jours  après  l'Ascension  ;  le  quatrième, 
portant  le  nom  du  jeûne  d'Elie,  commence  le  lendomain  de 
la  Pentecôte,  et  dure  cinquante  jours  ;  le  cinquième  comprend 
une  semaine  à  l'Assomption;  le  sixième  est  cidui  de  l'exalta- 
tion de  Sainte-Croix  en  septembre;  le  septième,  aussi  d'une 
semaine,  à  la  saint  Tiiéodore  ;  enfin  ,  le  h  iitième  est  1  avent, 
qui  dure  sept  semaines  ou  cinquante  jours  comme  celui %vant 
Pà({ues:  dételle  sorte  que  ces  peuples  jeûnent  avec  d  étranges 
austérités  presque  toute  l'année  (Chndin,/^o>'a^'.,  t.  a,  [  .  232.11 
en  est  do  même  des  nestoriens,  selon  le  P.  Lebrun  [Cérémonies 
de  la  messe,  t.  m,  p.  5^6;  et  Assemaai,  Dihlioth.  orient.., 
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t.  11  ;  Primat,  orient. ,  p.  4^7  letc.  ).  tes  copies  ,  les  chrétiens 
d'Egypte  et  d'Elliiopie  ,  gardent  paieiJJemcnt  divers  carêmes 
très-rigowrcux. 

Ces  carèuies,  en  outre,  sont  bien  autrement  scvéres  que  nos 
ieùnes.  On  y  astreint  les  enf;ins  dès  1  âge  de  huit  ans,  dans  l'é- 
glise grecque  (Bailiet  ,  Histoire  du  carême  ,  p.  190)  ;  et  les 
filles  de  douze  ans  sont  assujéties  dès-lors  k  des  austérités  af- 
freuses. Saint  Ambroiie  n'exemptait  du  jeune  ni  les  enfaus  ni  les 
vieillards  [Sernio  34).  Il  iailait  une  forte  maladie,  gravissiniu 
injirniitas  ,  pour  en  obtenir  la  dispense ,  et  encore  disait-on  que 
rindu'gtnce  notait  ceux  qu'elle  libérait.  D'ailleurs  ,  en  exemp- 
tant de  la  peine  du  jeûne,  la  dispense  n'était  pas  les  autres 
pénitences.  Aucun  religieux,  même  très-ma!ade,  chez  les 
Orientaux,  n'avait  la  permission  d'user  de  viande,  de  lait  et 
d'œufs  (Thomassin,  Des  jeûnes .,  p.  283).  Hecquet  no  veut  pas 
que  les  femmes  enceintes,  les  nouvelles  accoucliées,  les  nour- 
rices soient  dispensées  du  jeûne  parmi  nous  ,  bien  que  d'autres 
auteurs  le  permclUnl  (A  iringius.  De  jejiin. ,  p.  i5o:  Codron- 
clius ,  De  christiond  medendi  ratione  ;  Pasmans,  Thés,  xui), 
Saint-Louis  ne  s'accoidait  un  peu  de  poisson  en  carême,  que 
par  ordre  de  son  confesseur  (Thomassin,  p.  346).  JTojez  icu- 
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Indépendamment  de  ces  temps  d'abstinence,  il  y  en  a  d'au- 
tres dans  le  cours  de  l'année.  Les  Grecs  jeûnent  constamment 
les  meitredis  et  les  vendredis,  sans  se  permettre  de  poisson  ni 
même  de  l'imile  (Thomassin,  part.  11,  ch.  xv,  p.  388).  Les 
quatre-tcmps  ,  si  obligatoires  par  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne,  étaient  dans  la  première  semaine  de  mars,  la  seconde  de 
juin,  la  troisième  de  septembre,  et  la  quatrième  de  décembre, 
époques  pendaiit  lesquelles  on  conférait  l'ordination  à  des  prê- 
tres.Toutes  les  veilles  de  fêles  avaient  leurs  j  eùnes.Les  E.ogations 
furent  instituées ,  avec  des  processions  et  le  jeune ,  contre  les 
insectes  nuisibles  et  d'autres  calamités,  par  saint  Mamert,  évê- 
que  de  Vienne  eu  Dauphinc,  fan  46B  (Sidon.  Apollin.  ;  lib.  v, 
epist.  i4;  et  saint  Avit,  Homel..,  de  rogationib.).  Elles  furent 
reçues  ensuite  par  toute  l'église  (Gregor.  Turonensis,  Hut. 
franc.  ^  1.  111,  c.  34).  Le  pape  Grégoire  le  grand  institua  la  pro- 
cession de  Saint-Marc  au  i5  avril  ;on  avait  établi  aussi  en  1258, 
un  jeune  et  une  procession  en  août,  pour  obtenir  du  ciel  de 
bonnes  récoltes  (Matlh.  Paris,  t.  11,  p.  976).  Enfin,  nous  ne 
citerons  pas  les  diverses  abstinences  qui  furent  prescrites  à 
plusieurs  époques,  et  qui  tombèrent  ensuiteen désuétude.  Elles 
étaient  si  riombreuses  jadis,  surtout  pour  les  moines,  qu'on  ac- 
cusa ceux  ci  de  créer  exprès  une  multitude  de  fêtes ,  pour  se 
débarrasser  du  jeûne  sous  un  prétexte  sacré. 

Mais  les  règles  de  ces  différens  carêmes  ne  consistaient  pas 
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seulement  à  s'abstenir  de  nourriture  ,  elles  entraient  plus  avant 
dans  la  vie  privée  des  chrétiens.  Le  vrai  jeûne,  dit  saint  Basile, 
consiste  dans  l'ab-^tinence  des  vices;  jeûnez  sur  vos  procès  et 
sur  vos  disputes,  sur  la  médisance,  la  malignité  et  l'injustice. 
"Vous  vous  id)stenez  de  vin  ,  mais  non  pas  de  crimes  :  vous  ne 
mangez  point  de  chaii,  mais  vous  mangez  votre  frère  [HoineL 
1 ,  de  jejitn.^  nP.  10).  Jeûnez  de  convoitise,  de  gain,  de  rapine 
et  de  tromperie  envers  les  malheureux,  ajoute  saint  Grégoire 
de  Nysse  {Oral,  i ,  De prœcepl.  amajid. ,  t.  11 ,  p.  970).  Quand 
on  ne  n)orti(ie  cpie  le  cojps  seul,  ce  n'est  pas  un  jeûne  spiri- 
tuel ,  mais  charnel  ;  l'àmc,  asservie  à  ses  vices  audedans,  ne  pa- 
raît libre  qu'à  l'extérieur  ,  dit  saint  Léon  (S'erw.  xviu,  De 
jejun, ,  c.  II,  et  Césaire  d'Arles,  serm.  xvi,)  etc. 

D'après  ces  principes,  labstincnce  du  devoir  conjugal  même, 
fut  prescrite  pendant  les  temps  de  jeûne  (Saint  Augustin ,  Serm, 
206,  tn  cjuadrages.  ^  n".  3).  Déjà  saint  Paul  l'avait  recomman- 
dée alors,  pour  mieux  vaquer  à  l'oraison  (  Corinth.  i,  serm. 
vu).  Oiigène  établit  que  la  continence  doit  être  la  sœur  et  la 
compagne  du  jeûne  [Ilomel.  10,  in  Levit.),  Le  pape  Grégoire 
le  grand  n'y  oblige  pas  formellement  les  maris,  mais  en  donne 
le  conseil,  ainsi  que  saint  Epiphane ,  saint  Ambroise  {Serm. 
de  advenlu ^  n°.  2).  Le  devoir  conjugal  étant  un  obstacle  aux 
prières,  dit  saint  Jérôme  [Adv.  Joviniau.  et  ad  Eusiochiam  , 
\.  i ,  de  cusiod.  virgin.  .,  epist.  17),  la  continence  doit  toujours 
se  joindre  aux  temps  de  jeûne.  Plus  on  s'abstient  de  femmes, 
en  carême  surtout,  selon  saint  Augustin  et  C(!saire  d'Arles, 
.surtout  de  concubines,  dit  saint  Eloi  ,  évêquc  de  Noyon  (Eli- 
gius  .  Honiel.  16 ,  t.  xii ,  bihl.  pair. ,  p.  32i  ) ,  plus  on  est  par- 
fait. Ct;tte  continence  devait  durer  quarante  jours  avant  Pâ- 
ques, puis  l'octave  de  Pâques,  puis  une  semame  après  la  Pen- 
tecôte, selon  Théodore,  archevêque  de  Cantorbery  (Theod., 
Cantuar.  Epist.  capitul. ,  n'^.  33).  Les  canons  d'Irlande,  selon 
Dachéry  (t.  ix ,  Spicileg.  ^  p.  4'^)i  prescrivent  aux  mariés  de 
s'éloigner  de  leurs  femmes  pendant  trois  carêmes  de  l'année; 
celui  avant  Pâques,  celui  avant  la  Saint-Jean,  celui  avant  Noël 
et  en  outre  les  dimanches,  mercredis  et  vendredis  ;  déplus  pen- 
dant la  grossesse,  et  après  les  couches,  trente-six  jours,  si  c'est 
un  .garçon  ,  et  quarante-six,  si  c'est  une  fille.  Nous  doutons 
qu'un  tel  règlement  ait  beaucoup  plu  aux  dames.  Paimi  les 
chrétiens  orientaux  ,  cette  continence  est  de  précepte  pour  tous 
les  temps  de  jeûne  (Balsamon,  Jur.  orient. ,  p.  386). 

Le  mariage  se  peut  conclure  en  tout  temps  ,  mais  ne  se  doit 
point  consommer  charnellement  dans  le  carême  ou  l'avent, 
comme  le  disent  un  canon  du  concile  d'Elvirc  et  saint  Thomas 
{dist.  32,  qu.  i,  art.  v,  </.  4)*  Telle  est  la  règle  consacrée  eo 
ces  vers ,  selon  Gersou  : 

^4. 
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Fesla,  sacerque  locus  ,  jejunUi.  menslrua ,  parlas, 
Peccas;  bis  peccas ,  reddis  (juandot/ue  liceiiler. 

Quiconque  voyait  sa  femme  le  dimanche,  était  menace'  de  pro- 
duire des  monstres  ou  des  lépreux,  des  bossus,  etc.  (Giégoire 
de  Tours  ,  1.  ii  ,  De  miracul.  sancd  Martini ^  c.  24)'  L'église 
n'admettait  pas  légalement  de  noces  pondant  l'avent  jusqu'à  l'oc- 
tave de  Tépiphanie  ,  et  de  la  septiia^ésime  à  l'octave  de  Pâques, 
ui  quatorze  jours  avant  la  Saint-Jean,  outre  les  autres  ]"ours  de 
jeûne.  Le  pape  Nicolas  i  prescrivit  la  continence  aux  Bul- 
gares, en  carême  ei  aux  époques  d'abstinence  {Consiih.  Bulgar., 
c.  IX,  t.  VIII  des  Conciles,  p.  S^i).  On  devait  s'abstenir  du  coït, 
huit  jouis  avant  de  communier  ((jraiianns  ,  Décret,  m  ,  part, 
de  conscr.y  dist.  ti  ,  c.  xxi).  11  était  convenable  de  faire  la  prière 
avant  de  se  livrer  h  Tauvre,  disait  ^\asseiin,  abbé  de  Liège 
{Epis t.  ad  Floriniim  abbal. ,  t.  i  ;  Analect. ,  p.  SSg).  Geoffroy 
de  Ikaulieu  ,  confesseur  de  saint  Louis,  rappoite  aussi  que  ce 
roi  s'abstenait  de  voir  la  reine  }daigueritc  pendant  le  carême, 
l'avent ,  les  fêtes  et  autres  solennités  {Gaudefiid.  de  bello  loco, 
dans  Duchesne,  t.  v,  p.  44^)- 

On  pense  bien  que  les  spectacles  ,  les  comédies  et  autres 
amusemens  devaient  être  proscrits  en  carême:  en  outre,  d'a- 
res les  rcscrits  des  empereurs  ThéodobC  et  Valentinien,  tous 
es  tribunaux  entraient  en  vacances  ,  et  l'on  ne  jugeait  aucun 
procès  alors.  Il  en  est  de  même  encore  aujourd'hui  chez  les 
Turcs,  pendant  leur  ramadan.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  recom- 
mandable,  fut  la  suspension  des  guerres,  des  combats  et  des 
duels  par  les  papes  dans  le  carême  ;  mais  ils  s'en  dispensèrent 
quelquefois  eux-mêmes,  comme  lorsque  Grégoire  vu  sollicita 
la  protection  de  R.obert  Guiscard  (Ollio  Frising  ,  Chronic. ,  1.  -j, 
c.  XXXIV  );  aus-<i  en  11 46,  tout  était  couTusion  atroce  et  dernier 
excès  de  barbarie,  même  durant  le  carême. 

Toutefois  la  trève-dieu,  treiiga  dei ,  instituée  d'abord  dans 
un  synode  de  Pious-^illon  en  los'j ,  avait  décerné  des  peines  ca- 
noniques contre  les  duels  et  les  assassinats  des  barons  ;  vers 
io4i  ,  elle  s'étendait  du  mercredi  soir  au  lundi  matin  (Glaber, 
dans  Duchesne  ,  /îec. ,  t.  iv  ,  p.  55)  ;  elle  fut  confirmée  en  An- 
gleterre par  saint  Edouard  et  Guillaume  le  conquérant.  D'au- 
tres princes  eu  France  et  en  Italie  la  maintinrent  au  treizième 
siècle,  quoique  la  férocité  guerrière  renaquit  sans  cesse  malgré 
les  préceptes  religieux. 

Nous  devons  donc  reconnaître  qu'à  ces  époques  de  barbarie, 
les  lois  d'abslinence  et  de  pieté  furent  nécessaires  pour  dompter 
des  hommes  féroces  ;  on  ne  leur  laissait  pas  même  l'amusement 
de  la  chasse  en  carême,  puisque  d'ailleurs  ils  ne  devaient  pas 
manger  de  chair.  L'humilité  était  recommandée  des  le  jour 
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des  cendres.  Que  non-seulement ,  votre  bouche  jeune  ,  disait 
saint  Clu'3'sostôme,  mais  que  l'œil,  la  main  ,  les  auiifs  membres 
s'abstiennent  de  tout  mal  et  de  dissolution;  car  c'est  jeûner  en- 
vain  ,  que  de  s'abaudormer  à  la  fureur,  et  tel  qui  ferait  gras, 
aurait  le  mérite  de  l'abstinence,  s'il  est  doux  envers  ses  sem- 
blables. Que  sert  de  ne  pas  boiie  de  vin  ,  si  l'on  s'enivre  de 
vengeances,  et  de  ne  pas  égorger  des  agneaux,  si  l'on  tire  l'é- 
pée  contre  son  frère? 

De  plus,  le  jeune  devait  être  accompagné  de  bonnes  œuvres, 
et  saint  Cbrysostôme  établit  [Eomel.  77,  in  MatUi.  ^  x\°.  6) 
qu'il  ne  sert  à  rien  sans  l'aumône.  Celui-là,  dit  le  pape  saint 
Léon,  doit  plutôt  attribuer  son  jeûne  h  l'avarice,  qu'a  la  mor- 
tification, s'il  ne  pratique  pas  l'aumône  [Servi,  xiv,  de  jcjun., 
c.  11).  Car,  dans  l'origine,  la  niortificaiion  du  jeûneur  devait 
servir  h  la  réfection  de  l'indigent ,  pour  rétablir  cette  égale 
communauté  des  biens  ,  que  la  nature  avait  primitivement  ac- 
cordée à  tous  les  hommes  (Gregorius  ûlagu. ,  1.  1  ,  in  e^'ung. , 
Horr.el.  i6,  n».  6). 

On  comprend  donc  quelle  haute  idée  se  faisaient  du  jeûne, 
ces  fondateuVs  illustres  des  religions  ,  pour  enraciner  toutes  les 
vertus  parmi  des  baibare^  ;  aussi ,  saint  Jérôme  ne  craint  pas 
d'assurer  qu'il  est  non-seulement  la  vertu  parfaite  ,  mais  le 
fondement  et  la  sanctification  de  toutes  les  autres  vertus. 

Si  l'on  doutait  qu'il  puisse  contribuer  ii  la  conversion  morale 
des  hommes,  on  pourrait  apporter  en  preuve  qu'il  subiugue 
les  animaux  les  plus  farouches.  C'est  en  eliet  par  le  moyen 
de  la  faim  et  des  alimcns  ménagés  qu'on  les  dompte.  Les  elé- 
phans ,  par  exemple  ,  qu'on  prend  sauvages,  s'apprivoisent  et 
deviennent  doux  ,  obéissans  a  l'homme,  en  mouis  de  qu<'lques 
semaines  par  la  faiiu  (John  Corse  ,  Phil.  trans. ,  1799).  C'est  au 
moyen  du  jeune,  des  veilles  et  des  châtirnens  qu'un  dicssc  \\  la 
chasse  les  chiens,  les  faucons  et  d'autres  animaux;  ils  d(  vien- 
nent plus  dispos  ,  plus  allègres  par  ces  abstinences,  tant  les  fa- 
cultés sont  soumises  a  lempire  du  physique! 

§.  m.  Des  effets  du  jeûne  et  des  absiincuces  de  dévotion 
sur  l'économie  animale  et  la  durée  de  In  vie.  il  était  digne 
des  habiians  du  nord  de  l'Europe  de  comballre  les  pratiques 
du  jcûn'r,  nées  dans  les  climats  chauds  de  lOrieiit,  comme 
étant  incompatibles  avec  les  besoins  qu'exigent  d^^s  contrées 
plus  rigoureuses.  Léonard  Fudis  s'éleva  surtout  avec  toute  la 
violence  du  lulhérianisme  contre  les  austérités  monacales  des 
catholiques  et  des  schismatiques  grecs. 

Quelle  est  l'utilité,  disait-il  ,  d^  celte  abstinence  si  vantée 

(~■^,     d'un  anacîiorète    dans  son    ermitage,  végétant  trislenunt  de 

racines  ou  d'herbes  sauvages?  Quels  services  rend-il  à  lui-même 

et  il  son- prochain,  par  ces  bizarres  uiortifications?  Pense- t-ii 
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que  la  divinité  et  les  hommes  lui  sauionL  beaucoup  de  gré  de 
se  matler,  de  s'affaiblir  sous  la  Iiaire  et  la  cendre ,  au  point  de 
se  rendre  complètement  nul  pour  la  société,  et  de  vivre  ainsi 
dans  la  crasse,  sans  travail  ,  en  mendiant  le  pain  d'autrui  le 
plus  souvent?  Voyez  -  le  gisant  sur  son  grabat,  infirme, 
exténué,  pâle,  avec  les  jambes  enflées,  un  corps  tout  ca- 
cochyme ,  résultat  ordinaire  de  ces  ridicules  dévotions  qu'il 
est  impossible  à  la  saine  raison  d'approuver.  Nous  opposerons 
à  saint  Bernard  qui  reproche  a  Hippocrate  et  aux  médecins  du 
corps  de  n'enseigner  qu'à  conserver  la  vie ,  tandis  que  Jésus  et 
ses  disciples ,  médecins  du  moral  ,  apprennent  à  la  perdre 
[Serin,  xxxj ,  le  témoignage  de  saint  Basile  lui-même.  Ce  n'est 
pas  suivre  le  précepte  de  la  charité ,  dit  ce  dernier ,  qne  de  s'af- 
faiblir jusqu'à  se  tuer  par  ces  austères  inanitions  [De  verd 
virg. ,  p.  6iq).  Que  si  tous  les  hommes  imitaient  ces  dévols 
atrabilaires,  se  privaient  de  tout,  consumaient  leur  vie  dans 
les  prières,  ou  plutôt  la  paresse,  au  milieu  de  ces  longues  pé- 
nitences qui  ne  permettent  ni  travail  de  force  ,  ni  même  la 
santé  et  la  reproduction  de  l'espèce,  les  nations  dépériraient, 
toute  société  serait  renversée;  les  villes  désertées,  les  campa- 
gnes abandonnées  sans  culture,  hérissées  bientôt  de  ronces  et 
de  forêts  sauvages,  verraient  à  peine  quelques  cloîtres  solitai- 
res ,  entre  des  rochers  ,  où  les  humains  s'enfuiraient  comme  des 
ours  insociables  et  farouches. 

D'ailleurs,  la  faim  prolongée,  ajoutent  encore  les  adversaires 
du  jeûne,  nuit  beaucoup  au  tempérament  bilieux  ;  elle  diminue 
jion-seulement  le  sang  et  les  humeurs,  mais  énerve,  retarde, 
ou  empi'cîie  toutes  les  sécrétions  et  excrétions ,  exténue  le  mo- 
ral comme  le  physique,  rend  l'esprit  faible  ,  visionnaire,  su- 
perstitieux ,  oblige  à  l'indolence,  faute  de  force,  puisqu'elle 
l'ait  même  souvent  tomber  en  syncope.  Par  là  ,  le  corps  devient 
inerte,  grêle,  nerveux,  incapable  de  tout;  le  caractère  triste, 
morose  et  féroce,  parce  que  nos  liquides  s'altèrent  et  dégénè- 
rent en  une  acrimonie  scorbutique.  Aussi ,  voyez  ces  sévères 
trappistes,  ces  caloyers  dumontSinaï,  ou  plutôt  ces  imbécilles 
cénobites  :  leur  haleine  est  fétide,  leurs  gencives  sont  gonflées 
d'un  sang  noirâtre  et  corrompu  ;  leur  corps  se  couvre  de  taches 
livides  ;  ils  tombent  dans  des  fièvres  lentes  ,  ou  nerveuses  et 
alaxiques,  qui  les  dévorent,  ou  sont  tourmentés  de  toutes  les  mi-i 
sères  physiques  et  morales  de  l'hypocondrie.  Les  jeunes  n'ont  été 
inventés  que  par  les  prêtres,  toujours  disposés  à  prescrire  aux  es- 
prits et  aux  corps  d'absurdes  macérations,  des  pratiques  d'hu- 
miliation et  d'afiaiblisseimnt ,  pour  dominer  les  peuples;  mais 
l'homme  qui  obéit  aux  inspirations  sacrées  de  la  nature,  suivant 
ses  appétits  ordinaires,  devient  robuste,  actif,  énergique,  capable 
de  remplis'  avec  vigueur  toutes  ses  fonctions  :  c'est  ainsi  que  les 
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nations  s'accroissent,  se  fortitîont  sur  le  globe  qu'elles  défri- 
chent ,  où  elles  s'élèvent  en  dominatrices  ,  à  la  tôle  de  toutes 
les  créaLures. 

Il  y  a  des  vérités  incontestables  dans  ce  récit,  et  les  austé- 
rités excessives,  partout  nuisibles  à  la  vie  et  a  la  plénitude  de 
nos  fonctions,  le  devienn«'nt  surtout  davantage  parmi  ces  cli- 
mats rigoureux,  où  la  faim  et  la  r(-paratiou  des  forces  est  plus 
impérieuse  à  cause  d'une  plus  grande  déperdition.  Néanmoins, 
le  jeûne  et  la  sobriété  furent  toujours  des  moyens  salutaires  , 
puisque  l'homme,  écoutant  trop  ses  appétits,  ou  les  aiguisant 
encore  par  les  apprêts  de  l'art  culinaire,  dépasse  presque  tou- 
jours les  limites  de  la  nature. 

Aussi  tous  les  médecins  ont- ils  fait  l'éloge  de  la  tempé- 
rance, comme  étant  la  mère  de  la  santé.  Si  humo  parùni  edii 
et  pariim  bihit ,  niiUuni  morbum  hoc  induvil  ^  dit  Hippocrate 
(  Z?e  morb.  ,  1.  IV  );  optima  siint  ad  sanUatem  quœ  modicè 
ingesta  sufficiunt  ^  ut  et  famés  et  silis  sinl  medela  (  id.  lib.  de 
affectib.  ).  Il  faut  manger  peu,  et  travailler  beaucoup  ,  pour 
se  bien  porter,  ajoutent  encore  Hippocrate  et  Aristote  (  Probl. 
47  ,  sect.  I  ).  L'étude  de  la  santé  consiste  à  ne  point  se  rassasier 
d'alimens,  ditGalien;  le  jeûne  évite  les  maladies,  en  orévenant 
toute  crudité  d'estomac  [id.  De  tuendd sanitate ,  I.  i)  ;  les  in- 
dividus délicats,  ou  faibles  de  naissance,  parviennent  à  une 
grande  vieillesse,  en  conservant  leurs  sens  bons,  et  en  évitant 
les  douleurs,  au  moyen  d'une  diète  exacte  (  ib.  De  aliment.  ^ 
1.  5  ).  Ou  sait  que  la  vacuité  de  l'estomac  aiguise  d'ailleurs 
les  sens  et  nos  facultés  intellectuelles  [ingenii  largiior  venter) y 
autant  q'ie  la  plénitude  des  copieux  repas  les  assoupit  de 
stupidité.  C'est  aussi  pour  cela  qu'on  atlamc  les  chiens,  les 
faucons,  pour  les  rendre  plus  âpres  a  la  (piète,  plus  sagaces 
par  l'odorat,  ou  plus  ardens  et  plus  éveillés  à  la  chasse.  De 
même,  l'homme  de  lettres  peut  mieux  travailler  diras  la  vacuité 
de  l'estomac,  comme  le  matin;  l'esprit  est  plus  allègre  et  plus 
serein  qu'après  les  nourritures  et  les  boissons. 

Combien  l'abstinence  u'est-elle  pas  nécessaire  pour  vaincre 
les  plus  funestes  maladies?  Aussi  l'on  est  oblige;  de  prescrire 
la  diète  au  début  de  toutes  les  fièvres.  Rien  de  plus  dangereux 
que  la  pléthore  poussée  au  dernier  degré.  Une  longue  diète 
est  venue  à  bout  de  déraciner  des  affections  chroniques,  incu- 
rables à  tout  autre  remède,  Iciuoin  Pomponius  Atlicus,  qui, 
désespérant  de  sa  santé,  et  voulant  se  laisser  mourir  de  taiip  , 
se  trouva  guéri  après  quelques  jours  d'entière  absiincnce;  on 
en  dit  autant  du  philosophe  Cléanlhc. 

La  sobriété  diminuant  la  masse  des  li([u;dos,  le  jeu  des  so- 
lides devient  prédominant,  leurs  oscillations  s'opèrent  plus  li- 
brement ;  de  Ict  s'ensuit  qu'on  a  vu  par  elle  céder  sans  peine  des 
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affections  calanhales,  des  loux  humides  tenaces,  la  goutte  et 
les  rhum»tismes,  des  migraines,  des  veitiges,  et  même  la  lé- 
lhal^ie  ,  l'apoplexie.  On  a  d'eclalans  exemples  des  effets  salu- 
taires de  la  sobriété  par  le  fameux  Louis  Cornaro ,  noble  vé- 
nitien, qui,  se  réduisant  à  douze  oures  d'alimens  solides  ,  et 
quatorze  de  liquides,  chaque  jour,  rétablit  sa  santé  délabrée, 
et  parvint  à  quatre-vingt  quinze  ans  et  plus  {Voyez  hygiène). 
En  considi'rant  l'exemple  de  la  longue  carrière  des  pères  du 
désert  «t  de  lexis  les  ermites  si  sobres  ,  comme  des  esséniens 
selon  Jo^ephe,  des  gymnosophistes  de  l'Inde,  le  jésuite  Lcssius 
regarda  le  jeûne  comme  le  plus  beau  don  qu'eût  fait  à  l'homme 
la  religion  pour  conserver  ses  jours  (  lib.  De  valetudine  con- 
serv.  sive  hygiasticon  ).  Les  enfans  passent  leurs  premières 
anne-es  avec  moins  de  dangers,  quand  on  leur  épargne  un  peu 
la  nourriture  ;  le  jeûne  reuel  sobre  l'adolescent ,  et  vénérable 
le  vieillard,  dit  saint  Basile;  la  femme  y  trouve  son  plus  bel 
ornement;  c'est  le  liein  salutaire  de  l'homme  dans  l'âge  des 
passions  et  de  la  force^  c'est  le  gardien  de  la  ciiasteté  dans  le 
mariage,  et  le  soutien  de  l'innocence  (  Orat.  i ,  de  jejun.  ).  Il 
est  certain  que  la  beauté  des  formes  et  la  pureté  des  traits  se 
conservent  mieux  par  rabstinencc  que  par  les  excès  de  table,  qui 
grossi>-eut,  déforment  la  taille,  bourgeonnent  le  visage,  etc. 

La  longueur  de  la  vie,  suite  de  la  tempérance,  est  donc  un 
fait  remarfjiiable  ,  et  preuve  par  l'expérience  dès  les  temps  an- 
ciens (  (jin  abslinens  est ,  adjiciet  vilain ,  Ecclésiastic. ,  c.  l '^  ). 
Dans  une  apologie  du  jt'ûne,  on  a  compté  la  vie  de  cent  cin- 
quante anachorètes  pris  sous  tous  les  climats  et  en  difiérens 
siècles  ;  elle  a  donné  onze  mille  cinq  cent  quatre-vingt-neuf 
ans,  ou  ,  pour  chacun  ,  la  durée  moyenne  de  soixante-seize  ans 
trois  mois.  Cent  cinquante  académiciens,  pris  parmi  les  sciences 
et  les  lettres,  n'ont  présenté  que  dix  mille  cinq  cent  onze  ans, 
ou  soixanie-ncuf  ans  deux  mois  d'une  vie  moyenne  (  Journal 
de  méd.^  t.  lxxiii  ,  p.  S/jo  ).  Ainsi,  la  sobriété  habituelle  est 
encore  plus  propre  à  la  longévité  que  la  vie  régulière  et  labo- 
rieuse des  persemncs  qui  cultivent  leur  intelligence. 

Voyez  ,  au  contiairo  ,  la  voracité  des  Allemands  ,  des 
Belges  ,  d  s  Anglais  ,  dit  Frédéric  Hoffmann  (  De  iiiediâ 
mai^nor.  inorbor.  reiuedio^  oper. ,  t.  v);  les  nourrices  l'im- 
planlent  dans  les  enfans,  lorsqu'elles  les  farcissent  de  laitage 
jusqu'à  ce  qu'ils  h:  revoinissent  :  dum  laciant  ^  macianl  ;  elles 
les  tuent  il  force  de  les  alhiitor. 

Comuic  i!  faut  considéier  l'-Voe,  le  sexe,  le  genre  de^■ie,  la 
coutume,  les  temps ,  les  forces  et  les  anlics  causes  pour  pres- 
crire le^jeime,  nous  allons  exp<.si.r  quelques  principes  à  cet 
égard. 

Les  vieillards  le  suppoiteut  plus  aisément  que  les  enfans, 
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les  femmes  plus  que  les  hommes,  les  oisifs  plus  que  les  labo- 
rieux, et  les  replets  que  les  maigres,  ou  que  ceux  qui  fout  des 
de'perditious  par  la  saignée,  ou  la  sueur,  ou  la  purgalion,  ou 
l'allailemenl,  ou  le  coït,  ou  les  veilles,  etc.  Si  l'ou  mange 
moins  en  été,  il  faut  des  réfeclions  plus  fréquentes,  quoicjue 
petites,  qu'en  hiver,  où  l'on  peut  prendre  des  repas  plus  co- 
pieux. Ceux  qui  boivent  beaucoup,  mangent  moins;  les  po- 
tages diminuent  i*  faim,  ainsi  que  les  baissons  chaudes  et  les 
substances  vomitives  à  petite  dose,  les  narcotiques,  etc.  Les 
alimens  gras,  huileux,  fades,  douceâtres,  rassasient  bientôt, 
tan<lis  que  les  salaisons,  les  substances  acres,  amères  ,  mais 
principalement  les  atides  et  le  froid,  excitent  une  faim  vive. 

Les  médecins  a.^iatiques  et  ('gyplicns  n'accordaient  de  la 
nourrit  ire  qu'au  ciiiqa.ème  ou  sixième  jour  des  fièvres  ;  Asclé- 
piade  et  Tliemison  a  Home,  sous  un  ciel  moins  a. dent,  n'en 
permetlaient  que  le  quatrième  jour.  En  e!fet,  les  ia;iJadies  ac- 
quièrent par  ce  moyen  une  meilieuie  issue,  la  lorce  vitale  res- 
saisit mieux  son  empire,  f'^ojez  diÎ-te. 

Le  jeune  rend  le  corps  plus  perméable,  ouvre  les  conduits 
obstrues,  facilite  la  marche  des  secntiijus  et  des  excrétions, 
dissipe  ou  cuit,  pour  ainsi  parler,  lis  matières  visqueuses  et  sa- 
burrales  qui  engorgeaieiit  les  picuiièrts  voies.  Par  la  soustrac- 
tion dos  nourritures  ,  la  plétliore  dàninuèe  laisse  un  cours  plus 
libre  au  sang,  comme  ,  au  moyen  de  la  saignée  et  avec  moins 
d'inconvcniens  ,  le  mouvement  vital,  qui  elait  accable  par  la 
surclîarged'alimens  ou  la  luri^esceucedes  humeurs,  renaît  avec 

flus  de  vigueur.  Voyez  combien  d'emburas  viscéraux,  avec 
anorexie,  la  bouche  pâteuse,  lorsque  l'estomac  est  farci  de 
matières  glaireuses  et  d'humeurs  qu'il  ne  saurait  digérer;  on 
reste  abattu,  lourd,  tandis  que  tout  se  d.ssipe  par  la  diète. 
Ainsi,  les  personnes  ayant  des  chairs  humides,  des  obstruc- 
tions abdominales,  des  squirres  à  la  ïale  ou  des  cmpàleméns , 
peuvent  se  rétablir  par  les  jeûnes  (  d'après  Hippocralc,  Avi- 
cennc,  Wercuriali  et  les  modernes  ).  Les  c;'.larrius,  le  coryza, 
même  les  affeclions  soporeuses,  la  dépîiaîalgie,  la  mélanco- 
lie, l'incube,  l'épilepsie  peuvent  céder,  dit  Celsc  *  ;\  la  diète 
avec  de  forts  exercices.  Valescus  de  Tarentc  olait  le  souper 
aux  goutteux,  et  Sydenham  assure  qu'ils  se  trouvent  ties-biea 
de  l'abstinence  ,  laquelle  produit  enCore  d'excellens  effets 
contre  les  affections  spasmodiques  des  meiubrcs  [Opev.,  p.  179). 
Les  ulcères  ,  l'eléphantiasis ,  les  dart.es ,  oiit  besoin  du  jeûne 
pour  être  guéris;  les  hydiopiques  ,  les  hciiorroidaires,  les 
cachectiques  mous  et  humides  ,  ue  dwent  nen  espérer  sans 
cette  pénitence.  Quelle  que  soit  la  maladie  la  plus  ciuelle,  un 
genre  de  vie  réglé,  ou  une  diète  appropriée  ofirirout  toujours 
les  plus  puissaus  secours  ,  qui  ne  pourraient  être  remplacés  pur 
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aucun  mcdicamcnt ,  quelque  héroïque  qu'on  le  suppose:  mo- 
dicus  cibi,  niediciis  sibi;  et,  s'il  faut  avouer  toute  la  vérité, 
l'uuique  nourrice  des  médecins  est  ['intempérance  (  Aboyez  cet 
article  ).  Mater  sanitatis ,  abstinenlia .  cegriiudinis  ,  voluptas  , 
dit  aussi  saint  Jérôme. 

Ces  graiid;  homiues ,  qui  firent  descendre  des  cieux  les  lois 
des  carêmes  et  des  jeûnes  parmi  les  nations  qu'ils  voulurent 
civiliser,  s'entendaient  donc  un  peu  plus  en  hygiène  que  ne  le 
croient  quei.iues  niodernes  [philosophes  qui  n'y  ont  vu  que  de 
ridicules  pratiques  d'austcrités.  Certes  ,  l'usage  du  vin  n'est  pas 
aussi  salutaire  en  Orient  qu'en  Europe,  et  Mahomet  a  pu  le 
proscrire,  comin  •  la  chair  de  porc  également  rejetée  par  la  loi 
de  Moïse.  Il  a  di  instituer  son  ramadan  pour  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année,  oîi  l'abstinence  est  si  favorable  à  la  santé, 
comme  l'égîise  a  pu  établir  son  principal  carême  au  commen- 
cem'mt  du  printemps,  époque  où  les  humeurs  entrent  en  tur- 
gescence. Il  était  utile,  d'ailleurs,  de  laisser  aux  animaux  un 
répit  profil, ible  pendant  la  saison  de  leurs  amours,  et  remplir 
les  vœux  les  plus  sacrés  de  la  nature,  en  suspendant  les  chasses 
et  les  massacres.  11  convenait,  devant  les  solennités,  de  dé- 
tendre et  rairaichir  les  corps,  ou  de  les  purifier  par  des  absti- 
nences, afin  que  les  hommes  s'approchassent  dts  autels  avec 
plus  de  modestie  et  de  tranquillité  d'esprit ,  et  qu'ils  se  livras- 
sent ensuite  avec  plus  de  joie  aux  festins  et  aux  divertissemens 
des  fêtes.  L'homme  devient  plus  maître  de  lui-même  ou  plus 
tempéré  par  les  jeûnes,  qui  répriment  les  bouillonnemens  de 
ses  passions,  et  les  saillies  d'un  tempérament  impétueux;  c'est 
ainsi  qu'il  réglera  sagement  ses  inclinations  (  Hecquet ,  Dis- 
pens.  de  carême ,  part.  2  ,  chap.  11 ,  p.  364)-  Pj^thagore  savait 
que  l'abstinence  de  la  chair  facilite  les  opérations  intellec- 
tuelles, puisqu'il  est  vrai  de  dire  qu'une  ame  comme  suffoquée 
sous  la  graisse  et  le  sang  ne  s'aurait  s'élancer  à  des  idées  éle- 
vées. Voyez,  en  effet,  combien  sont  grosfiiers  et  brutaux  ces 
épais  \  itellius  qtii  s'emplissent  de  viandes  et  de  vins  plusieurs 
fois  le  jour,  jusqu'à  rendre  leur  gorgée  pour  manger  encore  ; 
leur  cervelle  est  encroûtée  ou  ensevelie  sous  une  lourde  stupi- 
dité; il  peine  s'ils  peuvent  lier  deux  idées  de  suite,  comme  les 
jdiots  voraces  qui  ne  font  que  se  remplir  et  dormir,  puis  en- 
gendrer à  la  manière  des  brutes:  car  la  gourmandise  a  tué  plus 
d'hommes  que  l'épée,  plus  gula  quam  gladiiis. 

Il  est  donc  manifeste  que  le  mouvement  vital,  modéré  et  ré- 
^lé  par  l'abstinence ,  doit  beaucoup  ralentir  le  cours  des  an- 
nées ,  et  susciter  moins  de  maladies  aiguës  que  par  une  copieuse 
alimentation.  L'on  ne  doit  donc  point  être  surpris  de  l'extrcnie 
longévité  des  anachorètes  ;  mais  il  faut  compter  une  autre 
cause,  à  laquelle  les  auteurs  n'ont  pas  assez  donné  d'attention  : 
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c'est  que  rabslinence  diminue  non- seulement  ces  ardentes 
émotions  qui  dissi])ciit  les  forces  ii  rcxtcvicur^  elle  relient  dans 
la  tranquillité,  la  solitude,  la  vie  intérieure, mais  surtout  elle 
fait  un  besoin  de  la  continence  ou  de  la  chasteté  :  do  là  vient 
que  la  résorption  du  sperme  conserve  et  fortifie  beaucoup  l'or- 
ganisme, comme  on  le  sait. 

Quand  la  religion  n'aurait  pas  fait  un  précepte  de  s'abstenir 
des  femmes  dans  les  jcvmes,  il  est  manifeste  que  ces  temps  de 
sévères  pénitences  sont  peu  propres  aux  ébats  amoureux  :  sine 
Cerere  et  Baccho  friget  Venus.  C'était  afin  que  les  fidèles  , 
disait-on ,  fussent  plus  en  état  de  s'approcher  de  la  sainte  ta- 
ble ,  selon  Mabillon  (  Liturgia  gallica  ,  p.  458  ) ,  et  l'on  n'osait 
pas  jadis  entrer  dans  les  tenq^les  sans  s'être  lavé,  après  avoir 
eu  commerce  avec  sa  femme.  Aussi  avait-on  établi  des  fontaines 
à  l'entrée  des  églises  de  Rome  (Gregor.  magn. ,  l.xi ,  epist.  94). 
Il  en  est  de  même  encore  aux  mosquées  des  mahométans. 

Or,  ces  austères  cénobites  qui  se  condamnaient  à  une  chas- 
lelc  pe;pétuelle,  et  éteignaient  les  feux  de  la  concupiscence 
par  tant  de  jeûnes  et  de  macérations  dans  leurs  solitudes, 
loin  des  tentations  du  sexe,  conservaient  nécessairement  toutes 
les  forces  radicales  de  la  vie.  En  vain  ,  les  dénions  présentaient 
en  songes  des  images  lubriques  aux  Antoine,  aux  Jérôme,  etc.: 
ceux-ci  veillaient  avec  soin  sur  leur  virginité;  ils  devaient 
donc  porter  fort  avant  d.îns  la  vieillesse,  toute  la  ileur  de  la 
santé  et  de  la  A'igucur  :  continentlœ  ptoprium  e-/  sanitatem 
et  robur  gignere  j  comme  le  remarquait  Philon  cluz  les  essé- 
niens  et  les  thérapeutes  d'Egypte.  On  voit  même  comment , 
par  cette  sévérité,  la  seule  nourriture  végétale  pouvait  alors 
soutenir  leur  existence ,  au  lieu  qu'elle  serait  absolument  in- 
suffisante dans  la  vie  ordinaire  ,  et  parmi  nos  froides  contrées 
surtout.  Ceux  qui ,  comme  Ilccquet  ou  d'autres  médecins,  pré- 
tendent qu'un  régime  tout  pythagoricien  est  capable  de  soute- 
nir la  vie,  et  que  les  enfans  ,  moins  dénaturés  que  nous,  pré- 
fèrent les  végétaux  à  la  chair,  ne  font  pas  attention  combien 
ce  carême  perpétuel  serait  ennemi  de  la  propagation  de  l'es- 
pèce humaine.  L'exemple  des  animaux  herbivores  ne  conclut 
rien  en  faveur  de  ce  régime,  puisque  l'homme  est  organisé  sur 
un  autre  modèle  ,  et  qu'il  devient  nécessairement  faible  et  im- 
puissant, s'il  est  trop  longtemps  privé  de  nourriture  anima- 
îisée  ,  eu  soumis  à  tout  régime  trop  sévère  [hippocrate^ 
S€Ct.  I,  aphor.  5  ). 

Concluons  donc  que  le  jeûne  et  les  carêmes,  observés  avec 
modération,  néanmoins  suivant  le  climat,  l'âge  et  les  auires 
circonstances,  sont  des  institutions  d'hj^giène  salutaires  aux 
nations  et  aux  individus;  que  la  consécration  de  ces  pratiques 
eux  diverses  religions  en  maintient  l'observance  3  que  les  hom- 


38o  JEU 

mes  en  reçoivent  la  santé  ,  l'allègeinenl ,  siirtout  parmi  les  ré- 
gions ardentes;  que  ces  pratiques  adoucissent  d'ailleurs  le  mo- 
ral,  et  ramènent  l'esprit  vers  des  sentiinens  d'humanité,  de 
modestie,  et  contribuent  à  la  civilisation,  à  la  pureté  des 
moeurs.  La  médecine,  toute  d'accord  avec  ces  principes,  doit 
régler  des  institutions  qu'une  dévotion,  souvent  mal  entendue, 
pousse  jusqu'à  des  austérités  nuisibles  ,  ou  même  extrava- 
gantes ,  comme  elle  doit  les  défendre  contre  les  sophismes  qui 
repoussent  mal  à  propos  d'utiles  abstinences.  Vojez  AL1ME^T, 
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JEUNESSE ,  s.  f. ,  juventus  ou  juventa  ,  qui  dérive  de 
fm>are ,  aider,  secourir,  plaire,  et  peut-être  aussi  de  la  jovia- 
lité ,  de  la  joie  si  naturelle  k  cet  heureux  âge;  en  grec,  rsoî» , 
ou  gçjiêjct ,  qui  vient  de  «Sm,  puberté,  adolescence. 

Les  clunigemens  très-importans  des  âges,  l'ctul  de  l'enfance, 
de  l'adolescence ,  celui  de  l'éphèbe  ont  été  décrits  à  leur  lieuj 
et  ie  développement  si  remarquable  de  la  puberté,  qui  ouvre 
une  plus  vaste  scène  k  notre  existence,  sera  exposé  k  son  ar- 
ticle. Considérons  ici  l'état  physiologique  de  l'organisation 
pendant  la  plus  brillante  époque  ,  avec  ses  propensions  ,  ses 
maladies ,  et  le  régime  de  vie  qui  lui  est  le  mieux  approprie. 

On  a  généralement  partagé  la  durée  de  l'existence  en  deux 
principales  périodes  :  la  jeunesse,  temps  d'accroissement  et  de 
vigueur;  la  vieillesse,  triste  route  du  dépérissement.  Aussi 
les  anciens ,  tels  qu'ilippocrate  et  àrislote,  etablissantla  durée 
mojœnne  de  notre  vie  a  soikante-dix  ans ,  donnent  les  trente- 
cinq  premières  années  k  la  jeunesse  ,  ou  k  la  période  d'accrois- 
sement,  jusqu'à  son  terme  parfait.  11  est  certain  ,  toutefois  , 
qu'après  cc-tte  époque,  la  taille  peut  encore  s'épaissir,  le  corps 
peut  acquérir  beaucoup  d'embonpoint  (comme  k  l'âge  du  re- 
tour chez  les  femmes)  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'on  n'augmente 
plus  en  vigueur,  en  énergie  physique  et  morale,  passé  le  midi 
de  notre  vie.  Il  s'opère  même  alors  une  révolution  bien  remar- 
quable dans  l'équilibre  réciproque  des  deux  arbres  de  la  civ- 
cuialion ,  l'artériel  et  le  veineux  ;  les  efforts  de  la  vie  ne  se 
portent  plus  vers  les  organes  supérieurs  du  corps  et  l'appa- 
leil  respiratoire  avec  autant  d'impétuosité  qu'auparavant  ; 
d'autres  goûts  et  d'autres  habitudes  naissent  de  ces  changemens 
ou  de  ces  singulières  métamorphoses  de  notre  économie  :  car 
l'homme  ne  fait  point  ce  qu'il  veut  ;  il  faut  qu'il  cède  k  d'im- 
périeuses destinées  ,  entraîné  qu'il  est  par  le  torrent  des  âges,  et 
vaincu  par  l'éternelle  nécessité,  qui  commande  k  toutes  choses 
dans  l'univers. 

Pour  mieux  entrer  dans  notre  sujet ,  qu'il  nous  soit  permis 
de  remonter  k  des  principes  qui  nous  semblent  trop  oubliés 
de  la  plupart  des  médecins.  Uniquemunt  occupés  qu'ils  sont 
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de  l'homme  et  dcs-maiix  de'goùtuiis  qui  l'affligent,  combien  peu 
d'enlie  eux  considcient  que  les  lois  régulatrices  de  notre  vie, 
étant  communes  aux  animaux,  et  même  aux  végétaux,  sous 
plusieurs  rapports ,  nous  devons  chercher  d  importantes  com- 
paraisons de  notre  espèce  avec  les  autres  créatures  vivantes, 
pour  en  éclaircir  la  physiologie!  Ne  voir  que  l'homme  seul, 
isoh;  de  toute  la  chaîne  de  l'organisation,  dont  il  forme  le 
complément ,  c'est  prétendre  découvrir  toute  la  physiologie 
végétale   dans  une  seule  fleur. 

En  effet,  les  périodes  de  la  vie,  chez  les  êtres  animes,  ou 
leurs  âges,  dépendent  de  causes  générales  bien  autres  que  celles 
qu'on  assigne  aux  nôtres  dans  les  ouvrages  de  physiologie 
les  plus  estimés  et  les  plus  modernes ,  d'après  notre  organisa- 
tion particulière. 

L'impulsion  du  sang,  par  la  puissante  contraction  du  cœur, 
jusqu'aux  dernières  ramifications  des  artères,  produit,  selon 
ceux-ci ,  le  déploiement  de  tout  notre  organisme  avec  celte 
expansion  de  la  vie,  naturelle  à  la  jeunesse  ;  mais  enfin  l'en- 
durcissement successif  de  nos  parties  ,  suite  de  la  nutrition  , 
obstrue  les  canaux  ,  et  le  cœur  ue  peut  plus  distribuer  au  loin 
le  sang  artériel  ou  réparateur  dans  tous  nos  organes  :  de  là 
viennent  le  dessèchement  de  la  vieillesse  et  les  progrès  du  dé- 
croissement  jusqu'il  la  décrépitude  et  la  mort.  Depuis  Bocr- 
liaave  etHaller,  onne  cesse  d'exposer  cette  théorie  mécanique. 
Mais  si  l'on  voulait  considérer  que  les  plantes  et  la  plus 
grande  partie  des  animaux  qui  n'ont  point  un  cœur,  un  sys- 
tème artériel,  qui  jouissent  constamment  d'une  texture  molle 
et  humide,  comme  sont  presque  tous  les  êtres  aquatiques,  ne 
laissent  pourtant  pas  d'avoir  leur  vieillesse  ainsi  que  leur  jeu- 
nesse, nos  physiologistes  rechercheraient  ailleurs  la  vérité. 

Dans  la  jeunesse,  disent-ils,  nos  os  sont  moins  durs,  moins 
abondans  en  phosphate  calcaire,  et  cependant  ils  ne  savent 
expliquer  ni  pourquoi  les  osselets  de  l'ouïe,  l'os  pétreux  les 
dents  ,  sont  déjà  si  solides  chez  l'enfant,  ni  comment  tant  d'es- 
pèces d'animaux  et  de  végétaux  parviennent  plus  rapidement 
au  faite  de  leur  croissance  ,  à  leur  caducité  précoce,  que  d'au- 
tres en  qui  elles  sont  si  retardées.  Pourquoi,  chez  les  plantes 
annuelles  et  les  insectes  à  métamorphoses,  le  déclin  et  la  mort 
sont-ils  si  voisins  de  leur  plus  grande  vigueur,  tandis  que  leur 
jeunesse  est  longue  relativement  à  leur  durée?  Pourquoi,  au 
contraire,  les  oiseaux  n'ont-ils  presque  point  d'enfance,  mais 
lestent  longtemps  adultes?  Par  quelle  cause  les  reptiles,  les 
poissons  croissent-ib  si  longtemps  ?  D'où  vient  que  les  arbres 
à  bois  poreux  et  mou  vivent  cependant  moins  longuement  que 
ceux  d'un  bois  très-compacte  et  solide,  etc.  ? 

On  voit  doue  qu'il  devient  nécessaire  de  recourir  à  d'autre» 
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explications  que  ccllt^  ([uon  tiiede  la  consliuilion  de  l'homme, 
cousideif."  trop  isolement  dans  la  naluic  ;  la  maiche  des  âges 
est  en  effet  une  loi  générale  poui  tous  les  corps  organises.  Es- 
sayons d'eu  reconnaître  les  principes. 

1°.  La  fibre  ,  les  systèmes  cellulaire  et  médullaire  ,  enfin  les 
tissus  plus  ou  moins  solides  des  animaux  et  des  ve'getaux  sont 
pcmtirs,  dès  la  naissance,  d'une  quantité  quelconque  d'exci- 
tabilité plus  ou  moins  considérable,  selon  l'espèce  et  la  cons- 
titution organique  propres  ;i  chaque  individu: 

qP.  Cette  excitabilité  initiale  païaît  beaucoup  dépendre  de 
l'énergie  des  parens  ,  qui  la  transmettent  par  la  génération  , 
puisque  nous  voyons  des  familles  humaines  ,  des  races  ou  va- 
riétés d'animaux  et  de  plantes,  plus  vivaces  ,  ou  plus  précoces 
les  unes  que  les  autres.  Ainsi  des  enfans  nés  pendant  la  plus 
grande  vigueur  géuérative  de  leurs  parens  ,  héritei ont,  comme 
le  prouve  l'expérience,  soit  d'une  longévité,  soit  d  une  énergie 
plus  considérable  que  s'ils  fussent  nés  de  parens  débiles. /^q^'es 
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3°.  Cette  quantité  primitive  de  force  vitale  se  consomme 
plus  ou  moins  rapidement,  et  sa  distribution  régulièie  cons- 
titue la  marche  successive  des  âges,  parmi  tous  les  êtres  ani- 
més ,  jusqu'il  sou  épuisement  total,  qui  est  la  mort  naturelle. 

4°.  La  distribution  ou  l'emploi  de  cette  excitabilité  peut  être 
plus  ou  moins  prodigué  ;  ainsi  la  vie  ,  la  marche  des  âges 
peuvent  être  accélérées  ou  retardées.  La  chaleur ,  l'abondante 
alimentation,  la  génération  surtout,  sont  les  causes  les  plus 
épuisantes  de  cette  faculté  initiale,  et  qui  ruinent  le  plus 
promptcmcnt  la  jeunesse  de  toutes  les  créatures. 

5*^.11  suit  de  lii  que  moins  on  consommera  de  cette  excita- 
bilité par  des  moyens  négatifs  ,  tels  que  le  froid  et  toute  dimi- 
nution des  stimulans  ordinaires  ,  comme  par  une  faible  ali- 
mentation, par  la  continence,  le  repos  et  d'autres  ménagemens 
des  forces  vitales  ,  plus  leur  déperdition  sei»  lente  ,  plus  les 
âges  et  l'existence  pourront  être  prolongés.  Aussi  les  habitans 
des  climats  froids ,  étant  pubères  beaucoup  plus  tard  que  ceux 
des  climats  chauds  (^Vojez  femml  et  climat);  se  livrant 
aussi  plus  tard  et  moins  profusément  ii  l'acte  reproductif  , 
parce  qu'ils  sont  moins  stimulés  sous  un  ciel  glacial  que  dans 
une  atmosphère  embrasée,  leur  jeunesse  subsiste  plus  long- 
temps ;  l'époque  de  leur  vieillesse  et  leur  mort  sont  en  général 
plus  reculées.  Ces  effets  se  manifestent  plus  ou  moins  sur  les 
autres  animaux  et  les  végétaux. 

6''.  Les  êtres  organisés  soutiennent  ou  renouvellent  en  par- 
tie, néanmoins,  leur  excitabilité  initiale  (dont  ils  seraient 
trop  tôt  épuisfs  par  l'exercice  de  la  vie),  au  mo^-en  de  deux 
actes,  la  respiration  et  la  nutrition,  quoique  l'excès   de  ces 
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fonctions  finisse  tf^alcment  par  la  consumer.  Ainsi  les  repliles 
et  les  poissons,  qui  respirent  fort  peu,  soit  avec  des  poumons 
vésicuieux  chez  les  uns  ,  soil  par  des  branchies  dans  ceux-ci , 
ne  peuvent  guère  déployer  d'énergie  vitale  ,  car  un  froid  vif 
les  engourdit,  enraye  leurs  mouveiaeus  organiques;  mais  aussi 
ces  êtres  inertes ,  dépensant  peu  leur  excitabilité,  la  conser- 
vent longuement  dans  leurs  muscles  ;  leur  jeunesse  et  leur  ac- 
croissement se  prolongent  beaucoup.  Au  conlraire,  les  mam- 
mifères, et  surtout  les  oiseaux,  dont  la  respiration  est  si  in- 
tense ,  l'énergie  organique  si  chaleureuse  ,  consument  plus 
rapidement  leur  vie  ;  ils  hàtcnl  plus  ou  moins  promptement 
la  pubeité,  engendrent  frcquemnienl  et  meurent  par  suite  de 
cette  course  impétueuse  de  leur  existence.  Tant  que  les  arbres 
sont  dépouillés  de  leur  feuillage  ou  de  leurs  organes  respira- 
toires durant  l'hiver ,  ils  restent  comme  engourdis  ;  ils  ne  dé- 
ploient leur  vie  que  pendant  la  saison  chaude ,  époque  de  la 
feuillaison  et  de  la  floraison. 

Donc,  plus  la  respiration  est  intense,  plus  eHe  anime  l'exci- 
tabilité vitale  ,  qui  se  dissipe  alois  par  la  généralion  ,  et  les 
autres  fondions  extérieures  qui  usent  le  plus  l'existence. 

■j°.  L'acte  reproductif  chez  les  animaux,  et  Ja  frucLiticatioa 
dans  les  plantes  étant  la  cause  qui  consume  davantage  la  vie 
(puisqu'ils  la  communiquent  à  d'autres  êtres)  ,  amène  bientôt 
la  décroissance  et  la  mort,  surtout  parmi  les  végéliux  annuels 
et  les  insectes  à  inetainorphoses,  dont  l'existeiiCv  e-t  si  bornée 
en  général.  C'est  par  là  que  s'explique  pourquoi  K  végétaux 
herbacés  ou  ceux  à  bois  tendre  vivent  moins  que  ceux  d'une 
texture  ligneuse  plus  duie;  car  ceux-ci  étant  fort  lents  à 
s'accroître  ,  ii  parvenir  à  la  floraison  ,  à  cause  de  la  solidité 
ou  de  l'inertie  de  leurs  libres,  ils  s'épuisenl  moins ,  tandis  que 
les  végétaux  plus  mous  projettent  bientôt  toutes  leurs  forces 
par  leur  prompte  fécondité.  De  même  les  animaux  d'une  texture 
sèche,  les  oiseaux,  plusieurs  mamniitères,  subsistent  plus  long- 
temps que  d'autres  espèces  de  complexion  mollasse  ,  toute 
chose  d'ailleurs  égale.  Ce  n'est  donc  pas  le  dessèchement  qui 
Iiàte  toujours  la  vieillesse,  mais  bien  l'épuisement  de  l'exci- 
tabilité dans  l'organisme  par  des  prodigalités  de  plusieurs 
genres,  ^oj'ez  suvloml  notre  article  longévité 

§.  1.  De  la  jeunesse  et  de  ses  dispositions  naturelles  par 
rapport  au  moral.  Uti  voit ,  d'après  ces  prémisses ,  que  le 
premier  âge  de  tous  les  êtres  animés  consistedans  rexciiabillté 
encore  neuve  et  toute  expansive  de  la  fibre  vivante,  qui  aspire 
de  toutes  parts  à  s'accroître ,  à  multiplier  le  sentiment  de  son 
existence. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  (enfance)  que  le  premier  âge, 
puerUia  j   s'étendait  à  sept  ou   huit  aus;   au   moins,    et  que 
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r adolescence  conduit  à  la  parfaite  puberté  ,  ou  jusqu'à  ce  que 
le  corps  ait  reçu  tout  son  accroissement  en  iiar.leur,  vers  seize 
ou  dix-huit  ans.  Ensuite  l'oiganisalion  se  d  ploie  dans  toute 
la  fleur  de  la  Jeunesse,  de  cet  âge  brillant  et  heureux.  Que  Ton. 
a  justement  compare'  au  p.inlemps  et  au  matin  ,  comme  à 
l'époque  de  la  floraison  des  végétaux. 

Nous  considérerons  donc  la  jeu-iesse  proprement  dite,  dans 
l'espèce  humaine  ,  depuis  la  parfaite  puberté  jusque  vers  trente 
ans,  époque  où  l'homme  passe  à  l'âge  viril.  Toutefois,  quand 
nous  examinerons  la  révolution  que  l'âge  introduit  dans  notre 
économie ,  nous  comprendrons  en  général  le  temps  de  l'ac- 
croissement jusqu'à  trente-cinq  ans,  avec  Hippocrate,  Galiea 
et  les  autres  médecins  anciens  et  modernes. 

Ainsi,  après  l'adolescence,  le  corps  ne  prend  plus  d'accrois- 
sement en  hauteur,  mais  il  se  fortifie,  il  moule  ses  naembres 
dans  toute  sa  vigueur  et  sa  beauté  naturelle.   Alors,  tous  les 
actes  de   l'oiganisation  s'exécutent  avec  une   plénitude  ,    une 
vivacité  et  une  énergie  merveilleuses.  L'alacrité,  la  santé  ,  la 
joie  éclatent  dans  toutes  les  fonctions,  rayonnent  sur  les  visa- 
ges. Contemplez  cette  troupe  guerrière  déjeunes  soldats  fran- 
çais, peuple  dont  le  caractère  gai  ,  le  tempérament  vif  et  san- 
guin conservent  si  éminemment  le  type  de  la  jeunesse  entre 
toutes  les  nations.  Brillant  du  feu  du  courage  et  de  celui  de 
l'amour,  respirant  la  victoire  et  l'audace,  avec  quelle  noble 
chaleur  on  les  voit  s'élancer  au  combat  comme  aux  tournois  et 
aux  fêtes  !  Piien   ne  semble    au-dessus  de  leurs  espérances  et 
de  leur  valeur;  ils  portent  la  folâtre  gaîté  jusqu'au  milieu  des 
périls;  prompts,  bouillans,  téméraires  même  dans  leurs  entre- 
prises, vous  les  rencontrez  toujours  confians  ,   ouverts  dans 
leur  franche  amitié,  généreux  et  prodigi'.es   de  leur  bourse, 
surtout  pour  le   plaisir;    affables,   sensibles    à   la  gloire  non 
moins  qu'aux  grâces  de  la  parure,  et  même  à  l'éclat  séducteur 
de  la  vanité.  Tiop  rarement  ils  ménagent  leur  vie,  mais  dor- 
ment inaccessibles  à  la  crainte,  en  se  reposant  sur  leur  bonne 
fortune  et  leur  épée.  Pleins  d'imagination  et  de  sentiment,  ils 
croient  d'abord  tout  ce  qu'on  leur  annonce  ,  sont  toncliés  jus- 
qu'aux larmes  du  malheur  d'autrui,  mais  faciles  également  à 
s'irriter  de  l'injure,  et  prompts  comme  Achille  à  venger  le 
mépris  par  les  armes.  Sans  doute  ils  sont  inconstans  dans  lenr 
haine  plus  encore  que  dans  leurs  airfturs  ;   car  qui  pourrait 
longtemps  consciver  tani  d'aideur  sur  les  mêmes  objets? 
Imherbis  jurenls ,  tandem  custode  remotn , 
Gaudet  cqtiis  canilnisque,  et  nprici  gramine  campi  j     • 
Ceteus  LU  Titluni  /Ifdt,  ninnitoribua  a.sper, 
Utifinm  tardas  yixniior,  pradigus  ceris , 
ôublimis ,  cupidusque  f  et  amalu  reiinquere  pernix. 

Hou  AT.,  An.  poel. 
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La  jeunesse  est  donc  comme  Tivresse  de  la  vie;  aussi  tout 
ce  qui  réchauffe,  comme  le  vin  et  les  ^-ibstances  dii'fusibles , 
rajeunit  pour  le  moment.  C'est  par  une  telle  expansion  de  la 
sensibilité  que  les  jeunes  gens  sont  ambitieux  de  tous  les  genres 
de  renommée,  et  prompts  à  l'émulation  entre  eux.  Dans  leur 
présomption,  ils   ne  croient  rien  d'impossible,  d'autant  plus 
que  leur  inexpérience  et  l'exallalion  de  leurs  forces  les  pous- 
sent aux  actes  les  plus  hasardeux.  Jamais  les  grands  dangers 
la  mort,  ne  seront  volontairement  affrontés  par  la  vieillesse, 
comme  ils  le  sont  de  gaité  de  cœur  par  la  jeunesse;  aussi  les 
suicides,  les  crimes   audacieux   lui  appartiennent   plutôt  qu'it 
l'âge  mûr.  Elle  est  en  effet  toute  volontaire,  ennemie  de  la  dis- 
simulation et  du  mensonge,  magnanime,  extrême  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal;  impatiente  du  frein,  elle  devient  rebelle 
à  toute  soumission,  surtoutsi  celle-ci  oblige  à  des  sacrifices  trop 
déshonorans,  qui  humilient  l'amour-propre.  Le  jeune  homme 
préfère  de  beaucoup  ses  passions  à  son  intérêt,  tt  les  triom- 
phes de  la  gloire  aux  vils  calculs  du    lucre.   Incapable   de 
tromper  dans  sa  nobje  candeur,  et  n'ayant  jamais  coimu  les 
machinations  de  l'intrigue,  ignorant  même  les  besoins  et  l'ad- 
versité, non  encore  désabusé  de  son  espoir  par  l'inexpérience 
il  marche,  dans  sa  simplesse,   avec  confiance  et  une  entière 
croyance  dans  la  bonté  du  cœur  humain.  D'ailleurs  comment 
ne  se  sentirait-il  pas  riche  eu  espérance  en  voyant  devant  lui 
un  long  avenir?  Comment  pourrait-il  s'apprécier  plus  modeste- 
ment, lui  qui  ne  consulte  que  son  impétuosité  et  son  coura^^e, 
sans  connaître  encore  sa  mesure  au  début  de  sa  carrière?  Voila 
pourquoi  il  se  trouve  si  plein  de  lui ,  s'imaginant  tout  savoir, 
faute  d'un  jugement  formé;  il  prend  le  ton  tranchant  et  affîr- 
matif  d'un  air  insolemment  avantageux  devant  ses  adversaiies. 
Personne   toutefois   ne   couve  moins  de    malignité  et  de  ruse 
dans  le  cœur,  mais  c'est  par  élan  et  chaleur  de  l'âge  qu'il  se 
porte  aux  violences,   dont  il  a  bientôt  de  vifs  regrets;  car  tout 
jeune  homme  est  sensible  n  la  pitié  et  s'intéresse  à  la  justice. 
C'est  dans  l'intention  du  bien  et  souvent  par  zèle  pur  qu  il  em  - 
brasse  la  querelle  d'autrui ,  persuadé  qu'on  subit  les  indignes 
vexations  de  l'envie  ou  de  la  Jiaine.  Aussi  ses  amitits  sont  cha- 
leureuses et  pronq>tes  ;  elles   naissent  des  simples  rapports  de 
Tàge,  s'entretiennent  par  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  plai- 
sirs, plutôt  que  d'un  commerce  d'utilité,  toujours  la  dernière 
de  ses  réflexions. 

Il  résulte  nécessairement  de  cette  ardente-  sensibililé  à  toutes 
les  jouissances,  dans  une  organisation  avide  de  les  éprouver , 
parce  qu'elle  les  trouve  nouvelles  et  délicieuses  ,  que  la  jeu- 
nesse se  plonge  avec  fureur  dans  toutes  les  voJu[)tés.  Les  piin- 
eipales  sont  celles  de  iamour,  auxquelles  fournissent ,  et  1»  vi~ 
2b.  35 
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gueur  du  corps ,  et  une  chaleur  vitale  encore  toute  neuve.  Mais 
plus  les  dcsirs  de  la  jeunesse  sont  impétueux ,  et  ses  plaisirs  poi- 
gnans,  tels  ffu' une  fièvre  dévorante,  moins  ils  peuvent  être  du- 
rables. C'est  un  malade  inquiet ,  pour  ainsi  parler,  qui  se  dégoûte 
aisément  tic  ce  qu'il  souhaitait  avec  fureur,  qui  a  sans  cesse  be- 
soin de  varier  ses  situations  au  physique  et  au  moral,  parce  qu'il 
épuise  dabord  les  impressions  par  la  violence  avec  laquelle  il 
s'y  précipite.  De  là  résulte  l'inconstance  si  naturelle  à  la  jeu- 
nesse. Elle  n'a  point  encore  contracté  les  longues  habitudes  du 
vieil  âge;  elle  ignore  et  veut  tout  connaître  ;  il  lui  faut  donc  de 
la  nouveauté  :  car  même  elle  se  lasse  du  bien,  à  tel  point  qu'elle 
recherche  avec  transport  les  dangers,  les  vojages  ,  la  guerre, 
la  chasse,  tous  les  monvemcns  qui  peuvent  la  débarrasser  de 
cette  surcharge  de  sensibilité  qui  l'enflamme  et  la  dévoie.  Que 
l'homme  serait  malheureux  alors,  s'il  était  emprisonné  ,  pour 
ainsi  dire,  dans  un  élcrnel  bonheur  !  C'est  la  misère,  c'est  la 
peine  que  la  nature  a  voulu  donner  à  cet  âge  pour  sévères  pré- 
cepteurs dans  la  carrière  de  la  vie;  mais  afin  de  déguiser  l'à- 
prelé  de  ses  leçons,  elle  y  joint  l'insouciance,  la  folâtre  joie,  les 
plaisirs  aiguisés  par  l'abstinence,  par  la  fatigue,  la  faim,  ia 
difficulté  :  piquans  assaisonnemens ,  vives  délices  que  n'ont  ja- 
mais éprouvées  ces  êtres  indolens  toujours  bercés  dans  la  mol- 
lesse d'une  haute  fortune.  Qui  n'a  pas  souffert  n'a  jamais  plei- 
nement joui. 

Dans  une  pareille  disposition,  l'on  voit  que  la  jeunesse  ne 
saurait  être  sage ^  ni  prudente  et  réservée,  comme  le  lui  re- 
proche tant  la  vieillesse.  Aussi  les  jeunes  gens  ,  très  peu  dociles 
aux  leçons  de  morale,  sont  toutefois  plus  propres  aux  beaux- 
arts,  tels  que  la  musique  ,  la  poésie  ,  l'éloquence  passionnée  , 
la  mimique ,  les  arts  du  dessin  ,  etc.  Comme  à  cet  âge ,  on  préfère 
l'action  à  la  méditation,  et  les  amusemens  aux  travaux  sérieux 
,ct  sévères  ,  il  faut  que  la  jeunesse  soit  contrainte  de  s'astreindre 
aux  études  et-  à  l'ordre  moral,  afin  d'acquérir  ces  habitudes 
d'ordre  et  de  réflexion,  sans  lesquelles  la  vie  humaine,  vaine- 
ment prodigue  de  ses  fleurs,  ne  porterait  aucun  fruit.  C'est 
ainsi  qu'un  habile  jardinier  retranche  des  rameaux  superflus 
qui  épuisent  la  sève  de  l'arbre  par  un  luxe  inutile.  Mais  la  vi- 
vacité de  l'imagination,  la  promptitude  et  la  sûreté  de  la  mé- 
moire des  jeunes  gens  doivent  être  employées  à  s'enrichir  à 
fropos  des  matériaux,  comme  des  principaux  élémens  de 
instruction  et  de  l'opulence  intellectuelle  de  l'âge  mûr. 

§.  II.  De  la  constitiiu'oti  physique  propre  à  la  jeunesse.  Il 
est  évident,  d'après  ce  tableau  du  moral,  <ju'il  résulte  d'une 
siugulièie  force  d'expansion  vitale,  aspirant  h  s'étendre  et  à 
s'agiandir  en  tout  >ens.  Donc  ,  ses  principaux  efforts  doivent  se 
poiler  à  la  circonférence,  et  vçrs  les  organes  supérieurs  du 
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corps.  Aussi,  la  complexion  propre  à  la  jeunesse  est  plus  ou 
jnoins  ,  suivant  le  tempérament,  sanguine  et  fleurie  ;  elle  a  le 
teint  vif  et  animé;  la  peau,  bien  tendue,  est  lisse,  souple  et 
moite ,  car  la  transpiration  s'opère  avec  plus  de  facilité  que 
chez  les  vieillards;  les  chairs,  quoique  fermes,  se  prêtent  avec 
une  molle  élasticité  aux  impressions;  elles  ont  un  brillant  em- 
bonpoint, sont  ti'ès-perniéables  ou  spongieuses,  à  cause  de  la  mul- 
titude des  vaisseaux  qui  les  traversent.  Aussi ,  la  circulation  s'o- 
père avec  uae  vivacité  et  une  aisance  toute  particulière.  Le 
pouls  est  vif  et  plein;  un  sang  floride  et  riche  porie  la  chaleur, 
la  nouiriture  et  l'énergie  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées :  de  là  naissent  cette  îibeité  heureuse,  cette  prompte  ala- 
crité de  tous  les  actes  de  l'organisation.  Aussi ,  un  appétit  très  - 
ouvert  exige  beaucoup  de  nourriture  pour  fournir  d  ailleurs  à 
l'accroissement  en  densité  de  toutes  nos  partie^,  et  à  la  répara- 
tion de  nos  pertes,  suite  du  mouvement  impétueux  de  la  vie. 
La  digestion  s'exécute  sans  peine,  et  un  sommeil  doux,  pro- 
fond, vieart  favoriser  encore  le  jeu  de  l'organisme,  toutes 
choses  qui  manquent  aux  vieillards. 

Cette  plénitude  d'existence,  ou  plutôt  cette  élaboration  sur- 
abondante qui  rend  le  coi ps  pléthorique,  eva-ecpKoç ,  si  bien  en 
point ,  se  porte  principalement  aux  organes  sexuels  pour  la  re- 
production :  de  là  naissent  des  soUicalions  ardentes  et  perpé- 
tuelles à  l'amour ,  tentations  presque  insurmontables  à  la  chas- 
teté la  plus  pure  ,  puisque  la  sécrétion  des  humeurs  proliflcjues 
est  continuelle.  Elle  ne  peut  être  modérée  que  par  des  jeûnes 
et  de  grandes  abstinences  :  aussi  les  austérités,  les  macérations 
de  la  chair  deviennent  parfois  indispensables  pour  discipliner- 
la  jeunesse.  Voyez  jeune. 

Cette  fougue  du  tempérament  est  surtout  excitée  par  le  dé-v 
veloppement  du  système  respiratoire;  car ,  à  l'époque  de  la  pu- 
berté, le  corps  ne  prend  pas  seulement  plus  de  procérité  ;  il 
s'élargit  principalement  à  lu  poitrine;  les  poumons  s'ampli- 
fient ;  le  cœur  et  le  système  vasculaire  artériel  surtout  dé- 
ploient plus  de  capacité  et  de  vigueur:  c'est  ce  qu'on  observe 
par  la  voix  plus  forte,  plus  intense,  qu'on  acquiert  à  cet  âge  ; 
aussi ,  le  sang  qui  se  porte  avec  affluence  alors  aux  poumons, 
y  détermine  souvent  des  iiémoptysies,  des  intlannnations,  des 
congestions  plus  ou  moins  périlleuses  ,  d'où  naissent  des  toux 
sèches,  des  fluxions  ,  des  ruptures  de  vaisseaux,  des  épanche - 
mens  de  sang,  des  ulcérations, des  tubercules  et  d'autres  maux 
qui  menacent  de  phthisie,  de  vomiques  ,  enfin  de  péripneumo- 
nies  et  de  pleurésies  funestes. 

Or,  ce  large  développement  pulmonaire  avive  la  respiration, 
rend  le  saurj  artériel  plus  vermeil,  plus  chaud,  plus  oxigéné, 
comme  on  l'observe  aussi  chez  le»  oiseaux ,  à  respiration  si 
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vaste ,  à  tempérament  si  libidineux ,  à  mouvcmeni  musculaire? 
si  prestes,  si  inquiets  et  si  rapides.  La  jeunesse  ,  à  cet  égard, 
participe  des  mêmes  dispositions  par  les  mêmes  causes.  On 
comprend  donc  combien  les  jeunes  gens,  ayant  le  système  res- 
piratoiie  comme  enflammé  par  la  surabondance  du  sang  qui  s'y 
accumule,  sont  disposés  à  la  phtliisie,  sont  plus  excités  par 
cette  quantité  de  sang  artériel  oxigéné,  et  par  là  poussés, 
contre  toute  raison,  à  des  jouissances  excessives,  qui  trop  sou- 
vent les  tuent.  Aussi,  tant  que  durent  cette  prédominance  arté- 
rielle et  cette  énergie  pulmonaire,  on  reste  extrêmement  ex- 
posé à  la  phtliisie  de  cet  appareil, jusque  vers  trente^cinq  ans. 

De  cette  respiration  si  active,  il  s'ensuit  encore  que  le  cœur, 
et  tout  l'arbre  artériel ,  sont  trop  fortement  stimulés  par  un 
sang  très-oxigéné  qui  les  parcourt.  De  la  résulte  cette  dispo- 
sition en  général  inflammatoire  et  fébrile  chez  les  jeunes  gens, 
poui  peu  qu'ils  prennent  des  stimulaus  par  excès. Delà  encore 
cet  orgasme  et  cette  inquiétude  perpétuelle  de  caractère  qui 
les  rend  turbulens ,  précipités,  qui  aiguise  leur  colère,  l'im- 
patience surtout ,  les  expose  aux  hémorragies  actives ,  aux 
affections  aiguës  et  d'irritation,  aux  spasmes  et  autres  agace- 
mens  nerveux  j  aussi  la  folie  ou  la  manie  est  plus  spécialement 
l'apanage  de  cette  époque  que  de  toute  autre.  En  un  mot,  leur 
complexion  porte  tout  à  l'excès  ,  et  leur  grand  défaut  consiste 
à  pécher  sans  cesse  par  les  extrêmes. 

§.  m.  Des  dispositions  morbides  résultantes  de  la  com- 
plexion propre  à  la  jeunesse.  De  même  que  nous  avons  vu 
l'état  moral  des  jeunes  gens  sortir  de  l'état  de  leur  physique  . 
nous  verrons  certaines  maladies  s'attacher  à  ce  mode  de  cons- 
titution, qui,  par  son  jeu  même,  s'oppose  à  d'autres  genres 
d'affections,  appropriées  ,  au  contraire,  à  la  vieillesse. 

Stahl  a  fort  bien  remarqué,  l'un  des  premiers  (  De  morbis 
eetatum)  j  que  si  le  sang  et  les  humeurs  étaient  poussés  avec 
violence  à  la  tête,  chez  les  enfans  ,  c'était  surtout  vers  la  poi- 
trine et  l'appareil  respiratoire,  ou  thoracique  en  général., 
que  s'opérait  le  plus  grand  effort  vital  chez  les  jeunes  gens  , 
comme  nous  l'avons  pareillement  remarqué. 

Il  suit  de  là  que  la  chaleur  animale  est  exaltée,  la  circula- 
tion singulièrement  fougueuse  et  rapide,  que  le  tourbillon  vi- 
tal entraîne  et  enivre  ,  pour  ainsi  parler  ,  surtout  lorsque  le  re- 
tour du  printemps  ou  l'ardeur  de  l'été  accroissent  cette  expaii- 
sion  des  forces  pendant  cet  âge  d'immodération. 

La  jeunesse  étant  ainsi  en  turgescence  et  comme  en  ébulli- 
tion,  son  sang  tendra  donc  à  s'échapper  sans  cesse,  dans  le» 
mouvemens  impétueux  principalement.  De  là  les  fréquentes 
liémorragies ,  soit  du  ne^ ,  soit  des  vaisseaux  bronchiques  et 
pulmonaires,  etc.  j  de  là  les  intlammatious  vives,  les  crysipèles^ 
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Ja  singulière  disposition  aux  exanlhèmes,  aux  efflorescences 
vers  la  périphérie  du  corps,  les  plilegmasies  cutanées  qui  si- 
gnalent éminemment  les  premières  périodes  de  l'existence.  Eu 
effet,  puisque  tout,  dans  la  jeunesse  ,  appelle  la  sensibilité  et 
la  vie  vers  la  circonférence,  là  doivent  se  livrer  les  premiers 
combats  des  maladjcs. 

Pareillement  les  fièvres  synoques  ,  lesjnflammations  les  plus 
aiguës,  les  angioténiques,  résultat  d'une  trop  grande  irrita- 
tion et  de  la  turgescence  générale,  appartiennent  à  cet  âge  j 
elles  se  jugent  pnncipalcment  par  l'épistaxis  et  par  les  sueurs  ; 
«Mes  se  combattent  par  la  saignée,  les  déplétions ,  les  tempe- 
rans,  par  tout  débilitant  qui  calme  la  tempête,  et  diminue  la 
chaleur ,  qui  est  extrême ,  ainsi  que  l'agitation  dans  les  pa- 
roxysmes chez  tous  les  jeunes  gens.  Ces  maladies,  déjà  si 
aiguës  ,  pour  peu  qu'elles  soient  aggravées  par  un  régime 
cciiaulfant ,  par  des  causes  ,  soit  physiques,  soit  morales,  d'ir- 
ritation, s'exallent  avec  la  plus  fougueuse  malignité.  De  là 
vient  l'extrême  aptitude  que  montre  la  jeunesse  à  contracter 
les  maladies  les  plus  pernicieuses;  aussi  la  peste,  la  fièvre 
jaune,  les  typhus,  attaquent  principalement  les  individus  dans 
toute  la  vigueur  de  cet  âge  ,  et  les  immolent  d'autant  plus  ra- 
pidement,  qu'ils  déploient  plus  de  force.  Ils  succombent  par 
l'excès  même  de  la  vie,  comme  l'athlète  foudroyé  au  moment 
de  ses  plus  grands  efforts  ;  tant  il  est  dangereux  de  se  rendre 
trop  robuste  (  Aphor.  3  ,  scct.  1)  ! 

On  peut  donc  dire  que  la  plupart  des  maladies  aiguës,  des 
hémorragies  actives,  des  plilegmasies  cutanées  les  plus  intenses, 
s'adressent  spécialement  à  la  jeunesse.  IJ  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs névroses  ,  tell(\s  que  la  nymphomanie  et  le  satyriasis  ; 
même  les  premières  atteintes  de  1  hj'^pocondrie  et  de  l'hystérie 
ne  lui  sont  pas  étrangères  ,  quoique  ces  dernières  exercent  sur- 
tout leurs  ravages  sur  un  âge  plus  avancé. 

Mais  les  principaux  dangers  de  la  jeunesse,  et  que  nous 
avons  déjà  signalés,  résultent  de  létat  de  l'organe  pulmonaire, 
du  sang  qui  s'y  porte,  et  des  inflammations,  des  hémorragies 
qui  en  font  leur  théâtre.  Les  vaisseaux  trop  remplis  deviennent 
variqueux,  surtout  quand  on  exerce  les  poumons  avec  trop 
d'efforts;  il  en  peut  résulter  des  ruptures,  des  hémorragies, 
une  collection  de  sang,  qui  se  grumèic  ,  ou  qui  donne  naissance 
à  des  tubercules,  première  origine  de  la  dégénération  phthi- 
sique  ;  il  s'ensuit  tantôt  une  votuiqne,  ou  des  ulcérations  qui 
rongent  peu  à  peu  ce  viscère.  Si  la  congestion  sanguine  s'accom- 
pagne de  spasmes  nerveux,  de  gêne  ou  djspnée,  et  d'autres  op- 
pressions orthopnoïqucs ,  on  éprouve  tous  les  maux  de  l'asthme; 
entin,  la  jeunesse  est  souvent  atteinte  de  ces  inflammations, 
soit  du  poumon ,  soit  de  Ja  plèvre ,  qui  donnent  naissance  aux 
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péri  pneumonies  et  pleurésies  les  plus  redoutables  dans  leurs 
résultats ,  les  plus  fâcheuses  dans  leurs  suites ,  indépendamment 
des  disposilions  aux  rhumes  et  aux  catarrhes ,  qui  frappent  et 
oppriment  si  fréquemment  le  poumon  en  hiver. 

Les  jeunes  gens  sont  facilement  exposés  encore  à  de  fausses 
pleurésies,  à  des  points  de  côté,  des  tensions  spasmodiques 
vers  le  cou  ,  la  nuque  ,  les  épaules  ,  le  thorax ,  par  suite  de  di- 
verses répercussions  de  transpiration,  ou  des  refroidissemens 
subits.  L'épilepsie,  le  tétanos,  les  spasmes  toniques  ou  clo- 
niques  appartiennent  également  à  leur  âge,  plus  qu'à  la 
vieillesse. 

Enfin  ,  quand  la  jeunesse  approche  l'âge  viril ,  qu'elle 
s'exerce  à  de  violens  travaux,  à  de  grandes  passions,  surtout 
sous  l'influence  d'un  régime  trop  stimulant ,  pendant  les  ardeurs 
de  l'été  ou  la  sécheresse  de  l'automne,  elle  éprouve  des  fièvres 
gastriques  très-intenses,  des  phrénésies  ,  des  fièvres  ardentes, 
des  flux  bilieux,  des  cholera-raorbuset  des  volvulus  dangereux. 
Ces  maladies  prernient  encore  une  intensité  plus  funeste  sous 
les  climats  brùlans  du  Midi ,  puisque  les  jeunes  gens  d'Europe 
ne  passent  jamais  aux  colonies  des  deux  Indes  les  plus  chaudes 
sans  être  attaques  de  quelqu'une  de  ces  maladies  ,  pour  s'accli- 
mater ;  et  souvent  ils  y  succombent. 

Dans  nos  climats  tempérés,  les  jeunes  gens,  abondamment 
nourris  dans  la  molle  indolence  d'une  vie  sédentaire,  stu- 
dieuse, occupée  des  arts  casaniers,  ou  forcés  de  concentrer, 
comme  les  jeunes  personnes  d'un  autre  sexe,  leurs  passions 
secrettes ,  sous  l'œil  de  leurs  parens  et  la  vigilance  de  la  so- 
ciété, prennent  des  habitudes  vicieuses  ordinaiiement ,  s'éner- 
vent par  des  jouissances  solitaires,  ou  enfin  tombent  dans  les 
langueurs  prématurées  de  l'hystérie  ou  de  l'hypocondrie.  Cette 
existence  trop  oisive  accumule  aussi  le  sang  dans  les  vaisseaux 
abdominaux,  et  prépare  dès-lors  au  flux  hémorroïdal.  Il  en 
résiilte  encore,  chez  ces fervens  néophytes  qui  s'ensevelissaient 
dans  les  cloîtres  par  un  zèle  mal  entendu  de  religion,  des  dis- 
positions à  l'exaltation  ,  à  l'enthousiasme  fanatique,  toujours 
prompts  à  s'allumer  dans  de  jeunes  cerveaux. De  là  sont  égale- 
ment sorties  plusieurs  manies  dangereuses,  qui,  plus  d'une  fois, 
ont  ensanglanté  la  société  en  Europe,  de  même  qu'elles  ont  sus- 
cité des  sectes  et  de  nouvelles  religions  en  Asie,  contrées  où 
l'ardeur  du  climat  ajoute  encoïc  sa  puissance  à  toute  celle  de 
la  jeunesse  pour  élever  le  fanatisme  à  son  comble. 

Quiconque  veut  mourir  tard ,  doit  désirer  de  rester  long- 
temps jeune,  ou  de  conserver  les  facultés  de  ce  bel  âge,  en  se 
gardant  d'en  abuser.  Ses  voluptés  nous  arrivent ,  le  visage  riant 
de  joie 5  mais  elles  s'enfuient  bientôt,  en  nous  laissant  le  re- 
pentir, quelquefois  la  honte  avec  les  maladies. 
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O  milii  prceieritos  référât  si  Jupiter  annos  ! 

disent  la  plupart  des  vieillards;  cependant  que  feraieut-ils  de 
leur  jeunesse,  si  ce  n'est  encore  de  la  prodiguerxomme  ils  Tout 
fait ,  puisque  les  sages  avis  n'ont  pas  pu  leur  manquer  ?  Avec  le 
l'eu  des  nouvelles  années ,  ils  reprendraient  l'indocile  inexpé- 
rience et  les  passions  fougueuses  qu'ils  regrettent  tant  de  ne 
pouvoir  plus  éprouver.  Mais  ni  l'aigle,  ni  le  serpent,  qui 
changent  de  vètemens  chaque  anne'e(  comme  tous  les  animaux 
qui  muent),  ne  retournent  vers  leur  naissance.  L'on  ne  peut 
remonter  le  fleuve  de  la  viej  il  suffit  de  n'en  pas  accélérer  le 
cours  :  désirer  la  jeunesse  est  un  vœu  pue'ril  qui  n'est  tombé 
dans  l'esprit,  ni  d'un  Socrate,  ni  d'un  Caton  ;  ils  se  trouvaient 
heureux,  au  contraire,  d'échapper  par  la  vieillesse  h  la  ty- 
rannie de  leurs  passions.  Ceux,  en  eftet ,  qui  regrettent  le  plus 
leurs  anne'es  ,  sont  ceux  qui  les  ont  le  plus  dépensées  mal  à  pro- 
pos; aussi,  peu  de  ci-devant  jeunes  gens  savent  vieillir  sans 
regrets;  en  voulant  toujours  se  croire  jeunes  ,  ils  aggravent 
leur  ruine.  Donc ,  le  moyen  de  vieillir  tard  ,  est  de  se  peisuader 
de  bonne  heure  qu'on  est  vieux,  et  qu'il  faut  économiser  ses 
forces. 

Le  trop  de  confiance  dans  la  vigueur  de  la  Jeunesse  devient 
ainsi  la  plus  ordinaire  cause  de  sa  perte;  le  trop  d'espérance 
en  l'avenir,  fait  qu'on  oublie  le  temps  présent,  toujours  le 
plus  ir-réparable ,  car  il  glisse  sans  cesse  :  combien  de  gens  sont 
étonnés  de  la  promptitude  avec  laquelle  surviennent  les  che- 
veux blancs!    Voyez   vieillesse    et    les    autres   àgos. 

(  J.  i.  VIUEY  ) 

KF.APT  (  jo.  wolffgang),  De  vitd  producendd  et  rcparanddjui^enCute;  in-4''. 
Aloguiitiœ  ,1611. 

EPiPHANics  (  Kerdinandus  ) ,  De  vità  prorogandâ ,  jui^entute  conseri'andd , 
et  senectule  retardandd  ;  iii-4°-  Neapoti,  1612. 

BALicour.T  ,  Le  secret  de  rctanler  la  vieillesse,  ou  l'ait  de  rajeunir;  in-12.  Pa- 
ris, 1668. 

\-?ArL  de  rajeunir!  quelle  mined'or  h  ex[>!oiter  pour  un  cbarlatan  ailioit! 
Je  suis  surprii  que  nos  marcliands  de  robs  et  de  grains  de  santé  abaiidonnoiit 
aux  barbiers  un  art  si  important;  mais  ceux-ci  ne  rajeunissent  que  pour  vina;t- 
quatre  heures,  au  lieu  que  les  autres  pourraient  pronicure  une  jeunesse  eier— 
iiclle.  Je  conseille  aux  médecins  doctes,  qui  fout  distril)uer  des  annonces  suc 
le  Pont-Neuf,  de  vendre  quelque  bon  eliuir  dejnut^cnce  :  ce  sera  un  moyen 
beaucoup  plus  sm-  pour  faire  fortune,  que  de  donner  des  consullalions 
gratuites. 

K^svBJECUE  iilier  die  Gesundheit  der  Jilnglini^e  und  Ma'dchen ;  c'est-à- 
dire  :  Dialogues  sur  la  santé  des  jeunes  gc:>3  et  des  jeunes  filles  ;  in-8'^., 
1782. 

■ïORLESUNGEK,  yïir  dic  milllcre  Jiigcnd  ûLer  die  Mittel  sich  gesund  zu 
erhulteti  ;  c'est-i-dire  :  Leçons  pour  la  inovennc  jeunesse  si:r  les  moyens  d« 
se  conserver  en  santé;  in-8°.  Lubcck,  l'SG. 

>ALME ,  Recherches  diététiques  sur  la  santé  et  sur  les  maladies  observées  dans  les 
sémiuaires;  les  pcusioiinals,  elcj  ia-ia.  Paris,  1793. 
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STRCVE  (  c.  A.  ),  Der  Gesundheitsjreund  der  Jugend;  c'est-à-dire  ;  L'amî 

de  la  srmté  de  la  jeunesse  j  in-8".  Hanovre,  iSo^- 
BECKRp.  (  J.  ),  Die  KunsL  sich  jung  uiid  schoen  zu  erhalten  ;  c'est-à-dire  : 

L'art  de  couserver  sa  jeunesse  et  sa  beauté;  in-8°.  Leipsic,  1806.    (  vaidt) 

JOANNETE  (  eaux  minérales  de  ).  Les  sources  de  Joannete 
jaillissent  à  une  lieue  des  bourgs  de  Marligné-Briant  et  de 
Chevagnc,  à  cinq  lieues  N.  N.  O.  d'Angers,  et  cinq  et  demie 
E.  S.  E.  de  Suuinur. 

JSalure  du  sol.  Le  terrain  est  sec  et  aride;  des  ronces,  des 
bruyères  en  sont  la  production.  Aux  environs  des  sources,  on  a 
découvert  des  terres  argileuses,  des  couches  d'ocre,  des  pierres 
dures,  poreuses,  répandant  une  odeur  de  foie  de  soufre,  et 
plusieurs  substances  végétales  très -noires  avant  la  même 
odeur. 

Souries.  Il  y  en  a  quatre,  trois  froides  et  une  chaude.  Les 
trois  preiuièïts,  qui  sourdent  dans  un  vallon,  se  nomment  : 
1°.  source  niartiale  ou  ancienne,  2°.  source  volatile  ,  3".  source 
alcaline.  La  source  chaude  est  au  pied  d'une  colline  op- 
posée. 

Propriétés  plivsiqucs.  La  source  martiale  fournit ,  en  une 
minute,  sept  seliers  d'eau;  l'eau  est  froide  ,  limpide  ;  elle  a 
peu  d'odeur,  son  goût  est  austère,  ferrugineux  et  salin. 

La  fontaine  volatile  est  à  six  pieds  de  la  précédente;  l'eau 
est  plus  transparente  que  ne  l'est  celle  de  la  martiale  ;  son  odeur 
est  vive,  son  goût  est  un  peu  piquant  et  salé. 

L'eau  alcaline  est  moins  transparente  et  moins  pétillante  que 
celle  des  deux  premières  sources. 

L'eau  chaude  est  limpide  ;  elle  exhale  une  légère  odeur  d'hy- 
drogène sulfiré;  sa  saveur  est  nauséabonde.  Dans  les  temps  les 
plus  chauds,  sa  température  est  de  trois  degrés  audessus  de  celle 
de  l'atmosphère. 

Analjse  chimique.  Elle  aétc faite  par  M.  Linacieren  177^; 
il  résulte  de  ses  expériences:  1°.  que  la  source  martiale  con- 
tient par  pinte  trois  grains  et  demi  d'oxide  de  fer,  cinq  grains 
de  muriale  de  soude,  deux  grains  de  muriate  terreux,  un  peu 
plus  d'un  grain  de  sulfate  de  chaux,  et  environ  quatre  grains 
de  matière  alcaline.  2°.  La  source  volatile  contient  les  mêmes 
princijKs  fixes,  et  de  plus  de  l'acide  carbonique.  3**.  La  source 
alcaline  renferme,  par  pinte  d'eau,  quatre  grains  de  muriate 
de  soude,  deux  grains  de  muriate  terreux  ,  environ  huit  grains 
d'uoe  substance  alcaline  ,  un  grain  de  sulfate  de  chaux  et  un 
grain  et  demi  d'oxide  de  fer.  4°.  La  source  chaude,  essayée 
parles  réactifs.,  parut  contenir  de  riiydrogènc  sulfure  et  un 
principe  savonneux. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  l'ancienne  source  con- 
viennent, d'après  Raiilin,  dans  les  différens  dcrangemens  de 
l'estomac^  les  dégoûts,  l'inappclçuce ,  U  difficulté  des  digcs^ 
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tîons,  la  gastrite  chronique,  les  fièvres  intermittentes  rebelles, 
les  flucuis  blanches,  les  diarrhées  invétérées. 

La  fontaine  volatile  réussit  dans  les  dépravations  de  l'ap- 
pétit. 

L'eau  alcaline  paraît  jouir  des  mêmes  propriétés  que  les  deux 
précédentes. 

L'eau  chaude  est  ulile  aux  individus  dont  la  poitrine  est 
délicate,  et  à  ceux  qui  sont  atteints  de  catarrhes  pulmonaires 
invétérés.  M.  Linacier  a  employé  avec  succès  l'eau  chaude 
contre  les  dartres  et  les  maladies  hypocondriaques. 

nuvF.ncÉ ,  Lettre  sur  les  eaux  minérales  de  Joannete  ;  dans.le  Diction.  tninéraL 
et  hv'lioi.,  tom.  11,  p.  aSo. 

itAULiiv  ,  Tiaiic  analytique  îles  eaux  minérales;  in-12,   1774- 

L<* chapitre  onzième  du  sccund  volume  iraiie  des  eaux  de  Joannete;  on  y 
trouve  en  même  temps  leur  analyse  par  les  réactifs  et  l'évapotation  ,  faite  par 
M.  Linacier.  (m.  p.) 

JOIE,  s.  f . ,  gaiidiiim,  lœtif'a  ^  d'oîi  vient  l'ancien  mot 
liesse,  sv<ppoa^vvtl ,  yjtpk  ^  yaAoç.  Cette  passion  primitive,  qui  a 
dilterens  degrc'S  ou  dts  nuances,  depuis  la  simple  gaîté  jusqu'à 
la  plus  vive  allégresse,  est  l'une  des  plus  agréables  à  ressentir, 
comme ,  étant  pi  ise  avec  modération ,  elle  devient  l'une  des 
plus  lavorables  an  jeu  de  la  vie. 

On  exposeia,  en  traitant  des  passions ^  comment  tout  ani- 
mal ou  toute  créature  sensible,  étant  susceptible  de  douleur  ou 
de  plaisir  causi's  par  les  agens  extérieurs,  se  comporte  pour 
recliercher  l'une  et  fuir  l'autre  5  enfin  comment  la  joie  ,  l'amour, 
le  d"'sir,  toute  alîection  expansive,  naît  du  plaisir  et  du  bon- 
heur, tandis  que  la  tristesse,  la  haine,  l'aversion  qui  resser- 
rent et  concentrent  la  sensibilité,  résultent  de  ce  qui  produit 
la  soulfiance  et  la  destruction. 

Les  causes  de  la  joie,  de  la  gaîté,  sont  donc  manifestes  pour 
les  animaux;  ainsi  tout  ce  qui  jirocure  du  bien,  da  contente- 
ijiiMit,  une  satisfaction  quelconque  au  physique  et  au  moral 
de  l'honmie  et  des  autres  êtres,  excite  en  eux  un  épanouisse- 
ment de  jovialité,  une  délectation,  une  jubilation  pltis  ou 
moins  intimes.  La  cessatiori  d'un  mal,  d'une  douleur,  d'uiîe 
ci<itnte ,  etc. ,  devient  ausSi  une  source  de  joie  noi\  moins  vive 
que  la  possession  d'un  bien  réel.  .  '    " 

A  lions  plus  loin,  le  principe  d'expansion  vitale  ,  qiiî  fait 
dès  l'enfance  développer  les  corps  organisés,  est  un  sentinlent 
spontané  de  joie  on  de  contentement  qtii  dilate  j  ouvre,  étale 
les  jtaitics,  et  leur  fait  aspirer  de  toutes  iparts  de  noilveaux 
moyens  d'accroissement,  d'amplification.  Aussi  tous  les  jeunts 
animaux  commencent  à  se  développer  par  la  gaîté  ;  dès.  que 
l'enfant  sait  connaître  sa  mère ,  son  premier  6igi>e  ^sl!,  imi 
sourire  ;  '        ■ 

Incipc,  pan'epuer,  risu  cngnoscerc  nuitrcm, 
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Car  îl  ne  faut  pas  croire  que  l'enfance  soit  seulement  un  icmp? 
de  douleur;  elle  ne  pourrait  alors  ni  f^crmfr,ni  vivre.  Au 
contraire,  maigre  les  orages  passagers  et  les  pleurs  de  cet  âge , 
lien  de  plus  gai  ,  de  plus  insouciant  que  ce  jeune  nourrisson 
plein  de  santé  dans  le  giron  de  sa  mère.  Voyez  tous  les  jeunes 
animaux;  ils  jouent  sans  cesse  entre  eux;  la  tristesse  est  un 
symptôme  de  maladie ,  et  leur  gaîté  ne  se  sépare  point  de  la 
santé,  de  l'accroissement. 

Aussi  la  joie  étant  un  mouvement  d'épanouissement,  une 
dilatation  de  la  chaleur  vitale,  de  la  sensibilité,  s'associe  né- 
cessairement à  la  croissance  ,  à  toute  la  durée  de  l'adolescence, 
de  la  jeunesse.  Au  contraire,  la  tristesse  et  le- dégoût  accom- 
pagnent plus  fréquemment  la  période  de  décroissance  ou  la 
vieillesse,  dans  laquelle  les  puissances  vitales  se  concentrent 
à  l'intérieur. 

Donc ,  tout  ce  qui  tend  h  l'agrandissement  de  notre  vie  ,  de 
nos  facultés,  de  notre  bien-être,  est  une  source  de  satisfaction 
et  de  gaîté.  Un  misanthrope  réfrogné,  Iroid,  sévère,  entre, 
de  mauvaise  humeur,  dans  une  maison;  il  y  trouve  un  foyer 
brillant,  dont  l'agréable  chaleur  le  récrée  d'abord,  ouvre  et 
amollit  sa  sombre  àpreté.  Un  accueil  gracieux  commence 
à  désarmer  ensuite  son  austérité.  On  lui  présente  bientôt . 
avec  des  mets  exquis,  un  vin  généreux,  délectable;  il  avale, 
à  plusieurs  reprises,  ce  nectar  qui  peu  à  peu  répand  dans 
toute  son  économie  une  ardeur  bienfaisante.  Notre  Timon 
déridé  commence  à  sourire  de  meilleure  grâce  à  la  jeune 
Hébé  qui  lui  verse  cette  délicieuse  ambroisie.  Enfin,  sa  lan- 
gue se  délie;  il  hasarde  un  compliment  ;  il  s'anime  à  la  con- 
versation ,  à  l'aide  de  Bacchus  ;  l'espoir  flatteur,  l'amour  se 
glissent  furtivement  avec  la  joie  dans  ses  entrailles  ;  voila  notre 
Diogène  presque  métamorphosé  en  Alcibiade.  Dans  son  en- 
jouement ,  poussant  plus  loin  sa  pointe,  il  se  lève  ,  il  sollicite 
léchant,  la  musique,  la  danse;  le  voila  qui  déjà  trépigne 
d'aise,  qui,  dans  son  enchantement,  tressaille  de  volupté  et 
d'allégresse.  Il  s'enivre,  il  porte  eulin  jusqu'au  délire  la  iolie 
et  les  joyeuses  extravagances  de  son  orgie. 

Ainsi  donc  tout  ce  qui  détend  l'organisme  ,  tout  ce  quiÉ'é- 
chauffe,  toute  substance  diffusible,  qui  repousse  vers  la  cir- 
conférence l'activité  et  la  sensibilité,  produit  le  contentement,  la 
gaîté.  C'est  ainsi  qu'un  bain  chaud  égaie  un  homme  accablé  de 
fatigue  ou  de  tristesse  ;  que  la  promenade ,  le  beau  temps ,  les 
divertissemens  ^  amenant  une  diversion  des  forces  à  la  péri- 
phérie du  corps,  sont  des  exhilarans ,  comme  les  boissons 
chaudes ,  spiritueuses,  le  safran,  le  thé,  etc.,  qui  excitent  une 
légère  diaphorèse. 

Parla,  nous  comprenons  facilement  pourquoi  certaines  com- 


JOÎ  395 

pîexions  sont  si  portées  a  la  joie  et  d'autres  au  sérieux.  11  est 
évidctque,  pendant  l'âge  d'accroissement,  le  cœur  poussant 
avec  force  le  sang  artériel  jusqu'aux  extrémités,  par  une  sur- 
abondance de  chaleur ,  d'excitabilité,  tout  l'extérieur  du  corps 
sera  plus  coloré,  plus  animé;  ses  pores  resteront  plus  ouverts; 
la  transpiration  deviendra  plus  facile,  le  jeu  de  toutes  les 
fonctions  s'exécutera  librement.  Tel  est  le  tem'pérament  san- 
guin, propre  à  la  jaimesse  (  Voyez  cet  article).  Aussi  le  voyons- 
nous  extrêmement  disposé  à  la  joie,  aux  divertissemens  de 
toute  espèce,  à  la  danse,  au  chant,  et  k  tous  ces  mouvemens 
plus  ou  moins  cadencés  qui  décèlent  une  expansion  vive  de 
nos  forces  vers  le  dehors.  Les  chagrins  du  vieil  âge  résultent 
d'une  cause  tout  opposée, qui  refroidit  l'extérieur,  et  concentre 
la  sensibilité,  la  mobilité. 

Les  personnes  douées  d'une  facile  sensibilité  toute  extérieure 
ou  superficielle,  comme  les  femmes,  les enfans,  les  complexions 
grêles,  seront  donc  très-impressionnables  à  la  joie  ;  elles  la  re- 
cherchent plus  que  ces  hommes  graves,  sombres,  mornes  à  leur 
extérieur,  qui  au  contraire  fuient  les  rieurs.  Pareillement,  les 
premières  sont  très-chatouilleuses,  et  peu  de  chose  les  excite  au 
rire;  elles  sont  également  portées  à  toutes  les  sensations  vo- 
luptueuses qui  ont  beaucoup  d'affinité  avec  la  joie;  elles  se 
livrent  à  des  idées  de  vanité  qui  les  flattent;  elles  recherchent 
les  parures  brillantes  ,  les  jeux  amusans;  elles  font  ostentation 
delenrs  avantages  ;  toutes  dispositions  qui  sont  le  cortège  fami- 
lier des  affections  joviales. 

En  effet,  parce  qu'on  se  sent  du  plaisir  ou  qu'on  éprouve 
du  bonheur,  on  prend  de  la  confiance,  on  se  trouve  tout  doré 
d'espérances;  l'imagination  s'envole  avec  des  idées  de  fortune 
et  de  prospérité ,  ce  qui  cause  la  présomption  téméraire  du 
jeune  âge.  On  prend  de  soi-  même  l'opinion  la  plus  avanta- 
geuse ,  et  l'on  est  facilement  disposé  a  regarder  les  autres  avec 
dérision  ,  du  faite  de  sa  supériorité  imaginaire.  On  se  persuade 
sans  effort  que  tout  le  monde  nous  admire,  nous  aime,  ap- 
plaudit à  notre  esprit  et  à  nos  talens  prétendus.  Par  là  ,  l'on 
est  aussi  porté  à  la  bienveillance,  à  la  générosité,  à  la  libéra- 
lité ;  les  personnes  gaies  et  jeunes  deviennent  souvent  prodi- 
gues, comme  les  tristes  et  vieilles  succombent  au  contraire  à 
l'avarice.  De  même  ,  cette  pleine  sécurité  qu'inspirent  les  pas- 
sions joyeuses  rend  le  cœur  ouvert  et  franc;  de  là  le  babil , 
l'incontinence  de  langue  qui  ne  peut  cacher  aucun  secret.  On 
croit  tout  le  monde  bon.  Les  individus  joyeux  rechcrclient 
les  compagnies,  les  repas,  les  bals,  pour  déployer  librement 
leur  vive  propension  à  l'allégresse;  ils  détestent  la  solitude  et 
s'astreignent  difficilement  aux  études  profondes ,  Quoiqu'ils  ne 
soient  pas  toujours  dépourvus  d'esprit  naturel,  ils  deviennent 
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rarement  habiles,  si  ce  n'est  dans  les  exercices  du  corps  ou 
d'agilité,  et  dans  les  jeux  d'adresse.  Ils  ont  le  courage  de  té- 
mérité et  d'élan,  non  celui  de  constance  ou  de  réflexion.  Comme 
]a  joie  fomente  ainsi  l'imprudence  et  la  légèreté  du  caractère, 
il  est  rare  que  les  personnes  très -rieuses  offrent  ces  grands 
talens  et  ces  hautes  qualités  réservées  à  des  tempéramens  plus 
studieux  et  plus  concentrés. 

Si  la  joie  est  ainsi  peu  favorable  aux  opérations  réfléchies 
de  l'intelligence,  rien  n'est  plus  utile,  au  contraire ,  pour 
maintenir  ou  rappeler  la  santé,  la  jeunesse.  On  voit  qu'elle 
vivifie  la  circulation,  qu'elle  excite  une  transpiration  plus 
abondante  (  Sanctorius  ,  Aphor^  sect.vii);  elle  donne  un  teint 
plus  animé  ,  une  chaleur  plus  active  ;  les  fonctions  animales  et 
les  organiques  s'opèrent  avec  une  facilité  singulière  alors  j  la 
digestion,  par  exemple,  dans  les  repas  les  plus  copieux  ,  se 
fait  sans  le  moindre  effort,  au  moyen  de  la  gaîté  qui  y  règne, 
tandis  qu'elle  serait  impossible  avec  autant  d'alimens  dans  la 
solitude  et  la  réflexion. 

On  comprend  donc  que  l'état  habituel  de  gaîté  facilitant 
ainsi  les  fonctions,  rendra  le  corps  allègre,  sain,  lui  commu- 
niquera l'embonpoint,  l'air  florissant  de  Ja  jeunesse  jusqu'à 
l'âge  le  plus  avancé.  Aussi  la  satisfaction  de  l'âme,  née  de  la 
bonté  du  cœur,  de  la  modération  des  désirs,  avec  une  fortune 
suffisante  aux  besoins;  la  véritable  gaîté  philosophique,  sont 
dos  élémcns  nécessaires  pour  la  longévité.  Fontenelle  ,  qui 
vécut  un  siècle,  évitait  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait 
lui  causer  du  chagrin,  et  la  longue  carrière  de  tant  d'autres 
académiciens,  tels  que  Crébillon,  Duverney,  Mairan,  Winslow, 
Tenon,  etc. ,  est  due  à  celte  sérénité  douce  de  leur  caractère, 
satifait  de  la  culture  des  lettres  ou  des  sciences.  On  doit  pa- 
reillement attribuer  la  longue  vie  de  plusieurs  anciens  philo- 
sophes et  d'un  grand  nombre  de  cardinaux,  de  cénobites  con- 
templatifs ,  etc. ,  soit  à  cette  égalité  d'ame ,  soit  à  cette  confiance 
dans  la  divinité ,  à  cette  absence  des  passions  tristes  et  des  soucis 
dévorans  qui  rongent  l'existence  de  la  plupart  des  hommes 
dans  l'arène  du  monde ,  où  ils  combattent  avec  tant  d'achar- 
nement pour  les  biens  périssables  de  la  fortune  {J^t)yez  lon^ 
GÉviTÉ).  Benè  vivere  et  lœtnri  est  la  devise  d'un  sage. 

En  effet,  si  la  joie  est  l'élément  de  la  jeunesse ,  de  la  crois- 
sance, elle  doit  favoriser  la  vie.  On  remarque  aussi  avec 
quelle  facilité  elle  ranime  les  convalescens ,  surtout  le?  mé- 
lancoliques, quand  on  peut  l'exciter  (Alex.  Trallian.  ,  1.  i). 
KUe  rappela  Laurent  de  Médicis,  Peiresc  et  d'autres  hommes 
célèbres  à  la  santé;  elle  a  pu  rompre  le  cours  d'une  fièvre  , 
comme  elle  soulève  presque  sur-le-chan^p  plein  de  santé  ce 
mtscrabif  nostalgique  périssant  sur  un  grabat  d'hôpital. 
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D'ailleurs,  par  cette  expansion  vers  la  circonférence  que 
cause  la  joie ,  les  organes  internes  sont  allégés  de  tout  le  poids 
des  maladies  qui  s'y  accumulaient,  et  ils  ressaisissent  leurs 
forces.  Aussi  lorsque  la  gaîté  et  le  rire  (pourvu  que  celui-ci 
ne  soit  pas  convulsif  ou  le  résultat  d'une  irritation  du  dia- 
phragme, comme  le  rire  sardonique)  apparaissent  dans  les  mala- 
dies ;  c'est  un  signe  très -favorable,  et  l'augure  d'une  crise  sa- 
lutaire, selon  la  remarque  d'Hippocrate.  l,e  célèbre  Erasme 
fiVt  guéri  par  le  rire,  ce  qui  l'engagea  à  faire  l'éloge  de  la  folie. 
On  a  vu  des  femmes  accoucher  fort  heureusement  lorsqu'on 
les  excitait  à  rire  (Pechlin,  Obs.,  cent,  m,  obs,  28).  Tous  les 
effets  salutaiies  de  la  musique  se  rapportent  presque  unique- 
ment à  la  joie  qu'elle  excite.  On  a  vu  les  souffrances  les  plus 
atroces  de  la  goutte  suspendues  sur-le-champ  par  une  joie  vive, 
et  Pechlin  cite  une  personne  guérie  d'une  fièvre  tierce  et  d'un 
ictère  par  cette  même  émotion  (  Cent,  m,  obs.  20).  Ettmulier 
rapporte,  dans  sa  Pratique  de  médecine  (tom.  11,  part.  2,  p.  q5), 
qu'un  jeune  homme  fut  délivré  d'une  maladie  très-grave  par 
des  lettres  qui  lui  annonçaient  les  plus  heureuses  nouvelles  ; 
mais  ayant  ajjpris  ensuite  qu'elles  étaient  supposées,  il  retomba 
en  son  premier  état  et  mourut. 

Le  médecin  a  donc  le  plus  pressant  besoin  de  soutenir  l'es- 
pérance et  la  gaîté  dans  sesniijilades  :  aussi  Hippocratedit  avec 
raison  que  le  médecin  guérit  plus  par  la  confiance  qu'il  inspire 
que  par  ses  remèdes  [IJb.  de  medic.y  tit.  1).  Tous  les  auteurs 
sont  d'accord  sur  ce  point  : 

&i  miser  est  medicus ,  niedicamina  bina  venenant  ; 
ô'ifortunatus,  biiia  venenajui>ant. 

De  la  vient  que  des  cliarlatans  et  des  empiriques,  soutenant 
mieux  l'espoir  et  la  gaîté  de  leur  malade  qu'uu  médecin  pru- 
dent et  timoré,  font  parfois  des  cures  merveilleuses.  Voyez 
ce  que  nous  disons  à  l'article  imagination. 

Enfin,  jutant  une  joie  modérée  est  salutaire,  autant  son 
excès  peut  devenir  fatal.  Comme,  dans  cette  passion,  le  sang 
est  repoussé  avec  plus  ou  moins  de*  force  à  la  circonférence,  il 
a  paru  à  [quelques  auteurs  (Parsou's  Phjsiognom.  ^  pag.  80) 
qu'il  ne  retournait  pas  avec  assez  de  vivacité  au  cœur,  et  que 
telle  était  la  cause  de  la  syncope  qui  survient  dans  les  jojes 
excessives^.  On  a  de  nombreux  exemples  de  personnes  mortes 
de  joie  ,  comme  cette  Lacédémonienne  reyoyant  son  fils  qu'elle 
croyait  tué  dans  un  combat,  et  cette  Romame  embrassant  les 
siens  après  la  défaite  près  du  lac  de  Thrasimene  ,  selon  Tile- 
Live.  Aristote,  Cicéron  (  Quœst.  Tuscul.,  1.  i) ,  Pline  (  lib.  va, 
c.  32  et  53),  Aulugelle  (lib.  m,  c.  i5)  et  d'autres  auteur» 
citenl  comme  morts  de  joie  Diagoras  de  Rhodes,  Chilonj  S'j- 
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phocle  couronne  ,  Denys  tyran  de  Sicile  ,  Philippide  ,  Phile'- 
mon,  Polycrate,  Philistion,  etc.  Fouquet  .mourut  de  joie  eu 
apprenant  sa  délivrance  de  la  prison  ;  la  nièce  de  Leibnitz,  en 
voyant  une  cassette  pleine  d'or  dont  elle  héritait  par  la  mort 
de  son  oncle  (Hïsi.  de  TAcad.  des  sc.^  1716).  Le  pape  Léon  x 
trépassa  d'aise  ,  dit  Montaigne,  en  apprenant  la  prise  de  Milan 
qu'il  avait  extrêmement  pourchassée.  Ces  morls  subites  sont 
même  assez  fréquentes  pour  que  Galien  ait  soutenu  (  De  sjmp- 
tomat.  cents.  ^  1.  11)  que  la  joie  extrême  était  plus  dangereuse 
que  la  colère  qui  ne  tue  pas  du  moins  sur  le- champ,  dit-il; 
cependant,  il  oubliait  l'histoire  de  Sylla,  le  dictateur. 

Haller  soupçonne  que,  dans  ces  morts  subites  de  joie, 
le  sang  peut  être  poussé  au  cei-veau  avec  assez  de  violence 
pour  déterminer  une  apoplexie  {Physîol.  ,  tom.  v,  p.  58i  ).  Du 
moins  elle  peut  troubler  le  cerveau  et  faire  perdre  l'esprit , 
comme  nous  en  avons  vu  un  exemple  sur  un  chirurgien  promu 
a  un  grade  inespéré,  et  comme  il  avint  à  un  perruquier  ayant 
gagné  une  forte  somme  a  la  loterie.  La  joie  vive  empêche  aussi 
le  sommeil,  agite  avec  tant  de  violence,  qu'elle  suscite  des 
trépignemens ,  une  exaltation  folle;  quelquefois  elle  rend  stu- 
pide  d'étonnement  ;  si  elle  fait  couler  des  larmes,  celles- ci 
soulagent ,  avec  une  douce  volupté ,  la  nature  prête  à  suc- 
comber sous  cette  émotion.  Il  faut  donc  épargner  des  joies 
trop  vives  aux  êtres  faibles,  aux  femmes,  aux  vieillards  sur- 
tout, en  y  préparant  doucement  leurs  esprits.  Voyez  passion, 
et,  à  l'égard  des  signes  delà  jc»ie,  les  articles  physioînomie, 
RIRE,  sourire,  etc.  (tiret) 

HiRZEL,  Dissertalio  de  animi  lœti  et  erecti  ejffîcacid  in  corpore  sano  et 
agio,  speclaùm  morhis  epidemicls ;  in-^".  Lugduni  Batai^orum,  1746. 

JOI^yTURE,  s.  f. ,  junciura;  /^o^ez  articulation. 

(k.  V.  M.) 

JONAS  (fontaine  minérale  de).  Cette  source  est  située  au 
sud-ouest  de  la  ville  de  Bourbon  l'Archambault,  à  deux  cents 
toises  de  l'établissement  thermal,  au  pied  d'une  colline.  Elle 
fut  découverte,  dans  le  seizième  siècle ,  par  un  Suisse  qui  pre- 
nait les  eaux  à  Bourbon;  en  s'amusant  à  creuser  dans  le  sable, 
il  vit  jaillir  de  l'eau  ,  la  reçut  dans  un  petit  bassin,  et  dut  à 
la  boisson  de  cette  eau  la  guérison  d'un  flux  spermatique  ha- 
bituel, suite  d'une  gonorrhée.  Son  nom  de  Jonas  fut  douné  à 
la  source;  celle-ci  jaillit  à  travers  une  masse  graniteuse.  Elle 
fournit  cent  vingt  pintes  d'eau  par  heure. 

Propriétés  physiques.  L'eau  est  limpide ,  san-  odeur  ;  sa  sa- 
veur est  martiale.  Elle  est  froide  ;  sa  pesanteur  est  supérieure  à 
celle  de  l'eau  distillée  j  jamais  elle  ue  gèle  ,  on  voit  peu  de 
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bulles  à  sa  surface,  un  dépôt  jaunâtre  tapisse  le  fond  du 
bassin. 

Analyse  chimique.  D'après  les  expériences  du  docteur  Faye, 
une  livre  d'eau  de  la  fontaine  de  Jouas,  contient  :  muriate  cal- 
caire, un  grain  un  vingt- quatrième  ;  muriate  de  soude,  deux 
grains  un  vingt-quatrième;  sulfate  de  soude,  un  grain  un  vingt- 
quatrième  ;  sulfate  de  cliaux,  deux,  grains  un  douzième;  car- 
bonate de  fer  ,  deux  grains  un  huitième  ;  acide  carbonique  à 
l'étal  de  gaz,  trois  grains  vingt-un  trente-deuxièmes. 

Propriétés  médicinales.  M.  Faye  considère  les  eaux  de  la 
fontaine  de  Jouas  comme  analogues  à  celles  d©  Fougues  ,  de 
Forges  ,  des  Célestins  à  Vichy.  Elles  sont  apéritives  et  toni- 
ques ;  elles  conviennent  dans  les  coliques  néphrétiques,  les 
maladies  des  voies  urinaires,  et  surtout  le  diabète,  les  gonor- 
rhées  anciennes,  la  chlorose,  les  lièvres  intermittentes,  les  vi- 
ces de  la  menstruation  ,  et  en  généial  dans  toutes  les  maladies 
asthéniques.  ' 

On  associe  très -souvent  l'usage  de  cette  eau  ferrugineuse 
acidulé  aux  bains  de  Bourbon-rArchambauIt. 

Mode  d^ administration.  En  boissons  ,  les  eaux  minérales 
qui  nous  occupent,  se  prennent  à  la  dose  de  deux  à  trois  pin- 
tes chaque  matin.  On  peut  les  unir  avec  le  vin ,  et  en  faire  pen- 
dant l'été  sa  boisson  liabituelle. 

-En  injections,  on  emploie  cette  eau  minérale  dans  les  blen- 
norrhées  ;  on  peut  s'en  servir  en  lotions  dans  les  leucorrhées 
chroniques. 

^oovEL  essai  sur  les  eaux  thermales  et  minérales  de  Boarbon-l'Archambauhj 
in-80,  1804. 

On  trouve,  p.  187,  nn  article  concernant  la  fontaine  de  Jonas.    (m.  p.) 

JONC  ODORANT  ou  barbon  odorant  ,  andropogon  schœ- 
nanthus .,  Linn.;  schœnanthus  ci  squinantum ,  offic.  ;  plante 
de  la  polygamie  monoccie,  Linn. ,  et  de  la  famille  des  grami- 
nées, Juss.  Ses  racines  sont  blanchâtres,  petites,  dures,  ligneu- 
ses, vivaces  ,  garnies  de  fibres  très- menues  j  elles  donnent  nais- 
sance à  des  liges  cylindriques,  articulées,  unpeuduics,  rem- 
plies d'une  moelle  fongueuse,  hautes  de  deux  pieds  ou  cnvi- 
lon,  garnies  de  feuilles  linéaires,  glabres,  rudes  eu  leurs  bords, 
formant  à  leur  base  une  gaine  qui  embrasse  la  tige.  Celle-ci  est 
terminée  par  une  panicule  composée  de  quatre  à  cinq  petits 
épis  géminés  ,  longs  de  cinq  à  six  lignes  ,  velus  et  munis  de 
barbes.  Cette  espèce  croît  naturellement  dans  les  lieux  sabloa-r 
neux  de  l'Arabie  et  des  Indes  orientales  ;  elle  est  si  fréquente 
dans  quelques  parties  de  la  première  contrée,  qu'elle  s  rt  com- 
munément de  nourriture  aux  chameaux.  Ou  l'apporte  du  Le? 
vant  à  Marseille  par  la  voie  du  commerce. 
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Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  aromatique 
agréable,  analogue  à  celle  de  la  rose,  et  une  saveur  legère;iient 
acre  et  piquante.  On  employait  autrefois  en  me'decine^  sus  ra- 
cines, ses  tiges  ,  ses  feuilles  et  ses  fleurs.  Toutes  ces  parties  pas- 
sent pour  incisives ,  détersives  ,  diurétiques  et  emménagogues. 
On  les  conseillait  dans  l'obstruction  des  viscères,  dans  les  rhuma- 
tismes opiniâtres,  dans  les  affections  catarrhales  de  la  vessie,  etc. 
Leur  dose  en  infusion  théiforme  était  d'une  demi-once  à  une 
once,  pour  une  pinte  d'eau,  et  en  poudre  d'un  à  deux  gros. 
Aujourd'hui ,  cette  plante  est  presque  entièrement  tombée  dans 
l'oubli ,  parce.qu'on  ne  manque  pas  d'autres  espèces  qui  ont 
les  mêmes  propriétés  ;  cependant  elle  est  encore  au  nombre 
des  drogues  qui  entrent  dans  la  thériaque  et  le  mithridate. 

A  Amboine  et  dans  les  îles  voisines,  on  fait  usage  du  jonc 
odorant,  et  surtout  de  la  partie  renflée  de  la  tige,  voisine  de  la 
racine  ,  plutôt  comme  assaisonnement  dans  la  cuisine  ,  que 
comme  médicament  en  médecine.  On  s'en  sert  particulière- 
ment pour  préparer  le  poisson  ,  auquel  cela  communique  un 
bon  goût.  On  en  prépare  aussi  dans  l'Inde,  par  la  distillation , 
une  huile  qui  a  une  odeur  et  une  saveur  agréables ,  et  qui  est 
bonne  pour  fortifier  l'estomac. 

(loiseleur  deslongchamps) 

JONCEES ,  juncece.  Famille  de  plantes ,  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  d'avoir  un  calice  à  six.  divisions  profon- 
des, scarieuses  ou  plumacées,  plus  rarement  pétaloïdes  ;  point 
de  corolle  ;  six  étamines  placées  devant  les  divisions  du  calice  : 
un  ovaire  supérieur,  chargé  d'un  style  ,  surmonté  de  trois  stig- 
mates; une  capsule  à  trois  valves,  à  une  seule  loge  contenant 
trois  graines  ,  ou  à  trois  loges  renfermant  plusieurs  graines. 

.  La  famille  des  joncées,  telle  que  M.  de  Jussicu  l'avait  d'a- 
bord établie,  présentant,  dans  plusieurs  genres,  des  caractères 
assez  différens  les  uns  des  autres,  cela  a  engagé  les  botanistes  à 
en  séparer  les  genres  qui  s'éloignaient  trop  des  véritables  jono, 
et  ils  en  ont  formé  trois  nouvelles  familles,  sous  les  noms  d"a- 
lismacées,  de  colchicacées  et  de  commélinées.    . 

Les  joncées  proprement  dites,  dont  nous  venons  de  donner 
ci-dessus  les  caractères  ,  sont  en  géqéial  des  plantes  insipides 
et  inodores ,  auxquelles  on  n'a  jusqu'il  présent,  reconnu  au- 
cune propi'iété  eu  médecine,    . 

Lés  alismacée's,  qui  diffèrent  des  joncées,  par  la  présence  de 
plusieurs  o<y aires  ,  n'avaient  aussi  jusqu'à  cesdeiniers  temps, 
aucune  propriété  qui  fut  connue ,  lorsque  tout  à  coup  ,  on  vient 
de  .publier  qu'une  plante  de  cette  famille,  le  planlain  d  eau. 
{aJbsnia  planta  go,  Linn.),  avait  la  vertu  de  guérir  la  rage  ;  mais 
ne  doit-on  pas  craindre  que  cette  faculté  ne  soitmalheureuseinent 
qu'illusoire,  et  que  lorsque  les  médecins  se  livreront  à  des  ex- 
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périences  précises  à  ce  sujet,  le  plantain  d'eau  ne  roponde  pas 
aux  merveilleuses  vertus  qu'on  lui  altiibue,  et  qu'il  ne  retombe 
bientôt  d.itis  l'oubli? 

Les  colchicacées  diffèrent  essentiellement  des  deux  groupes 
précédcns  ,  parce  qu'elles  sont  presque  toutes  fortement  éméti- 
ques  et  purgatives  ,  et  même  vénéneuses  à  une  dose  un  peu 
forte. 

La  quatrième  division  des  joncées,  formant  aujourd'hui  les 
commélinées,  se  distingue  plus  par  ses  caraclèros  botaniques, 
qu'autrement,  car  jusqu'à  présent  on  ne  lui  connaît  pas  de 
propriétés  marquées.  (loisf.leur  deslongchahps) 

JONGLERIE,  T^ojez  jongleur,  charlatan,  ^o^oRAIRES. 

(F.  V.  M.) 

JONGLEUR. ,  s.  m.  La  plupart  de  nos  lexiques  font  déri- 
%er  ce  mot  àe  jocidator ^  bateleur,  joueur  d'insliH.imens.  Pla- 
ton nommait  circulatores,  haiioli,  prœstigialores  ,  les  charla- 
tans c|ui  allaient  de  ville  en  ville,  offiir  de  reconnaître,  par  le 
moyen  des  euchante?iiens  et  desacrillces  mystérieux,  les  mala- 
dies les  plus  cachées.  Ils  avaient  même  le  pouvoir  d'expier,  par 
leurs  cérémonies  magiques  et  l'odeur  de  certains  parfums  ,  les 
crimes  commis  par  les  gens  riches,  et  de  les  venger  des  hommes 
dont  ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre,  innocens  ou  coupables.  Ea 
io56,  il  est  lait  mention  des  jongleurs  dans  l'histoire  de  l'em- 
pereur Henri  II.  C'étaient  des  chanteurs,  des  joueurs  d'instru- 
incns,  qui,  s'étant  peu  à  peu  associés  aux  troubadours,  trouvèrent 
accès  chez  les  princes  et  chez  les  grands  Jeanne,  comtesse  dç 
Provence,  les  protégea  beaucoup;  après  sa  mort,  en  i382  ,  iH 
se  désunirent,  et  chacun  d'eux  reprit  son  ancien  état.  Celui  de 
troubadour  conserva  quelque  estime;  celui  de  jongleur  devint 
si  vil ,  que  Philippe-Auguste,  dès  la  première  année  de  son  ré- 
gne, en  purgea  ses  Etats.  Dans  la  suite,  les  jongleurs  se  rele- 
vèrent encore.  Louis  ix  les  affranchit  du  droit  de  péage  ,  à  l'en- 
trée de  Paris,  au  moyen  d'une  chanson  qu'ils  devaient  chanter 
aux  p(-agers ,  ou  d'un  tour  de  passe-passe ,  ou  de  quelques  saut» 
qu'ils  faisaient  faire  devant  eux  ,  au  singe  qui  les  accompagnait 
ordinairement.  Voilà  l'origine  du  ^voxeihe^payer  en  gambades 
et  en  monnaie  de  singe.  La  rue  actuelle  de  Saint- Julien-lcs- 
Ménétriers  n'était  autrelois  habitée  que  par  les  jongleurs  don( 
■elle  porta  longtemps  le  nom. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  parler  de  cette  espèce  de  jongleurs  , 
dont  la  pr';fession  est  aujourd'hui  le  partage  de  la  classe  1$ 
plus  misérable  de  la  société.  Il  y  eut  de  tout  temps  d'aulrcj 
jongleurs,  qui,  plus  méprisables  que  les  premiers,  plus  ruses, 
plus  adroils ,  plus  dangereux,  s'attachèrent  à  tromper  le  pu- 
blic, à  l'égorger,  tandis  que  leurs  confrères  le  divertissaient. 
Nous  pensons  que  le  mot  jongleur,  sous  lequel  ou  désigne  ces 
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lioinmes,  pourrait  bien  venir  âc  jiigulator.  En  effet,  le  premier 
amuse  le  public  ,  ou  ne  lui  vcad  c[ue  des  remèdes  sans  dangers, 
comme  ils  sont  le  plus  souvent  sans  vertus  ;  tandis  que  l'autre  Ju- 
f;ule  les  niallieureux  qui  ont  recours  à  lui.  Un  médecin  ignorant 
fait  souvent  beaucoup  de  mal,  mais  il  n'est  qu'un  ignorant, tandis 
<]ue  le  médecin  jongleur  est  un  fripon.  11  s'attache  a  faire  croire 
qu'il  connaît  tous  les  secrets  de  la  nature;  qu'il  sait  découvrir  les 
maladies  les  plus  cachées  ;  que  rien  ne  peut  échapper  à  la  péné- 
tration des  ses  regards,  et  qu'il  guérit  les  maux  les  plus  anciens  et 
]qs  plus  opiniâtres.  Comme  ils  ont  déjà  été  signalés  à  l'article 
charlatan^  nous  ne  ferons  qu'ajouter  quelques  traits  au  tableau, 
en  montrant  le  jongleur  comme  un  charlatan  renforcé. 

Les  hordes  sauvages  n'ont  pour  médecins  que  des  jongleurs  , 
ou  espèces  de  devins ,  dont  toute  la  science  est  bornée  à  la  con- 
naissance de  quelques  planies,  ou  à  des  pratiques  plus  ou  moins 
ridicules,  qui  consistent  surtout  h  faire  des  contorsions,  ou  ii 
exécuter  des  danses  extravagantes  autour  du  grabat  des  mala- 
des,  au  bruit  de  leurs  grossiers  instrumcns,  dans  l'intention  de 
cixasser  les  génies  malfaisans  auxquels  ils  attribuent  toutes  les 
maladies.  Les  Natchez  payent  bien  leurs  jongleurs  lorsque  le 
malade  guérit;  mais  aussi  ils  les  mettent  impitoyablement  à 
mort,  lorsqu'ils  le  laissent  succombera  la  maladie.  Regnard, 
dans  son  Voyage  de  Laponie,  rapporte  un  exemple  remarqua- 
ble de  jonglerie.  Si  nous  imitions  ces  sauvages  ,  on  verrait  con- 
sidérablement diminuer  le  nombre  de  nos  jongleurs,  que  l'im- 
punité encourage,  et  qui  trouvent  au  contraire  dans  le  vul- 
gaire ,  que  leurs  discours  emphatiques  et  leurs  ridicules  pra- 
tiques aveuglent,  de  chauds  partisans  et  des  preneurs  zélés. 

Les  médecins  grecs  appelés  gjmnasiarques  ou  gj^mnasii- 
ques ,  prescrivaient  à  ceux  qui  avaient  la  fièvre,  de  faire  cinq 
à  six  lieues  à  pied  en  courant ,  tantôt  en  ligne  droite  ou  obli- 
que ,  et  tantôt  en  rond.  C'étaient  de  véritables  jongleuis  ,  ainsi 
que  les  prêtres  médecins  qui  desservaient  les  temples  d'Escu- 
lape,  qui ,  après  avoir  affaibli  les  malades  par  des  jeûnes  et  de 
longues  promenades,  les  disposaient  aux  songes  prophétiques, 
qui  n'étaient  que  des  scènes  habilement  jouées,  et  dont  ils  sa- 
vaient tirer  un  si  bon  parti  pour  leurs  intérêts,  et  pour  la  ré- 
putation du  dieu.  Ils  étaient  en  très-grand  nombre  ,  et  avaient 
porté  leur  art  jusqu'au  plus  grand  degré  de  perfection.  Ils  abon- 
dèrent à  Rome,  et  les  plus  célèbres  furent  Asclépiade  de  Pruse 
et  Thémison  {giiot  7Viemison  cegros ,  aulumno  occident  uno). 
On  avait  beau  déclamer  contre  eux,  ils  n'en  trouvaient  pas 
moins  de  partisans:  Genus  liominwn  fallax  ^  quod  in  civitate 
nostra  et  vetabitiir  semper^  et  retinebiiur  (Tacit.  lib.  i ,  cap. 
?xii). 

I^es  j ongleurs  de  tous  les  temps,  de  tous  les  climats  se  res" 
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srmblent.  Ils  emploient  les  mêmes  ruses  et  les  mêmes  intrigues, 
t't  spéculent  u  bon  droit  sur  le  public  crédule  et  ami  du  mer- 
veilleux ou  de  l'extraordinaire.  Entièrement  étrangers  a  la 
science,  tout  leur  mérite  consiste  dans  des  moyens  ou  dans 
dos  pratiques  aussi  soties  que  ridicules,  et  ils  réussissent  assez 
bien  à  plaire  à  quelques  femmes,  par  le  moyen  de  leurs  petits 
remèdes  aussi  innocens  qu'agréables ,  et  par  de  jolis  riens  qui 
lej  amusent.  Faisons  toujours,  disait  Sylva,  un  bon  accneil 
aux  femmes  de  chambre,  elles  nous  le  rendront  bien  à  la  toi- 
lette de  leurs  maîtresses.  Il  faut  semer  les  petits  soins,  et  ac- 
corder la  petite  oie  ii  tout  le  monde  ,  on  en  recueille  tôt  ou 
tard  le  prix  {Politique  du  médecin,  de  Lamettrie). 

Pourquoi ,  disait  Catalan  à  une  demoiselle  qui  avait  mal 
»ux  dents,  venez-vous  chez  moi?  Pourquoi?  c'est  qu'on  vous 
a  dit  que  j'étais  le  premier  dentiste  de  Paris?  Oui ,  on  le  veut 
ainsi,  on  ne  cesse  de  le  publier;  j'ai  beau  m'en  défendre,  on  le 
sifUlientet  on  me  force  au  silence.  Allons,  soyons  le  phénix,  le 
coryphée,  le  premier  virtuose  de  l'art  du  dentiste  ,  el ,  tout  en 
parlant  ainsi ,  il  cassa  à  cette  pauvre  demoiselle  la  dent  qu'elle 
était  allée  se  faire  arracher. 

Celui  qui  paye  dix  personnes  pour  rempjir  son  antichambre, 
et  faire  croire  qu'il  est  assailli  de  consultations;  qui  pousse  la 
dépense  et  l*tistuce  jusqu'à  faire  rester  devant  sa  porte,  à  ses 
frais,  sept  ou  huit  voitures,  pour  faire  voir  combien  il  est  oc- 
cupé ;  qui  se  fait  attendre  par  ses  consultans  ,  sous  prétexte 
qu'il  est  à  entendre  un  malade  du  premier  rang,  à  rédiger  un 
mémoire,  ou  à  prendre  un  peu  de  repos,  ayant  passé  la  nuit 
près  d'un  malade  de  distinction  qu'heureusement  il  sauvera, 
tandis  que  le  drôle  s'amuse  à  tailler  des  plumes  :  certes,  voilà 
de  la  jonglerie. 

Nous  avons  connu  un  chirurgien  en  chef  d'armée  ,  a3'"ant  mal 
aux  yeux,  et  qui,  voulant  consuller  un  oculiste  fameux  ,  n'ob- 
tint de  l'illustre  personnage,  un  rendez-vous  qu'au  bout  de 
trois  jours.  Pour  arriver  à  son  cabinet,  il  fut  obligé  de  fendre 
une  foule  sans  doute  rassemblée  exprès,  à  laquelle  l'ophthal- 
miste  eut  soin  dédire  :  Vous  voj'ez ,  messieurs  et  dames,  un 
des  plus  savans  chirurgiens  de  l'Europe;  il.me  fait  l'honneur 
de  recourir  à  mes  avis,  etc. 

11  est  assez  commun  de  voir  quelques  dentistes  courir  de 
porte  en  porte,  leurs  poches  pleines  d'opiat ,  de  teintures 
odontalgiques  ,  offrir  d'arracher  les  dents  sans  douleur  ;  des 
bandagistes  vanter  orgueilleusement  leurs  machines  ,  compa- 
rables par  leur  complication,  à  des  tourne-broches,  et  se 
croyant  des  hommes  de  génie,  quoique  n'ayant  pas  le  sens 
commun.  Des  médecins,  marchands  de  gris-gris;  d'autres  dé- 
bitant des  préservatifs  contre  la  syphilis,  et  qui  ne  craignent 

26. 
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pas,  dans  leurs  prospectus  ,  d'oflenser  les  mœurs  et  la  vérité. 
Tel  autre,  qui  pendant  deux  ans,  ne  donne  à  tous  ses  malades 
que  de  la  tisane  de  salsepareille;  pendant  deux  autres  années  , 
de  la  décoction  de  trèfle  d'eau  ;  et  pendant  deux  autres  années, 
de  l'eau  émétisée ,  ne  peut  être  qu'un  jongleur  ou  un  igno- 
rant. 

Celui  qui,  ne  voyant  que  des  malades  sans  voir  de  maladie  ; 
qui  use  di^  paires  de  souliers,  ou  quatre  paires  de  roues  par 
an;  toujours  haletant,  essoufflé,  pressé,  babillant,  citant  ses 
cures  miraculeuses,  se  f^lorifiant  de  traiter  monsieur  le  duc, 
madame  la  marquise;  qui  fabrique  une  liste  des  visiles  qu'il 
doit  faire  dans  le  jour  ;  qui  les  charge  de  trente  noms  distin- 
gués, et  qui  perd  exprès  le  papier  imposteur  dont  il  a  fait  trois 
ou  quatre  copies,  pour  faire  croire  qu'il  est  extrèmeuient  oc- 
cupé ;  qui  se  fait  demander  au  spectacle  où  il  n'est  pas,  pour 
aller  bien  vite  chez  une  marquise  qu'on  ne  connaît  point,  le 
tout  pour  faire  sonner  son  nom  encore  obscur  ;  qui  promène 
une  voiture,  d'où  il  descend  de  temps  en  temps  pour  pisser  dans 
une  allée,  et  faire  croire  qu'il  est  chez  un  malade;  qui  iail  cou- 
rir des  émissaires  de  cfuartier  en  quartier,  de  boutique  en  bou- 
tique, demandant  l'adresse  de  M.***  ,  célèbre  et  savant  méde- 
cin ,  afin  de  répandre  ce  nom,  et  de  donner  envie  d'aller  chez 
ce  docteur  plutôt  que  chez  un  autre  ;  qui  a  étal?li  fastueuse- 
ment  une  bibliothèque  qu'il  ne  dérange  jamais,  mais  qu'il  ùûl 
traverser,  ainsi  qu'un  cabinet  de  machines,  pour  donner  une 
haute  idée  de  ses  talens,  est  aussi  un  jongleur. 

On  en  vit  beaucoup  dans  le  lemps^e  l'astrologie  judiciaire, 
des  philtres  et  des  amulettes,  et  il  n'en  manque  pas  aujour- 
d'hui, qu'il  y  a  beaucoup  de  versatilité  dans  les  systèmes.  Uu 
médecin  avait  soutenu  que  les  douleurs  qu'éprouvait  un  ma- 
lade deux  ans  après  avoir  subi  un  traitement  sjphiliiifuge ,  dé- 
pendaient du  mercure  qui  lui  était  resté  dans  le  corps;  il  pro- 
mit de  le  faire  sortir,  et  prescrivit  un  bain  particulier:  il  jeta 
adroitement  du  mercure  au  fond  de  la  baignoire,  et,  quand  le 
malade  en  fut  sorti,  il  fît  évacuer  l'eau  et  montra  avec  osten- 
tation le  mercure,  qu'enfin  il  était  parvenu  à  faire  évacuer  j 
un  autre  faisait  sortir  du  nez  un  ver,  des  scarabées  de  l'esto- 
mac, des  grenouilles  ou  des  couleuvres  de  l'utérus,  et  une 
souris  ou  une  taupe  de  l'anus. 

Un  individu,  dans  un  effort,  se  rompt  ou  le  tendon  du 
plantaire  grêle,  ou  quelques  fibres  des  muscles  dt-  la  jambe  , 
croit  avoir  entendu  un  bruit  semblable  à  un  coup  de  fouet ,  et 
pense  qu'il  a  la  jambe  cassée;  on  mande  un  homme  de  lard ^ 
plutôt  que  de  l'art  :  Oui,  s'écrie-t-il,  c'est  une  fracture,  et  une 
des  plus  terribles  que  l'on  puisse  voir;  aussitôt  il  lie  la  jambe, 
commande  un  lit  mécanique ,  et  relient  duus  les  entraves  et  au 
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milieu  des  poulies  un  patient  qui,  au  bout  de  six  semaines ^ 
sort  de  là  avec  une  jambe  droite  comme  uni,  sans  aucune 
liace  de  cal,  en  un  mot,  sans  qu'il  y  paraisse. 

Un  trésorier  de  l'armde  de  Hanovre  lait  un  faux  pas,  tombe, 
et  un  pseiido-mcdccin  lui  persuade  qîi'iî  s'est  cassé  la  jami  e. 
Grand  bruit  dans  le  camp,  et  coinplimens  de  toutes  parts  au  doc- 
teur sur  sa  rare  habileté;  mais,  le  douzième  jour  ,  le  feu  prend 
aux  lentes  de  l'elat-major ,  on  sorme,  on  bat  la  générale;  c'é- 
tait la  nuit.  Notre  trésorier  épouvante,  et  se  trouvant  être  un 
des  plus  proches  voisins  de  l'incendie,  se  sauve  avec  son  appa- 
reil, fait  une  demi-lieue  h  pied,  et  se  trouve  si  bien  sur  sa 
jambe,  qu'il  la  débarrasse  de  ses  liens,  marche  et  prouve  qu'il 
n'a  pas  eu  de  fracture. 

Nous  avons  connu  un  médecin  qui  n'entrait  jamais  dans  la 
chambre  d'un  malade  sans  avoir  à  la  main  un  paquet  de  buis 
trempé  dans  l'eau  bénite  ou  lustrale  :  était-ce  momerie  ou 
jonglerie?  Il  en  est  qui  sont  dans  l'usage  de  couvrir  les  tables 
de  potions  et  de  juleps  de  couleur  jaune,  rouge  ,  bleue,  etc. ,  et 
de  mettre  beaucoup  d'importance  et  de  mystère  dans  ces  pi'é- 
parations. 

Il  est  une  jonglerie  médicale  qui  s'exploite  ou  s'exerce  en 
plus  d'un  lieu,  et  dont  certains  individus,  plus  habiles  dans  de 
pareilles  manœuvres  que  dans  la  connaissance  réelle  de  leur  pro- 
fession ,  tirent  grand  parti  pour  leur  fortune  et  leur  réputation. 
Elle  consiste  à  tenir  un  registre  soi-disant  secret,  mais  vraiment 
ostensible,  des  cliens  présens,  passés  et  avenir,  dans  lequel 
chacun  a  son  article,  portant  le  tempérament  longtemps  étudié 
de  la  personne,  son  régime,  ses  goûts,  ses  excès,  les  maladies 
qu'elles  ont  essuyées  ,  leur  éducation,  leurs  habitudes,  la  santé 
de  leurs  parens ,  l'âge  auquel  ils  sont  parvenus,  leur  genre  de 
vie  ou  de  mort,  etc. ,'etj:.  5  on  y  consigne  toutes  sortes  de 
remarques,  de  réflexions,  qui  montrent  avec  quel  soin  et 
quelle  attention  on  les  a  suivies,  et  combien  on  s'est  attaché  à 
les  bien  connaître,  pour  être  en  état  de  les  traiter  avec  con- 
naissance de  cause  et  avec  succès  dans  les  maladies  qu'elles 
pourraient  avoir,  et  pour  les  prémunir  contre  ces  maladies  au 
moyen  de  conseils  médités  de  longue  date,  et  par  une  discrétion 
dont  on  est  seul  capable.  Cette  mystérieuse  conduite  attire  la 
confiance,  entraîne  le  choix  et  décide  la  préférence  de  qui- 
conque ne  s'arrête  qu'aux  apparences ,  et  ne  sait  pas  démêler 
cet  artifice,  dont  la  séduction  fait  oublier  la  médiocrité  de 
celui  qui  l'emploie,  et  établit  de  plus  en  plus  cette  croyance 
vulgaire,  qu'avant  tout  il  faut  que  le  médecin  connaisse  le 
tempérament  ;  ce  qui  est  vrai  pour  des  hommes  éclairés,  et  ne 
signifie  rien  pour  les  ignorans,  qui  se  parent  de  ce  mérite  par- 
ticulier, ne  pouvant  ni  définir  le  tempérament  ^  et  n'ayant 
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jamais  compris  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot.  II  lenr  est 
plus  facile  de  le  laire  sonner  très-haut  ,  que  de  se  livrer  à 
l'étude  que  son  intelligente  exige.  Connaître  le  tempéransent 
de  quelqu'un  suppose  que,  sans  faste,  sans  ostentation,  on  a 
appeli-  à  son  secours  pour  cette  découverte  la  plus  saine  théo- 
rie, les  observations  les  plus  exactes,  les  faits  les  plus  posi- 
tifs, et  cette  réunion  d'instruction,  de  tact,  de  données,  de 
de  fréquentations,  etc.,  dont  les  hommes  à  grand  registre  ne 
fatiguent  ni  leur  esprit  ni  leur  raison.  Ils  n'ont  qu'un  but,  et 
ce  n'est  pas  celui  d'être  utile  aux  autres,  mais  bien  de  leur  en 
imposer,  de  les  allicier,  de  se  faire  valoir  aupiès  d'eux,  et  de 
s'attirer  une  réputation  qu  ils  ne  peuvent  acquérir  par  de  plus 
nobles  moyens.  Nous  avons  souvent  vu  de  ces  médecins  vieux 
et  jeuues,  sans  génie  et  sans  capacité,  mais  pleins  d'intrigue 
et  d'asluce  ,  réussir  à  persuader  le  contraire,  et  à  obtenir 
même  auprès  des  personnes  les  plus  éclairées  et  les  plu» 
judicieuses  une  préférence  exclusive,  qui  n'avait  d'autre  lon- 
dement  que  le  registre ,  et  qui  ne  portait  que  sur  ce  futilemotif  : 
//  connaît  mon  tempérament. 

Nous  n'accumulerons  pas  un  plus  grand  nombre  de  traits 
propres  aux  jongleursetcharlatansde  peur  d'être  trop  longs  et 
ennuyeux;  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  les  passer  tous  en 
revue,  et  les  peindre  d'après  nature,  car  chacun  d'eux  a  sa 
physionomie  et  son  genre  de  jonglerie.  Il  serait  d'ailleurs  dif- 
ficile de  saisir  leur  masque,  car  ils  s'en  composent  un  pour 
chaque  occasion  ,  et  quand  nous  réussirions  à  les  faire  con- 
naître, ils  trouveraient  encore  moyen  de  faire  des  dupes  tt  des 
victimes  :  tant  est  grande  l'influence  du  faux  savoir  et  de  l'im- 
pudente ignorance!  (peect  ei  laxji.entI 

JOTACISME,  s.  m.,  du  grec  lOTct,  difficulté  ou  impossi- 
bilité de  prononcer  les  lettres  gutturales,  l'/  consonne  et  le  § 
mouillé;  \ice  de  prononciation  ordinaire  à  ceux  dont  la  voûte 
palatine  est  perforée.  T^oyez  parole,  voix. 

(j.  B.  MONFALCOIV) 

JOUAN  (eaux  minérales  de  Saint-),  village  à  une  lieue  de 
Saint-Malo.  Les  sources  minérales  sont  à  un  quart  de  lieue  du 
village,  dans  une  prairie  dépendant  du  Launaj-Quinas ^  mai- 
son de  plaisance,  entre  deux  montagnes,  près  du  pont  de  la 
Gouaille 

La  saison  la  plus  favorable  pour  boire  les  eaux  est  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  septembre  ;  on  les  continue 
pendajjt  quinze  à  vingt  jours. 

JWatitre  du  sol.  Les  montagnes  ou  coteaux  voisins  parais- 
sent formés  de  terre  argileuse  et  de  pierres   schisteuses.  Le  sol 
de  la  prairie  est  toujours  humide,  même  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été. 
Sources.  11  y  en  a  deux ,  à  soixante  pas  l'une  de  l'autre  } 
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eîles  portent,  le  nom  de  Saint-Jouan  et  de  Launay-Quinas. 
L'eau  minérale,  sourdant  du  côte  de  l'ouest,  afflue  continuel- 
lement dans  la  fontaine  principale,  par  un  filet  de  la  grosseur 
du  petit  doigt,  et  le  superflu  va  se  mêler  à  un  ruisseau  d'eau 
commune  qui  serpente  dans  la  prairie. 

Propriétés  phjsiques.  L'eau  est  claire  et  limpide  à  la  source  ; 
sa  surface  olfre  une  pellicule  irisée  ;  elle  a  une  saveur  martiale, 
qui  est  plus  forte  dans  les  temps  secs  que  dans  les  temps  plu- 
vieux. Son  odeur  est  nulle  ;  elle  est  froide. 

L'eau  minérale  est  plus  pesante  que  l'eau  commune. 
Analj'se  chimiijue.  Elle  a  été  faite  en  1782  par  M.  Chifo- 
îiau.  Il  résulte  de  ses  expériences,  faites  au  moyen  des  réac- 
tifs, de  la  distillation  et  de  l'évaporatiou  ,  que  ces  eaux  con- 
tiennent par  pinte  environ  un  grain  de  carbonate  de  fer,  un 
ou  deux  grains  de  muriate  de  chaux  ,  un  grain  et  demi  de 
sulfate  de  chaux,  et  six  ou  huit  grains  de  terre  calcaiie. 

Propriétés  médicinales.  M.  Chifoliau  déduit  les  propriétés 
médicinales  des  eaux  de  Saint-Jouan ,  moins  d'après  l'obser- 
vation ,  que  d'après  la  coimaissance  des  principes  minéralisa- 
tcurs.  Il  les  recoBunandc  dans  la  débilité  de  l'estomac,  le  ra- 
chilis  ,  les  engorgemens  des  viscères  abdominaux  ,  la  gravelle 
la  suppression  clés  x'ègles,  les  flueurs  blanches,  les  anciennes 
gonorrhécs  eutretenues  par  une  faiblesse  générale,  les  diarrhées 
opiniâtres. 

Mode  d'administration.  On  prend  les  eaux  de  Saint-Jouan 
en  boisson,  à  la  dose  de  quatre  à  cinq  verres  chaque  matin, 
et  on  augmente  graduellement  la  quantité.  L'usage  de  ces 
eaux  augmente  l'appétit  et  excite  au  sommeil.  M.  Chifoliau 
conseille  aux  femmes  de  suspendre  le  traitement  lors  de  l'é- 
poque et  de  la  durée  menstruelle  ,  et  de  le  reprendre  immé- 
diatement après. 

CHIFOLIAU  ,  Essai  analj'tique  des  eaux  mint-rales  de  Diuan  el  des  foulaines  voi- 
sines de  Saint-Malo;  in-12,   1782. 

Le  piemier  chapitre  concerne  les  eaux  de  Saint-Jouan.  (m.  p,  ) 

JOLTBARBE,  OU  GRANDE    JOUBARBE  et  encore  JOUBARBE     DES 

TOITS  ,  setnpers^'ii'um  tectorum  ,  Lin.  Plante  de  la  famille  des 
joubarbes  ou  crassulées,  Juss. ,  et  de  la  dodécandrie  polygy- 
nie ,  Lin.  Sa  racine  alongée,  fibreuse,  vivace  ,  produit  un 
grand  nombre  de  feuilles  ovalcs-oblongues,  succulentes,  glabres, 
d'un  vert  pâle  ou  peu  glauque,  ciliées  en  leurs  bords,  scssiles, 
serrées  et  comme  imbriquées  ,  disposées  en  une  rosette  arron- 
die. Du  milieu  de  cette  rosette  s'élève  une  tige  cylindrique, 
e'paisse  ,  velue,  rougeàtre  ,  garnie  de  feuilles  plus  étroites  et 
plus  pointues  que  celles  qui  proviennent  immédiatement  de  la 
racine.  Ses  fleurs  sont  d'un  pourpre  clair  ,  portées  sur  de  courts- 
pédoncules  ,  la  plupart  tournées  du  même  côté,. et  disposées 
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f)re5Cfuc  en  forme  d'épi  le  long  de  quatre  h  cinq  rameaux  ,  en 
esqiiels  la  paa.e  supérieuie  de  la  tige  se  divise.  Cl-acuiie  de 
cesflcuis  e.«l  composoc  d'un  calice  à  douze  ou  quinze  divisious, 
d'une  corolle  d»"  douzi;  à  quinze  pétales,  et  d'un  même  nombie 
d'ëlamines  et  d'ovaires  Ceux-ci  se  changent  en  autant  de  cap- 
sules coiUenaut  plusieurs  graines.  La  joubarbe  croît  dans  les 
lieux  picireux  ,  dans  les  fentes  des  rochers,  sur  les  toits  et  les 
mura  de  villages.  * 

Cette  plante  esî  rafraîchissante  et  passe  pour  astringente.  Le 
suc  exprimé  de  ses  feuilles  re'centes  se  prescrivait  autrefois  à 
la  dose  de  plusieurs  onces  ,  dans  les  lièvres  inflammatoires  , 
dans  les  tîèvies  bilieuses,  dans  les  dysenteries  ,  etc.  On  l'em- 
ployait aussi  -à  faire  des  gargarismes  pour  les  maux  de  gorges. 
Quelques  médecins  prescrivent  encore  les  feuilles  de  joubarbe 
pilécs  ou  écrasées,  pour  appliquer  sur  les  hémorroïdes  en- 
flammées et  douloureuses  ,  ce  qui  produit  souvent  du  soulage- 
ment. Un  remède  populaire  pour  les  brûlures,  dans  plusieurs 
cautons ,  c'e^t  une  sorte  de  pominade  qu''on  fait  en  battant  le 
suc  des  feuilles  de  cette  plante  avec  une  huile  douce  végétale, 
comme  celle  d'olives,  d'amandes  ou  de  noix.  On  a  quelque- 
fois employé  avec  avantage  les  feuilles  sèches  et  réduites  en 
poudre,  pour  d'ieiger  et  cicatriser  des  ulcères  anciens.  On 
préparait  autiefois  dans  les  pharmacies  une  eau  distillée  qui  , 
comme  beaucoup  d'autres  ,  n'est  plus  en  usage  maintenant  : 
c'était  celle  de  feuilles  de  jourbabe.  Elles  entrent  dans  la  com- 
position de  l'onguent  populéum.      (loiselecr  DESLosccnAMPs) 

JOUBARBES  ou  caAssuLLEs,  Sf^mpervUœ  ^  famille  de 
plantes  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice 
paitagé  en  un  nombre  dcteuniué  de  parties;  une  corolle  in- 
sérée à  la  base  du  calice,  et  formée  d'un  nombre  de  pétales 
e'gal  à  celui  des  folioles  ou  divisions  calicinalts  ;  des  étamiues 
en  nombre  égal  ou  double  des  divisions  de  la  corolle  ;  autant 
d'ovaires  supérieurs  que  la  corolle  a  de  divisions;  ces  ovaires 
devenant,  après  la  fécondation,  autant  de  capsviles  à  une  loge 
s'ouvrant  par  une  fente  longitudinale  et  contenant  plusieurs 
graines. 

Outre  les  caractères  ci-dessus,  on  distingue  encore  les  jou- 
barbes à  leurs  feuilles  charnues  et  succulentes.  Ces  feuilles  ont 
en  g  n'ral  une  saveur  aqueuse,  insipide  ou  très-légèrement 
acide  -,  ce  qui  les  a  fait  regarder  comme  rafraîchissantes,  un 
peu  astringentes,  et  permet  de  manger  quelques  espèces  comme 
assaisonnement,  ou  auliement  :  tels  sont  le  sédon  réfléchi  et  le 
sédon  blanc;  mais  une  espèce  de  ce  même  genre,  le  sédoa 
brillant  [sedwn  acre ,  Lin.  ).  a,  par  opposition  ,une  saveur  acre 
et  très  piquante,  qui  fait  que,  prise  à  l'intérieur,  elle  provoque 
le  vomissement  et  la  purgation  d'une  manière  dangereuse.  On 


JOU  409 

paraît  cependant  avoir  employé' avec  avantage,  comme  anti- 
scorbutique  ,  le  suc  de  cette  plante,  on  le  délayant  dans  suflî- 
sante  quantité  d'eau  ,  de  bière  ou  de  vin  ,  pour  diminue*  assez 
sa  saveur  presque  caustique.  (LOiStLECR  deslongchamps) 

JOUE ,  s.  f. ,  gêna  ,  en  grec  jivoç  de  yévsiov  la  barbe.  Les 
joues,  situées  aux  parties  latérales  et  un  peu  antérieures  du 
visage,  en  forment ,  par  leur  face  extf-rne,  la  plus  grande  par- 
tic ,  tandis  que,  par  leur  face  interne,  elles  cotistituent  la  por- 
tion la  plus  étendue  des  parois  de  la  bouche.  A  l'extérieur,  les 
joues  sont  circonscrites  en  avant,  pai  le  nez  ,  la  lèvre  supé- 
rieure, la  commissure  des  lèvres  ,  la  lèvre  inférieure  et  le  men- 
ton ;  en  arrière  ,  par  l'oreille  et  le  bord  posliiieur  des  branches 
de  la  mâchoire;  en  haut,  par  la  paupière  inférieure  et  la 
tempe;  en  bas,  par  le  bord  inférieur  du  corps  de  la  mâchoire. 
A  leur  face  buccale,  les  joues  sont  limitées,  supérieurement 
et  inférieurement ,  par  la  base  des  gencives  ou  des  arcades  al- 
v^éolaires;  antéricuiement ,  par  les  lèvres  et  leur  commissure; 
postérieurement  ,  elles  se  terminent  au  bord  antérieur  de  la 
branche  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  forme  une  saillie  par  la- 
quelle la  joue  est  séparée  de  l'isthme  du  gosier. 

Structure  anatomique  des  joues.  Les  parties  qui  composent 
les  joues  sont  :  une  portion  des  tégumcns,  plusieurs  muscles  , 
du  tissu  cellulaire,  une  partie  de  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  la  cavité  de  la  bouche,  des  nerfs,  des  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques  ,  et  des  glandes. 

La  peau  ou  la  portion  de  téguraens  qui  recouvre  les  joues 
esl  infiniment  plus  fine  et  plus  douce  que  dans  les  autres  par- 
ties du  corps;  elleest  surtout  remarquable  par  un  système  ca- 
pillaire où  le  sang  pénètre  avec  une  extrême  facilité  ;  ce  qui  est, 
un  phénomène,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Les  muscles  qui  se  trouvent  dans  l'épaisseur  des  joues  sont  : 
le  buccinateur,  le  masséter,  le  grand  et  le  petit  zygoraatiques, 
et  une  poition  du  pcaucier. 

Le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  l'épaisseur  de  la  joue  est 
lâche,  abondant,  et  de  nature  graisseuse.  C'est  ce  tissu  qui 
remplit  les  interstices  des  musclts  et  les  intervalles  qui  existent 
entre  eux  et  les  os  qui  leur  servent  d'attache  ou  de  point  d'ap- 
pui. Ce  tissu  est  d'autant  plus  abondant  et  plus  mou ,  qu'on 
approche  davantage  du  buccinateur  ;  ce  qui  favorise  beaucoup 
les  mouvemens  de  ce  muscle  et  de  tous  ceux  qui  concourent  à 
former  la  joue.  Nous  pouvons  faire  remarquer  ici  ,  par  antici- 
pation, avecBichat,  que  ce  tissu  cellulaire,  quoique  lâche, 
s'infiltre  de  sérosité,  moins  souvent  que  celui  des  membres  , 
malgré  que  cela  lui  arrive  quelquefois.  L'extrême  rapidité 
avec  laquelle  la  graisse  y  est  absorbée  et  exhalée,  suivant  les 
circonstances  ,  est  digne  de  remarque.  L'absorption  des  sucs 
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graisseux  est  l'effet  assez  prompt  de  beaucoup  de  maladies; 
mais  une  exhalation  nouvelle  les  repare  en  peu  de  temps  dans 
la  convalescence  ;  aussi  c'est  toujours  sur  la  face  que  les  mala- 
dies portent  leur  influence  principale. 

La  membrane  muqueuse  qui  se  trouve  k  la  face  interne  de  la 
joue  est,  selon  Bichat,  plus  mince  que  dans  le>  autres  parties 
de  la  bouche.  On  voit  sur  cette  membrane,  près  de  la  troisième 
dent  molaire  supérieure,  l'orifice  extérieur  du  conduit  excré- 
teur de  la  glande  parotide,  orifice  marque'  ordinairement  par 
une  saillie  distincte  et  légèrement  blanchâtre. 

Les  joues  reçoivent  leurs  nerfs  du  maxillaire  supérieur,  du 
maxillaire  inférieur,  du  sous-orbitaire,  et  surtout  de  la  portion 
dure  de  la  septième  paire. 

Les  artères  des  joues  viennent  de  la  labiale,  de  la  transver- 
sale de  la  face,  de  la  buccale,  de  l'alvéolaire  supérieure  et 
de  la  sous  orbilairc.  Les  veines  qui  répondent  à  ces  artères 
portent  les  mêmes  noms,  et  suivent  la  même  marche;  elles 
vont  s'ouvrir  dans  les  veines  jugulaires,  externe  et  interne. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  joues  se  rendent  dans  les 
glandes  jugulaires  supérieures. 

Les  glandes  des  joues  sont  :  les  buccales,  les  molaires  et  la 
parotide.  Les  premières  sont  situées  entre  le  muscle  buccina- 
teur  et  la  membrane  interne  de  la  bouche;  leur  nofnbre  est 
assez  considérable  :  elles  ressemblent  aux  glandes  labiales,  et 
présentent ,  comme  elles ,  un  conduit  excréteur  qui  s'ouvre  sur 
la  surface  interiîe  de  la  joue.  Les  secondes,  qui  sont  au  nom- 
bre de  deux,  sont  situées  vis-à-vis  la  dernière  dent  molaire, 
tntre  le  buccinateur  et  le  masséter;  leurs  conduits  excréteur» 
percent  le  premier  de  ces  muscles,  et  s'ouvrent  à  la  surface 
intcine  de  la  joue  vers  sa  partie  postérieure.  Quant  à  la  troi- 
sième espèce  de  glande  que  nous  avons  indiquée,  la  parotide, 
f^oyez  ce  mot. 

Physiologie  des  joues.  Après  avoir  fait  connaître,  quoique 
d'une  manière  succincte,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  structure 
anatomique  des  joues,  il  nous  reste,  avant  d'étudier  ces  par- 
ties sous  le  rapport  de  la  pathologie  et  de  la  sémeiotique,  à'ies 
considérer  sous  un  point  de  vue  physiologique. 

Si  on  observe  la  contîguralion ,  le  développement  et  la  co- 
loration des  joues,  depuis  l'enfance  jusqu'il  la  vieillesse,  chez 
les  deux  sexes,  dans  les  divers  tempéramens,  et  enfin  suivant 
une  foule  de  circonstances  de  tous  genres ,  on  voit  ces  parties 
présenter  de  nombreuses  modifications.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  vie,  où  la  face  offre  si  peu  de  diveloppemcnt ,  surtout 
de  haut  en  bis ,  les  joues  sont  saillantes,  et  presque  hémi- 
sphériques. Mais  à  mesure  que  la  face  se  développe,  qu'elle 
prciij  d<i  retendue  verticalement,   la  convexité  de  ces  pailios- 
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tiîîmînue;  alors  aussi  quelques  traits  s'y  rlessînent ,  f  t  Von  y 
voit,  chez  beaucoup  d'individus,  celte  de'pression  qui  sied  si 
bien  à  certains  visages ,  et  que  l'on  nomnie  fosseite  des  joues. 
C'est  également  à  l'époque  où  ies  joues  pvcnneul  une  nouvelle 
configuration,  qu'elles  se  couvrent,  vers  leur  centre  et  sur- 
tout dans  la  région  de  la  pommette,  de  ce  coloris  qui  anime  et 
embellit  le  visage  d'une  grande  partie  des  individus  de  la  race, 
européenne. 

On  sait  que  ce  coloris,  cette  couleur  rosée  des  joues  est  due 
à  une  disposition  particulière  des  vaisseaux  capillaires  cutanés 
de  ces  parties,  qui  leur  permet  d'admettre,  soit  conslamuieut , 
soit  momentanément,  une  plus  grande  quantité  de  sang  que 
les  autres  vaisseaux  du  même  genre.  Les  injections  faites  par 
les  anatomistes  démontrent  avec  quelle  facilité  ces  vaisseaux 
peuvent  admettre  le  sang,  puisqu'ils  se  laissent  pénétrer  telle- 
ment de  la  matière  injectée,  que  chez  les  jeunes  suj(  ts  ,  les 
joues  et  les  lèvres  prennent  entièrement  la  couleur  donnée  à 
l'injection. 

Dans  la  première  enfance,  les  joues  diffèrent  peu  cbcz  les 
deux  sexes.  Colorées,  arrondies,  etcouvertes  d'un  léger  duvet, 
elles  ne  sont  sillonnées,  dans  cet  âge  heureux ,  que  par  des 
pleurs,  qu'un  même  instant  voit  couler  et  sécher;  mais  vers  la 
septième  année,  les  joues  perdent,  chez  le  jeune  garçon ,  une 
partie  de  ces  formes  arrondies  qui  se  conservent  ciicz  la  jeune 
tîlle.  Chez  l'un,  les  os  et  les  muscles  se  dessinent  de  plus  en 
plus  sous  les  tégumens.  Chez  l'autre  ,  un  tissu  cellulaire  ,  plus 
abreuvé  de  sucs ,  soulève  et  disterid  doucement  la  peau  ,  et  con- 
tribue à  lui  donner  celte  blancheur  que  les  poètes  oui  comparée 
à  celle  du  lis;  tandis  que,  par  un  heureux  rapprochement,  ils 
mettent  si  souvent  en  parallèle  le  beau  coloris  des  joues  avec  la 
couleur  et  la  fraîcheur  de  la  rose.  Voici,  d'ailleurs,  quelles 
conditions  ces  parties  doivent  réunir  poiu'  être  belles,  aux  yeux 
des  artistes.  Ces  joues,  en  présentant  un  <niibonpoinl  conve- 
nable, doivent  avoir  une  fermeté  délicate.  11  faut,  de  plus  , 
que  le  rouge  et  le  blanc  y  soient  bien  fondus  et  mêlés,  et  qu'on 
y  remarque  une  gaîté  franche,  jointe  ii  un  ceitain  éclat  qui 
procède  de  la  blancheur  et  de  la  fraîcheur  du  teint.  Le  Tiiien, 
dans  son  tableau  représentant  une  femme  qui  dort,  a  réuni  sur 
les  joues  de  cette  dormeuse  tous  les  charmes  et  tous  lesagrémcns 
particuliers  aux  belles  joues. 

Chez  l'homme,  à  l'époque  de  la  puberté,  succède  au  duvet 
de  l'adolescence  des  poils  qui  augmentent,  pendant  quelque 
temps,  de  force  ou  de  consistance,  et  qui  varient,  connue  on 
sait,  pour  la  position,  le  nombre,  la  couleur,   etc.    F  oyez 
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C'est  surtout  à  celte  même  époque  de  la  vie ,  cl  dans  l'àgc 
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aùulle  ,  que  l'examen  des  joues  chez  les  deux  sexes  pre'sentele 
plus  d'intc'rct  au  médecin  et  au  moraliste  :  tous  deux  y  obser- 
vant, sous  l'influence  de  certaines  circonstances  physiques  ou 
morales,  des  phénomènes  fort  remarquables  et  de  la  plus  haute 
importance. 

Indëpcndammeut  de  la  vive  coloration  des  joues  par  tout  ce 
qui  accélère  la  circulation  du  sang  ou  augmente  la  chaleur,  le 
médecin  y  reconnaît  une  coloration  morbifique,  et  plusieurs 
autres  phénomènes  dépendans  d'un  état  morbide  (  prijicipale- 
mcnt  de  la  poitrine  ) ,  dont  nous  traiterons  plus  loin.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  des  nombreux  changemens  de  forme  qui  ar- 
rivent aux  joues  dans  les  divers  actes  que  la  bouche  exécute , 
ou  auxquels  elle  concourt ,  et  dont  il  sera  fait  mention  aux  ar- 
ticles MASTICATION,  PAROLE,   RIRE,   SUCCION. 

Le  moraliste,  celui  qui  s'occupe  des  rapports  du  physique 
et  du  moral  de  l'homme,  voit  dans  les  joues  une  sorte  de  mi- 
roir où  viennent  se  peindre  involontairement,  et  malgré  l'in- 
dividu qui  les  éprouve,  quelques-unes  des  passions  qui  agitent 
l'espèce  humaine.  Dans  la  colère,  l'amour  satisfait ,  la  pudeur, 
la  timidité  ,  etc.,  les  joues  se  couvrent  d'une  rougeur  extraor- 
dinaire ,  ou  plus  vive  que  de  coutume  ;  ce  qui  est  accompagné 
d'une  augmentation  de  la  chaleur  de  ces  parties.  Suivant  les 
auteurs  ,  ces  phénomènes  peuvent  être  dus ,  soit  à  une  gêne 
passagère  dans  la  circulation,  soit  à  une  exhaltation  de  la  sensi- 
bilité des  joues. 

Les  joues,  au  contraire,  perdent  le  coloris  qu'elles  peu- 
vent avoir  habituellement,  dans  la  crainte,  la  frayeur,  le  sai- 
sissement, et  par  toutes  les  passions  lentes  et  concentriques, 
telles  que  la  haine,  l'envie,  la  jalousie  ,  etc.  ;  ce  qui  peut  être 
causé  par  un  défaut  d'activité  de  la  circulation,  souvent  voi- 
sin de  la  syncope  ,  soit  par  un  relâchement  des  muscles  du 
visage. 

Selon  I,avater ,  les  joues  font  le  sentiment  de  la  physiono- 
mie. Des  joues  charnues  indiquent,  en  général,  l'humidité  du 
tempérament,  et  un  appétit  sensuel;  maigres  et  rétrécies,  elles 
annoncent  toujours,  selon  lui,  la  sécheresse  des  humeurs  et  la 
privation  des  jouissances  ;  le  chagrin  les  creuse ,  la  rudesse  et 
.la  bêtise  leur  impriment  des  sillons  grossiers;  la  sagesse  ,  l'ex- 
périence et  la  finesse  d'esprit  les  entrecoupent  de  traces  légères . 
et  doucement  ondulées. 

«  Certains  enfoncemens  plus  ou  moins  triangulaires  qui  se 
reriiar([uent  quelquefois  dans  les  joues  ,  sont  le  signe  infaillible 
de  l'envie  ou  de  la  jalousie. 

fc  Lue  joue  naturellement  gracieuse,  agitée  par  un  doux 
tressaillement  qui  la  relève  vecs  les  yeux ,  est  le  garani  d'un 
CTjeur  sensible  ,  généreux  ,  incapable  de  la  moindie  bassesse. 
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«  Si,  sur  la  joue  qui  sourit ,  on  voit  se  former  trois  lignes  pa- 
rallèles et  circulaires,  comptez  que  ce  caractère  est  uu  tonds  de 
folie  (  Lavater  ). 

Avec  le  progrès  de  l'âge ,  et  aussi  par  l'effet  des  passions  et 
des  maladies,  les  joues  perdent  leur  configuration,  leur  fer- 
meté, leur  coloration,  etc.;  des  rides  les  sillonnent  de  toutes 
paris.  La  perte  des  dents  de  cliaquc  mâchoire,  en  rendant  la 
face  plus  courte,  est  cause  que  les  joues  de  ceux  qui  ont  eu  de 
l'embonpoint  sont  souvent  pendantes  audessous  du  bord  inlc- 
rieur  delà  mâchoire.  D'autres  fois,  et  c'est  le  plus  souvent,  par 
suite  de  l'aïuaigrissemeut  général,  les  joues,  considérablement 
amincies  et  réduites,  en  ([ut;lque  sorte,  à  la  peau,  sont  appli- 
quées de  toutes  parts  sur  les  os  ,  dont  elles  laissent  parfaitement 
sentir  les  reliefs  et  les  dépressions.  Enfîii ,  dans  la  vieillesse,  les 
joues  ne  présentent  plus  cette  coloration,  qui  est  un  des  plus 
beaux  attributs  de  la  jeunesse  et  de  la  sauté;  à  peine  j  voit-oa 
çà  et  là  quelques  vaisseaux  injectés  de  sang,  lesquels,  loin 
d'être  un  indice  favorable  ,  font  présager  des  congestions  san- 
guines h  la  tête. 

Maladies  des  joues.  Les  joues  sont  sujettes  à  presque  toutes 
les  maladies  qui  affectent  les  autres  parties  molles  du  corps^ 
et  de  plus  elles  eu  éprouvent  qui  leur  sont  particulières,  soit 
à  cause  de  leur  disposition  et  de  leur  structure,  soit  par  leurs 
rapports  av*;  les  diverses  parties  dures  de  la  face.  Parmi  ces 
affections,  nous  en  citerons  trois,  qui  sont  les  plus  rejuaiqua- 
bles  et  les  plus  importantes  à  bien  connaître.  Ce  sont  :  1°.  les 
fluxions,  ou  engorgemejis  de  la  jonc,  qui  surviennent  surtout 
à  la  suite  des  douleurs  de  dents  ,  et  dont  il  sera  traité  à  l'article 
odontalgie  ;  2°.  \esjîstules  salivaires,  dont  il  a  été  fait  mention 
à  l'article yZi/u/e;  3°.  enfin,  les  différentes  plaies  dont  les 
joues  peuvent  être  atteintes  ,  et  sur  le  traitement  desquelles 
nous  allons  donner  brièvement  <Juelques  considérations. 

Les  plaies  des  joues  faites  par  un  instrument  piquant,  de 
même  que  les  plaies  superficielles,  dues  à  un  instrument  tran- 
chant, seront  traitées  d'après  les  indications  générales  de  ces 
sortes  d'affections. 

Les  plaies  profondes  ,  ou  qui  intéressent  toute  l'épaisseur 
des  joues,  peuvent  affecter  différentes  directions;  elles  peu- 
vent être  simples  ou  compliquées,  soit  d  hémorragies  .  soit  de 
la  lésion  du  conduit  excréteur  de  la  glande  parotide,  soit  de 
la  lésion  même  de  cette  glande. 

En  général,  l'indication  que  présentent  les  plaies  des  joues 
est  la  réunion,  qui  doit  être  opérée  de  manière  à  éviter  le  plus 
possible  toute  difformité  ;  et  pour  peu  qu'une  plaie  de  ce  gi  ure 
soit  étendue,  il  faut  recourir  nécessairement  à  la  suture,  san^ 
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quoi  on  s'exposc  u  une  longue  suppuration  et  à  une  cicatrice 
plus  ou  moins  Oiftornie. 

L'iiéinonagie  dans  le  cas  Je  plaie  des  joues  est  un  accident 
assez- rare.  Le  professeur  Bojer,  dans  ses  Leçons  de  pathologie, 
en  cite  un  cas  qui  lui  est  particulier,  et  auquel  il  lenicdia  en 
sériant  dans  une  lame  de  plomb  recourbée  toute  l'épaisseur 
de  la  joue,  dans  l'endroit  oii  l'artcne  labiale  était  ouverte. 

Lorsque  ,  dans  une  plaie  de  la  joue,  le  conduit  salivai re  est 
intéressé,  ou  doit  pratiquer  à  l'extérieur  la  suture  entortillée 
avec  la  plus  grande  exactitude  ,  afin  de  faire  ensorte  que  la  fis- 
tule soit  intciieure.  On  conseille  d'engager  entre  la  pa. tie  in- 
térieure des  lèvres  de  la  plaie  une  bandelette  de  linge,  ou  tout 
autre  corps  propre  à  s'opposer  a  leur  reunion.  M.  Delpech 
pense  que  l'on  pourrait  déterminer  de  ce  côté  une  perte  de 
substance  ,  si  l'interpositton  d'un  corps  étranger  n'inspirait  pas 
assez  de  sécurité. 

Si  la  joue  n'est  pas  divisée  complètement,  et  que  cependant 
le  conduit  salivaire  soit  coupé,  il  faut,  d'après  le  précepte  de 
M.  Bojer ,  inciser  le  reste  de  l'épaisseur  de  la  joue,  et  apiés 
avoir  renJu  ainsi  la  plaie  pénétrante,  la  réunir  a  l'extérieur, 
comme  il  vient  d'être  dit. 

Lorsque  dans  une  plaie  de  la  joue,  la  glande  parotide  a  été 
entamée ,  et  que  la  salivation  et  la  suppuration  sont  abon- 
dantes ,  on  doit,  pour  prévenir  la  fistule,  fai»  observer  le 
plus  parfait  repos  à  la  mâchoire  ,  et  exercer  sur  la  plaie  une 
lorte  compression,  aiiu  d'efi'acer  les  petits  conduits  excréteurs 
C[ui  naissent  des  grains  glanduleux  ,  et  qui  s'ouvrent  alors  dans 
la  plaie. 

Dans  les  cas  de  plaie  avec  déchirure,  de  plaie  par  instru- 
ment contondant,  il  faut,  api  es  avoir  rempli  les  indications 
f:;énérales  de  ces  soites  de  plaies,  remplir,  le  plus  possible, 
les  indications  particulières  qui  viennent  d'être  exposées. 

Séniéiolique  des  joues.  L'inspection  des  joues  fournit  aa 
médecin  des  données  qui  servent,  ou  qui  concourent  à  carac- 
tériser diverses  affections,  soit  aiguës,  soit  chroniques. 

Les  symptômes  niorbitiqucs  qui  se  manifestent  aux  joues, 
et  qui  tiennent,  soit  à  une  altération  de  tout  le  système,  soit 
à  l'affection  d'un  organe  plus  ou  moins  éloigné,  peuvent  se 
rapporter  aux  six  chefs  principaux  que  voici  :  changement 
dans  la  coloration,  augmentation  de  la  chaleur,  état  doulou- 
reux, altération  des  traits,  excès  ou  diminution  de  leur  vo- 
lume, enfin  augm.entation  de  leur  densité.  Ces  divers  symp- 
tômes peuvent  exister  isolément,  ou  se  trouver  réunis  en  plus 
ou  moins  grand  nonibre. 

Une  coloration  des  joues  plus  vive  et  plus  étendue  que  de 
coutume,  est  l'indice  d'un  état   de  plétiiore  générale ,  ou  au 
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moins  de  fluxion  ,  de  congestion  sanguine  vers  les  parties  supé- 
rieures. Cette  coloration  accompat^ne  ordinairement  la  frene'sic, 
et  est  quekjiierois  le  piécurseur  d'un  accès  de  manie. 

Dans  l'apoplexie  sanguine,  cliez  les  personnes  iv;  es,  et  même 
chez  les  individus  qui  se  livrent  au  sommeil  après  un  repas 
trop  copieux,  il  se  joint  à  la  rougeur  des  joues  un  état  de  tu- 
mèt'action  de  ces  pialies.  Lelhargicis  apjnirenl  genœ sulîùîies  ^ 
a  dit  l'auteur  des  Coaques. 

La  rougeur  des  joues,  avec  gonflement  de  ces  parties,  est 
quelquefois  l'effet  de  l'odontalgie,  ou  d'un  dépôt  dans  le  sinus 
maxillaire,  causé  par  une  dent  cariée. 

La  coloration  la  plus  ordinaire  des  joues,  et  surtout  des 
pommettes,  dans  la  péripneumonie,  est  d'un  rouge  mat.  Lors- 
qu'à cette  coloration  succède  promptement  nu  étal  de  lividité, 
c'est  l'indice  d'une  terminaison  funeste  de  l'inflammation  pul- 
monaire, et  selon  M.  Double,  le  signe  certain  de  la  dégcncra- 
tion  gangreneuse  des  poumons. 

Quand  la  rougeur  des  joues  persiste  après  le  quatorzième 
jour,  il  laut  craindre  la  suppuration  (  Ilipp.). 

Rien  de  plus  commun,  selon  Stahl,  que  de  voir  dans  les 
jnaladies  aiguës  de  la  poitrine  les  joues  rouges,  tandis  que  le 
xeste  de  la  face  est  pâle. 

Une  vive  et  constante  rongeur  des  joues ,  circonscrite  prin- 
cipalement dans  la  région  des  pommettes  ,  lesquelles  sont  plus 
ou  moins  saillantes,  font  présager  une  disposition  aux  phleg- 
niasies  chroniques  des  poumons. 

Daus  le  dernier  degré  de  la  ])hlliisie  pulmonaire  ,  et  en  gé- 
néral dans  la  lièvre  hectique  qui  l'acconqjagne  ,  il  survient 
ordinairement  le  soir, pendant  le  paroxysme  fébrile,  une  rou- 
geur aux  pommettes,  lesquelles  sont  d'autant  plus  saillantes  , 
que  les  joues  paraissent  collées  sur  les  dents. 

Dans  les  cas  d'irritation,  d'inflanunation  aiguë  ou  chroni- 
que d'une  portion  de  la  plèvre,  ou  de  l'un  des  poumons,  de 
suppuration  ou  de  vomi({ue  d'un  de  ces  organes,  il  arrive  fort 
souvent  que  la  rougeur  de  la  joue  du  côté  de  l'organe  affecté 
est  beaucoup  plus  intense  que  celle  de  la  joue  opposée. 

La  rougeur  des  pommettes,  même  chez  les  individus  bien 
portans,  est  d'un  mauvais  augure,  surtout  si  elle  augmente 
après  les  repas;  selon  M.  Double,  cette  coloration  accompagne 
presque  toujours  les  obstructions  anciennes  des  viscères  et 
leur  terminaison  par  la  suppuration.  On  la  rencontre  aussi 
chez  les  femmes  attaquées  de  squirre,  de  cancer  ou  d'ulcère  , 
soit  aux  mamelles,  soit  à  la  matrice;  dans  ce  cas,  la  rougeur 
des  pommettes  se  joint  constamment  à  l'amaigrissement  et  à  la 
décoloration  de  la  face. 

Dans  les  inflammations  abdominales,  lu  rougeur  des  joues 
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est  mêlée  d'un  air  de  souffrance. 

Au  début  de  l'hépatite  aiguë,  les  joiies  sont  colorées,  la  droite 
quelquefois  plus  que  la  gauche. 

On  a  souvent  observé  la  rougeur  et  la  chaleur  des  pomraettes 
chez  les  hypocondriaques,  chez  les  hystériques,  et  chez  les 
individus  atteints  habiluellumeut  d'hémorroïdes,  surtout  in- 
ternes. 

Les  déjections  fréquentes  avec  ténesme  creusent  les  joues,  et 
font  disparaître  les  couleurs  (  Hipp.  ). 

Dans  les  maladies  aiguës,  la  rougeur  et  la  chaleur  d'une  des 
pommettes  ,  l'autre  étant  pâle  et  froide  ,  est  un  symptôme 
d'ataxie. 

Dans  la  fièvre  bilieuse  ,  les  joues  sont  souvent  d'un  rouge  in- 
tense ,  qui  se  trouve  au  milieu  d'au  fond  jaunâtre. 

Les  taches  d'un  rouge  livide,  qui  surviennent  aux  joues 
dans  la  fièvre  muqueuse,  indiquent  quelquefois  une  inflamma- 
tion sourde  dans  l'abdomen. 

On  ne  trouve  dans  les  séméiologistes  aucune  explication 
satisfaisante  de  ce  phénomène  de  la  coloration  morbifique  des 
joues.  M.  Double  lui-même  n'eu  donne  aucun  ,  et  s'exprime 
ainsi  :  on  a  beau  parler  du  spasme,  de  l'oppression  du  pou- 
mon, de  la  constriction  des  extrémités  capillaires  de  la  peau  , 
et  du  réseau  vasculaire  dont  ces  extrémités  sont  entourées  : 
rien,  ni  en  anatomie  ni  eu  physiologie,  ne  peut  fournir  une 
explication  suffisante  de  ce  phénomène  ,  dont  nous  devons  seu- 
lement nous  contenter  de  noter  l'existence  avec  les  plus  anciens 
observateurs. 

S'il  se  manifeste  sur  les  joues  des  taches  livides  et  noirâtres 
dans  les  dernières  périodes  de  quelques  maladies  aiguës,  c'est 
un  signe  funeste. 

Les  joues,  de  même  que  les  autres  parties  du  visage  ,  de- 
viennent le  siège  de  taches  jaunâtres,  qui ,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  de  nature  vénérienne,  indiquent  un  embarras,  une  obs- 
truction du  foie. 

Dans  la  névralgie  sous  -  orbitairc  ,  la  joue  qui  reçoit  un 
grand  nombre  de  filets  du  nerf  affecté,  est  le  siège  d'une 
partie  de  la  douleur ,  qui ,  comme  on  le  sait ,  survient  par 
accès. 

Lorsqu'il  y  a  hémiplégie,  la  joue  du  côté  sain  est  plus  ou 
moins  conlouinée. 

Dans  le  tétanos,  les  joues  sont  tirées  en  arrière  et  en  haut. 
Les  joues  sont  enflées  ,  et  deviennent  d'un  blanc  livide  dans 
la  cachexie,  dans  les  œdématies  et  dans  les  épanchemens  de 
la  cavité  abdominale  ou  de  la  cavité  ihoracique;  elles  offrent 
aussi  les  mêmes  caractères  au  dernier  degré  des  maladies  orga- 
niques du  cœiu'  et  des  gros  vaisseaux. 
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Chez  les  enfans  .-xtteints  de  reiidiircisscment  du  lissu  cellu- 
îaire,  les  joues  offrent  une  dureté  qui  fait  promptemont  re- 
connaître la  maladie.  (  Villeneuve  ) 

JOUISSANCES  (anticipées  ) ^ prœmatura  copulatio.  Nous 
ne  nous  proposons  nullement  ici  de  traiter  de  l'acte  vénérien 
sous  SCS  divers  rapports  ;  nous  renvei-rons,  à  cet  égard,  aux  ar- 
ticles COPULATION,   GÉNÉRATION,  et  SUrtOUt  LIBERTINAGE. 

Il  s'agit  uniquement  de  considérer,  dans  leurs  effets  sur  l'or- 
ganisation, les  résultats  des  plaisirs  prématurés  que  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  les  relations  trop  libres  entre  les  sexes  fa- 
cilitent si  fréquemment  chez  l'espèce  humaine. 

Ce  n'est  point  un  sermon  que  nous  nous  proposons  de  faire 
ni  un  supplément  aux  traités  sur  Y  onanisme  :  autres  sont  les 
raisons  des  prédicateurs,  autres  celles  de  la  médecine  morale. 
Que  les  personnes  sur  lesquelles  les  préceptes  religieux  concer- 
nant la  chasteté  auraient  peu  d'empire,  consultent  les  lois  de 
l'économie  animale,  on  concevra  peut-être  que  si  les  reli-^ions 
prescrivent  souvent  la  continence  et  les  abstinences  en  général 
c'est  parce  (jue  les  législateurs  sacrés  ont  voulu  do;.ner  tout  le 
poids  d'une  autorité  divine  aux  observances  les  plus  salutaires 
de  l'hygiène.  Voyez  aussi  jeune. 

Les  jouissances  aniicipées  sont  celles  qu'on  sollicite  dès 
avant  Tentière  floraison  de  la  puberté,  ou  lorsque  le  corps  n'a 
point  encore  pris  une  croissance  et  une  vigueur  suffisantes.  On 
comprend  que  les  habitans  des  climats  ciiauds,  les  individus 
abondamment  nourris  d'alimens  stimulans,  dans  les  villes  de 
luxe,  au  milieu  des  spectacles  perpétuels,  des  plaisirs  qui  eVeil- 
Jent  si  vivement  le  moral  et  le  physique,  seront  plus  précoces 
que  les  habitans  des  contrées  froides,  surtout  s'ils  sont  pauvre- 
ment nourris  de  substances  peu  restaurantes,  s'ils  vivent  dans 
la  simplicité  et  l'ignorance  des  campagnes,  loin  de  tout  ce  qui 
peut  enflammer  leurs  désirs.  On  marie  les  fi  1  les  dès  l'âge  de  onze  k 
douze  ans  dans  les  Indes  Orientales,  tandis  que,  dans  quchjues 
contrées  du  nord  de  l'Allemagne  ,  plusieurs  ne  sont  pas  encore 
réglées  à  dix-huit  ans. 

En  général,  l'excrétion  du  sperme  chez  les  mâles,  ou  les  sti- 
mulations analogues  des  organes  sexuels  chez  les  femelles , 
causent  une  déperdition  très-importante  qui  affaiblit  extrême- 
ment la  puissance  vitale,  même  chez  des  êtres  dans  toute  la 
vigueur  de  l'âge,  quand  elles  sont  fréquemment  repétées.  Il 
est  donc  évident  que  si  cette  déperdition  est  déjà  sollicitée 
chez  des  individus  qui  n'ont  pas  encore  acquis  tout  leur  déve- 
loppement, les  élémens  de  la  nutrition  qui  se  distribuaient  à 
tout  le  corps,  sont  détournés  de  leur  destination  pour  répa- 
ver celte  nouvelle  espèce  de  dissipation  des  forces.  Ainsi  la 
'>6,  27 
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croissance  du  coi-ps  est  arrète'e  pour  fournir  à  la  se'crelion  gé- 
nitale. 

Ou  ne  doit  point  s'étonner  que  les  auteurs  latins  s'émerveil- 
lassent de  Ja  haute  taille  des  ancens  Germains,  si  l'on  consi- 
dère avec  Jules  César  qu'il  était  honteux  à  ces  peuples  d'ap- 
procher des  femmes  avant  l'âge  de  vingt  ans ,  ou  que  toute  la 
croissance  en  hauteur  fût  parachevée.  De  là  leur  jeunesse  n'é- 
tait jamais  énervée  par  des  voluptés  prématurées.  Tous,  grands 
et  forts,  ajoute  Tacite,  ils  s'unissaient  en  un  mariage  austère  j 
là  on  ne  plaisantait  pas  sur  les  vices,  et  la  corruption  ne  pas- 
sait point  pour  les  gentillesses  du  siècle.  Dans  celte  chaste 
union,  la  mère  allaitait  son  lils  de  son  propi'e  sein.  Les  bonnes 
mœurs  avaient  chez  eux  plus  d'empire  que  n'en  ont  ailleurs  de 
bonnes  lois.  J^ojez  knergie  et  géa>t. 

11  est  manifeste  qu'on  ennoblit  l'espèce  humaine  et  les  races 
d'animaux  en  retardant  leur  génération  ,  en  diminuant  la  pro- 
digalité et  la  précocité  de  leurs  productions.  L'individu  conser- 
vera sa  vigueur,  son  élévation  de  taille  d'autant  mieux  qu'il 
prodiguera  moins  ses  facultés ,  sa  vie.  Au  contraire  ,  rien  ne  ra- 
bougrit, n'abâtardit,  n'avilit  plus  les  races  que  la  raulliplicilé 
prématurée  des  reproductions,  qui  énerve  les  individus  pour 
accroître  leurs  plaisirs.  De  là  ces  racailles  d'êtres  qui  pullulent 
sans  cesse  dans  les  cités  les  plus  corrompues,  et  qui  vont  se 
dégradant  de  plus  en  plus,  abrégeant  leur  vie  en  prodigant 
leurs  précoces  jouissances;  ils  finiraient,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, par  réduire  l'espèce  abâtardie  en  une  multitude  d'avortons 
nains,  difformes,  dégradés;  honte  de  la  nature,  productions 
ignobles  et  abjectes,  sans  mérite  et  sans  âme,  qui,  s'entremc- 
lant  dans  une  promiscuité  universelle  ,  finiraient  par  tout  con- 
fondre et  tout  anéantir. 

Car ,  en  effet ,  le  moyen  d'obtenir  des  races  naines  de  chiens, 
par  exemple,  consiste  à  hâter  la  précocité  de  leur  génération 
avant  l'âge  ordinaire  de  leur  puberté  ;  la  première  portée  d'une 
jeune  chienne  ne  donnera  que  des  individus  de  courte  taille, 
parce  que  n'ayant  pas  encore  pris  toute  sa  croissance  et  son 
complet  développement,  cette  chienne  n'a  qu'un  utérus  étroit, 
ses  fœtus  ne  s'y  épanouissent  pas  librement.  D'ailleurs ,  cette 
génération  étant  prématurée ,  une  partie  de  la  nourriture  des- 
tinée à  la  progéniture  est  aussi  employée  h  l'accroissement  du 
corps  de  la  mère ,  de  sorte  que  la  nutrition  n'est  complelte  ni 
pour  elle,  ni  pour  ses  petits.  Ceux-ci ,  à  leur  tour,  parvien- 
nent plus  promptement,  à  cause  de  leur  brièveté,  à  leur  com- 
plément de  taille,  que  les  grandes  races  de  chiens.  Us  seront 
prêts  à  engendrer,  plus  jeunes  que  ceux-ci.  Que  l'on  continue 
donc  à  les  faire  accoupler  de  plus  en  plus  jeunes  ,  on  abâtar- 
dira, davantage  encore  leur  race,  on  en  fera  ces  uains  {piimi- 
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Hones) ,  ces  roquets,  ces  bassets,  ces  petits  biçlions  des  darues. 
On  abrégera,  par  la  même  raison  ,  la  durée  de  leur  vie,  car  on 
accélérera  les  périodes  de  toutes  leurs  fonctions.  Aussi,  les  pe- 
tites chiennes  portent  moins  de  temps  que  les  grandes  chiennes, 
dans  leur  gestation  ;  et ,  parvenues  de  meilleure  heure  à  la  pu- 
berté ,  elles  vieillissent  aussi  plus  tôt.  Comparez  ces  menues 
races ,  à  peine  grosses  comme  îe  poing  ,  aux  énormes  chiens 
danois ,  dogues  et  mâtins  :  ceux-ci  sont  parvenus  à  cette 
force,  à  cette  taille  pa.  des  procédés  tout  opposés.  Ainsi, 
outre  Jes  aliraens  abondons  prodigues  à  ces  animaux  ,  si  l'on 
ne  les  laisse  accoupler  que  tard  ,  dans  toute  la  plénitude  de 
leur  croissance  et -le  feu  de  leur  amour;  si  l'on  poursuit  la 
même  méthode  pendant  plusieurs  générations,  la  race  s'agran- 
dira, s'embellira  d'autant  mieux,  que  tous  les  êtres  lecher- 
chent  naturellement  les  plus  beaux  et  les  plus  vigoureux  indi- 
vidus de  leur  espèce,  car  l'on  voit  de  petites  chiennes  préfé- 
rer à  leur  race  rabougrie  les  plus  gros  matins.  N'est-ce  pas  ce 
même  instinct  qui ,  dans  l'espèce  humaine,  fait  également  dé- 
sirer les  plus  beaux  individus,  par  chaque  sexe,  en  amour? 

L'abâtardissement  est  ainsi  l'une  des  plus  puissantes  causes 
de  la  dégénération  des  races  d'animaux.  Lorsque  l'on  fait  ser- 
vir un  étalon,  un  taureau  ,  un  bélier  ou  un  bouc,  un  coq,  et 
tous  les  mâles  des  polygames  ,  à  une  fécondation  plus  multi- 
pliée que  ne  le  permet  la  limite  de  leurs  forces  ,  on  obtient  des 
produits  faibles,  efféminés,  vieux  de  bonne  heure,  ou  lâches 
et  énervés.  Si  nous  avons  montré  les  inconvéniens  des  généra- 
tions trop  précoces  pour  le  développement  delà  taille,  les 
productions  des  animaux  trop  âgés  sont  aussi  languissantes.  Un 
cheval  né  d'un  vieux  étalon,  usé  au  haras  ,  montrera,  malgré 
sa  jeunesse,  des  yeux  caves,  loreille  basse,  et  d'autres  signes 
de  faiblesse  innée  ;  il  n'a  point  le  feu  ,  l'impétuosité  de  celui 
qui  sort  de  j^arens  plus  jeunes;  il  se  casse  plus  tôt.  Comme  les 
mâles  pol3'"games  se  partagent  entre  plusieurs  femelles,  celles- 
ci  dominent  souvent  dans  le  produit  de  la  génération;  aussi 
naît-il  un  plus  grand  nombre  de  femelles  que  de  mâles  parmi 
les  poules,  les  brebis  et  chèvres,  génisses  ,  etc.  Il  en  résulte  en- 
core ,  que  les  mâles  seront  moins  masculins ,  moins  ardens , 
s'ils  naissent  de  pères  trop  surchargés  de  fonctions  génitales,  et 
que  la  ruce  continuera  de  s'abâtardir  par  cette  voie.  On  la  ré- 
générera ,  au  contraire,  en  introduisant  un  plus  grand  nombre 
de  jeunes  mâles  vigoureux  parmi  les  femelles  ;  et  quand  il 
existe  même  une  surabondance  de  ceux-ci,  ou  que  la  polyan- 
drie s'établit,  la  femelle,  servie  par  plusieurs  mâles  ,  engendre 
nn  plus  grand  nombre  de  produits  masculins ,  forts  et  robustes  : 
laors  la  race  s'ennoblit.  Nous  pouvons  observei"  une  preuve  de 
ces  faits  sur  l'espèce  humaine  ellc-mênu-.  Dans  les  pays  où 
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la  polygamie  est  en  usage,  les  hommes  sont  énervés  de  tonne 
heure  par  Us  plaisirs;  mais  les  femmes  dominant  dans  les  pro- 
duits de  la  f^onéiation  ,  donnent  naissance  à  un  plus  grand 
nomiue  de  femmes  ;  aussi  les  peuples  polygames  sont  effémi- 
nés, lâches  poui  la  plupart, et  toujours  soumis  à  des  gouverne- 
mens  despotiques.  Au  contraire,  en  Europe,  où  la  monogamie  est 
seule  permise  ,  il  nait  toujours  un  plus  grand  nombre  de  gar- 
çons que  de  filles  ;  la  race  humaine  y  est  donc  plus  virile ,  puis- 
quelle  domine  dans  la  génération  :  aussi  le  courage,  l'inlell:- 
gence  et  l'industrie  des  Européens  surpassent  toutes  ce§  qua- 
lités chez  les  nations  polygames,  f^'ojyez  géinkration  et  homme. 
Cet  abâtardissement  dans  les  produits  dos  mâles  ou  vieux  ou 
condamnés  ii  trop  de  jouissances  ,  est  teilement  marqué  qu'on 
obtient  surtout,  par  cette  voie,  des  animaux  albinos  ou  bla- 
fards; ces  individus,  montrent  dès  leur  jeunesse  une  langueur 
lorpide  qui  les  dispose  au  sommeil,  à  la  paresse,  à  la  crauite  ; 
on  obtient  ainsi  des  chiens  souples  et  obéissans,  mais  lâches  et 
sans  nerf,  ayant  peu  de  nez  ,  de  sagacité  et  d'ardeur  pour  la 
chasse  ;  ils  sont  souvent  aussi  d'un  poil  blanc  et  ont  les  yeux 
faibles.  En  Hongrie,  la  plupart  des  bœufs  deviennent  albmos  , 
après  avoir  subi  la  castration,  qui  les  énerve  encore  davantage 
(  Voyez  ,  à  l'article  eunuque,  ses  effets  de  dégradation  sur  les 
animaux  et  l'homme).  Ces  résultats  ne  s'observent  que  chez 
les  animaux  à  sang  chaud  ,  car  ceux  à  sang  fioid  ,  de  même 
que  les  végétaux,  suivent  les  lois  de  la  reproduction  que  leur 
assigne  Sa  nature ,  sans  les  transgresser  par  des  voluptés  désor- 
données ou  intempestives. 

Les  personnes  les  plus  exposées  à  cette  énervation  dfs  jouis- 
sauces  prématurées  ,  sont  précisément  celles  qu'une  haute  et 
brillante  fortune  fait  nager  dans  toutes  les  délices,  comme  les 
rois,  les  princes,  les  grands  entourés  de  personnes  empressées 
à  leur  plaire,  se  prostituant  à  tout,  courant  même  au  deVant 
de  leurs  moindres  désirs.  Quelle  femme  n'est  pas  jalouse,,  dans 
les  cours,  de  s'emparer  d'abord  des  sens  d'un  jeune  prince,  et 
d'épier  s'il  est  pubère?  On  connaît  comment  Louis  xiv  et 
Louis  XV  eu  donnèrent  les  premiers  signes.  Or ,  il  est  impos- 
sible que  cette  prodigalité  des  jouissances  n'énerve  pas  les 
constitutions  les  plus  robustes,  tandis  que  la  continence  est  la 
source  de  la  plus  grande  énergie  {Vojez  ce  mol),  pour  lecorps 
et  pour  Xesprit  également  (consultez  aussi  cet  article).  De  là  se 
remarque  l'abâtardissement  général  de  toutes  les  familles  les 
plus  puissantes  du  monde,  après  plusieurs  générations;  elles 
se  fondent  dans  le  sein  des  voluptés,  et  les  honnucs  robustes  nés 
d'unions  cl.-asles  finissent  a  la  longue  par  les  remplacer;  révo- 
lutions nécessaires  dans  le  gouvernement  du  genre  humain.  De 
même ,  tous  les  animaux  sociaux  placent  à  leur  tète  les  mâles 
les  plus  robustes ,  ou  des  individus  capables  de  fécondité. 
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Quelle  est  la  vie  d'un  être  énervé  dès  sa  jeunesse  par  les 
iemmes,  par  les  bonnes  (ini  l'élèvent  ?  Crealuve  flasque,  sans 
courage  et  sans  ame,  se  couvrant,  comme  Sardanapale,  des  ju- 
pes d'un  eunuque ,  ou  de  vètemens  efféminés  ,  il  se  traîne  à 
peine  ;  il  tremble  de  faiblesse  à  l'-ispect  des  armes;  il  ue  peut 
ni  s'occuper  ni  penser  en  homme.  C'est  l'être  le  plus  méprisa- 
ble, le  plus  vil  de  la  création,  par  sa  lâcheté,  sou  impuissance, 
qui  l'oblige  à  la  ftiusseté,  au  mensonge,  a  tous  les  vices  des 
âmes  flétries.  La  vertu  et  le  courage  naissent  de  la  force  j  l'es- 
prit et  le  caractère  se  soutiennent  surtout  par  la  vigueur.  Oix 
peuvent  être  cette  vigueur ,  cette  force,  dans  un  individu  sou- 
tiré, énervé  dès  sa  jeunesse?  Vieux  de  bonne  heure,  mou  ,  lan- 
guissant, il  lui  faut  l'asile  d'un  cloître  désormais  ,  et  s'enterrer 
avant  de  cesser  de  vivre.  Voyez  aussi  înervation  ,  eunuque  , 
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JOUR,  s.  m.,  dies  ^  «//sf*.  C'est  la  période  pendant  la- 
quelle le  soleil  brille  sur  notre  horizon,  ou  du  moins  tant  que 
sa  lumière,  soit  directe,  soit  réfléchie,  comme  celle  du  cré- 
puscule et  de  l'aube,  nous  éclaire. 

On  sait  que  la  durée  du  jour,  sans  cesse*  égale  à  celle  de  la 
nuit  sous  l'équateur  ou  les  régions  équînoccîales ^  est  d'autant 
plus  longue  sur  chaque  hémisphère  boréal  et  austral,  à  me- 
sure que  le  soleil  se  rapproche  davantage  des  tropiques  du 
Cancer  ou  de  celui  du  Capricorne;  les  jours  solstitiaux  em- 
brassent alors  les  vingt-quatre  heures  au  pôle  vers  lequel  le 
soleil  s'est  avancé  :  ainsi,  le  vingt-deux  juin,  on  voit  le  soleil 
à  minuit  en  Laponie,  a  Tornéa  et  au  Spitzberg.  Au  contraire, 
la  nuit  dure  pendant  les  vingt-quatre  heures  au  solstice  d'hiver, 
au  pôle  nord,  tandis  que  le  pôle  austral  est  éclairé,  car  il  est 
dans  son  été.  Voyez  équinoxe,  été,  uiver. 

Les  diverses  longueurs  des  jours  apportent  une  chaleur  plus 
ou  moins  constante,  qui  ranime  et  vivilie  toute  la  nature  eu 
ces  diverses  contrées.  Nous  devons  donc  considérer  la  période 
journalière  dans  son  développement  le  plus  complet ,  celui 
du  nychléniéron  ou  du  jour  et  de  la  nuit. 

La  terre  sur  laquelle  nous  vivons  est,  comme  on  sait ,  assu- 
jétie  à  deux  mouvcmens  principaux,  de  même  que  les  autres 
planètes  ,  l'un  elliptique  et  annuel  autour  du  soleil ,  l'autre  de 
rotation  sur  son  axe,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  htures. 
Cette  révolution  perpétuelle  nous  exposant,  avec  tous  les  êtres 
vivans  à  la  lumière  comme  aux  lénijbres,  elle  détermine  une 
succession  habituelle  de  fonctions  de  veille,  de  sommeil,  et 
d'autres  actions  vitales  qui  retournent  chaque  jour  dans  co 
cercle  régulier  et  nécessaire.  Ainsi ,  les  périodes  de  notre  exis- 
tence se  rattachent  au  mouvement  de  l'astre  que  nous  habitons 
et  au  soleil  autour  duquel  nous  circuloas.   Tel  est  ce  grand 
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orbe  qui  nous  entraîne  dans  son  tourbillon  rapide,  et  qui  de'- 
vide  continuellement  le  fuseau  de  notre  vie,  comme  parle 
Platon. 

Si  les  autres  planètes  sont  habitées,  comme  on  peut  le  pré- 
sumer, tous  les  êtres  qui  y  vivent  doivent  nécessairement  avoir 
une  existence  coordonnée  avec  ces  raouvemens.  Par  exemple , 
dans  Jupiter,  dont  le  jour  et  la  nuit  ont  lieu  en  moins  de  dix 
lieures  ,  la  vie  doit  être  singulièrement  coupée  et  prompte  en  ses 
cycles  )ournaliers;  mais  l'année  tropique  égalant  près  de 
douze  des  nôtres  (onze  ans  trois  cent  quinze  jours  quatorze 
heures  et  demie) ,  peut  rendre  l'existence  plus  prolongée, 
/^q^e^  Huyghens,  Cosmolheoros ,  Paris,  1698,  etc. 

§.  I.  Constitution  pliysique  dunjcthéniéron  ou  du  jour  et  de 
la  nuit.  Si  la  révolution  annuelle  imprime  une  action  toute 
puissante  sur  beaucoup  de  plantes,  d'insectes  et  d'autres  ani- 
maux ,  en  déterminant  les  phases  et  la  durée  de  leur  existence; 
s'il  résulte  même  chez  les  grandes  espèces  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux en  chaque  saison  des  modifications  profondes  de  leur 
vie,  telles  que  la  mue,  le  rut,  la  floraison,  la  feuillaison,  etc., 
la  révolution  diurfte,  quoique  plus  passagère,  manifeste  aussi 
50n  influence  sur  tous  les  êtres  vivans,  comme  sur  les  subs- 
tances inanimées. 

En  effet,  que  l'on  considère  les  différons  états  de  l'air,  de  la 
chaleur,  de  l'humidité,  de  l'électricité,  etc.,  aux  diverses 
époques  du  jour  et  de  la  nuit,  et  l'on  reconnaîtra  les  princi- 
pales sources  de  ces  influences.  D'abord  la  présence  ou  l'absence 
de  la  lumière  règle  en  général  l'activité  et  le  repos  chez  pres- 
que tous  les  animaux  et  les  végétaux  (puisque  ceux-ci  peuvent 
éprouver  aussi  une  sorte  de  sommeil)  ;  de  plus,  le  jour  étant 
plus  chaud  que  la  nuit ,  il  s'établit  ainsi  dans  les  corps  un  mou- 
vement du  dedans  au  dehors  pendant  le  premier,  et  un  refou- 
lement du  dehors  au  dedans  pendant  la  seconde;  cet  état  d'ex- 
pansion journalière  et  de  concentration  nocturne  devient  une 
habitude  nécessaire  à  l'existence  :  ainsi,  la  vie  extérieure  ou 
sensilive  s'exerce  avec  toute  son  énergie  dans  le  premier  état, 
et  la  vie  intérieure  ou  réparatrice  dans  le  second. 

La  fraîcheur  des  nuits  diminuant  la  dissolubilité  de  l'eau  dans 
l'air,  celui-ci  dépose  de  la  rosée,  du  serein,  des  brouillards,  et 
il  paraît  ainsi  plus  humide  et  moins  sain  que  dans  l'ardeur  du 
jour.  Dans  son  Essai  sur  l'hygromélrie ,  Neufchàtel ,  1783, 
in-4*- »  p-  3i'7,  Horace  -  Bénédlct  Saussure  a  tiouvé  que  le 
temps  le  plus  humide  était  une  heure  après  le  lever  du  soleii , 
ensuite  le  soir  un  peu  après  le  coucher  de  cet  astre  ;  le  moment 
le  plus  sec  a  Heu  en  été  vers  quatre  heures  de  l'après  midi,  et 
veis  trois  heures  en  hiver  (Saussure,  p.  3i5,  avec  l'hjgro- 
mètre  à  cheveu).  11  est  certain  toutefois,  et  l'on  ne  peut  eu 
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iairc  uhg  objection,  que  t^us  ces  ctaLs  de  chaleur,  de  séche- 
resse, etc.,  sont  subordonnés  à  divers  phénomènes  météo- 
riques, les  pluies,  les  gelées,  les  vents  irréguliers,  etc. 
L'époque  la  plus  froide  des  vingt-quatre  heures  est  toujours 
l'aube  ,  parce  qu'elle  est  l'heure  où  le  soleil  a  été  le  plus  long- 
temps absentde  l'horizon.  Au  lever  de  cet  astre ,  il  monte  d'or- 
dinaire en  même  temps,  surtout  pendant  l'été,  et  parmi  les 
climats  chauds  ,  une  brise  fraîche  d'orient,  qui  semble  donner 
le  signal  du  réveil  de  la  nature.  On  a  remarqué  que  le  mer- 
cure du  baromètre  montait  aussi  régulièrement  d'environ  une 
demi -ligne,  depuis  trois  heures  du  matin  jusqu'à  heuf  heures  , 
temps  de  la  plus  grande  ascension.  Lorsqu'on  approche  de 
midi,  la  plupart  des  vents  diminuent  ou  s'apaisent ,  et  le 
baromètre  baisse  d'autant ,  qu'il  s'était  élevé  jusque  vers  les 
deux  ou  trois  heures  de  l'après-midi,  temps  le  plus  chaud  de 
la  journée  ,  et  celui  de  la  plus  grande  dépression  barométrique. 
On  observe  encore,  lorsque  les  cieux  sont  couverts,  qu'ils  se 
dévoilent  plus  communément  vers  midi;  mais  dans  les  heures 
de  l'après-midi ,  le  vent  d'ouest  a  coutume  de  se  lever.,  en  au- 
tomne surtout,  ainsi  qu'au  printemps,  et  il  ne  cesse  guère 
qu'après  le  coucher  du  soleil.  En  général,  ces  vents  réguliers 
qui  paraissent  dépendre  de  la  dilatation  que  le  soleil  exerce  sur 
la  masse  atmosphérique,  ne  se  font  guère  sentir  la  nuit,  car 
même  minuit  est  principalement  le  temps  le  plus  tranquille;  il 
semble  exister  alors  un  plus  grand  équilibre  d'uniformité  dans 
l'air  ,  par  l'éloignement  du  soleil  ;  c'est  aussi  le  temps  d'abais- 
sement du  baromètre,  qui  prend  moins  d'ascension  le  soir  que 
le  matin.  Ces  perturbations  horaires  dénotent  donc  sensiblement 
des  espèces  de  marées  atmosphériques  analogues  à  celles  qui 
s'exécutent  dans  les  eaux  de  l'Océan  ;  leurs  cycles  et  retours 
sont  surtout  plus  intenses  sous  l'équateur,  ou  entre  les  tro- 
piques, par  l'attraction  plus  directe  et  le  concours  plus  cons- 
tant du  soleil  et  de  la  lune. 

C'est  pourquoi,  sans  doute,  les  vents  anniversaires  et  les 
moussons  dans  l'Inde  se  lèvent  à  des  époques  si  régulières  et  du 
jour  et  de  l'année;  les  saisons  humides,  les  heures  d'orages 
et  d'ouragans,  si  funeste:?  sous  la  zone  ardente^  viennent, 
à  point  nommé,  verser  les  maladies  sur  les  nations  équato- 
riales.  Sous  ces  régions  où  l'influence  des  saisons  est  presque 
nulle  sur  le  baromètre  (  Humboldt ,  Journal  de  physique  , 
1808,  juin  ,  pag.  4^'  )7  ^'^  d^s  vents  alises  soufflent  constam- 
ment de  l'est,  et  suivent  la  marche  apparente  du  soleil,  on 
a  peine  à  reconnaître  des  signes  d'électricité  après  dix  heures 
du  matin ,  même  avec  les  électroraètres  les  plus  délicats  , 
comme  celui  de  Bennet;  aussi  ce  fluide  paraît  tellement  s'ac- 
cumuler dans  les  nna!j;e«  ,  qu'il  en  résulte  «cuvent  des  ex- 
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plosioiïs  épouvantables,  et,  ceqni.est  particulier,  c'est  leur 
ptTiodicite  en  général  ,  deux  heiïres  après  la  culmination 
du  soieii,  au  maximum  de  la  chaleur  du  jour,  et  au  mini- 
mum des  man'es  barométriques.  Toutefois,  dans  les  vallées 
où  roulent  les  grands  fleuves  des  tropiques  ,  les  orages  ont 
lieu  plus  fréquemment  vers  minuit  (Humbuldt,  Ge'ogr,  des 
plant,  p.  i  01  ).  Les  trombes  et  ouragans  ne  se  forment  guère  que 
dans  la  journée,  parce  qu'il  faut  le  concours  de  la  chaleur  du 
soleil ,  pour  engendrer  ces  sortes  de  tourbillons  aériens  (Saus- 
sure,//^-grow. ,  p.  277). 

Dans  les  climats  des  tropiques,  et  ceux  qui  en  sont  voisins, 
les  révolutions  diurnes  sont  très-marquées;  par  exemple,  à 
Madras  ,  et  sur  toute  la  côte  de  Coiomandel ,  les  vents  de  terre 
brùlans  soufflent  constamment  dans  la  matinée  jusqu'à  midi, 
aux  mois  d'avril  et  de  mai;  passé  midi,  les  brises  du  large  ou 
de  la  mer  prennent  le  dessus  et  rafraîchissent  l'atmosphère.  On 
observe  la  même  chose  k  Saint-Domingue  et  dans  les  autres 
lieux  du  même  parallèle.  Vers  le  golfe  Persique,  à  Gomron  ou 
Bender-Abassi,  les  vents  font  le  tour  de  la  boussole  en  vingt- 
quatre  heures  :  le  matin ,  on  ressent  un  vent  d'est  très-froid ,  à 
midi  se  lève  un  vent  de  sud  avec  des  bouffées  de  chaleur  in- 
supportables,  le  soir  un  vent  d'ouest  très-sec,  à  minuit  un  vent 
de  noid  glacial.  T^ojez  VE^T. 

Ainsi,  non-seulement  la  lumière  ,  l'air,  la  chaleur,  l'humi- 
dité, mais  encore  l'électricité  ont  chaque  jour  des  cycles  régu- 
liers d'accroissement,  de  décroissement  sous  tous  les  climats  ^ 
le  magnétisme  même  n'y  paraît  point  étranger.  L'aiguille  de  la 
boussole  a  ses  périodes  diurnes  de  déclinaison  vers  l'est  et 
l'ouest  (  Voyez  les  Tables  de  Ilorsiey ,  f /!/7o5.  tratisact.  ^ 
tom.  Lxvni ,  p.  5q9-,  an  1778);  cette  déclinaison  est  à  sou 
comble  de  midi  à  deux  heures,  et  son  ivinimuni  a  lieu  pen- 
dant la  nuit.  On  a  même  observé  une  varfation  diurne  dans 
l'inclinaison  do  celte  aiguille,  inclinaison  plus  grande  depuis 
sept  heures  du  malin  jus(]u'à  deux  heures  du  soir,  que  pen- 
dant la  nuit.  Toutes  ces  observations  démontrent  donc  l'iu' 
fluence  de  la  période  diurne  ou  du  mouvement  de  la  terre  sur 
les  diverses  substances  de  notre  globe. 

C'est  peut-être  a  cause  de  ces  m(>uv<:mens  réguliers  de  l'air 
dans  les  climats  chauds,  et  de  ces  CA des  diurnes  uniformes 
que  les  jours  critiques  des  maladies  sont  mieux  réglés  et  déter- 
minés que  parmi  nos  contrées  boréales  dont  la  constitution  est 
plus  variable.  Nous  ne  parlerons  pas  d'ailleurs  ici  de  l'influent c 
des  périodes  lunaires,  qui  paraît  moins  puissante  dans  nos  cli- 
mats, que  sous  des  cieux  plus  voisins  des  tropiques  et  plus  di- 
Tectenient  placés    sous  l'attraction  du   satellite   de  la   teçre. 
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On  sait  combien  ce  salellile  a  d'empire  sur  les  mare'es  jour- 
îialières  de  l'Océan ,  et  sans  doule  aussi  sur  l'atmospiière  par 
son  attraction.  Ces  flux  de  l'air  et  de  l'eau  doivent  être  com- 
muns à  tous  les  fluides  qui  entrent  dans  la  composition 
des  corps  organisés ,  bien  que  les  mouvemens  vitaux  les  mo- 
difient. 

Tel  est  donc  l'état  naturel  du  nj'cthéméron,  ou  de  la  pé- 
riode du  jour  et  de  la  nuit,  que  les  météorologistes  divisent  eu 
quatre  points  cardinaux  comme  l'année  (Toaido,  Essai  mé- 
téorol.  ^  p.  4i  et  l\i)'t  midi  et  minuit  correspondent  aux  sols- 
tices, comme  le  matin  et  le  soir  aux  équinoxes,  dans  les  jours 
e'gaux  aux  nuits.  La  nuit  est  ainsi  l'hiver  du  jour,  comme  le 
midi  est  son  été,  le  matin  son  printemps,  et  le  soir  son  au- 
tomne :  d'où  il  suit  encore  que  la  nuit  est  plus  aggravante  dans 
ses  effets  pendant  l'hiver,  le  midi  pendant  l'été,  et  les  autres 
époques  à  leurs  saisons  correspondantes. 

§.  II.  Effets  de  la  période  diurne  sur  les  animaux  et  les 
•vé^étaujc.  Parmi  les  plus  ingénieuses  observations  de  Linné, 
sont  celles  qui  concernent  le  sommeil  des  plantes  et  Y  horloge 
de  Flore.  Ce  grand  naturaliste  démontre  évidemment,  par  ses 
recherches,  l'influence  incontestable  du  jour  et  de  la  nuit  sur 
le  règne  végétal.  Les  plantes  observent  même  plus  régulière- 
ment les  heures  de  la  journée ,  que  la  présence  ou  l'absence  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur.  Sans  lapporter  les  faits  connus  de 
tout  le  monde  aujourd'hui ,  ajoutons  quelques  remarques  par- 
ticulières qui  n'ont  pas  encore  été  bien  développées. 

Par  exemple,  les  plantes  cryptogames  (mousses,  lichens, 
moisissui'es  ,  etc.),  qui  croissent  surtout  dans  l'humidité,  soûl, 
comme  les  champignons,  des  espèces  souvent  souterraines  ou 
qui  fuient  les  rayons  d'un  soleil  trop  vif:  aussi  elles  naissent  et 
s'accroissent  principalement  de  nuit.  La  plupart  des  fleurs, 
monocotylédones  herbacées,  les  liliacécs,  iridées,  scitaminées, 
qui  osent  éclore  dès  le  premier  printemps,  s'accroissent,  s'épa- 
nouissent surtout  dans  la  matinée,  car  l'ardeur  du  jour  les 
fane,  et  le  soir  les  voit  ordinairement  se  flétrir.  La  plupart  des 
plantes  dicotylédones,  plus  dures  ou  plus  ligneuses,  exigent 
et  plus  de  chaleur  dans  la  saison,  et  plus  d'éclat  dans  le  jour 
pour  s'ouvrir  ;  c'est  ainsi  que  des  synanthérées  (  ou  syngénèses  ), 
des  malvacées,  des  liserons,  des  cactus  ou  figuiers  d'Inde,  ne 
s'ouvrent  que  lorsque  le  soleil  est  déjà  élevé  sur  l'horizon  ;  de 
même  les  asters,  les  immortelles  et  autres  herbes  sèches  qui  ne 
fleurissent  cju'après  le  solstice  d'été,  brillent  de  toute  leur 
beauté  pendant  les  soirées. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  toujours  la  présence  ou  l'absence  de 
la  lumière  et  de  la  clialeur  qui  détermine  une  plante  às'ouvrir , 
^  veiller;  dans  les  souterrains  les  plus  obscurs,  la  tendre  sensi- 
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Liv(î  déploie  sou  feuillage  à  mesure  que  le  soleil  s'eTève  ;  elle 
se  ferme  lorsqu'il  se  couche  ,  sans  avoir  senti  ou  pu  apercevoir 
cet  astre,  et  l'on  ne  parvient  à  la  tromper  q_u'après  de  longs 
<'ssais.  Il  en  est  de  mémo  des  autres  papilionacees,  des  acacias, 
du  tamarin  (Linné,  Amœn.  acad.  ,  tom.  iv  ,  p.  SSg).  S'il  y  a 
des  fleurs  météoriques  et  tropiques,  dont  l'épanouissement  ou. 
la  clôture  dépendent,  soit  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  soit  de 
l'humidité,  d'autres  s'ouvrent  à  l'heure  déterminée,  sans  que 
la  pluie,  les  orages,  l'obscurité  les  empêchent.  Telles  sont 
aussi  les  fleurs  nocturnes,  qui  semblent  dérober  au  grand  jour 
leur  éclat  et  leur  parfum,  comme  la  vertu  modeste.  A  côté  du 
cestrum  diurnum,  odorant  de  jour,  le  cesiruin  nocturnuni 
s'éveille  de  nuit  avec  ses  arômes;  le  géranium  irisie ,  le  iiyc- 
iago  ou  belle-de-nuit,  attendent  le  soir  pour  se  parer  de  leurs 
atours;  et  le  beau  sambac,  nycianthes ^cu\haiU.\ne  les  plages  de 
l'Orient  pendant  la  nuit;  d'ailleurs  les  plantes  s'accroissent 
plus  le  matin  que  le  soir  ou  la  nuit,  de  même  qu'elles  germent 
mieux  au  printemps,  matin  de  l'année. 

Combien  de  pareilles  recherches  sur  les  animaux  révéleraient 
de  faits  instructifs  sur  l'influence  des  heures  dii  jour  et  de  la 
nuit!  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  phalènes,  les  sphinx,  les 
mélolonthes ,  les  tipules  et  mille  autres  insectes  bourdonnant 
dans  les  soirées  d'été  ;  ce  ne  sont  ni  les  tristes  oiseaux  de 
Minerve,  ni  les  hideux  vespertilions,  amis  du  crépuscule;  ni 
ces  quadrupèdes  de  proie,  semblables  aux  brigands ,  et  cachant 
leurs  crimes  dans  l'ombre,  qui  devraient  occuper  des  plumes 
savantes  :  ce  sont  les  phénomènes  qui  excitent ,  à  telle  époque 
du  jour  ou  de  la  nuit,  telle  espèce  d'animal.  Démocrite  voulut 
examiner  pourquoi  le  coq  chantait  si  exactement  avant  le 
point  du  jour,  et  à  diverses  heures  de  la  journée.  Selon  ce 
philosophe ,  c'est  ou  le  besoin  de  la  nourriture ,  ou  celui  de 
cocher  ses  femelles  qui  déterminent  régulièrement  cet  oiseau  j 
mais  le  coq  se  couchant  plus  tôt  en  hiver  qu'en  été,  j'observe 
qu'il  chante  plus  tôt  aussi ,  de  sorte  que  son  chant  paraît  résul- 
ter de  son  réveil  naturel  à  des  heures  aussi  fixes  que  son  cou- 
cher. Beaucoup  d'autres  oiseaux  ont  des  époques  réglées  aussi 
pour  chanter,  comme,  dans  la  soirée,  les  merles  moqueurs,  le 
tiirdus  polyglottus  ^  L.,  et  le  tardas  orpheus ,  L. ,  le  rossignol, 
le  loxia  enucleator ^  ou  dur-bec,  aux  premières  heures  de 
nuit  plutôt  qu'à  d'autres  momens,  le  merle,  le  cujelier, 
alauda  arborea ,  de  grand  malin,  etc.  Les  oiseaux  surtout 
observent  les  phases  de  la  journée  mieux  que  les  autres  ani- 
maux, pour  le  sommeil,  le  réveil,  les  temps  de  chanter,  de 
manger,  de  jouir 3  car  étant  de  tous  les  êtres  les  plus  sensibles 
aux  variations  atmosphériques ,  ils  ne  font  jamais  indifférem- 
ment CCS  actions,  et  leurs  migrations  sont  également  soumise» 
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à  des  C3'cles  certains  qu'ils  reconnaissenl.  Parmi  ies  mammi- 
fères, il  y  a  des  espèces  qui  ,  dormant  de  jour,  se  réveillent 
exactement  aux  heures  du  crépuscule  :  la  nature  ayant  donné  a 
leur  rétine  une  extrême  sensibilité,  la  grande  lumière  les  aveu- 
gle; ils  ne  voient  très-bien  que  par  une  faible  lueur,  comme 
les  hommes  dans  la  nyctalopie.  De  là  résulte  nécessairement 
cette  vie  nocturne  des  chauve-souris ,  des  tatous ,  etc. ,  et  encore 
il  y  a  des  animaux  qui  préfèrent  le  matin,  d'autres  le  soir; 
ainsi  l'allouate,  si'niia  heelzebut,  et  l'ouarine,  sirnia  seniculus , 
L. ,  saluent  par  d'horribles  hurlemens  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil,  dans  les  vastes  forêts  d'Amérique,  et  se  taisent  le  rest»^ 
du  temps. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  faits  :  il  suffira  de  dire  que 
l'heure  du  coït,  par  exemple,  n'est  pas  indifférente  pour  tous 
les  animaux,  dans  l'état  de  nature  (  car  le  chien  et  les  espèces 
domestiques  bien  nourries  n'ont  rien  de  réglé  h  cet  égard  ).  Les 
froids  reptiles  et  les  insectes  ont  toujours  besoin  de  la  chaleur 
du  jour;  les  mollusques,  les  vers  se  recherchent  dans  la  tiède 
humidité  du  matin.  Rarement  les  oiseaux  s'accouplent  dans  la 
soirée  ou  la  nuit,  excepté  les  espèces  nocturnes,  de  même  que 
les  insectes  luisans  de  nuit ,  les  lampyres,  laternaircs,  etc. 

Pour  tout  observateur  attentif,  la  campagne  et  les  êtres 
vivans  qui  la  peuplent  n'ont  pas  le  même  aspect  à  toute  heure; 
aussi  les  villageois  savent  reconnaître  par  ce  moyen  l'époque 
de  la  journée.  A  la  fraîcheur  du  matin ,  au  gazouillement  des 
oiseaux,  aux  fleurs  humides  à  peine  écloses  et  peu  odorantes 
qui  s'ouvrent  aux  premiers  rayons,  succède  le  soir  une  scène 
moins  animée  :  les  oiseaux  se  retirent  ou  se  taisent  sous  les  bo- 
cages ,  les  mares  retentissent  de  coassemens,  les  fleurs  demi- 
lanées  exhalent  de  plus  doux  parfums,  d'autres  se  ferment 
avec  leur  feuillage.  Ainsi  le  grand  astre  de  vie  promène  au- 
tour de  la  terre  le  réveil  et  la  force  ,  comme  son  absence  ramène 
toute  la  nature  dans  le  repos  et  l'abattement.  Ce  puissant  mo- 
teur qui  met  en  jeu  toutes  les  espèces  créées,  au  temps,  k 
l'heure  fixée  par  leur  organisation  propre,  excite  leurs  chants 
de  joie  et  leurs  hymnes  d'amour  ;  il  ouvre  et  ferme  tour  à  tour 
le  sein  des  fleurs  ;  il  balance  les  élémens  ,  et  y  ordonne  des  os- 
cillations diverses,  ou  plutôt  de  nouvelles  harmonies.  L'homme 
seul  sera-t-il  exempt  de  cette  loi  qui ,  agissant  sur  des  êtres 
non  raisonnables,  démontre  une  impression  active  sur  l'orga- 
nisation, indépendante  de  notre  volonté  et  de  nos  habitudes? 

§.  m.  Influence  de  la  révolution  diurne  sur  l'homme  en 
santé'.  Il  serait  à  peine  nécessaire  de  remarquer  combien  nous 
sommes  différens  de  nous-mêmes,  k  chaque  époque  du  jour 
et  de  la  nuit,  si  l'habitude  ne  nous  ôtait  pas  la  nouveauté  d'' 
ces  diverses  impressions.  D'ailleurs  des  constitutions  dures  e'. 
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robustes  sentent-moins  celles-ci  que  le  tissu  délicat  des  organes 
chez  les  femmes  et  les  individus  grêles  et  nerveux  qui  e'nrou- 
venl,  sans  savoir  pourquoi,  des  chanc^emens  d'humeur.  On  a 
mal  fait  lorsqu'on  n'a  voulu  considérer  que  l'influence  par- 
tielle de  la  luiit  sur  nos  corps,  ce  n'est  voir  que  la  moitié  d'une 
révolution  importante  dans  le  jeu  de  notre  économie;  il  faut 
donc  étudier  l'action  ou  njcthémëron  entier. 

Cet  épanouissement  vital  à  la  circonférence,  dans  le  jour, 
cette  concentration  au  dedans  pendant  la  nuit,  a  lieu  plus 
ou  moins  parfaitement,  même  en  veillant  de  nuit  et  en  dor- 
mant de  jour;  aussi  la  perversion  de  ces  fonctions  naturelles 
est  nuisible  à  la  santé,  comme  l'observait  déjà  Hippocrate  : 
<pkoç  X,t)v) ,  cxÔtoç"  ctS'n ,  lux  Jovi ,  tenebrœ  orco  ,  etc. ,  et 
prœnot.  53  ,  etc.  Le  jour  anime  ,  fortifie  la  vie  animale  ou  sen- 
sitive;  il  lui  imprime  toute  son  activité  pendant  la  veille;  il 
élève  le  pouls  et  la  chaleur  du  corps  ;  il  rend ,  par  sa  prolon- 
gation ,  l'animal  plus  maigre,  plus  coloré  ou  bruni ,  plus  ner- 
veux et  mobile ,  plus  impressionnable  ;  il  consomme,  il  épuise 
enfin,  par  son  extrême  durée,  la  faculté  sensitive  du  système 
nerveux  cérébral.  La  nuit,  au  contraire,  plongeant  la  vie  ex- 
térieure dans  la  langueur,  les  organes  internes  (le  domaine 
de  la  vie  organique)  acquièrent  un  surcroît  de  force,  d'action, 
de  chaleur  concoctrice  ;  l'assimilation,  la  réparation  s'opèrent 
mieux;  les  grands  dormeurs  deviennent  gras,  corpulens  , 
étiolés;  le  sommeil  hu;necte  le  corps;  la  transpiration  est  plus 
forte  du  double  que  pendant  la  veille  (Sanclorius,  sect.  iv, 
aph.  2  et  i8.  Somno  animales ,  vigiliâ ,  vitales  et  naturales 
languescunt^  ib.  47  )•  î^'i  dans  la  veille,  les  organes  externes 
reprennent  plus  de  chaleur  naturelle;  si  les  excrétions  du  de- 
hors s'exercent  plus  librement,  un  sommeil  ou  une  nuit  pro- 
longés refroidissent  beaucoup  le  corps,  ralentissent  le  mouve- 
ment vital,  diminuent  la  circulation,  la  vivacité  du  pouls, 
appesantissent ,  épaississent  les  liquides.  Une  veille  excessive , 
des  jours  très -longs  alanguissent,  affaissent  les  fonctions  du 
système  nerveux  cérébral,  par  leur  continuité;  aussi  a-l-ou 
besoin  de  réparation  par  la  nourriture,  tandis  que  le  sommeil 
et  la  nuit  semblent  ôler  ou  diminuer  l'appétit  (d'où  vient  h» 
proverbe,  qui  dort  ^  dîne)  ^  et  même  les  nourritures  prises  de 
nuit  se  digèrent  mal.  Peudanl  le  repos  nocturne,  toutes  nos 
fonctions  se  remettent  en  harmonie  ;  la  fatigue  du  corps  et  de 
l'esprit  se  dissipe,  le  jeu  de  tous  les  organes  reprend  un  heu- 
reux équilibre.  Aussi  l'aurore  ouvre  une  nouvelle  scène  dan< 
toute  l'organisation. 

1°.  Lorsque  l'astre  du  jour  remonte  sur  l'horizon,  l'homme 
sain  s'éveille  par  degrés;  l'aveugle  sent  lui-même  l'approche 
du   jour.   Tous  les  membres  sont  encore  engourdis  dans  uu 
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mou  repos;  une  nouvelle  vie,  s'aunon^ant  par  des  pandicula- 
tions,  des  secousses  toniques,  circule  doucement  avec  le  sang 
dans  nos  artères;  le  pouls  marche  avec  une  lenteur  modérée 
(Brjan  Robinson ,  £'^s^  onanirnal  œconomj-^Tp-  ^'^'jj  Seiiac, 
t.  H  ,  p.  2i5  ;  Scîiwoncke ,  Hcemalolos^ia  ,  p.  4^  ;  Hailer,  Plr^- 
st'ol.  ,1.  II,  p.  263)  ;  je  ne  sais  quel  scnliment  suave  de  bien-être, 
d'esperaiice,  naît  au  fond  du  cœur,  et  un  licureux  calme  d'idées 
accompagne  cet  e'tat  des  mouvemens  otganicjues.  Cependant 
le  jour  croît,  une  vigueur  plus  grande  anime  nos  organes  ex- 
térieurs, tous  nos  sens  s'ouvrent  avec  plus  de  vivac  té,  nos 
pensées  sont  plus  nettes,  la  mémoire  est  plus  fidèle.  Cette  ex- 
pansion de  l'existence  à  l'extérieur  se  manifeste  d'ordinaire 
aussi  par  ces  désirs,  témoignages  de  force,  d'txubéiance 
d'une  santé  qui  aspire  a  se  reproduire;  c'est  l'heure  génitale, 
l'époque  natuielle  du  coït  cliez  la  plupart  des  animaux;  c'est 
toujours  aussi  dans  les  premières  heures  de  la  matinée,  ou  le 
second  sommeil,  que  se  produisent  les  pollutions  nocturnes, 
spontanées;  jamais  le  soir  ou  avant  minuit. 

Le  matin  est  donc  l'époque  de  la  jeunesse,  du  printemps, 
de  la  reproduction  ,  de  l'accroissement  du  corps,  de  la  vigueur 
de  la  vie  extérieure;  on  se  sent  plus  agile  ,  plus  dispos;  c'est 
le  temps  où  le  travail  du  corps  et  de  l'esprit  peut  s'exercer, 
avec  des  organes  rajeunis,  dans  toute  sa  plénitude  :  aussi, 
voyez  ces  robustes  villageois  que  l'aurore  éveille;  ils  conser- 
vent la  gaîlé,  l'activité,  l'air  florissant  de  la  santé  et  de  la 
jeunesse,  tandis  que  nos  délicats  citadins,  qu'une  vie  nocturne 
force  à  dormir  de  jour,  sont  pâles,  languissans,  défaits  et 
comme  vieillis,  parce  qu'ils  n'existent  que  le  soir.  John  Sain- 
clair  a  remarque  que  la  plupart  des  centenaires  étaient  surtout 
des  gens  matineux. 

Si  le  matin  fortifie  la  vie  sensitive  extérieure,  les  organes 
internes  sont  aussi  plus  affaiblis  à  celte  époque  du  jour;  en 
effet ,  nous  voyons  que  les  maux  d'estomac  ou  la  gastrodynie  , 
l'anorexie,  les  coliques,  les  nausées  ou  envies  de  vomir,  sur- 
tout chez  les  femmes  grosses ,  quelquefois  l'amertume  de  la 
bouche  (aussi  les  vomissemens  muqueux  chez  les  chiens),  et 
beaucoup  d'autres  phénomènes  dans  les  maladies  ,  témoignent 
évidemment  celte  débilité  relative  des  viscères  ou  de  la  vie 
nutritive.  L'évacuation  des  matières  solides  et  liquides  excré- 
mentitielles  est  plus  ordinaire  le  matin;  aussi  est -elle  plus 
fréquente  chez  les  diarrhoiques,  les  diabétiques,  etc.  Il  eu  est 
de  même  de  l'expectoration,  des  sputations  pituiteuses,  que 
les  fumeurs  de  tabac  excitent  surtout  à  cette  époque.  Sa  durée 
naturelle  est  depuis  trois  heures  du  malin  jusqu'à  neuf,  et  doit 
coïncider  avec  la  première  marée  barométriijue. 

a°.  Après  neuf  heures  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  du 
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soir ,  se  présente  l'époque  la  plus  ardente  du  jour,  en  été'  sur- 
tout, qui  est  le  midi  de  l'année.  La  vélocité  du  pouls  s'élève 
sensiblement  alors;  c'est  ïa,K[y.n  ou  le  sommet  de  la  journée ., 
le  moment  où  nous  vivons  le  plus  au  dehors,  où  la  vie  ani- 
male est  la  plus  excitée  :  de  la  vient  que  la  manie,  la  pluéné- 
sie,  l'hydrophobie ,  les  hémorragies  actives,  toutes  les  inflam- 
mations externes ,  sont  en  effet  beaucoup  plus  fougueuses  et 
plus  exaspérées,  surtout  à  la  lumière  du  soleil,  qu'à  toute  autre 
époque.  Cette  extrême  expansion  vitale  dans  l'homme  le  plus 
sain  ,  le  rend  capable  aussi  des  pensées  les  plus  exaltées,  des 
passions  les  plus  impétueuses,  à  ces  heures;  le  génie  éclate 
dans  toute  sa  puissance ,  les  sentimens  se  développent  dans 
toute  leur  énergie,  à  cette  période,  qui  est  aussi  la  principale 
pour  les  occupati-ons  de  la  vie.  Les  redoublemens  des  maladies 
bilieuses  vers  le  milieu  du  jour,  indiquent,  en  effet,  que  le 
système  hépatique  et  les  viscères  circonvoisins  sont  spéciale- 
ment agités  alors;  les  excès  de  boissons  spiritueuses  devien- 
draient plus  nuisibles  aussi.  Dans  un  climat  brûlant,  sous  des 
cieux  enflammés,  il  est  quelquefois  nécessaire  de  se  soustraire 
à  l'extrême  excitation  du  midi ,  en  se  livrant  à  un  léger  somme. 
Telle  est  la  siesta  des  Espagnols  et  des  autres  peuples  méri- 
dionaux. D'ailleurs  un  repas  trop  copieux  vers  midi  serait 
difficile  à  digérer ,  à  cause  que  les  forces  vitales  sont  principa- 
lement attirées  à  la  périphérie. 

3°.  La  soirée  est  comprise  depuis  trois  à  quatre  heures  jus- 
qu'à neuf  ou  dix  heures  ;  la  diminution  graduelle  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur,  et  le  coucher  du  soleil,  sont  les  prin- 
cipaux phénomènes  qui  influent  sur  notre  organisation.  De 
plus,  le  mouvement  musculaire,  les  affections,  les  occupa- 
tions qui  nous  ont  travaillés  dans  toute  la  force  du  jour,  les 
aliiïfens  que  nous  avons  pris,  toutes  ces  causes  élèvent  le  pouls, 
ensorte  qu'il  bat  huit  à  dix  pulsations  de  plus  le  soir  que  le 
matin  (Schv^^encke,  Hœmatologia  ^  pag.  90;  Sénac,  Traité  du 
cœui\  tom.  H,  p.  2i5),  l'économie  vivante  est  plus  fatiguée; 
de  là  suit  Vétat  nerveux  ou  â!e'nervation  ,  qui  est  le  caractère 
spécial  de  cette  époque ,  et  la  source  première  des  redouble- 
mens que  presque  toutes  les  maladies  (les  nerveuses  surtout) 
épi^ouvent  dans  la  soirée. 

En  effet,  je  ne  sais  quelles  sombres  idées  s'emparent  quel- 
quefois des  esprits  vers  cette  époque,  où  les  inquiétudes  ,  le 
malaise  semblent  redoubler  la  mauvaise  humeur.  On  se  sent 
appesanti,  le  système  musculaire  se  relâche  sensiblement,  nos 
membres  se  tuméfient,  et  les  ligatures  de  nos  vêtemens  nous 
paraissent  trop  seri'ées.  Chez  les  ^vieillards  surtout,  les  extré- 
mités se  gonflent  beaucoup.  On  sait  que  les  flux  menstruel  cr 
hémorroïdal  arrivent  le  plus  ordinairement  alors ,  soit  parce 


qu'on  a  été  le  plus  longtemps  debout,  soit  par  l'effet  de  la 
pléthore  veineuse  générale  en  ce  moment.  Cet  affaissement  de 
nos  organes  demande  donc  qu'on  répare  les  forces  ;  et  c'est  en 
effet  un  temps  d'autant  mieux  approprié  aux  repas,  que  les 
fonctions  de  la  vie  intérieure  ou  nutritive  reprennent  de  l'as- 
cendant ,  par  l'affaiblissement  des  facultés  externes  ou  sensi- 
tives.  Par  la  même  raison,  l'on  place  les  délassemens  dans  la 
soirée ,  comme  les  vacances  en  automne ,  pour  dissiper  ces 
tristes  idées  de  dissolution  et  de  mort  qui  s'expriment  si  natu- 
rellement d'organes  épuisés  et  vieillis.  Aussi  l'hypocondrie  , 
la  mélancolie,  empirent  singulièi-ement  le  soir,  et  les  personnes 
qui,  dormant  dans  la  matinée,  ou  ne  vivant  que  lorsque  le 
soleil  se  couche,  comme  les  animaux  souterrains,  ont  une 
existence  sérotine,  deviennent,  d'ordinaire,  nerveuses,  sérieuses 
(le  mot  sérieux  parait  venir  de 5erô,  soir);  par  cette  raison,  elles 
vieillissent  de  bonne  heure,  outre  les  affections  auxquelles  cette 
existence  les  assujétit.  Tels  sont  les  hommes  de  luxe;  tel  est  le 
résultat  d'un  excès  de  civilisation,  contre  lequel  Séuèque  se 
récriait  déjà  de  son  temps  :  antîpodas  habemus  in  iirbc. 
ployez  aussi  Galien,  et  Ramazzini,  De  principum  valeiud. 
iiiend.  ,  c.  7 . 

4^.  Enfin,  la  nuit  vient  clore  le  cercle  de  cetle  révolution  , 
depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  trois  heures  après  minuit. 
L'économie  animale,  même  quand  on  veille  pendant  cette 
période,  subit  un  affaissement  extraordinaire,  soit  par  l'ab- 
sence des  stimulans  extérieurs,  dans  les  ténèbres,  le  froid, 
l'humidité  nocturnes,  soit  par  la  concentration  des  forces  vi- 
tales à  l'intérieur,  soit  par  la  situation  couchée  ou  horizontale 
qui  détermine  une  plus  grande  stase  de  sang  veineux  ,  surtout 
dans  l'encéphale,  dispose  nécessairement  a  l'assoupissement, 
et  tend  même  au  carus,  à  l'apoplexie.  Les  affections  qui  ré- 
sultent du  froid,  de  l'humidité,  du  relâchement,  s'accroissent 
de  nuit  ;  on  est  plus  susceptible  de  se  sentir  atteint  de  miasmes 
contagieux;  presque  tout  spasme  cesse  par  le  sommeil. 

Lorsqu'on  s'endort  naturellement,  d'abord  le  pouls  se  ra- 
lentit, le  sommeil  est  alors  profond,  sans  rêves  ;  toutes  les  fa- 
cultés reprennent  un  équilibre  salutaire,  il  s'opère  une  rémis- 
sion générale  de  la  vie;  mais,  vers  les  deux  ou  trois  heures 
après  minuit,  le  pouls  se  relève  considérablement  (Robinson, 
Essajy  on  animal  economy);  on  ressent  quelquefois  une  secousse 
particulière,  surtout  chez  les  goutteux,  les  hypocondriaques, 
les  asthmatiques;  souvent  l'épilepsie  et  diverses  perturbations 
critiques  dans  les  maladies  ont  lieu,  comme  nous  le  verrons. 
Les  forces  vitales  commençant  à  sortir  de  cet  état  de  concen- 
tration ou  même  d'oppression  intérieure  ,  on  se  réveille  le  plus 
souvent  à  cette  époque,  soit  parle  cauchemar,  soit  par  quelque 
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émotion  inconnue  de  notre  c'conomie.  Le  temps  des  songes 
n'arrivf  guère  que  dans  le  second  somnieiJ ,  qui  est  plus  léger 
et  plus  doux  par  la  fraîcheur  du  matin. 

Telle  est  donc  la  variation  de  notre  état  naturel  pendant 
la  période  diurne.  En  assujétissant  nos  organes  à  une  révolu- 
tion perpétuelle  et  nécessaire,  elle  fait  osciller  diversement  le 
sang  et  nos  autres  fluides;  elle  agile  toutes  nos  parties  solides, 
le  lissu  cellulaire,  les  nerfs,  les  viscères  intestinaux;  produit 
des  fluctuations,  des  frottcmens ,  des  broiemens  particuliers  ; 
fait  rouler  ainsi  les  âges  ou  le  cercle  de  la  vie.  De  là  vient  la 
nécessité  de  se  réparer  continuellement ,  puisque  ce  mouve- 
ment nous  détruit,  nous  consume  sans  cesse;  de  là  le  renou- 
vellement de  la  scène  de  l'univers,  par  cette  succession  éter- 
nelle des  êtres  qui  s'accroissent,  engendrent  et  meurent. 

On  pourrait  demander  à  ceux  qui  voudraient  méconnaître 
ces  secousses  internes  journalières  ,  comment  il  se  peut  que  des 
rhumatismes,  des  migraines,  d'anciennes  luxations  ou  bles- 
sures, ou  des  cicatrices,  etc.,  réveillent  de  nouvelles  douleurs  , 
comme  de  fidèles  baromètres,  à  l'approche  de  chaque  change- 
ment atmosphérique,  teisque  pluies  ,  gelées  ,  orages  ou  temps 
sec,  etc.  N'est-ce  point  parce  'que  les  tissus  musculaire,  fibreux, 
aponévrotique,  les  niembranes  ,  toutes  les  parties  enfin  diver- 
sement distendues  ou  relâchées  comme  autant  d'hygromètres, 
causent  des  tractions,  des  diductions  plus  ou  moins  grandes 
dans  ces  organes  affectés,  modifient  la  contractilité  et  la  sen- 
sibilité propres  à  chaque  système? 

Mais  le  cycle  diurne  est  encore  remarquable  en  ce  qu'il  en- 
tretient une  série  habituelle  de  fonctions  périodiques,  comme 
les  retours,  à  heures  fixes,  des  besoins  de  manger,  de  dormir, 
des  excrétion»  ou  sécrétions;  car  nous  verrons  que  les  révolu- 
tions si  régulières  des  paroxysmes  d'une  foule  de  maladies, 
n'a  pas  de  cause  plus  certaine;  on  en  observe  déjà  un  exemple 
manifeste  par  l'exacerbation  générale  qui  survient  le  soir  dans 
une  multitude  d'affections. 

Les  anciens  avaient  des  idées  très-philosophiques  sur  la  ré- 
volution diurne.Onpeutconjcclurer,  d'après  leurs  écrits,  qu'ils 
voyaient  dominer  dans  la  matinée,  le  sang,  la  jeunesse,  le 
printemps  Lt  la  joie;  vers  ie  midi,  la  bile,  l'âge  viril,  l'été,  avec 
l'ardente  colère;  dans  la  soirée,  l'atrabile,  l'âge  mûr  et  l'au- 
tomne, compagne  de  la  tristesse;  enfin  pendant  la  nuit,  la  pi- 
tuite, la  vieillesse,  comme  la  première  enfance,  l'hiver  et  la 
fioide  crainte  (Hippocr. ,  Epid.  n.  seet.  i  ).  Ils  expliquaient 
par  là  lesexacerhatioos  attribuées  à  chacune  de  ces  humeurs, 
à  des  époques  déterminées. 

LTne  autre  considération  non  moins  importante  est  celle  des 
mouvemens  des  âges,  qui  conspirent  à  la  tête  chez  l'enfant  ^  ù 


ia  gorge  et  à  la  poiti'ine,  dans  la  jeunesse;  vers  l'eslomac  et 
]e  foie,  chez  rhomme  fait;  au  bas-\  entre  et  aux  orgaiK^^  lui- 
iiaircs ,  aux  vaisseaux  liémorroïdaux,  chez  les  vicillaids  {Kojez 
Slnhl^  De  rnorbis  ivtatujn).  Il  suit  de  cette  obscivatiou  que 
3es  maladies  de  chacune  de  ces  parties  seront  diversement  mo- 
difiées aux  diverses  époques  du  jour  et  de  la  nuit,  comme 
nous  en  pourrons  produire  plusieurs  preuves. 

^.  IV.  Influence  de  la  révohiiion  diurne  sur  les  rnahidies  et 
la  mortalité'.  Transportons-nous  dans  ces  tristes  asiles  des  in- 
firmités humaines  :  si  leurs  voûtes  répèlent  sans  relâche  les 
gémissemens  des  malades,  cependant  leurs  douleurs  ne  sont 
pas  constamment  les  mêmes  à  toute  heure,  et  la  mort  se  pro- 
mène en  leurs  rangs,  à  pas  inégaux,  le  jour  et  la  nuit. 

Dumatin.  Il  est  connu  que  la  plupart  des  maladies  éprou- 
vent une  rémission  le  matin,  selon  l'axiome,  levato  sole,  le- 
valiir  morhiis  (Bayer,  Ada^.  niedicin..  centur.  Francfort, 
in  18,  in -8°.),  par  l'effet  de  la  réparation  produite  par  le 
sommeil.  Cette  rémission  est  telle,  dans  les  fièvres  muqtieuses, 
intermittentes  surtout,  les  tierces  et  doubles  tierces,  que 
des  individus  à  l'agonie  pendant  la  nuit  entière  se  lèvent  au 
soleil  du  matin,  et  reprennent  assez  de  force  pour  courir  la 
campagne  (Ramazzini,  Constit.  epid.  mitt'n.,  ait.  x.  Operum., 
p.  i2('),édit.  Gcnèv.,  1717,  in  4°,  ).  D'ailleurs,  laperspiration 
insensible,  plus  abondante  alors,  soulage  beaucoup  tn  géné- 
ral; aussi  l'oppression  des  hydropiques,  rœdème  des  jambes  , 
sont  moindres  ;  la  fièvre  hectique  cesse  à  celte  seule  époque 
du  nychtéméron.  Les  fonctions  du  système  nerveux,  raccor- 
dées par  le  repos  nocturne ,  amènent  pareillement  une  rémis- 
sion dans  presque  tous  les  désordres  spasmodiques.  La  plupart 
des  phlegmasies  des  membranes  muqueuses,  telles  que  les  ca- 
tarrhes, le  croup,  diminuent  également.  Enfin,  il  n'est  guère 
d'affection,  redoublant  le  soir,  qui  n'ait  une  intermission  pen- 
dant laniatinée.  Les  progrès  même  de  la  plupart  des  asthénies 
sont  bien  plus  modérés,  parce  que  l'organisation  reprend  plus 
d'énergie  à  cette  époque. 

Mais  celle  mèmeA'igueur  malinale  devient  la  source  de  l'in  • 
vasion  et  des  paroxysmes  de  plusieurs  aftectic  ns  sthéniques. 
Par  exemple,  la  fièvre  angioténique  a  une  invasion  très-ma- 
tinale (Pinel  ,  Nosog.,  tom.  i,  p.  29,  édit.  iv);  les  exanthè- 
mes, "d'ordinaire  eftleurissent  à  cette  époque,  chez  les  enfans 
surtout;  rangine  gutturale  (qui  a  pareillement  une  exacerba- 
tion  le  soir)  attaque  alors;  les  accès  delà  fièvre  bilieuse  ou 
gastrique,  rémillente  ou  intermittente,  soit  qu'ils  suivent  les 
types  quotidien,  tierce  simple  ou  double,  soit  qu'ils  soient 
erratiques,  ont  toujours  lieu  d'o.dinaire  avant  midi.  Dans  les 
fièvres  dites  putrides,  l'adynamie  se  déclare  souvent  le  matin. 
36.  '  a8 
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La  sueur  d'expression  des  plithisiques,  la  houffisurc  hystérique 
s'accroissent  pareillcjneul  à  cette  époque  {Sy denhatn,  Disseri. 
epist. ,  pag.  |i  ;  Raulin,  Malad.  'vapor.  pag.  221  )  ,  et  les  vers 
tourmentent  alors,  sans  doute  à  cause  de  la  vacuité  des  intes- 
tins ;  de  là  vient  aussi  le  pyrosis  ou  soda.  C'est  le  matin  que  les 
ophthiilniies  paraissent  plus  enflammées  ,  que  l'héxnoptysie 
des  jeunes  gens  se  manilcslc  communément.  En  générai ,  les 
angines,  les  fièvres  vcrnales  quotidiennes  ou  tierces,  les  sy- 
noques  simples  et  plusieurs  autres  maladies  sanguines  du  prin- 
temps et  de  la  jeunesse,  tendent  évidemment  à  se  produire  et 
à  s'aggraver  auxpiemièies  heures  du  jour.  Ce  sont  aussi,  pour- 
la  plupart,  des  affections  départies  supérieures  au  diaphragme. 

Dans  les  fièvres  malignes  ouataxiqucs,  et  paiticulièiement 
le  tAphus,  il  y  a  deux  exacerbations  par  jour;  mais  celle  du 
matin  est  plus  violente  que  celle  du  soir,  selon  la  remarque 
de  Hufeland.  De  même  des  plaies,  des  ulcères  avec  gangrené, 
des  carcinomes  et  des  phlegmons  tiès  -  enflammés  ,  éprouvent 
une  augmentation  de  chaleur,  de  douleur,  de  tension,  au  re- 
tour du  soleil  sur  l'horizon. 

Du  midi.  A  mesure  que  cet  astre  s'élève  vers  le  zénith  , 
nous  avons  dit  que  les  maladies  bilieuses,  les  fortes  émotions 
nerveuses  dans  la  manie,  l'hydrophobie,  empiraient  :  Sauvages 
a  nonimé  manie  solaire  une  de  ces  affections  qui  n'avait  lieu 
<^|ue  pendant  l'ardeur  du  jour,  et  qui  disparaissait  entièrement 
la  nuit  (  Voyez  aussi  Epli.  nat.  cur.,  dec.  m,  obs.  32  ,  an  m]. 
Cet  auteur  [ISosolog.,  art.  dœnionoinania  hjsteiicd)  cile  encoie 
une  femme  qui  cxtravaguail  ii  une  heure  précise  après  midi,  bien 
qu'on  cherchât  à  la  tromper  sur  le  temps.  On  voit  les  phréné- 
liques  s'enflammer ,  surtout  vers  deux,  ou  trois  heures  de 
l'après-midi,  avec  des  frissons  et  des  exacerbations  remarqua- 
bles (Pinel,  i\'o50gr.,  tom.  11,  p.  3o6,éd.  iv).  Musgrave  cite 
une  céphalée  arthritique  aigué  qui  revenait  chaque  jour  à 
midi,  et  Sauvages  rapporte  un  exemple  analogue.  On  voit, 
d'ordinaire,  débuter  vers  la  même  heure  la  fièvre  éruptive  de 
la  petite  vérole  discrète.  Le  coma  vigil ,  la  tvphomanie  [dem 
el  tnuja  des  Egyptiens),  la  caleuture,  délire  violent  des  fièvres 
rémittentes  malignes  des  pays  chauds,  lecausus,  le  tétanos  et 
le  trismus  ,  l'érysipèle,  les  coups  de  soleil,  quelquefois  aussi 
avaat  midi  (Romans,  N attirai  hi s torj'  of  Florida  .,  p.  247),  se 
manifestent  beaucoup  plus  dans  l'ardeur  du  jour  qu'à  d'autres 
temps.  Le  choléra-morbus ,  les  vomissemens  spasmodiques 
dans  les  névroses  de  la  digestion  (Pinel ,  Nosogr.,  m  ,  202), 
éprouvent  leurs  redoublemens  vers  midi,  ainsi  que  les  coli- 
ques, le  volvulus  et  plusieurs  fièvres  gastriques  tierces,  etc. 
Enfin  l'hépatite,  la  gastrite,  les  diarrhées  bi"lieuses  de  l'été, 
chez  les  homme*  faits,  d'une  complexiou  irritable,  sont  plus 


JOU  435 

«pécialement  augmentes  vers  le  milieu  de  la  journor.  De  là 
viennent  aussi  les  hémorragies  actives  dans  la  chaleur  méri- 
dienne. 

Du  soir.  Fernel  [Liber de  abdilis  morborum  causis)  avait 
déjà  remarqué  que  toutes  les  fièvres  quartes  revenaient  seule- 
ment l'après-midi,  comme  les  quotidiennes  sanguines  à  l'au- 
rore, et  les  tierces  vers  midi.   Mais   c'est  vers  le  soir  que  se 
multiplient  surtout  les  paroxysmes   d'une  foule  de  maladies. 
Toutes  celles  dont  le  génie  est  calarrhal,   toutes  les  douleurs 
gravatives  des  phlegmons,  des  inflammations  d'organes  de  la 
vie  animale  ou  de  relation ,  s'aigrissent  étonnamment  dans  la 
soirée,  sans  doute  par  la  débilitation  de  cette  vie  extérieure; 
aussi    les    céphalalgies    ou   migraines    augmentent    beaucoup 
alors,  et  tes  affections  comateuses,  les  apoplexies  ne  foudroient 
presque  jamais  que  le  soir  ou  de  nuit;  les  paralysies,  la  lé- 
thaigie,   les  tremblemens,  les  syncopes,  les  émotions  insolites 
de   l'hypocondrie  et  de  l'hystérie,    la    fièvre  lente  nerveuse  , 
l'oppression  de  l'hydropisie,  la  tuméfaction  des  œdènus,  les 
douleurs  articulaires,  les  ncvralgics  faciale  et  fémoro-poplitéc 
(la  sciatique).  s'aggravent  nécessairement  par  cette  débilitation 
delà  vieseusitive.  On  a  vu  une  hémiplégie  intermittente  fébrile, 
commençant  ii  quatre  heures  du  soir  et  cessant  à  six  heures  du 
matin  (Torti ,  Defebribus^t  c.  iv,  p.  227  ) ,  guérie  par  le  quin- 
quina 5  une  toux  périodique  à  sept  heures  du  soir,  enrayée  au 
moyeu  de  l'opium  (Darwin,  Zoonom.,  tom.  11,  sect.  3(i).  C'est 
surtout  le  soir  que  s'allume  la  fièvre  de  suppuration  chez  les 
blessés;   la   jecligation,  l'inquiétude  sont  particulières  ii  une 
foule  de  lésions  nerveuses,  à  cette  époque.  Lorsqu'il  survient 
des  hémorragies  (épistaxis,  hémorroïdes,  etc.),  ii  ces  heures, 
elles  sont  presque  toujours  le  résultat  d'un  spasme,  qui  sans 
doute  cause  aussi  cette  anxiété  insupportable  éprouvée  par  les 
phthisiques,  lorsqu'ils  ont  une  vomique.  Les  maladies  cuta- 
nées, la  gale,  les  dartres,  les  engelures  sont  plus  incommodes 
le  soir ,  pareillement,  et  il  serait  aisé  de  multiplier  les  exem- 
ples de  ces  exacerbations  vespertines. 

On  pourrait  penser  que  le  poids  de  la  journée,  le  travail  des 
sens,  l'abord  d'un  nouveau  chyle  dans  le  sang  par  suite  des 
nourritures,  l'irritation  même  des  remèdes,  disposent  au  soir 
l'économie  à  ce  mouvement  général  d'exacerbation;  cepen- 
dant, quoiqu'on  dorme  tout  le  jour,  qu'on  suive  une  diète 
exacte,  la  lièvre  hectique,  par  exemple,  ne  se  rallume  pas 
moins  à  son  heure  accoutumée.  Nous  voyons,  au  contraire, 
des  maux  de  gorge  et  quelques  autres  affections  matinales  se 
dissiper  dans  la  soirée. 

En  général ,  les  affections  d'organes  sous-diaplnagmatiques, 
chez  les  hommes  d'âge,  comme  celles  des  voies  urinairos,  des 
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hemonoïtles ,  l'arlhiitis ,  la  mélancolie  ,  la  djseiilcric  ;  les 
enipàtemens  des  viscères,  de  la  rate,  du  mésentère  j  ks  mala- 
dies ciuoniques  recelées  dans  l'Iiypogaslre,  comme  dans  une 
caverne  de  maux,  s'aggravenl  paiticulièrement  à  citle  époque 
du  jour,  comme  pendant  raulonuie  (liippoci.  yi/j/ior.,  secl. 
III,  ^.  22,  cl  lib.  IV  Epidcniior.  Quale  est  ad  vesperatn 
exacerbari^  ita  ec  in  omni  niorho). 

Delà  nuit.  Déjà  plusieurs  observateurs  (voyez  Recueil  de 
Mém.  couronnés  par  la  sociéiéméd.  de  Bruxelles  ,  806,  8*^., 
J^e'm.  de  Lapradc  sur  Vinjluence  de  la  nuit,  dt  Moriclieau 
Beaûchamp,  180S:  V  Essai  de  Ch.  J.  E.  Guillaumod ,  Paris, 
1812,  4°'  ■»  ^^  beaucoup  d'autres)  ont  rappelé  les  effets  de  la 
nuit  sTir  l'iionime  sain  et  malade  ;  mais  on  n'a  considéré  ,  ce  me 
semble,  ni  les  époques  nocturnes,  ni  la  révolution  générale. 
Ou  conçoit  bien  que  des  affections  sthéniques,  redoublant  dans 
3e  jour,  éprouvent  une  rémission  par  le  froid  ,  l'obscurité , 
l'humidité  nocturnes,  et  qu'au  contraire  des  maladies  qui  §^e 
trouvent  mieux  de  jour,  comme  les  lièvres  et  phlegmasies 
muqueuses,  catarrhes,  angines  ,  croup,  les  affections  du  sj's- 
tème  lymphatique,  l'hydropisie,  la  cachexie,  les  asthénies  et 
adynamies,  les  paralysies  en  général  ,  doivent  s'aggraver  de 
nuit.  11  y  a  toutefois  des  états  particuliers  de  nos  organes  à 
diverses  heures.  M.  de  Humboldt  cite  [Expêr.  sur  l'irritabilité 
des  muscles  et  des  fibres  nerveuses  ,  t.  u  ,  p.  i8o  )  une  com- 
tesse de  Madrid  ,  qui  perdait  la  voix  au  coucher  du  soleil,  et 
ne  la  retrouvait  qu'à  l'auroie.  Cette  paralysie  parliculière 
des  nerfs  récurrens  de  la  8°.  paire,  disparut  dans  le  ciimat  de 
Naples ,  et  reparut  à  celui  de  Rome.  On  a  vu  d'autres  para- 
lysies nocturnes  {Eph.  nat.  cur.  déc.  "2,  an  iv  ,.  p.  63  )  ,  des 
délires  et  un  v^ertige  à  la  même  époque  (déc.  2  an  5  p.  29); 
ce  qui  rend  vraisemblable  ce  que  rapporte  Aristote  [De  mi- 
rahil.  auscult.)  d'un  aubergiste  de  Tarenle,  très-raisonnable 
pendant  le  jour,  mais  (jui  devenait  fou  à  l'entrée  di-  chaque 
nuit.  Les  individus  héméralopes  éprouvent  encore  bien  sensi- 
blement alors  ce  singulier  collapsus  qui  les  empêche  devoir, 
taudis  que  les  nyctalopes,  au  contraire,  voient  mieux  par  une 
faible  lumière.  Pareillement  on  a  vu  un  catochus  de  jour  se 
dissiper  de  nuit  (Sauvag.  Nosol.  catochus  diuimus  ) ,  et  des 
céphalalgies  commencer,  d'autres  s'arrêter  à  ces  époques. 

C'est  peut-être  à  cette  apparition  nocturne  de  plusieurs  ma- 
ladies du  système  cérébral  ,  qu'on  a  cru  y  reconnaître  l'in- 
iluenv^e  de  la  lune.  Je  suis  loin  de  nier  que  ce  satellite  agisse 
sans  le  concours  du  soleil ,  pendant  la  nuit  surtout  ',  mais  la  si- 
tuation horizontale  ou  couchée,  l'afflux  plu^  abondant  du  sang 
au  cerveau,  refoulé  surtout  par  le  froid  extérieur  ^  n'ont-ils 
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aucun  effet?  Sur  onze  accès  dV-pilepsie,  j'en  ai  remarqué  huit, 
soit  de  nuit,  soit  avant  midi,  f^orrz  lune. 

Une  femme  tombait  sans  connaissance  au  coucber  du  soleil» 
elle  repienait  vigueur  à  rauioie,  dit  liaillou,  Epiilem.  lib.  p.  4i^. 

Les  heures  ne  sont  pas  iadifférentes  à  examiner.  Par  exem- 
ple, l'oppression  de  l'incube  n'arrive  presque  jamais  que  dans 
la  premiCiC  période  du  sommeil  ;  la  suffocation  de  l'ascite  est 
alors  plus  terrible.  11  en  est  de  même  des  douleurs  ostcocopes 
ve'nthietmes,  des  rhumatismes,  de  celles  du  scorbut,  do  la  lèpre 
des  Asturies  ;  le  croup,  les  affections  catarrliales ,  la  coque- 
luche, les  (juintes  de  toux  sont  violemment  exasp -rees  dans  îe 
même  temps  ;  et  l'invasion  des  fièvres  muqueuses  continues 
ou  intermiu^ntes  a  lieu  vers  ces  heures.  C'est  alors  aussi  que 
la  gangrène  se'nile,  les  hémorragies  passives,  les  pétéchics  et 
le  danger  des  maladies  adjnamiques  ,  ataxiques  ,  des  fièvres 
contagieuses,  pestilentielles,  s'aggravent  surtout  à  cause  de 
l'affaissement  général  de  l'économie. 

Mais  vers  deux  à  trois  heures  du  matin,  lorsque  le  pouls 
se  relève  après  le  premier  sommeil,  il  s'opère  un  autre  ordre 
d'actions.  Sjdenham  s'étonnait  de  voir  la  goutte  saisir  si  (exac- 
tement à  cette  époque;  Flojer  a  fait  la  même  remarque  sui- 
l'asthme  ;  des  spasmes  ortliopnoïijues  se  manifestent  alors 
{Jourii.  gén.  de  med.  ,iom.  33,  p.  ^G);  des  palpitations  vio- 
lentes réveillent  en  sursaut  les  hjpocondriaijucs  ,  ou  de* 
rêves  affreux  les  plongent  dans  une  anxiété  inexliicable  :  alors 
les  somnambules  se  lèvelit  et  s'agitent,  tandis  (juc  l'agrypuic 
des  vieillards  et  celle  quecause  la  fièvre  lente  redoublent.  La 
plupartdesépilepsies, dont  les  paroxysmes  surviennent  do  imit, 
se  déclarent  k  cette  même  période.  (  Darwin  les  attribue  à  une 
accumulation  de  sensibilité  par  l'effet  du  sommeil,  Z,oono}n.y 
tom.  4,  p-  349,  trad.  fr.) 

Après  cette  époque  de  spasme  ,  il  s'opère  une  détente  non 
moins  remarquable;  car  alors  les  phlhisiques  ép.ouvent  des 
sueurs.  Il  en  est  de  même  dans  la  gastrite  et  la  lièvre  hectiqae; 
les  aphthes  et  le  millet  des  enfans  effleurissent ,  la  diapliorèse 
critique  des  fièvres  muqueuses,  diverses  éruptions,  conuneti- 
cent  ou  s'augmentent,  de  même  que -la  teigne  (  Menuret,Jc»/^r- 
nal  de  me'd. ,  1760,  avril  ).  Les  perturbations  critiques  les  plus 
salutaires  s'opèrent,  car  elles  sont  préparées  par  le  sommeil,  qui 
conduit  ensuite  il  la  rémission  matinale.  L'hiver,  la  vieillesse, 
les  tempéramens  lymphatiques  sont  des  circonstances  aggra- 
vantes dans  les  affections  nocturnes.  Vojez  invEa. 

De  la  mortalité  aux  diverses  heures  du  riycifie'méron.Si 
toute  époque  avait  le  mêiye  caractère  ,  la  mortalité  devrait 
être  égale:  ce  qui  n'a  pas  lieu,  d'après  le  registre  des  morts  de 
l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grùce,  do^it  j'ai  tracé  le  lahloiMi 
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dans  mes  Epliémer ides  delà  vie  humaine,  an  1814.  L't'tat, 
la  nourriture,  Tair ,  étant  à  peu  près  uniformes,  comme  le 
sexe  et  les  genres,  de  maladies,  parmi  les  militaires,  dans  cet 
hospice,  la  mortalité  ne  devrait  pas  être  bien  différente  à 
toute  heure  ;  sur  trois  cent  deux  décès  ,  chacune  d'elles  devait 
donner  environ  douze  et  demi.  Cependant  plus  du  sixième  périt 
aux  iieures  cinq,  six  et  sept  du  matin  (cinquante-deux  sur 
trois  cent  deux  )  ;  ces  mêmes  heures ,  dans  la  soiree  ,  donnent 
moins  d'un  septième  (  quarante-deux  sur  trois  cent  deux). 
Ainsi  la  plus  grande  mortalité  a  lieu  évidemment  à  la  nais- 
sance du  jour,  plus  ou  moins  matin ,  suivant  la  saison,  et 
toujours  après  le  lever  du  soleil  plutôt  qu'avant.  Le  soir,  la 
mortalité  a  lieu  ,  surtout  a  la  chute  du  jour,  mais  moins  que 
le  malin.  Cent  soixante-quinze  personnes  ont  péri  de  jour,  et 
cent  vingt-sept  de  nuit  ;  c'ost-à-dire  un  sixième  de  plus  dans 
le  jour  ;  près  de  la  moitié  meurt  aux  heures  diverses  ,  selon  les 
saisons ,  du  lever  et  du  coucher  du  soleil.  En  été ,  aux  mois  de 
juin,  juillet  et  août,  la  mortalité  est  sensiblement  accrue  vers 
les  deux  à  trois  heares  de  l'après-midi,  sans  doute  a  cause  de 
la  chaleur,  puisque  cette  époque  est  saine  dans  les  mois  plus 
frais. 

Les  époques  où.  Ton  meurt  le  moins  sont  de  dix  heures  du 
soir  à  trois  heures  du  matin  ,  ou  les  heures  du  premier  som- 
meil ,  aussi  celles  de  huit  à  dix  du  matin  et  de  midi  à  une 
heure.  Le  temps  des  repas  à  dix  heures  du  matin  et  à  quatre 
heures  du  soir,  dans  les  iiùpitaux,  est  assez  sain;  l'heure  sui- 
vante l'est  moins,  sans  doute  par  l'effet  des  digestions  difficiles. 

Ainsi  les  heures  néfastes  aux  malades  doivent  être  moins 
saines  aux  personnes  en  santé ,  les  mêmes  causes  agissant  sur 
tout  le  monde.  Il  serait  curieux  d'avoir  un  relevé  des  heures 
des  accoucliemens  naturels  ;  la  plupart  oiU  lieu  la  nuit  et  vers 
le  matin.  Il  est  probable  qu'ils  se  rapportent  aux  heures  de  la 
conception,  lorsque  la  période  naturelle  des  neuf  mois  ou 
deux  cent  soixairte-dix  jours  de  gestation  est  exacte  et  re'- 
gulière. 

De  plus,  comme  la  nature  juge  en  bien  ou  en  mal  les  ma- 
ladies par  des  retours  périodiques  que  nous  avons  vus  corres- 
pondre à  des  époques  du  jour  ,  il  est  probable  que  l'on  est  su- 
jet h  périr  à  l'heure  où  rhaque  affection  dont  on  est  attaqué 
redouble.  Jn  iisdent  tctô  circuitihus  iiaturœ  jiidicant  (sani- 
tatem  è  morboj  et  morhi  interlmunl,  Aretaeiis,  Aciit.  curât. ^ 
].  II,  c.  3.  Les  âges,  les  tempéramens,  les  saisons  concourent 
encore  à  déterminer  ce  moment  fatal  ;  et  c'est  pourquoi  le  mé- 
decin prudent  doit  se  précautionn«r  d'avance  contre  les  cir- 
constances aggravantes  et  particulières  à  chaque  maladie. 

§.  y.  Des  causes  des  mouvemens  journaliers ,  pe'riodiqizes 
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dans  l'économie  animale.  Depuis  longtemps  l'on  rechcrclie 
rorigine  de  ces  cjcle.s  constans  qui  s'accoutument  à  des  re- 
tours si  réguliers  dans  la  plupart  des  maladies  ,  les  fièvres  in- 
termittentes surtout  et  les  névroses  ;  retours  qui  persévèrent 
même  quelquefois  lorsqu'on  a  détruit  toute  cause  morbifîque. 
Slalil  ,  après  avoir  établi  la  cause  de  la  périodicité  ,  tantôt 
dans  l'habitude  (  De  morborum  periodis  ,  diss. ,  p.  16  et  23  )  , 
tantôt  dans  le  mouvement  circulatoire  ,  etc.  ,  avoue  que  la 
cause  en  est  inscrutable  {De  ajject.  periodicis ,  diss.  )  Les  an- 
ciens attribuaient  la  diversité  des  périodes  fébriles  ,  soit  à  la 
diverse  nature  des  humeurs,  soit  a  leurs  différens  foyers  plus 
ou  moins  prompts  ou  lents  à  s'émouvoir,  soit  aux  périodes 
lunaires  ,(  Scheuckius ,  Obs.  med.  ^\\h.  vi  ,  pag.  700,  edit. 
Lugdun. ,  164*1,  fol.)  j  Cornel.  Gemma,  Cosmocr.  ,\.  1,  c.  'j. 
Voyez  aussi  Galien,  De  différent,  febr..^  lib.  11,  et  les  Com- 
mentaires de  Thomas  de  A  eiga  sur  cet  ouvrage;  Averroés  , 
^,  coUiget.  9,  etc.).  Slahl  pense  néanmoins  avoir  trouvé  la 
cause  du  retour  de  la  fièvre  tierce  de  huit  à  neuf  heures  jus- 
qu'à midi ,  dans  l'habitude  du  repas  à  ces  heures;  mais  il  sent 
la  difficulté  d'expliquer  pourquoi  l'accès  n'arrive  que  de  deux 
jours  \\x\\{De  tenianâ.,  febris geniuniuniversum  vianijcstanlej 
J706  et  i'^  i5  ,  Halae). 

Les  médecins  anglais  paraissent  avoir  plus  approché  du  but, 
en  rattachant  la  périodicité  aux  mouvemens  journaliers  de 
l'économie.  ( /^o^es  Bryan  Robinson ,  de  Dublin  ,  dans  ses 
Essajs  on  animal  œconomy  ;  Cullen,  Eleni.  de  niéd.  prat.  , 
tom,  I,  p.  32  et  33,  trad.  fi.  de  Bosquillon.  Paris,  1783  ,  8*^. , 
et  surtout  Erasme  Darwin,  Zûonomie  ^  tom.  iv,  p.  342,  trad. 
fr.  de  Riuyskeus.  Gand  ,  181 1  ,  8°.).  En  effet ,  cette  rotaliou 
successive  de  nos  fonctions  chaque  jour,  de  la  veille ,  du  soui-  , 
meil,  de  la  réparation  nourricière,  des  excrétions,  des  sécré- 
tions, n'établit-elle  pas  une  périodicité  innée  et  habituelle  dans 
tout  le  jeu  de  nos  organes?  N'est-ce  pas  comme  un  système 
de  rouages  engrenés  l'un  dans  l'autre,  une  sorte  d'horloge  vi- 
vante, montée  par  la  nature,  entraînée  par  le  mouvement 
rapide  du  soleil  et  de  notre  sphère:  c'est  ainsi  que  le  petit 
monde,  ou  microcosme  attaché  au  grand  univers  ,  est  mu  par 
le  temps.  L'homme  qui  meurt  de  caducité  ressemble  à  la  feuille 
qui  se  détache  de  l'arbre,  après  avoir  parcouru  ses  périodes 
de  vie  et  mesuré  ses  journées. 

L'intermission  des  accès,  dans  les  fièvres  rémittentes  et  in- 
termittentes, régulières  ou  anomales  ,  peut  s'expliquer  par 
les  mêmes  causes  auxquelles  on  attribue  l'inteivalle  d'une  pé- 
riode menstruelle  à  l'autre.  Si,  comme  le  disent  Freind  et 
d'autres  emménologistes ,  la  pléthore  particulière  de  l'utérus 
a  besoin  d'ime  accumulation   sulfisaute   du  sang  pendant  uii 
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mois  environ,  pour  forcer  les  vaisseaux  à  s'ouvrir  de  nouveau 
et  à  produire  l'hémorragie;  si  les  veines  hémorroïdales  soiit 
assujëties  à  une  pléthore  analogue,  quoique  bien  moins  réglée 
et  variable  selon  le  régime,  etc.,  de  même,  après  l'accès  fé- 
brile, l'état  morbilîque  du  corps  a  besoin  d'un  temps  plus  ou 
moins  long  pour  revenir  exactement  à  ce])ointde  recrudescence 
qui  détermine,  à  pareille  heure,  un  nouvel  effort  de  la  nature 
et  un  nouvel  accès,  selon  l'intensité  de  la  cause.  Il  en  sera  de 
même  des  paroxysmes  nerveux  ou  spasmodiques,  soit  unifor- 
mes ,  soit  erratiques  ;  car  les  accès  sont  une  soi  te  de  décîiarge 
qui  arrive  nécessairement  lorsque  les  rouages  de  nos  mouve- 
mcns  vitaux  ,  mus  par  la  révolution  journaiière  ,  sont  parve- 
nus au  même  degré  d'embarras  où  ils  étaient  a  l'accès  précé- 
dent. On  peut  hâter  uu  relarder ,  par  une  iiftthode  pertur- 
batrice, ces  retours  ,  qui  tendent  à  devenir  léguliers,  perpé- 
tuels, surtout  à  des  heures  fixes,  comme  les  autres  atlcs  de 
noire  économie,  sans  qu'il  existe  même  ensuite  de  causes  nialé- 
rielles  pour  les  produire;  car  il  suîfira  du  concours  delà  révolu- 
tiondiuine  et  des  habitiid'.  s  journalières  qu'elle  imprime,  pour 
renouveler  la  teiidauce  aux  paroxysmes   F ojcz  rÉv.ioDiciTt. 

^  VI.  Conséquences  pour  tlyg'cné  ^  la  pathologie  et  la 
tliéropeuiiqiie ,  de  l'obsen-alion  des  périodes  diurnes.  Nous 
avons  vu  que  chaque  époqiu?  du  njcthéméi'on  ayant  une 
constitution  partic.iiière ,  suscitait  tel  mouvement,  tel  sys- 
tème d'organes  en  rapport  avec  elle,  dans  notre  organisation. 
Déduisons  hs  lèghs  qui  résultent  de  ces  relations  pour  con- 
server ou  rétablir  la  santé. 

Le  sommeil  pendant  la  nuit,  la  veille  du  jour,  la  vie  ac- 
tive matincuse ,  les  dt'lassemens  dans  la  soirée  ,  tel  est  l'ordre 
naturel  ;  et  l'homme  simple  ,  l'enfant  ,  le  villageois  cpii  sui- 
ventces  impulsions  de  l'instinct,  jouissent  d'ordinaii'e  de  toute 
leur  vigueur  native.  Ne  pourrait-on  point  rajeunir  un  peu  une 
coniplexion  vieillie  ,  énervée ,  racornie  pour  ainsi  dire,  en 
l'asUeignant  à  une  vie  matineuse,  puisque  nous  voyons,  par 
une  conduite  opposée,  les  hommes  vieillir  de  bonne  heure  , 
s'énerver  par  les  longues  veilles,  les  travaux,  les  plaisirs  vifs, 
dont  ils  abusent  dans  leurs  soirées  ?  De  même  ,  une  constitu- 
tion lymphatique  tous  les  jours  exposée  à  l'ardeur  du  midi  , 
dans  le  travail  et  l'activité ,  prendra  un  caractère  analogue 
aux  bilieux,  tandis  qu'un  tempérament  sec ,  ardent,  plongé 
dans  la  torpeur  nocturne  pendant  longtemps  ,  s'étiolera  ,  de- 
viendra inerte  ,  llasfjue  et  humide  nécessairement. 

Le  vieillard  qui  dort  [>eu  ,  aime  à  veiller  le  soir;  l'enfant 
qui  se  couche  de  bonne  heure,  s'éveille  de  grand  matin,  et  cha- 
cune de  ces  habitudes  renforce  la  constitution  qui  la  suit.  De 
Blême,  la  sitsta  no  scrail-elle  pas  utile  pour  modérer  l'impéf- 
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tuosité  naturelle  aux  tempciamens  bilieux ,  tandis  que  les 
veilles  seraient  convenables  pour  diminuer  l'empâtement  et  la 
mollesse  des  individus  lymphatiques  ? 

L'heure  constante  des  repas  ne  peut  êti'e  d'un  choix  indif- 
férent. L'on  sait  que  Jes  nourritures  prises  de  nuit  amassent 
beaucoup  de  sucs  glaireux  dans  les  premières  voies  ;  de  là 
vient  la  pituite  matinale  de  ceux  qui  font  tard  un  souper  co- 
pieux. S'il  est  prcsumable  que  les  autres  époques  fassent  pré- 
dominer d'auUes  humeurs  par  la  digestion  (par  exemple,  la 
bile  paraît  prendre  plus  d'ascendant  par  la  clialeur  du  jour) , 
le  repas  du  matin  seia  le  plus  salutaire ,  ou  \f'  plus  rajeunis- 
sant. L'homme  qui  ne  mangerait  habituellement  dans  les 
vingt-quatre  heures  qu'une  fois  le  soir,  pourrait  se  procurer 
il  la  longue  un  tempérament  différent  de  riionnne  qui  man- 
gerait seulement  dans  la  matinée.  Ne  conviendrai!-!!  pas  au 
vieillard  de  prendre  surtout  ses  réfections  le  matin  ,  et  au 
lymphatique,  dans  la  chaleur  du  jour,  pour  contrebalancer 
le  penchant  de  leur  constitution  ? 

11  est  facile  de  voir  les  avantages  de  ces  observations  dans 
l'étude  des  maladies  ,  car  uni"  affection  qui  vient  a  l'heure  dé- 
terminée par  son  propre  tvpe,  suit  une^  marche  salutaire,  di- 
rige le  médecin  en  quelque  manière,  et  assure  son  pronostic. 
Si  ses  accès,  au  contraire,  surviennent  à  des  époques  moins 
naturelles,  ils  peuvent  encore  guider  dans  l'investigation  des 
causes.  Par  exemple,  une  épilepsie  dont  les  paroxysmes  arri- 
veraient constamment  le  soir ,  aurait ,  sans  doute  ,  une  autre 
cause  occasionelle  que  l'épilepsie  habituellement  matinale, 
et  indiquerait  une  méthode  différente  de  traitement ,  la  pre- 
mière élant  probablement  plus  nerveuse  que  la  seconde. 

On  doit  considérer  encore  que  des  affections  de  la  jeunesse 
dans  un  vieillard,  et  vice  versa,  ou  des  maladies  naturelles  k 
un  tempérament ,  attaquant  une  constitution  opposée  (  par 
exemple,  l'hypocondrie  chez  un  homme  sanguin  )  se  manifes- 
teront à  des  époques  discordantes  du  jour  ou  de^la  nuit,  par 
l'influence  composée  de  leurs  causes.  De  même,  les  maladies 
estivales  qui  ont  leur  rémission  de  nuit ,  les  hybernales  de 
jour,  les"  automnales  le  matin ,  les  vernales  le  soir,  pour- 
ront être  modifiées,  si  elles  se  déclarent  dans  des  saisons  diffé- 
rentes. D'ailleurs,  une  maladie  apparaissant  à  des  époques  de 
jour  et  d'année  autres  que  celles  qui  conviennent  à  sa  nature, 
ou  affectant  les  âges  et  les  lempéramens  qui  devraient  en  être 
exempts,  fera  augurer  l'intensité  funeste  de  sa  cause  ,  en  agis- 
sant malgré  toutes  ces  circonstances  contraires  ;i  son  dévelop- 
pement. Enfin,  il  faudrait  rechercher  s'il  n'existe  point ,  par 
exemple,  une  affinité  de  la  nuit  avec  les  affections  cérébrales, 
pour  les  augîu'julci-,  si  celles  du  iJioru.'i  ne  s'aggravent  pas  le 
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matin,  sî  celles  de  l'estomac,  du  foie,  de  la  rate,  ne  sont  pas 
dominées  par  la  chaleur  du  jour,  et  celles  des  viscères  Jijpo- 
gastriques  par  ia  soirée,  comme  semblent  l'annoncer  plusieurs 
faits. 

Sans  doute,  les  climals,  les  localités,  impriment  aussi  des 
modifications  particulières  à  diverses  époques  du  jour  et  de  la 
nuit  ;  le  midi  est  plus  intense  et  plus  funeste  sous  les  tropi- 
ques ;  la  nuit  est,  à  son  tour,  plus  redoutable  dans  les  régions 
polaires. 

Serait-il  donc  si  peu  utile  de  consulter  avec  soin  les  périodes 
journalières  de  tant  d'affections  désolantes  ,  pour  en  connaître 
îa  direction,  les  retours,  les  perturbations  critiques,  les  révolu- 
lions  salutaires,  pour  prévoir  à  l'heure  fixe  les  époques  des  hé- 
morragies, des  évacuations  par  les  sueurs,  les  urines,  l'expec- 
toration, etc.  ?  Serait-il  indifférent  d'étudier  ces  temps  opportuns 
d'intermission  ou  de  rémission  qu'il  est  si  urgent  de  saisir  au 
moment  même  ,  dans  les  fièvres  tierces  et  rémittente  s ,  perni- 
cieuses, miasmatiques,  les  fièvres  algides,  les  assodès  ou  lipy- 
riques  des  anciens,  puisqu'on  court  risque  de  voir  [^érir  les 
malades  si  l'on  manque  l'occasion  d'appliquer  le  remède  ? 
0  Kcttpoç  o^yf  ,  l'occasion  est  rapide  et  glissante  en  effet  ;  et  l'on 
doit  respecter  les  révolutions  périodiques  des  maladies  qui 
s'avancent  régulièrement  vers  une  solution  heureuse  :  mais  ne 
faut-il  pas  aussi  heurter  de  front  et  rompre  le  funeste  cours  des 
maladies  qui  se  précipitent  vers  une  destruction  évidente  de  la 
vie?  L'on  n'y  parviendra  qu'en  épiant  la  circonstance  favorable 
pour  agir  avec  succès. 

Tout  médicament,  d'ailleurs,  n'est  pas  également  bien  in- 
diqué à  toute  heure,  et  ici  encore  la  période  diurne  a  besoia 
d'être  consultée.  Par  exemple,  les  hypnotiques,  les  narcoti- 
ques, l'opium,  hors  les  conjonctures  extrêmes,  ne  seraient 
pas  bien  placés  dans  la  matinée,  lorsque  toutes  les  facultés 
tendent  au  réveil;  mais  ces  remèdes  ont  une  action  plus  in- 
tense et  plus  salutaire  dans  la  soirée,  parce  que  les  forces  de 
la  nature  aspirent  au  sommeil  et  au  repos.  C'est  ainsi  que  Sy- 
denham  prescrivait  toujouis  un  parégorique  opialique  le  soir 
du  jour  où  il  avait  donné  une  purgation  ou  un  émétique,  et 
cet  usage  est  assez  imité  maintenant  pour  calmer  l'irritalion. 
Le  malin  est  un  temps  d'élection  pour  nettoyer  les  premières 
voies,  qui  d'ailleurs  sont  plus  vides  d'alimens  h  cette  époque. 
Les  médicamens  qui  agissent  suria  tonicité  intestinale,  comme 
les  stomachiques ,  les  astringens ,  les  amers  ,  aussi  les  vermi- 
fuges, opèrent  bien  mieux  dans  la  matinée. 

Les  humectans  ,  les  rafraîchissans,  les  bains  et  lotions  déten- 
dent mieux ,  après  la  grande  ardeur  du  jour  ,  les  systèmes  mus- 
culaire, fibreux  et  nerveux  :  c'est  ainsi  que  les  anciens  entraient 
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dans  le  bain  avant  la  cène  ou  le  souper.  De  même  la  saignce , 
ou  la  de'plélion  du  système  veineux ,  est  mieux  appropiiëc  le 
soir,  surtout  si  le  sang  menace  d'une  congestion  vers  leeerv^au. 
Les  émulsions,  les  loochs,  les  adoucissans  tempèrent  bien  pen- 
dant la  chaleur  du  midi.  S'il  y  a  des  menaces  d'adynamie,  d'af- 
faissement ,  aux  approches  de  la  nuit,  ou  dans  la  nuit ,  les  re- 
mèdes stiraulans,  cordiaux,  les  vésicatoiies  et  rubéfians  sont 
indiques  alors  ;  toutefois  des  médicamens  utiles  en  eux-mêmes  , 
mais  intempestifs  ,  peuvent  exciter  des  perturbations  fatales. 

En  général,  la  rémission  matinale  est  un  temps  d'élection 
opportun  pour  la  plupart  des  évacuans  et  même  altérans,  pour 
les  opérations  chirurgicales,  pour  tout  ce  qui  peut  fortement 
ébranler  l'économie;  le  soir,  temps  de  spasme,  de  constrictiou 
nerveuse,  réclame  de  plus  doux  remèdes,  les  analeptiques,  les 
antispasmodiques  ,  tout  ce  qui  ramène  le  repos  ,  l'accord  dans 
nos  organes,  à  moins  qu'il  ne  faille  combattre  leur  asthénie 
comme  dans  l'hydropisie ,  l'anasai  que ,  les  cachexies ,  etc. 

C'est  ainsi  que  l'observation  attentive  et  suivie  nous  paraît 
être  l'unique  sturce  de  la  science  médicale.  C'est  elle  qui  a 
élevé  si  haut  Hippocrale  et  tous  les  vrais  médecins  qui  ont 
marché  dans  cette  même  route,  l.es  sciences  physiques,  colla- 
térales, ne  doivent,  sans  doute,  jamais  être  dédaignées  :  elles 
jettent  des  reflets  lumineux  sur  notre  art  j  mais  il  faut  écouter 
un  instinct  secret,  un  sentiment  intérieur  qui  nous  conduit 
avec  l'observation  dans  l'étude  obscure  de  l'économie  vivante  , 
qui,  plus  sûre  quelquefois  que  le  raisonnement,  apprend,  ou 
plutôt  inspire  le  vrai  dans  la  marche  des  maladies ,  nous  dé- 
roule toute  la  série  des  phénomènes  qui  doivent  en  résulter, 
et  nous  dicte,  en  quelque  sorte,  la  méthode  de  médication. 
Voyez  NUIT,  et  les  articles  insolation,  lumière,  soleil,  etc. 

(  J.  j.  virey) 

JOURS  CRITIQUES  ET  INTERCALAIRES  ,  dies  de- 
cretoriiet  iniercalares.lS olre  dessein  n'est  point  de  répéterici 
ce  qui  a  été  fort  bien  exposé  aux  articles  crise ,  critique ,  aux- 
quels nous  renvoyons,  ainsi  qu'au  mot  intercalaire. 

On  sait  que  la  doctrine  des  jours  critiques ,  ou  jugeant  les 
maladies  par  des  changemens  ,  soit  salutaires,  soit  pernicieux  , 
remonte  à  Hippocrate,  qui  paraît  l'avoir  empruntée  aux  idées 
des  pythagoriciens  sur  les  propriétés  des  nombres.  De  là  vient 
qu'il  établit  en  général  que  ce  sont  les  septénaires  principalo- 
inent,et  les  quartenaires.  Les  médecins  qui  adoptèrent  ces 
opinions,  comme  Archigène,  admirent  exclusivement  ceux-ci 
parmi  les  jours  indicatifs;  cependant  Hippocrate  ,  tout  pytha- 
goricien qu'il  fut  à  cet  égard  ,  cite  des  exemples  de  maladies  ju- 
gées, tantôt  les  jours  pairs,  tantôt  les  jours  impairs  et  plusieurs 
autres,  irréguliers,  qai  ne  sont  ni  septénaires,  ni  quartenairea^ 
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C'est,  comme  le  dit  fort  bien  J.  B.  Aymcn  (dans  sa  Disserta- 
tion sur  les  jours  critiques  ,  couionnée  pai  l'Académie  de  Di- 
jcn,  en  i;j5i.  Paris,  iii-B'^.;,  (ju'Hippocratc  n'a  écrit  que  ce 
qu'il  a  vu,  et  qii'il  a  laissé  L-  système  pour  d'autres. 

Quel  que  soit  J'esprit  d''  subt'i'té  et  de  sj^stème  qu'on  re- 
marque partout  diins  les  écrits  ùe  (jalien,  et  qui  lui  fit  mêler 
divei't,s  ;iyp(»thèscs  ii  la  doctrine  deï  crises,  ce  savant  médecin 
n'e^l  pas  moins  encore  le  principal  auteur  qui  ait  traité  cette 
malièi-e  à  fond.  11  est  vrai  qu'il  y  elabiil  que  la  lune  est  la  cause 
des  jours  ciitiques  (  ce  que  nous  examinons  au  mot  llne  )-  et 
s'écarta  des  pytlia.^oriciens  en  mettani  le  dix-septiènje  et  le 
vingtième  jo;'r  au  nonsbre  des  décrétoires  ,  au  lieu  du  dix- 
huitième  et  du  vingt-unième,  selon  ces  philosophes  et  toute  la 
secte  ionique. 

La  doctrine  des  jours  critiques  n'a  pas  seulement  été  atta- 
quée de  nos  jours  ;  les  métbodislcs  anciens,  comme  Tiiémison 
et  ses  disciples,  la  secte  d'Asclépiade,  Ccke,  Cœlius  \uré- 
lianus,  combattirent  Hippocrate  et  (jalien;  mais  celui-ci  se 
défendit  toujours  avec  avantage  par  des  observations  de  clini- 
que, qui  souvent  justifièrent  ses  pronostics. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  doctrine  des  jours  critiques  de- 
vint plus  que  jamais  consacrée,  chez  les  Arabes  surtout  , 
qui  cultivaient  en  même  temps  l'astrologie  ,  plutôt  ([ue  l'as- 
tronomie. De  la  cette  terrible  influence  de  la  lune  et  des  astres 
sur  toutes  nos  fonctions,  nos  périodes  vitales,  parut  une  vérité 
inébranlable;  on  n'osa  plus  saigner  et  purger  qu'en  consultant 
le  calendrier  ;  les  almanacîis  furent  les  principaux  guides  de  la 
médecine,  et  ce  n'était  que  l'astrolabe  en  main  qu'on  avait  le 
droit  de  prescrire  un  clystère.  Les  hommes,  alors  ignorans  et 
superstitieux,  se  pâmaient  d'admiration,  et  croyaient  leurs 
destinées  suspendues  aux  étoiles.  Les  premiers  qui  osèrent  rap- 

Î>eler  la  doctiine  pure  d'Hippocrate  ,  comme  a  l'école  de  Paris 
es  Fernel ,  Duiet,  Houllier,  Baillou,  Foës ,  Jacot,  et  en  Es- 
pagne Vallésius,  passèrent  pour  des  audacieux,  et  presque 
pour  des  hérétiques  qui  déshéritaient  la  terre  de  l'empire  des 
cieux. 

Cependant,  peu  à  peu  les  praticiens  examinèrent  par  eux- 
mêmes;  et  la  variabilité  des  époques  critiques  des  maladies, 
suivant  les  âges ,  les  sexes ,  les  tempéramens  ,  les  genres  de  vie  , 
le  climat ,  etc.,  fit  beaucoup  modifier  les  opiiiions  des  médecins 
sur  les  joux's  critiques  ;  on  en  vint  jusqu  a  douter  de  l'existence 
de  ceux-ci.  Néanmoins,  il  est  impossible,  au  lit  des  malades  , 
de  ne  pas  reconnaître  que  beaucoup  de  pyrexies  exigent  un 
nombre  assez  déterminé  Je  jours  pour  parvenir  à  leur  coction, 
ou  leur  solution  complette  :  telles  sont,  enlr'autres  ,  les  phleg- 
Ciasles  culsmées,  la  variole,  la  rougeole  j  etc. ,  et  des  fièvres  gas- 
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trîques,  des  angiote'niqucs  simples,  etc.;  mais  ces  jours  sont- 
ils  toujours  des  septénaires,  selon  les  anciens,  les  plus  parfaits 
de  tous,  ou  du  moins  des  quartenaires  qui  sont  moins  réguliers  ? 
Les  autres  jours  sont-ils  exactement  des  intercalaires  qui  n'of- 
frent que  de  fausses  crises,  que  des  efforts  inipai'faits  de  la 
nature,  que  des  résultats  manques,  avortes?  Voilà  ce  qu'on 
peut  nier,  en  général. 

Sans  doute,  il  convient  d'avoir   égard  surtout   aux   temps 
auxquels  le  plus  grand  nombre  des  maladies  se  jugent  et  se  ré- 
solvent, et  ce  sont  à  peu  près   une  semaine,   ou   sept  jours  ; 
l'affection  souvent  se  prolonge  jusqu'au  onzième  jour;  elle 
s'étend  souvent  aussi  jusqu'au  quatorzième,  et  même  à  dix- 
huit  ,  à  vingt-un  jours.  Cependant ,  comme  il  y  a  souvent  aussi 
des  peiturbations,  et  que  dans  la  foule  de  circonstances  qui 
influent  sur  la  marche  des  m:ilad;es,  dans  notre  étnt  de  civili- 
sation, et  au  milieu  de  toutes  les  secousses  du  moral  et  du 
phj'siquo  qui   nous  agitent,  il   faut  que  le  médecin  ait  égard 
sans  cesse  a  tous  les  jours;  on  doit  fixer  son  attention,  surtout 
aux  époques  des  redoublemens,  des  invasions  de  chaque  accès 
dans  les   iatermiltences  et  après   les  rémissions.  D'mdinaire, 
le  quatrième  jour,  après  ([u'une  fièvre  s'est  déclarée,  indique 
la  crise  qui  doit  avoir  lieu,  comme   l'ont   souvent  remarqué, 
après  Hippocrate  et  Galien,  Prospcr  Alpin,  Solano,  K'.oèk- 
hoff ,  etc.  La  fièvre  syuoque  simple  se  termine  même  ,  pour 
l'ordinaire,   le  quauièmc   jour,  comme  l'éphémère    ne  dure 
que  vingt-quatre  heures.  D'ailleurs,   pourquoi,  lorsque  tant 
d'actions  s'opèrent  dans  nous  si  périodiquement,  comme  chez 
les  femmes  le  flux  menstruel ,  comme  les  besoins  des  excrétions , 
des  nourritures  à  heures  fixes,  ou  comme  les  révolutions  des 
âges,  la  durée  de  la  gestation,  etc.;  pourquoi  les  mouvemens 
fébriles  n'auraient-ils  pas  des  révolutions  déterminées?  JN'en 
vojons-nous   pas   dans   les   fièvres    intermittentes    tierces    et 
quartes  ,  la  plupart  si  régulières  daus  le  retour  des  accès  ?  Hip- 
pocrate, en  observant  ce  fait ,  ajoute,  comme  remarque  ,  que 
les  maladies  dont  l'exacerbation  a  lieu  les  jours  pairs  se  jugent 
par  les  jours  pairs;   mais  ce  sera  par  les  jours  impairs,  si  les 
exacerbations  s'opèrent  aux  impairs  (  De  niorb.  popul.  ,  1.  i  )• 
On  a  donc  eu  raison  de  rapprocher  la  théorie  des  jours  cri- 
tiques de  celle  des  révolutions  périodiques  de  notre  ('conomie  : 
iyia{j;nam  cinn  periodis  a/finitatem  habet  crisium  theoria  ;  si 
enim  siatisunl  morboruni  decursus ,  ciirnon  etiani  soluliones  7 
(  Em.  Maur.  Duvernej ,    Quœst.  medic.  xiv,   Paris,    17 19). 

f^Ojrez  PÉRlODlGlTt. 

Ce  n'est  aujourd'hui,  ni  par  respect  pour  Pythagore,  ni 
même  en  faveur  de  la  lune,  que  nous  adoptons  l'idée  des 
dises,  saos  nous  astreindre,  toutefois,  aux  opinions  supersti- 
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lieuses  des  anciens.  Nous  ne  croyons  point  a  des  jou^'s  néfastes 
ou  de  mauvais  augure,  comme  les  Romains;  nous  n'imiterons 
ni  Lucas  Gauricus,  ni  Boderus ,  ni  Paracelse ,  ni  Robert  Fludd , 
c{ui  croyaient  se'rieusemenl,  ou  disaient  que  certains  jours, 
cliaque  mois,  n'amenaient  que  ruine  et  nialiieur  ,  à  cause  de 
certaines  maudites  positions  des  astres,  et  surtout  de  la  luiie, 
dont  ils  paraissaient  frappe's.  Un  gênerai  romain  avait-il  perdu 
]a  bataille,  il  en  accusait  un  jour  néfaste;  mais  il  n'y  aurait 
aucun  jour  de  l'année,  aucune  heure  cjui  ne  le  fût ,  s'il  fallait 
en  juger  par  le  martyrologe  de  certains  docteurs. 

Quelle  que  soit  la  région  du  globe  qu'on  habite,  une  mala- 
die déterminée  par  son  caractère  est  toujours  la  même:  la  va- 
riole, par  exemple,  qui  fait  son  éruption  le  quatrième,  sup- 
pure au  septième,  et  est  terminée  le  quatorzième  jour;  mais  il 
est  certain  que  sa  marche  et  son  développement  sont  plus  ra- 
pides sous  les  cieux  ardens  des  tropiques,  que  près  des  pôles  : 
c'est  en  quoi  nous  pensons,  quoi  qu'en  ait  dit  Clifton  Wint- 
ringham,  qu'on  a  tort  de  s'astreindre  trop  régulièrement  aux 
périodes  exquisitœ  ou  absolues  qu'on  a  données  pour  le  climat 
de  la  Grèce  ou  de  l'Orient,  si  J'on  pratique  à  Paris  ,  à  Edim- 
bourg, à  Stockholm  ,  etc.  A  la  vérité,  il  n'en  faut  pas  conclure 
qu'il  n'y  ait  aucune  lèglc  tixc;  on  a  vu  ,  au  contraire,  une 
épidémie  catarrhale,  en  toute  l'Europe,  s'étendre  aussi  chez  les 
Péruviens,  les  Mexicains,  vers  1733,  et  déployer  chez  ceux-ci 
les  mêmes  caractères,  se  juger  dans  les  mêmes  espaces,  à  peu 
près  f{ue  chez  les  Français  et  les  Anglais  [Essais  médic.  d'E- 
dimbourg ^l.  II,  p.  26).  Voilà  donc,  sur  une  distance  déplus  de 
trois  mille  lieues,  contenant  divers  climats,  et  chez  des  hommes 
d'<àge,  de  tempérament ,  de  genre  de  vie  si  difféiens,  etc. ,  une 
même  affection  qui  déploie  le  même  génie ,  et  accomplit  ses 
phases,  par  une  loi  uniforme  de  la  nature.  On  en  pourrait  ci- 
ter d'autres  exemples  pris  dans  d'autres  maladies;  mais  puis- 
que la  chaleur,  ou  le  froid  et  l'humidité  de  chaque  climat  et 
des  saisons  font  varier  la  quantité  de  nos  excrétions,  et  diver- 
sifient nos  autres  fonctions  ,  il  paraît  bien  que,  malgré  l'opi- 
nion contraire  d'Aymen  ,  les  maladies  acquerront  plus  ou 
moins  d'intensité,  de  gravité ,  de  lenteur  ou  d'accélération 
dans  leurs  périodes  critiques.  Néanmoins ,  comme  la  période 
diurne  des  vingt-quatre  heures  a  lieu  généralement  par  toute 
la  terre,  nous  avons  fait  voir  qu'elle  imprimait  sa  marche  et 
son  cours  à  tous  les  hommes  également  ,  conune  à  toutes  les 
créatures.  Voyez  cbise  ,  jugement  des  maladies  et  pério- 
dicité. (  J.  J.  VIREY  ) 

CALENUS,  De  diebus  decretoriis ,  lih.  iir. 

coLLiMiTics  (Gcoigius),  De  ratione  dierum  crkicorum  ;  iti-80 .  ^rgento* 
rali,  i53i. 
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MiPHCs(  Aiignsiinus  ),  De  diebus  crilicis;  in-4°.  Marpurgi,  1624. 
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ABGoLi  (  Andréas),  De  diebus  criticis  ;  in-4°.  Pattu'ii,  iGSq. 
CASTEiLcs  (  petius).  De  abusu  circa  dierum  crilicorum  enumerationes ; 

in- 8".  Romce ,  1642. 
•WEDEL  (  Geoigiiis  woifgang),  Dissertatio  de  diebus  criticis;  'm-L°.  lence, 

1678. 
spiEss,  Dissertatio  de  diebus  criticis;  in-4°.  ^hdorfii,  1689. 
«TAHL  (  ceorgius  Ernestus),  Programma  de  periculo  noiii  die i  in  acutis; 

in-4°.  Halce,  1702. 
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JOUPiS  DE  MÉDECINE ,  dies  vicdicinales  ,  jours  qui ,  dans  les 
fièvres,  suivant  Hippocrate,  ne  sont  ni  critiques  ni  indica- 
toires,  et  dans  lesquels  il  est  à  propos  d'ordonner  des  remèdes. 

f^Ojez  JOURS  CRITIQUES  Ct  CRISE.  (f-  V.  M.  ) 

JUGEMENT  (du  médecin,  et  de  cette  fijculté  intellec- 
tuelle en  général  ) ,  s.  m. ,  /udicium,  Kpi<rtf.  Voir  la  convenance 
ou  la  disconvenance  entre  deux  ou  plusieurs  idées ,  comparer 
leurs  rapports  réels,  ou  discerner  les  apparences  entre  les  ob- 
jets eux-mêmes,  est  l'acte  de  l'intelligence  qu'on  appelle 
Juger;  car,  tel  qu'un  magistrat  intègre  et  impassible  sur  son 
tribunal ,  l'esprit  cherche  à  démêler  le  droit  {fus)  et  la  justice 
de  ce  qui  est  faux  et  inique  :  ainsi  la  justice  et  le  jugement 
e'quitable  sont  des  qualités  ordinairement  réunies  ou  dérivant 
de  la  même  source. 

Le  jugement  est  difficile,  KÇio'iç  yjLhZ'ïï^n  ^  dit  Hippocrate, 
dès  le  début  de  ses  Âphorismes,  et  cependant  qui  ne  croirait 
que  c'est  la  chose  la  plus  aisée,  en  admirant  chaque  jour  ce 
ton  affirmatif  et  ces  décisions  sans  appel,  tranchant  d'un  mot 
les  questions  les  plus  abstruses  et  les  plus  épineuses  de  l'art 
médical,  et  généralement  de  tout  autre  sujet  dans  le  monde? 
Or,  comme  on  ne  peut  juger  avec  connaissance  parfaite  de 
cause,  ni  démêler  la  pure  vérité,  qu'en  recherchant  toutes  les 
idées  qui  se  rapportent  au  problème  k  résoudre,  qu'en  les 
comparant  et  les  mesurant  entre  elles,  qu'en  pesant  des  témoi- 
gnages contradictoires  pour  essayer  la  valeur  et  la  solidité  de 
chaque  raison,  ou  la  qualité  des  expériences ,  ou  la  probabilité 
et  l'improbabilité  des  opinions  ,  après  une  information  atten- 
tive et  sincère,  en  se  dépouillant  de  toute  influence  des  alfec- 
Uons,  de  toute  cause  d'erreur  de  la  part  des  seu^  ou  des  prc- 


44^  J  u  G 

conceplions ,  elc. ,  il  est  nécessaire  que  le  jagemcnt  soit  lent  U 
prononcer,  et  d'autant  plus  difticiie  à  s'<'tabiir ,  que  l'on  a  plus 
d'expérience  et  d'idées  nombreuses  à  conjparcr. 

Il  suit  de  là  que  cette  promptitude  du  jugement  dont  on 
fait  gloire  comme  d'un  nii-rite,  r.rsu  île  d'un  défaut  de  connais- 
sauces,  ou  d'un  examen  iusuiii-^ant.  En  effet,  les  jeunes  gens 
qui  coininencent  a  ëludier  {scio,'i) ,  les  pe  sonties  bornées  k  ua 
petit  cercle  d'idées,  ont  bientôt  fa  l  do  les  coniparer,  et  jugent 
à  la  légère,  comme  on  ratirii)ue  aux  femmes  en  gcnéial.  Il 
s'ensuit  que  la  plupart  du  moLide  se  persuade,  en  voyant  Thé- 
sitation,  le  doute,  la  lenteur  à  prononcer  qu  app.-.j tent  les 
hommes  d'un  âge  mûr,  d'une  gianue  expérience  ou  d'une  pru- 
dence consommée,  sur  les  questions  les  moins  compliquées  en 
apparence,  (ju'ils  sont  beaucou.)  plus  ij^norans  ou  incapables 
que  les  esprits  téméraires  dans  leurs  décisions  hâtives.  A  quoi 
sert  d'être  membre  de  l' Académie  des  sciences,  si  l'on  ne  sait 
pas  rendre  sur-le-champ  raison  de  toul  ?  disait  un  jeune  ofii- 
cier  du  génie  au  célèbre  Duliauiel-Dumonceau.  Cela  sert,  ré- 
pondit ce  ilernicr,  à  ne  point  debiler  de  sottises. 

Qui  ne  croit  avoir  beaucoup  de  jugement?  Comme  c'est  la 
faculté  la  plus  importante  de  l'esprit,  et  la  plus  noble,  c'est 
aussi  celle  que  blesse  le  plus  toute  contradiction,  puisqu'en 
doulant  du  jugement  de  quelqu'un  ce  serait  le  reléguer  à  l'état 
d'imbéciîle,  incapable  d'assembler  deux  idées.  On  avoue  sans 
peine  qu'on  manque  de  mémoire,  on  se  sacrifie  même  sur  le 
défaut  d'imagination  pour  faire  croire  qu'on  brille  d'autant  plus 
par  le  jugement;  aussi  craignons-nous  qu'oh  ne  saute  par-des- 
sus cet  article  qui  en  traite,  tant  l'opinion  est  générale^  surtout 
chez  les  plus  minces  sujets,  qu'on  n'a  nul  besoin  d'apprendre 
à  régler  sa  j  udiciaiie  ,  et  qu'on  en  ferait  au  contraire  leçon  à  tout 
le  monde.  Et  pourtant,  quoi  déplus  rare  que  le  sens  qu'on 
appelle  commun,  si  l'on  veut  y  regarder  de  près? 

Cependant ,  telle  est  la  haute  supériorité  que  le  jugement 
attribue  à  notre  espèce  audessus  de  toutes  les  créatures,  que 
par  lui  principalement  nous  nous  élevons  au  rang  d'hommes , 
d'êtres  iulelligens  par  excellence  j  c'est  aussi  par  la  sublimité 
de  celle  facullé,  qu'un  homme  surpasse  en  génie,  en  profon- 
deur ses  semblables,  au  point  qu'il  y  a  plus  de  distance  de 
Newton  ou  d'Homère  à  unstupide  Hotlentot,  qu'il  n'en  existe 
peut-être  de  celui-ci  au  chien  et  à  tel  autre  animal.  Quel  puis- 
sant motif  n'avons-nous  donc  pas  de  perfectionner  le  principe 
de  notre  seuie  grandeur  incontestable  sur  la  terre?  Quand  les 
autres  liommes  dédaigneraient  de  le  cultiver,  le  médecin  qui 
ne  brille  dans  son  art,  et  qui  ne  peut  régner  que  par  l'érmnence 
de  cette  noble  tacuité ,  qui  doit  à  chaque  instant  l'exercer,  a 
hesoia  plus  que  tout  auUi;  d'un  jugement  profond.  C'est  ainsi 
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,  et  jusqu'aux  génies  pri- 
ante égalait  à  ses  dieux 
mêmes:  ia.rpoç  itroèsoç  (  /^oyez  esprit  et  gkme).  Le  bon  juye- 
nieut  est  une  qualité  si  indispeusabie  au  médecin,  que  celui 
qui  en  manque  ne  déviait  jamais  ètie  admis  à  l'exeicice  de 
sou  ait ,  à  cause  du  danger  qui  en  resuite. 

§,  I.  Dr^laformutioii  des  dijfe'rens  Juge  mens ,  et  des  con- 
ditions propres  à  régler  nos  opérations  intellectuelles.  Nos 
idées,  Êomme  on  sait ,  nous  arrivent  par  les  sens  au  cerveau, 
foyer  intellectuel  où  elles  doivent  être  exatninées,  pesées, 
essayées  l'une  avec  l'autre,  pour  connaître  leur  diflérent  aloi, 
ou  la  valeur  intrinsèque  de  cette  monnaie  de  la  pensée. 

Cette  opéralionest  une  suite  de  jugemens  ,  lesquels  ne  s'exer- 
cent qu'au  moyen  des  comparaisons  ;  ainsi  une  seule  idée  ne 
suffirait  pas  pour  juger  :  de  là  vient  cfue  tout  ce  qui  est  unique, 
comme  le  premier  principe  des  choses,  restant  hors  de  toute 
comparaison,  ne  peut  être  connu  ni  approfondi,  ou  plutôt  il 
n'y  a  que  des  idées  maiiées  qui  en  puissent  produire  d'autres. 

Les  animaux  les  plus  parfaits  ,  les  enfaiis ,  acquérant  plus  ou 
moins  d'idées  simples  ou  de  sensations  des  objets  matériels  , 
parviennent  à  former  des  jugemens  primitifs.  Comme  ceux-ci 
ne  s'exercent  guère  que  sur  la  comparaison  des  objets  presens 
sous  les  yeux,  ils  sont  d'ordinaire  les  plus  exacts  et  les  plus 
solides,  mais  aussi  les  plus  bornés  .ou  les  moins  complexes, 
attendu  qu'ils  n'embrassent  qu'un  petit  nombre  de  sujets. 

Cependant  ils  deviennent  multipliés  et  habituels  :  en  eifet, 
nous  ne  distinguons  les  idées  qu'en  les  voyant  les  unes  hors  des 
autre-;;  mais  comment  pouvons-nous  aftirmer  (pi'une  chose 
n'est  pas  l'autre,  sinon  en  les  comparant,  en  les  trouvant  dis- 
semblables, en  les  jugeant  telles?  Ainsi  nous  acquérons  encore 
des  connaissances  nouvelles  par  le  jugement  même.  Quant  aux 
sensations  simples  des  divers  objets  de  l'univers,  l'enfant, 
comme  l'animal ,  les  discerne  par  ia  diversité  seule  de  ces  im- 
pressions immédiates. 

Nous  ne  comparons  pas  seulement  des  objets  présens ,  mais 
les  images  aussi  de  ces  obje  s  conservés  dans  la  mémoire,  et, 
par  là,  nous  entrons  dans  le  domaine  des  idées  déjà  abstraites, 
domaine  qui  parait  fort  limité  chez  les  animaux,  iiiètne  les 
plus  parfaits,  mais  qui  peut  étendre  indédnimeut  la  capacité 
intellectuelle  de  l'homme. 

Le  jugement  devient  alors  la  faculté  princesse  ou  régulatrice 
de  l'entendement, si  l'on  considère  que  la  plupart  de  nos  actions, 
surtout  les  plus  libres  ou  volontaires,  résultent  de  celte  noble 
faculté.  En  effet,  l'idiot,  hors  d'état  d'associer  dc'ux  idées,  de 
voir  leurs  relations,  étant  inca[)able  ainsi  d'en  tirer  une  con- 
ciusiou,  reste  indécis,  sans  motif  d'agir,  ne  s;d.t,  ne  peut  ritn 
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vouloir;  il  gît  el  s'accroupit  dans  sa  stuplde  îuertie ,  ca^if  iist 
pas  cet  instinct  actif  et  énergique  que  la  nature  imprime  aux. 
animaux  ,  comme  supplément  des  connaissances  qui  leur 
manquent,  pour  se  déterminer  spontanément  (/^o/ezi^sripiCT). 
Aussi ,  plus  l'homme  juge,  plus  il  est  capable  de  volontés,  de 
se  décider  aux  actes  de  son  libre  arbitre.  On  voit  les  jeunes 
gens  prompts  dans  leurs  déterminations,  ÎJ  cause  de  leurs  juge- 
mens  précipités;  les  vieillards,  au  contraire',  toujours  lents  à 
prononcer,  ne  s'aventurent  cju'avec  une  extrême  circonspec- 
tion ,  justiliée  par  la  difficulté  de  porter  des  jugemens  de  toute 
certitude. 

L'homme  est  donc  libre ,  par  cela  seul  qu'il  a  la  faculté  de 
juger  si  tels  objets  s«j  ressemblent  ou  diffèrent,  s'ils  sont  utiles 
ou  nuisibles,  etc.;  de  sorte  qu'il  peut  se  conduiic  en  consé- 
quence :  il  y  a  donc  dans  l'homme,  plus  encore  qae  chez  les 
animaux,  un  principe  iulellectuel  actif,  qui  lui  montre  le 
vrai  ou  le  faux,  le  bien  ou  le  mal.  Les  philosophes  de  l'école 
de  Locke,  qui  veulent  expliquer  tout  notre  système  intellectuel 
par  les  seules  sensations  transformées  et  combinées,  n'ont  pas 
assez  remarqué  qu'il  ne  suffisait  pas  de  la  récepiivilé  passive 
de  ces  impressions  jusqu'au  cerveau  ,  mais  qu'il  fallait  néces- 
sairemciit  admettre  un  principe  d'action  qui  juge  ,  qui  mesure, 
qui  combine  les  matériaux  bruts  transmis  par  nos  sens.  Or , 
quel  est  ce  principe  d'acùon,  quelle  est  sa  règle  pour  discer- 
ner le  vrai  du  faux  ? 

Ce  principe  nommé  ame ,  esprit^  le  riioi  dont  on  établit  It 
sié^e  en  un  lieu  central  qu'on  suppose  au  cerveau  ,  le  senso- 
rium  commune  (c'était  la  glande  pinéale,  suivant  Descartes,  le 
corps  calleux  ou  mésolobe,  selon  la  Peyronie,  le  centre  ovale 
d'après  Vieussens ,  le  septum  lucidum  ^  selon  Digby;  le  cer- 
velet, suivant  Drelincourt;  les  corps  cainielés  ,  au  rapport  de 
Willis;  le  liquide  des  ventricules  du  cerveau,  d'après  Sœm- 
merring  ,  Home ,  etc.  )  échappe  à  toute  investigation  ;  le  lieu 
précis  de  son  siège,  s'il  peut  en  exister  un  pour  ce  qui  n'est 
pas  corps,  ne  nous  importe  guère  ici.  Nous  sommes  seulement 
contraints  d'avouer  que  ce  principe  intellectuel  qui  exerce  eu 
nous  le  jugement,  ne  présente  rien  de  comnrun  avec  les  subs- 
tances matérielles  ordinaires  que  nous  connaissons.  Ainsi  l'ins- 
trument avec  lequel  nous  saisissons  toutes  choses  se  dérobe  ii 
sa  propre  intuitiim. 

Toutefois,  et  indépendamment  des  causes  d'erreur  qui  faus- 
sent notre  jugement,  et  dont  nous  traiterons,  il  en  existe  aussi 
souvent  dans  les  conditions  matérielles  de  l'organe  qui  l'exerce. 
Ainsi,  trop  sec  et  friable,  comme  chez  certains  maniaqies  , 
trop  humide  ou  détrempé  de  sérosités,  comme  ciiez  tes  hydro- 
céplialci  et  divers  idiots;  trop  comprimé  ou  rétréci,  comuie 
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ifians  les  crétins  ou  d'autres  imbécilles ,  etc. ,  le  cerveau  ne  peut 
pas  exécuter  pleineinenl  ses  actes,  et  c'est  Je  jugement  qui  pâ- 
tit le  plus  de  ces  vices  organiques  souvent  irrémédiables.  Une 
cause  non  moins  fréquente  d'une  fausse  judiciaire  parait  résul- 
ter de  l'ine'galité  de  volume  ou  d'aclion  des  deux  hémisphères 
cérébraux  :  car  puisqu'un  œil  plus  fort  que  l'autre  fait  loucher 
la  vue  et  la  rend  inexacte,  il  est  bien  probable  que  l'intelli- 
gence louchera  pareillement  lorsque  les  organes  l'exerceront 
avec  une  activité  inégale.  Ce  n'est  plus  qu'une  fausse  balance, 
qui  ne  donnera  jamais  le  véritable  poids  d'aucune  chose. 

Le  jugement  est  donc  la  faculté  la  plus  délicate,  la  plus  ai- 
sément destructible.  Des  imbécilles  conservent  encore  la  mé- 
moire des  sensations;  des  maniaques  montrent  beaucoup 
d'imagination  pour  la  plupart,  tandis  que  le  bon  sens  et  la 
justesse  de  la  raison  ont  besoin,  pour  agir  dans  toute  leur  plé- 
nitude, d'un  état  rassis  {sedendo Jît  anima  sapiens)^  d'une 
réflexion  tranquille  dans  un  âge  assez  raùr  :  un  peu  de  vin  , 
une  légère  émotion  de  colère  ou  d'autres  passions,  que  dis-je? 
une  simple  distraction  suffisent  pour  déranger  ce  parfait  équi- 
libre du  jugement.  «  Si  vous  voulez  qu'il  puisse  trouver  la  vé- 
rité, dit  Pascal ,  chassez  cette  mouche  qui  bourdonne  à  vos 
oreilles,  qui  tient  la  raison  eu  écliec,  et  trouble  cette  puissante 
intelligence  qui  gouverne  les  villes  et  les  royaumes.  » 

La  rectitude  du  jugement  consiste  dans  l'exacte  appréhen- 
sion des  objets  ,  tels  qu'ils  sont  en  réalité ,  suivant  leur  mesure, 
leur  quantité  ou  leur  valeur  proportionnelle,  bien  prise  en 
tout  sens  par  une  réflexion  exacte,  en  sorte  qu'eu  rapportant  la 
conclusion  aux  principes  dont  elle  émane,  on  obtienne  la  preuve 
de  leur  vérité.  C'est  ainsi  qu'une  opération  d'arithmétique  , 
l'addition  ,  la  soustraction  se  prouvent  par  leur  simple  compo- 
sition et  division  :  aussi  l'étude  des  mathématiques  est  excel- 
lemment propre,  en  général,  à  donner  de  la  rectitude  au  juge- 
ment. La  fausseté  de  ce  dernier  se  démontre  par  les  consé- 
quences absurdes  qu'on  liie  uécessairemeut  de  toute  proposi- 
tion erronée. 

Tout  jugement  se  fait  ou  par  induction  ou  par  sj-llogisme. 
L'induction  est  le  résultat  d'une  simple  comparaison  entre 
deux  ou  plusieurs  idées  présentes  simultanément  à  l'esprit,  et 
desquelles  il  tire  immédiatement  la  conclusion;  le  bon  sens  y 
acquiesce  aussitôt,  parce  qu'il  y  reconnaît  la  vérité.  Toutefois, 
un  tel  mode  de  procéder  ne  peut  guère  avoir  lieu  qu'entre  des 
objets  présens  ou  des  idées  peu  nombreuses,  et  comme  le  ju- 
gement se  détermine  alors  sans  beaucoup  de  preuves,  il  est 
assez  souvent  leurré. 

Celui  qui  résulte  d'une  série  de  raisonncmens  ou  de  syllo- 
gismes, est  plus  compliqué;  il  combine  des  objets,  des  idées 
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d'une  graiide  variété  :  de  là  vient  qu'il  exige  une  longue 
chaîne  d'arguiucns  et  de  conséquences  pour  en  abstraire  un 
lapport  très-complexe.  Ainsi,  dans  l'investigation  des  sources 
des  maladies,  on  de  leurs  résultats  probables ,  le  diagnostic  et 
le  pronostic  demandent  souvent  qfi'on  embrasse  une  multitude 
de  causes  et  d'effets,  alla  d'en  déduire  des  conséquences  plus 
ou  moins  certaines.  Telle  cause  oubliée  ou  négligée  serait 
peut-être  la  principale  à  considérer  dans  le  problème. 

Des  esprits  suhtilsou  aigus  aiment  s'exercer  dans  la  recherche 
des  aigumens,  et  ne  manquent  jamais  de  trouver  réponse  h 
tout  j  cepesidant  il  n'y  a  que  deux  bonnes  méthodes  pour 
atteindre  à  la  démonstration  de  la  vérité  de  nos  jugemeus  : 
l'une  est  directe,  elle  procède  par  V  analyse  ;  l'autre,  inverse^ 
emploie  le  princi|^)e  contradictoire,  qui  pousse  à  l'absurde  ou  à 
la  iausseté  évidente  :  seconde  manière  de  découvrir  le  vrai. 

L'analyse  des  preuves  coordonne  une  chaîne  régulière  d'ar- 
gumens  qui  réduisent  les  propositions  à  leurs  plus  simples 
élcmens,  en  les  soumettant  au  creuset  du  bon  sens;  elle  dé- 
taille la  valeur  de  ces  preuves,  leurs  connexions  avec  les 
causes  ;  elle  cherche  à  se  dégager  ainsi  des  fausses  roules  où 
l'entraînent  les  illusions,  la  précipitation,  les  sophismes  cap- 
tieux, les  objections  spécieuses,  qui  souvent  embarrassent  et 
contrarient  plutôt  qu'elles  ne  font  un  obstacle  réel.  C'est  au 
moyen  de  celte  comminution  des  faits  ou  des  problùnes,  consi- 
dérés ainsi  par  le  menu  de  toutes  leurs  parties,  qu'on  peut 
obtenir  la  connaissance  pariaite  du  principe  général  qu'on  en 
lire,  et  de  la  solidité  de  ses  bases. 

Quant  à  lamélhotlc  inverse  ,  elle  est  plus  propre  à  ruiner  les 
vicieux  jugemens  ,  en  montrant  combien  sont  erronés  ,  boiteux 
et  chancelans  leurs  vains  édifices;  l'esprit  juste  contient  en 
lui-même  sa  règle  et  son  conq^as  :  rectum  eniin  est  sui  jiidex 
et  obliqui.  Cette  sorte  de  piobation  par  l'absurde,  ou  par  le 
ridicule,  n'est  pas  la  moins  eftlcace  en  général,  quoiqu'elle 
s'éloigne  de  la  gravité  qu'exigent  les  sciences  ;  aussi  est-elle 
plutôt  employée  dans  les  choses  qui  concernent  la  conduite  d« 
la  vie  civile,  que  dans  les  spéculations  abstraites. 

Les  jugemens  les  plus  simples  n'étant  guère  que  des  sensa- 
tions comparées ,  deviennent  communs  à  plusieurs  animaux  , 
ainsi  qu'aux  esprits  c[ui  s'élèvent  le  inoins  audessus  des  détails: 
telles  sont  la  plupart  des  opérations  ordinaires  de  1  intelli- 
gence; elles  sont  faciles  et  promptes,  les  mofns  incertaines; 
jnais  il  existe  d'autres  jugemeus  composés  de  ces  simples  juge- 
mens, pour  en  extraire  des  principes  plus  élaborés,  et  bien 
autrement  complexes  ;  ceux-ci  nous  transportent  dans  la  sphère 
des  abstractions.  C'est  en  s'élevantà  des  vues  plus  générales  ou 
plus  vastes,  que  l'homme  découvre  ce  grand  univers  iulcUec- 
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tuel,  ou  ocs  idées  archétypes  dont  toutes  les  opc'rations  de  ce 
monde  ne  sont  que  des  dépendances.  Pai"  cette  haute  prcroga- 
gative  de  hi  raison  humaine,  notre  espèce  ennoblie  parvient  à 
toute  la  dignité  qui  la  distingue  et  la  sépare  du  rang  abject  dos 
animaux.  Alors,  se  fortifiant  et  «'étendant  les  uns  par  les 
autres,  nos  jugenicns  construisent  l'iraniense  édiiice  des  scien- 
ces; ils  se  rectilicnt,  en  se  développant  sur  un  plus  large  ter- 
rain, puisqu'un  coup  d'œil  plus  étendu  peut  désormais  mesu- 
rer les  diftérens  rapports  de  nos  idées,  et  la  certitude  de  nos 
connaissances.  Néanmoins,  ces  jugenicns,  bâtis  sur  des  conclu- 
sions antécédentes,  peuvent  d'autant  plus  pécher  par  leurs 
bases,  qu'ils  s'élèvent  davantage  audessus  do  la  simple  obser- 
vation des  faits.  C'est  ainsi  qu'on  voit  s'écrouler  tant  d'écla- 
tantes hypothèses,  lorsqu'un  des  principes  fondanrentaux  sur 
lesquels  elle  s'appuyait  vient  d'être  sappé  par  sa.  base.  Les 
étales,  ou  plutôt  les  pierres  angulaires  de  tout  jugement  dans 
les  sciences,  sont  les  faits  d'observation  ou  d'expérience  qui 
subsistent  même  après  la  ruine  totale  des  systèmes. 

Ces  chutes  formidables  résultent  souvent  de  ce  qu'on  n'a  pas 
assez  envisagé  les  causes  sous  toutes  leurs  faces,  et  que  les 
jjLigeineus  qu'on  en  porte  sont  incomplets  ou  inexacts  :  il  s'ensuit 
que  plusieurs  personnes,  examinant  les  mêmes  objets,  les  con- 
sidèrent sous  leurs  divers  rapports,  et  la  contradiction  des 
fh'bats  met  tout  sous  son  véritable  jour,  de  telle  sorte  que  les 
jngemens  deviennent  d'ordinaire  plus  parfaits.  Tel  est  le  but 
des  consullatious  dans  les  maladies,  comme  dans  toutes  les 
questions  compliquées,  abstruses  et  douteuses. 

Pareillement,  tel  savant  ou  habile  homme  dans  une  partie 
quelconque  des  connaissances  humaines,  y  peut  exercer  des 
jugemens  très-sùrs,  avec  une  sagacité  rare,  un  goût  exquis j 
cependant  il  restera  tout  à  fait  médiocre  et  commun  sur  toute 
antre  matière  qu'il  n'aura  point  approfondie,  et  à  laquelle 
même  il  sera  complètement  étranger.  Ne  le  sortez  donc  pas  de 
son  cercle,  où  il  est  si  supérieur,  mais  hors  duquel  il  ne  peut 
plus  vous  répondre. 

En  effet,  chaque  matière  a  son  mode  de  démonstration.  Il 
ne  faut  pas  demander,  par  exemple,  des  persuasions  élo- 
quentes en  mathématiques,  ni  des  équations  alg(-briques  aux 
orateurs  parlant  en  public.  Les  démonstrations  sont  de  quatre 
genres  :  i°.  par  un  assentiment  immédiat  ou  des  notions  ma- 
térielles ou  évidentes,  auxquelles  l'esprit  acquiesce  d'abord; 
2°.  par  des  inductions  tirées  soit  d'analogies,  soit  d'exemples 
ou  d'effets  semblables;  3".  par  une  série  de  raisonncmens  ou 
de  syllogismes,  d'après  une  logique  serrée  et  des  conséquences 
bien  déduites  ;  4°-  enfin ,  par  des  preuves  administrées  eu  masse 
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ou  collectivement,  avec  des  tours  eloqneiis  ou  persuasifs  le 
plus  souvent ,  connue  dans  les  discours  d'apparat. 

Il  y  a  des  esprits  beaucoup  plus  frappes  de  tel  genre  de 
preuves  que  de  tout  autre,  comme  il  en  est  d'uniquement 
propres  à  telle  étude,  et  tout  à  fait  incapables  de  telle  autre. 
C'est  aussi  sur  celte  observation  que  s'appuient  plusieurs 
hommes  d'ëtat,pour  e'carter,par  exemple,  les  littérateurs  et 
]es  savans  delà  carrière  administrative,  où  ceux-ci  paraissent 
en  clTet  d'abord  si  gauches  et  si  neufs.  Toutefois,  celte  incapa- 
cité apparente  n'est  souvent  que  de  l'inexpérience  et  un  défaut 
«l'iiabitude  j  car  si  le  jugement  est  droit,  s'il  a  de  la  profondeur 
et  une  sagacité  naturelles,  bientôt  vous  verrez  ce  savanl,  ce 
littérateur  si  dédaignés,  enfin  percer  dans  cette  nouvelle  route, 
et  s'y  élancer  bien  plus  vigoureusement  que  les  autres  hommes  : 
tant  il  est  vrai  qu'avec  une  forte  volonté,  l'on  devient  capable 
de  tout  :  et  tel  est  l'avantage  de  cultiver  son  jugement,  qui 
est  l'instrument  universel  dans  la  conduite  de  la  vie! 

D'oi^i  vient  en  effet,  cette  inaplilude  de  la  plupart  des 
hommes?  du  seul  défaut  d'exercice  et  de  l'ignorance  pour  l'or- 
dinaire. Lorsqu'on  examine  d'ailleurs  combien  de  soins  pren- 
nent nos  premiers  maîtres  pour  courber  notre  intelligence, 
pour  la  nourrir  de  miracles ,  l'inibiber  de  contes  absurdes  oa 
de  croyances  ridicules,  est-il  surprenant  qu'on  ne  puisse  pas 
toujours  se  dépêtrer,  dans  un  âge  plus  mûr,  de  ces  faux  juge- 
mens ,  de  ces  préconceptions  dont  on  allaita  notre  enfance? 
Celle-ci  n'a  pas,  dit-on,  encore  de  raisonnement,  il  lui  faut 
donner  des  jugemens  tout  mâchés.  Précepteurs  de  mensonges  , 
offrez-lui  du  moins  des  vérités!  Mais  ce  jeune  paysan,  auquel 
on  présente  pour  lecture  les  prophéties  de  Noslradamus  ,  ou 
toute  autre  chose,  qiii  ne  vaut  guère  plus,  comme  les  alma- 
nachs  populaires,  les  histoires  derevenans,  etc.;  cet  humble 
villageois  que  son  sort  condamne  à  d'éternels  labeurs  pour 
subsister  et  faire  croître  la  nourriture  des  citadins,  pourront- 
ils  assez  cultiver  leur  esprit  ou  le  dégager  des  sombres  erreurs 
dont  leurs  maîtres  et  les  prêtres  le  garoltent  pour  l'asservir  ? 
Il  est  manifeste,  au  contraire,  qu'un  rustre  sans  instruction 
iiucune  conserve  souvent  un  bon  sens  naturel  et  juste ,  tel  que 
les  barbares,  les  sauvages,  dans  leur  naïveté  primitive  ;  tandis 
que  rien  n'est  souvent  plus  pitoyable  et  plus  ridicule  que  le 
raisonnement  de  tant  de  demi-savans,  gonflés  de  toutes  les  im- 
pertinences extravagantes  dont  la  prétendue  philosophie  et  les 
idées  théologiques  des  pensions  et  des  collèges  ont  jamais  farci 
les  cervelles  humaines. 

Ainsi  la  nature  était  sage;  elle  nous  inspirait  les  élémen? 
du  bon  sens  et  une  rccliludc  innée  d'esprit ,  favonsec  encoie 
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pardessentimens  de  dioilnre  et  d'ëquite,  qui  germent  spontane'- 
ment  dans  les  cœurs,  pour  toutes  les  choses  étrangères  à  Tsuterèt 
personnel.  Encore  cet  intérêt  ne  corrompt-il  notre  justice  que 
par  l'ignorance  du  vrai  bien;  car  si  les  lionuues  apprenaient 
qu'il  leur  est  plus  avantageux  réellement  de  se  faire  des  con- 
cessions généreuses  et  réciproques  dans  la  vie  sociale,  ils 
jouiraient  du  plus  parfait  bonheur  et  de  riiarmonie  la  plus 
délicieuse  qu'il  soit  donné  à  des  êtres  sensibles  d'éprouver  sur 
la  terre. 

Mais  il  en  a  été  décidé  autrement  pour  l'infortune  rlu  genre 
humain,  et ,  sans  doute,  ce  qu'il  y  a  de  non  moins  déplorable., 
est  de  voir  qu'aucune  des  plus  folles  extravagances  parsemées, 
avec  tant  de  profusion  ,  à  la  surface  de  ce  globe,  ne  manque 
d'apologistes,  que  dis-je?  de  martyrs  même  tout  prêts  à  la 
sceller  do  leur  sang.  Ainsi  quand  Pascal  dit  qu'il  croit  des  té- 
moins qui  se  font  égorger,  ne  justifie- 1-  il  pas  également  ce 
fanatique  musulman  qui  se  dévoue  pour  l'islamisme,  et  ces 
bonzes  qui  vont  se  faire  volontairement  écraser  sous  les  roues 
du  char  du  dieu  Sommonacodom  ? 

Et  pourtant  ces  témoignages  passionnés  et  infidèles  de  la 
vérité ,  c|ui  attestent  si  hautement  l'étrange  dépravation  des 
jugemens  humains  ;  ces  motifs  de  croyance  pour  les  uns  ,  qui 
deviennent  précisément  pour  d'autres  des  motifs  d'incrédulité  j 
ces  scandales  où  l'on  inlerpelle  la  divinité;  et  ces  ridicules 
pratiques  de  tant  de  peuples  d'opinions  diverses;  ces  goûts  si 
bizarres  et  ces  différentes  conduites  qui  semblent  présenter 
l'image  d'un  éternel  carnaval,  ou  d'un  vaste  hApiial  de  fous 
sur  la  terre,  se  perpétuent  sans  cesse  sous  nos  yeux  sans  nous 
guérir.  L'homme,  cet  être  ondoyant  et  variable  dans  ses  idées 
et  ses  sentimens,  qui  ne  sait  presque  rien  de  sûr,  qui  même, 
aux  regards  de  la  vraie  philosophie,  est  peut-être  hors  d'état 
d'avoir  jamais  aucune  certitude,  toutefois  ne  saurait  vivre 
flottant  et  battu  des  vents  contraires  sur  cet  océan  et  parmi 
ce  flux  d'opinions  qui  se  heurtent.  Il  s'attache  à  la  prenu'èro 
idée  venue,  comme  h  une  planche,  pour  échapper  au  naufrage 
et  aborder  en  quelque  port.  T.'acalalepsie  des  pyrrhoiiicns  et 
des  académiciens  de  l'anliquilé  a  été  peu  suivie.  A  défaut  de 
motifs  pour  se  décider,  l'homme  prélère  de  croire,  et,  iine 
fois  qu'il  épouse  les  opinions  de  son  siècle  et  de  son  pays,  il 
suppose  que  l'honneur  de  sou  jugement  est  intéressé  à  les  sou- 
tenir. Très-peu  d'hommes  jugent  réellement,  parce  que  l'ha- 
bitude, contractée  dès  l'enfance,  de  croire  sans  preuves  et 
même  contre  toutes  les  preuves  ,  (^t  ce  bandeau  dont  on  couvre 
les  yeux  de  la  foi,  comme  ceux  de  la  vérité,  tout  empêche  le 
jugement  de  prendre  un  libre  essor.  11  est  si  facile  de  recevoir 
des  uolious  toiU'^s  fabriquces  d'avaucc  !  Ou  est  si  simple  et  si 
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crédule  dans  le  premier  âge!  Trop  sincère  elle-même  pour 
tromper,  la  naïve  jeunesse  n'imagine  jamais  qu'on  nourrisse 
l'iiilention  d'abuser  de  sa  francliise  :  de  là  vient  qu'elle cndnasse 
avec  enthousiasme  les  systèmes,  qu'elle  défend  les  hjpollièses 
que  ses  maîtres  lui  ont  inculquées,  de  toute  la  conviction 
qu'elle  apporterait  h  la  vérité,  cette  disposition  à  croire  aveu- 
glément amène  encore  cet  immense  inconvénient  qu'étant  par- 
fois détrompée,  dans  la  suite,  la  même  faiblesse  lejelte  l'esprit 
dans  une  opinion  tout  oppose,  à  cause  de  l'impossibilité 
qu'on  a  contractée  de  former  un  jugement  sûr  ,  ou  de  rester 
dans  un  sage  milieu.  C'est  alors  qu'on  voit  des  jeunes  gens  , 
d'abord  dnvots  jusqu'au  fanatisme,  tomber  dans  l'athéisme  le 
plus  intolérant  el  le  plus  funeste,  tquand,  avec  l'âge,  leurs 
yeux  se  sont  dessilles.  En  général,  tous  les  hommes  extrêmes 
dans  leurs  opinions  manquent  de  jugement  à  cet  égard  , 
comme  Orgon  en  fureur  contre  Tartuffe  : 

C'en  esi  fait,  je  renonce  h  ions  les  gens  de  bien. 
J'en  aniai  désormais  une  lion eur  effroyable, 
El  m'en  vais  devenir  pour  eux  [)irc  qu'un  diable. 

La  même  fragilité  de  raisonnement  opère  encore  des  conversions 
éclatantes  et  subites;  plus  d'un  Omar,  d'abord  violent  persécu- 
teur, est  tombé  aux  genoux  d'autres  Mahom''ts  ,  et  la  grandeur 
des  outrages  produit  a  son  tour  le  plus  fanatique  dévoue- 
ment, comme  par  une  juste  compensation. 

L'esprit  humain  tend  donc  sans  cesse  à  s'appuyer  sur  quel- 
que point  de  repos,  dans  l'abîme  où  il  se  trouve,  pour  s'élan- 
cer, dans  ses  recherches,  au  delà  des  limites  de  notre  sphèic. 
Les  astronomes  supposent  des  polcN  fixes,  autour  desquels  rou- 
lent les  mondes,  comme  s'ils  redoutaient  la  ruine  et  l'inimcnse 
catastrophe  de  l'univeisj  de  même,  pour  étançonner  l'édifice 
intellectuel  et  presque  céleste  de  la  raison,  l'homme  élève  des 
eeinlres,  il  pose  des  supports,  qui  empêchent  les  dômes,  pour 
«insi  dire,  et  les  coupoles  de  tant  de  hardies  hypothèses 
de  fondre  et  d'ensevelir  les  téméraires  architectes  sous  leurs 
décombres.  C'est  ainsi  que  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la 
médecine  nous  montre  une  multitude  de  systèmes  plus  ou 
moins  ingénieux  ,  se  succédant  les  uns  aux  autres,  et  les  cons- 
tructions immenses  de  tant  de  doctrines  admirées  de  leur  temps  , 
s'écroulent  abattues   souvent   par   leur  propre  poids.  Voyez 

POCTEI^'E   et  ÉCOLE. 

Comme  tout  le  reste,  le  jugement  se  perfectionne  par  l'ha- 
bitude ou  la  répétition  de  ses  actes  :  de  là  vient  qu'il  est,  en 
général ,  plus  prudent ,  plus  droit ,  chez  les  personnes  lentes 
et  r<;fléc!iics,  que  dans  les  jeunes  gens,  turbulens  pour  l'ordi- 
iKÙre,  Ccu.%-ci,  naissant  avec  rcsprii  vide  et  dg'sircux  d'apprcu- 
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fîie ,  exercent  principalement  leur  mémoire  ;  ensuite  le  feu  de 
l'imagination  s'allume  par  les  passions  de  l'amour  et  l'ardente 
sensibilité,  qui  se  développent  avec  la  puberté  :  de  là  vient 
qu'emporté  par  la  vivacité  des  impressions  et  des  imasîes  re- 
çues, le  jeune  homme  laisse  incube  encore  son  jugement.  On 
accuse,  au  conlraiiC,  toutes  les  personnes  douées  dune  forte 
imagination  ,  comme  celles  qui  entassent  des  millions  d'objets 
divers  daus  leur  mémoire,  de  manquer  communément  de  ju- 
diciaire. Celte  observation,  quoique  géneraiement  vraie,  ne 
doit  nullemenl  iaii'e  supposer  que  la  mémoii  e  ,  ni  même  l'ima- 
gination, soient,  par  elles-mêmes,  ennemies  de  la  faculté  de 
ju^er,  comme  on  Fa  soutenu;  mais  seulement  l'emploi  trop 
étendu  el  trop  habituel  d'une  opération  de  l'intelligence,  im- 
pose souvent  l'inertie  à  d'autres ,  qui  deviennent  comme  atro- 
piiiées  par  cette  seule  cause.  Au  contraire,  le  jugement  a  le 
plus  grand  besoin  de  la  mémoire,  puisqu'il  doit  comparer  une 
foule  de  faits  ou  d'expériences  simultanément;  la  maturité  sa- 
vante est,  par  cette  raison  ,  encore  plus  propre  à  juger  saine- 
ment, que  la  jeunesse  inexpérimentée;  mais  quand  la  mémoire 
vient  à  défaillir  aux  \ieillards,  leur  jugement  tombe  faute 
d'élémens  sur  lesquels  il  puisse  désormais  opérer;  tel  est  l'état 
de  seconde  enfance,  ou  ce  qu'on  appelle  le  radotage  des  per- 
sonnes décrépites.  Il  y  a  dailieurs  certaines  ornières  creusées 
})ar  la  répétition  des  mêmes  jugemens,  el  d'où  sortent  rarement 
a  plupart  des  vieillards,  qui,  ne  se  défiant  pas  assez  de  leurs 
habitudes,  se  traînent  ainsi  dans  la  routine,  en  ne  cherchant 
plus  à  approfondir  la  vérité.  Il  n'est  donc  pas  toujours  sûr  de 
préférer  les  avis  des  personnes  les  plus  âgées,  qui,  d'ailleurs, 
restent  longuèinenl  dans  l'indécision,  par  excès  de  circonspec- 
tion; en  calculant  trop  les  difficultés,  cet  âge  de  faiblesse 
laisse  échapper  parfois  les  occasions  d'agir  les  plus  favorables. 
Ainsi  nous  penserons  avec  Zimmermanif(  Traité  de  Tejrpé- 
rience  ),  qu'un  médecin  dans  l'âge  moyen  est  souvent  encore 
préférable  à  de  trop  vieux,  malgré  l'opinion  vulgaii'e,  comme 
a  de  trop  jeunes. 

^".n.  Des  sources  d'erreurs  de  nos  jugeiytens  et  des  pre'caw 
lions  les  plus  propres  à  nous  en  garantir.  Qui  peut  se  vanter 
d'échapper  à  toute  illusion  de  nos  sens  et  de  notre  raison? 
Celui-ia  connaîtrait  bien  peu  la  fragilité  de  notre  nature, 
et  serait  peut-être  à  jamais  incapable  de  s'élever  a  la  véiité. 

Car  nous  avons  deux  grandes  sources  d'erreur,  nos  sensa- 
tions mêmes,  ensuite  l'incertitude  du  jugement  qui  les  élabore 
et  les  combine. 

Les  anciens  épicuriens  et  d'autres  philosophes  établissaient 
que  jamais  les  sens  ne  nous  trompent,  mais  que  tout  vice  naît 
dç  notre  laisonnement  : 


458  jua 

ItH'emcs  primis  e>b  sensiLus  esse  crealnm 
JYotiliam  veri ,  nec/ue  sensus  posse  rejelli. 
i^iiiil  majore JiJe  porrà  quant  sensus  haberi 
DebeL  ? 

LUCRET.  ,  I.  IV. 

En  effet,  ils  pretonaaient  qu'il  n'y  a  rien  au  delà  de  nos  sens; 
f[u'ils  sont  la  dernière  limite  de  nos  connaissances,  et  même 
que  nous  n'avons  aucune  connaissance  qui  n'ait  passe'  par  les 
i>ens  et  qui  ne  se  fonde  sur  eux. 

Sans  doîile  tout  le  bâtiment  de  nos  sciences  est  maçonné, 
comme  dit  Montaigne,  sur  ces  fondemens  ;  mais  c'est  par  là 
même  qu'il  peut  s'écrouler,  tant  cotte  base  est  vacillante  et 
creuse.  Nos  sens  nous  apprennent- ils  tout  ce  qui  est  dans  la 
nature?  N'y  a-t-il  donc  rien  au  delà?  Falsù  asseritur  sensutn 
humanum  esse  mensurani  reniin  ;  quin  contra  omncs  per- 
cepliones ,  tam  sensus  ^  quam  mentis^  sunt  ex  analogiâ  ho- 
intnis,  non  ex  analogiâ.  universi ,  dit  Bacon (  JSov.  organ.^  ^i  ). 
Si ,  comme  le  disait  P.  olagoras  ,  l'homme  se  fait  la  mesuie  de 
tout  dans  l'univers,  et  regarde  comme  la  ve'rité  ce  qui  lui  pa- 
raît être,  quoiqu'il  n'y  ail  peut -être  pas  deux  cervelles  par- 
faitement d'accord  en  tout  dans  ce  monde,  n'est-ce  pas  con- 
venir que  tout  est  incertain  ?  Le  sucre ,  qui  paraît  doux  à 
riiomme  sain,  est  amer  pour  des  malades,  et  peut  n'être  ni 
l'un  ni  l'autre  pour  une  autre  créature. 

Certainement  nous  n'avons  pas  de  sens  pour  découvrir  la 
nature  propre  d'une  infinité  d'objets.  Il  serait  absurde  aujour- 
d'hui de  soutenir,  avec  Epicure,  que  le  soleil  n'est  réellement 
pas  plus  grand  qu'il  nous  le  semble  être.  Le  toucher  même  , 
qui  passe  pour  le  plus  certain  de  nos  sens,  nous  trompe  quand 
nous  roulons  une  balle  entre  deux  doigts  croisés.  Qui  a  raison 
eu  du  goût  du  pourceau  savourant  les  plus  affreuses  immon- 
dices ,  ou  de  celui  ^u  gastronome  se  délectant  de  la  bonne 
chère  de  nos  tables  ?  Aussi  ne  doit  -  on  pas  disputer  des 
goùls.  Pourquoi  le  loup  s'enfuit- il  en  hurlant  de  cette  même 
harmonie  des  instrumens  qui  nous  enchantent?  Quelle  odeur 
suave  ne  paraît  pas  puante  à  plusieurs  personnes,  lorsque  le 
bouc  attire  sa  chèvre  par  la  même  fétidité  qui  nous  repousse  ? 
Quant  à  la  vue,  elle  a  des  effets  très-surprenans  sur  notre  ju- 
gement. Elle  nous  fait  apparaître  des  spectres  et  des  illusions; 
ellenous  joue  sans  cesse.  «  Leplus  grand  philosophe  du  monde, 
sur  une  planche  plus  large  qu'il  ne  faut  pour  marcher  à  son 
ordinaire,  s'il  y  a  audessous  un  précipice,  quoique  sa  raison 
3e  convainque  de  sa  sùrelé,  son  imagination  prévaudra.  Plu- 
sieurs n'en  sauraient  soutenir  la  pensée  sans  pâlir  et  suer,  dit 
Pa-'cal.  i) 

Qui  a  donc  raison ,  de  l'animal  trouvant  un  aliment  dans  ce 
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qui  est  poison  pour  nous ,  ou  de  nous-mêmes  ?  Les  sensations 
étant  ainsi  relatives  a  chaque  espèce  de  créatures,  et  môme  une 
foule  d'individus  montrant  des  idiosj^ncrasies  particulières , 
suivant  l'âge ,  le  sexe,  riiabitude  ,  etc.  j  tel  rejetant  les  oignons , 
que  d'autres  mangent  avec  plaisir;  les  Persans  assaisonnant 
leurs  mets  avec  l'assa-fœtida  ,  etc.  :  tout  nous  montre  que  nos 
sens  ne  peuvent  être  les  juges  impartiaux  des  choses. 

Et  cette  mèmepiperie  qu'ils  apportent  à  notre  entendement," 
ils  la  reçoivent  à  leur  tour;  notre  ame  parfois  s'en  revanche 
de  même,  selon  Montaigne  ;  ils  mentent  et  se  trompent  k  i'envi. 
N'admettrons-nous  donc  pour  juge  que  la  raison  ,  comme  la 
balance  équitable  qui  seule  peut  rccîilier  les  erreurs  de  nos 
sens?  Mais  combien  alors  ne  serons-nous  pas  forcés  de  rejeter 
une  multitude  de  faits  que  nous  ne  pouvons  ni  comprendre, 
ni  expliquer?  Les  apparences  nous  déçoivent  le  plus  souvent, 
disaient  les  stoïciens,  elles  ne  peuvent  procurer  aucune  con- 
naissance certaine  par  elles-mêmes;  n'ajoutons  donc  foi  qu'au 
laisonnement.  Mais  la  raison  concevra-t-elle  mieux  les  phé- 
nomènes de  la  vie,  par  exemple,  la  génération,  la  cause  de 
]a  pesanteur,  la  communication  du  mouvement,  les  affinités 
électives,  etc.,  quoique  nous  les  observions  chaque  jour? 
Donner  pour  bornes  à  la  nature  les  propres  limites  de  notre 
intelligence  ,  accommoder  les  lois  de  l'univers  à  notre  manièie 
de  concevoir  les  choses,  c'est  rétrécir  étrangement  la  sphère 
des  connaissances  humaines.  Il  n'est  donc  pas  raisonnable  de 
rejeter  sans  examen  tout  ce  qui  nous  parait  s'éloigner  des  causes 
connues.  Comment  se  fait -il  que  le  quinquina  guérisse  les 
fièvres  d'accès,  plutôt  que  d'autres  maux?  Pourquoi  les  can- 
tharides  agissent-elles  sur  la  vessie,  le  soufre  sur  les  poumons, 
le  nitre  sur  les  reins,  l'émélique  sur  l'estomac,  etc.?  Toutes 
les  propriétés  particulières,  l'aimant,  l'électricité  et  une  foule 
d'autres  principes  qui  nous  échappent,  doivent-ils,  parce  qu'ils 
ne  sont  accessibles  ni  aux  sens,  ni  à  l'explication  dans  nos  rai- 
sonnemeus,  être  repoussés  de  la  sphère  de  notre  intelligence  ? 
Toutes  les  sources  d'erreurs  de  nos  jugemens  peuvent  être  clas- 
sées sous  plusieuis  genres  ,  que  Bacon  qualifiait  du  nom  d'ido- 
les, auxquelles  l'homme  rend  trop  souvent  un  culte  d'iufidélilé. 

1°.  Des  erreurs  par  ignorance.  C'est  d'ordinaire  la  première 
et  la  plus  commune  source,  d'autant  plus  dommageable  a  de 
jeunes  arrogans ,  qu'ils  s'imaginent  tout  savoir,  tout  conqiren- 
dre  d'abord,  il  laul  donc  faire  une  exacte  perquisition  de 
toutes  choses,  par  exemple,  des  principes  des  maladies  et  de  leur 
marche,  pour  en  assurer  le  diagnostic  et  le  pronostic.  Pour 
cet  effet,  lus  catégories,  ou  les  divers  genres  sous  lesquels  on 
doit  envisager  chaque  objet,  sont  une  méthode  eSîCntielJe  à 
suivre  ;  afin  de  ne  rien  oublier.  Quand  on  a  parcouru  ainsi  le 
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cercle  des  causes,  la  liste  des  influences  dont  il  faut  évaluer 
l'impoil.uice  et  les  cffels,  on  en  balance  mieux  les  preuves , 
ainsi  qu'un  juge  qui  interroge  patiemment  toutes  les  parties 
plaignantes,  pour  établir  une  opinion  juste.  Ori  sera  lent 
d'abord  ii  se  dr'cider;  mais  ensuite  l'habitude  et  l'expérience 
formeront  la  sagacité  et  le  tact  à  découvrir  plus  proniptement 
la  vérité.  Le  médecin  prudent  doit  donc  suspendie  son  juge- 
ment ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  examiné  à  l'ond  tous  les  motifs  de 
probabibté,  plutôt  que  de  repondre  téméraireinentsur-le-cbamp, 
parce  que  Terreur  du  pronostic  couvre  de  honte  l'ignorance 
impudente  du  charlatan  ;  tandis  que  l'événement  prédit  par 
le  médecin  habile  l'honoi-e  infiniment;  il  accroît  sa  réputa- 
tion, jusqu'il  le  rendre  un  être  divin  ,  pour  ainsi  dire. 

Ce  n'est  pas  que  toutes  choses  deviennent  toujours  claires 
et  évidentes,  lorsqu'on  pèse  le  plus  exactement  les  faits  con- 
tradictoires. Il  est  des  cas  incertains,  hasardeux,  dans  lesquels 
il  faut  pourtant  décider  quelque  chose.  On  peut  porter  un  bo» 
jugement,  toutefois  démenti  par  un  mauvais  succès;  les  évé- 
nemens  ne  sont  donc  pas  des  preuves  fidèles  de  la  rectitude 
©u  de  la  fausseté  d'un  jugement.  Combien  d'exceptions  en 
médecine  aux  règles  les  mieux  établies?  de  hasards  inattendus 
dans  le  cours  des  maladies?  ou  s'il  n'y  a  point  de  hasard  réel 
pour  quiconque  prévoit  tout,  qui  peut  se  flatter  de  n'avoir  rien 
oublié,  d'avoir  entrevu,  dans  l'obscurité  des  causes,  dans 
l'épais  entrelacement,  tous  les  fils  qui  conduisent  hors  du  la- 
bj/rintlie?  Mais  tout  cela  nous  montre  l'exlrèuie  nécessité  de 
la  science  ou  de  l'expérience.  Oh  que  la  vie  est  courte  et  que 
l'art  est  long!  pourrait-on  s'écrier  avec  Hi{)pocrate.  Toutefois, 
après  avoir  consulté  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  dans 
l'ordre  de  l'humanité  et  suivant  ses  forces,  ou  ne  peut  pas  se 
prendre  à  l'homine  de  l'incapacité  à  laquelle  la  nature  le  lé- 
duit  ;  nous  ne  devons  jamais  nous  décider  cependant  à  croix 
ou  pile,  en  toute  incertitude  ,  mais  prendre  la  route  cpie  la 
raison  nous  dicte  la  moins  improbiblc,  puisque  la  marche  or- 
dinaire de  la  nature  suit  certaines  règles  connues. 

2^.  Des  erreurs  par  intérêts  ou  passions.  Notre  jugemoiit 
se  fausse  à  notre  insu,  lorsqu'il  s'agit  de  nous-mêmes  ou  des 
personnes  pour  lesquelles  nous  avons  soit  de  l'amitié,  soit  de 
la  haine.  Rien  de  plus  connu  que  l'adresse  des  orateurs  de 
llatler  ou  d'émouvoir  les  juges  en  faveur  de  leurs  cliens  ou  de 
leurs  causes,  povir  corrompre  la  sincérité  de  leur  justice.  Or, 
notre  intérêt,  le  premier  des  avocats,  a  beau  nous  abus  r,  nous 
lui  cédons  toujours.  Pourquoi  un  médecin  en  appellc-t-il  un 
autre  ii  sou  secours  pour  sa  maladie  ou  celle  de  ses  proches  ? 
C'est  qu'on  s'examine  mal  soi-même.  Pareillement  la  main 
Uemble  au  cisirurgien,  parla  crainte,  ou  la  sensibilité  aux  nioin- 
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diTS  opérations,  s'il  n'est  pas  sans  pitic  et  sans  miséricorde.  Piien 
n'est  plus  inegiil  et  plus  falsifie  que  la  judiciaire  de  certains 
docteurs  violens,  tantôt  emportes  de  haine,  tantôt  ravis  d'ad- 
miration ou  d'amour,  souvent  pour  les  mêmes  personnes  ou 
sur  les  mêmes  objets.  Comment  discerner  clairement  la  cou- 
leur de  la  vérité ,  quand  l'œil  est,  pour  aiirsi  dire,  teint  de 
fiel  ?  Qui  veut  ajouter  confiance  à  ce  qui  nous  contrarie  et  nous 
nuit,  tandis  qu'on  ne  trouve  nul  défaut  dans  ce  qu'on  aime, 
et  lorsqu'on  croit  tout  ce  qu'on  désire?  Cette  maladie,  propre  à 
notre  espèce  [idola  tribus  de  }3acon  ) ,  inlécte  et  imprègne  plus 
ou  moins  tous  les  hommes;  car  qui  n'a  pas  ses  pcnchans  ?  Cha- 
cun le  sait,  et  combien  peu  d'hommes  pouitanl  s'en  puriiient 
dans  leurs  plus  sévères  décisions?  Toujours  nos  amis  ont  rai- 
sou  et  nos  ennemis  ont  tort. 

Cet  auteur  qui  nous  flatte  ,  ce  professeur  qui  nous  séduit, 
cette  société  qui  nous  entraîne  en  sa  cot^ne ,  nous  emôlent 
«nfîn  sous  leurs  bannières.  Ils  nous  trouvent  tant  d'esprit  et  de 
mérite,  qu'en  conscience  nous  ne  pouvons  pas  avoir  l'iitipoli- 
tessc  d'èlre  d'un  autre  avis  que  le  leur.  Mais  quiconque  pense 
autrement  méprise  donc  notre  discernement  ;  ce  ne  peut  être 
qu'un  sot  et  un  impertinent,  il  n'a  pas  le  sens  commun.  Ainsi 
l'on  s'échauffe,  l'on  prend  parti  ;  l'un  devient  brownien  ,  l'au- 
tre slahlien,  l'autre  mécanicien  ou  humoriste,  ou  solidiste,  etc. 
Il  faut  soutenir  l'honneur  du  corps  ou  celui  de  l'école, 
comme  en  religion  il  faut  exterminer  les  infidèles  ;  car  il  est 
parfaitement  prouvé  que  tous  ceux  qui  suivent  d'autres  opi- 
nions que  la  nôtre,  la  méprisent  comme  de  francs  scélérals; 
donc  nous  devons  les  traiter  en  ennemis  ii  toute  outrance,  et 
au  contraire,  ne  voir  toutes  les  maladies  que  comme  Brown, 
Stahl  ou  Boerhaave,  etc. ,  grands  hommes  qui  n'on^  pu  se  trom- 
per; toute  la  nature,  ou  peu  s'en  faut,  leur  a  été  dévoilée.  Ne 
s'approchera-t-on  donc  jamais  du  lit  d'un  malheujeux  souf- 
frant, avec  ce  respect  religieux  pour  la  vérité  ({u'on  doit  éga- 
lement apporter  dans  les  affaires  d'un  état  :  Onines  homines ^ 
disait  César  aux  sénateurs  romains  ,  qui  de  rehus  dublis  con- 
sultant^ ah  odio  ,  amlciliâ  ,  ira  ,  atque  rnîsericordiu  vacuos 
esse  decet  :  haud  facile  anitnus  verum  pros'idet  ubi  illa  oh- 
Jiciunt.  El  n'est -il  pas  plus  digne  d'un  être  supérieur  au 
vulgaire,  de  s'élever  audessus  de  ces  passions,  et  de  cher- 
cher la  lumière  pure  de  la  vérité  avec  toute  l'indépendance  de 
%A  raison? 

3°.  Des  erreurs  pnr  linhitnde  et  éducation ,  ou  par  com- 
plexion.  Souvent  nous  nous  débattons  envain  .•  tel  tcarte  se» 
passions,  se  .garantit  de  pécher  par  ignorance,  et  se  croit  bieu 
solide  en  ses  jugemens;  mais  je  veux  lui  montrer  d'autres  pré- 
cipices en  lui-même.  Qui  ue  fait  pas  la  médecine  selyu  soa 
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tempérament  ?  Comme  on  se  porte  partout ,  ou  se  voit  dans 
autrui,  et  l'on  prescrit  à  son  malade,  ou  le  re'gime  qu'on  pré- 
férerait soi-même,  ou  les  médicamens  qui  nous  paraîtraient  les 
])lus  convenables,  si  nous  étions  affectés  de  la  même  maladie. 
11  y  a  peu  de  médecins  atteints  d'iiypocondrie ,  qui  ne  voient 
partout  des  nuances  de  celte  maladie;  tel  autre  étant  fort  san- 
guin, l;dt  saigner  jusqu'aux  hectiques;  tel  qui  aime  le  vin, 
en  go<;ge  son  malade ,  comme  d'une  panacée.  Avons-nous  la 
poitrine  délicate  ?  En  réflécliissant  souvent  à  cette  menace  , 
nous  sommes  portes  à  la  même  idée  pour  le  premier  venu.  11 
uous  faudrait  être  absolument  exempts  de  toute  disposition  , 
pour  juger  d'une  manière  désintéressée,  comme  on  doit  pren- 
dre un  vernis  diaphane  ,  pour  ne  point  altérer  la  pureté  des 
couleurs  que  l'on  veut  applic[uer.  Or,  tout  homme  ayant  une 
complexion  particulière,  un  âge  jeune  ou  vieux  qui  modifie  ses 
goûts,  est  soumis  à^es  secretlcs  influences;  il  ne  les  distingue 
pas  plus  que  la  chaleur  propre  de  son  cœur,  et  par  là  il  reste 
naturellement  assujéti  h.  un  ordre  de  déterminations  qui  l'en- 
traîne sans  qu'il  s'en  doute.  Celte  sorte  d'erreur  est  fort  subtile 
et  universelle  dans  le  monde:  de  la,  naît  cette  étrange  diver- 
sité des  goûts  parmi  les  hommes.  Chacun,  comme  Narcisse,  est 
amoureux  de  soi-mcjne,  et  se  mire  sans  cesse  en  lui. 

Il  est  d'autres  erreurs  qui  se  filtrent  partout  dans  nos  esprits, 
et  les  imprègnent  souvent  pour  la  vie;  ce  sont  les  idées  en  vo- 
gue dans  chaque  siècle,  semées  dès  l'enfance  dans  notre  faible 
raison,  et  qui  grandissent,  se  forlifient  avec  elle,  en  s'y  incor- 
porant étroitement.  Nous  naissons  en  une  époque  du  temps  , 
et  en  un  lieu  du  globe;  ces  circonstances  décident  absolument 
la  plupart  de  nos  croyances,  de  nos  habitudes,  et  nous  ne  pou- 
vons guère  échapper  auxmodesetaux  contagions  dusiècle.C'est 
un  fleuve  qui  nous  entraîne  ;  nous  sommes  voitures  dans  tel 
sens  que  nous  n'avons  pas  librement  choisi ,  et  qui  n'a  pas  tou- 
jours été  le  même.  Que  l'on  songe  ,  si  nous  fussions  nés  à  Pokiii 
ou  à  Constantinople,  si  nous  aurions  les  mêmes  idées  eu  reh- 
gion,  en  politique,  en  médecine  qu'à  Paris.  P^h  bien  ,  en  naissant 
jadis  en  Grèce  ou  à  Ptome,  nous  aurions  pu  prendre  parti  pour 
Asclépiade  ou  Galien  ,  comme ,  dans  quelques  siècles  ,  nos  dcs- 
cendans  suivront  d'autres  bannières  sans  doute  que  les  nôtres. 

Or,  quel  homme  sensé  ne  doit  pas  se  défendre  de  ce  tour- 
billon d'entourages  qui  nous  ballotte,  ou  de  ces  modes,  de  ces 
mascarades  que  l'on  veut  nous  contraindre  à  endosser  ?  l\  est 
des  temps  où  la  saignée  est  en  honneur;  en  d'autres  temps,  ce 
sont  les  bains  ,  ou  des  remèdes  spiritueux  ,  volatils  ,  etc.  Sor- 
tons de  l'étroite  enceinte  oîi  le  vulgaire  se  presse,  jeté  par  ha- 
sard en  cette  vie,  pour  obéir  à  toutes  les  impulsions.  Elevons 
Qolre  tcto  audcssus  de  celte  atmosphère ,  et  comme  hors  de 
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la  caYerne  dans  laquelle  Platon  dit  que  nous  sommes  renfer- 
mes en  ce  monde  ,  pour  respirer  un  air  plus  pur  ,  et  étendre 
nos  regards  sur  ce  vaste  univers  ,  dont  nous  ne  connaissons  que 
l'ombre.  Ne  juFons  d'après  personne:  alors  bientôt  débarrasses 
de  ses  serviles  chaînes,  notre  jugement,  désormais  libre  et  sain, 
ne  se  déterminera  plus  que  d'après  lui  seul,  selon  l'observation 
de  ia  nature  et  la  vérité. 

4°.  Des  en^eurs  d'injluences  extérieures.  Jugez  vous-mê- 
mes,  disons-nous;  mais  tout  homme  n'a  pas  souvent  assez  de 
raisonnement  pour  se  décider  ;  il  prend  un  guide  :  c'est  un  corps 
faible  et  pliant  qui  a  besoin  d'un  appui  ,  ou  un  esclave  qui 
cherche  un  maître.  11  y  a  des  gens  d'un  seul  syllogisme  ,  dit 
Locke  ;  d'autres  s'élèvent  jusqu'à  deux  idées,  comme  ces  ri- 
mailleurs ,  les  héros  du  distique  et  l'espoir  du  quatrain. 
Ces  personnages,  d'abord  craignant  de  trébucher,  se  cram- 
ponnent après  les  auteurs  anciens  ,  les  premiers  venus ,  qu'ils 
vénèrent  comme  leurs  oracles,  d'autant  plus  qu'ils  ne  savent 
pas  les  juger.  De  là  ,  ils  se  battent  à  outrance  contre  les  nou- 
veautés ,  qu'ils  abhorrent  comme  ennemies,  telles  que  des  hé- 
résies renversant  leurs  autels  et  les  objets  de  leur  culte.  On  a 
longtemps  vu  cette  étrange  guerre ,  à  l'époque  de  la  renais- 
saiice  des  lettres  :  Arislote  et  Galien  étaient  devenus  la  loi  vx 
les  propliètes;  on  ne  pouvait  pas  plus  les  contredire  que  l'É- 
vangde,  et  bien  des  gens  prétendront  aujourd'hui  encore  que 
la  même  liberté  qu'on  a  prise  jadis  contre  ces  grands  auteurs,  a 
fait  éclore  Luther  et  Calvin,  parce  que  toutes  les  indépendances 
se  soutiennent,  comme  toutesles  servitudes  se  cimentent  récipro- 
quement. 

On  a  vu  l'obstination  s'élever,  jusqu'à  la  fureur ,  contre  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  par  exemple,  et  donner 
des  démentis  en  face  à  l'expérience  même;  puis,  ne  pouvant 
plus  la  nier,  on  a  prétendu  que  cela  n'était  pas  nouveau, 
qu'riippocrate  la  cormaissait,  et  Ton  a  tordu  exprès  quelques 
passages  de  ses  oeuvres  pour  en  exprimer  ce  nouveau  senti- 
ment. N'a-t-on  pas  excommunié  ceux  qui  croyaient  aux  Anti- 
podes ;'  Ainsi,  les  idées  jetées  en  moule  dans  une  hypothèse 
adoptée,  sont  incapables  de  rien  admettie  au-delà. 

D'ailleurs,  la  faiblesse  des  cervelles  humaines  s'accommode 
mieux  des  doctrines  positives  et  du  dogmatisme  ;  cela  débar- 
rasse du  soin  d'examiner  :  voilà  pourquoi  les  hommes  cocleuc 
plus  aux  aftirmations  qu'aux  négations.  En  général  ,  les  pre- 
mières impressions  subsistent,  et,  fussent-elles  ensuite  combat- 
tues par  des  vérités  opposées ,  ia  cicatrice  en  demeure  comme 
dans  les  blessures  de  la  calomnie.  De  là  vient  que  les  erreurs 
anciennes  ou  profondément  imprimées  de  jeunesse  ont  tant  de 
peine  à  s'ciïacor  ,  et  se  propagent  de  siècle  en  siècle  ,  conuufi 
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les  préjuges  ,  les  superstitions.  Celles-ci  ont  uièiDr  une  cause 
toute  particulièic  de  persévérance  ,  c'est  qu'an  redoute  de  les 
exaininer;  t'est  un  sacrilège  pour  les  esprits  timorés,  de  soule- 
ver le  bandeau  de  la  loi  sur  tant  de  pratiques  et  d'opinions 
absuid(^s,  que  l'on  attribue  si  mal  ii  propos  à  la  divinité,  par 
exemple,  au  sujet  du  vendredi,  du  nombre  treize,  et  d'autrt- s 
choses  prétendues  nelastcs.  Cette  apothéose  des  plus  pitoyables 
erreurs  se  perpétue  cependant  ,  comme  celles  qui  concernent 
la  magie,  la  sorcellerie ,  les  songes ,  le  sabbat,  les  revenans  , 
l'astrologie  judiciaire,  etc.  Combien  de  bonnes  vieilles,  je  ne 
dis  pus  ,  au  Tond  des  villages  ,  combien  de  lemmes  élégantes  au 
milieu  des  villes  les  plus  éclairées,  à  Paris,  à  Londres  ,  vont 
encore  aujourd'hui  consulter  en  cachette  des  tireuses  de  car- 
tes et  d'autres  sorcières  qui  dévoilent  tout  aussi  inlaiilibiement 
l'avenir?  Cependant,  peut-on,  avec  un  peu  de  jugement,  éta- 
Llir  l'existence  de  ce  qui  n'est  pas  encore,  et  déterminer  préci- 
sément,  par  avance,  ce  qui  est  soumis  à  tant  de  chances  du 
hasard  {F'oyez  imagination)? 

Les  vérités  les  plus  palpables  ne  sont  donc  pas  toujours  crues 
de  tous  les  e:>prits;  ceux-ci  même  préfèrent  quelquefois  de  di- 
gérer les  plus  grossières  absurdités  et  le  mensonge  proclamés 
hautement,  avec  cette  inqjudence  particulière  aux  charlatans 
de  toute  espèce.  Combien  d'hommes  prêtèrent  les  drogues 
d'u:i  hussard  ,  aux  sages  prescriptions  d'un  médecin  pru- 
dent? 

5*^.  Des  erreurs  de  nos  études.  L'on  a  remarqué  encore 
qu'un  médecin  ,  ou  tout  autre  savant  quelconque  ,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  d'un  objet,  en  reste  tellement  imprégné,  ou 
plutôt  ébloui ,  iju'il  croit  souvent  le  retrouver  en  toutes  les  cho- 
ses sur  lesquelles  il  porte  sa  vue  ensuite.  Les  alchimistes 
voyaient  l'univers  entier  composé  de  leur  soufre  ,  leur  sel ,  leur 
mercure.  Sylvius  de  Le  Boé  ,  tait  jouer  dos  fermentations 
dans  toute  notre  économie.  Le  premier  des  niodernes  qui  tra- 
vailla le  plus  sur  l'aimant,  Guillaume  Gilbert,  crut  rencontrer 
la  puissance  magnétique  dans  tout  le  système  du  monde  pour 
l'expliquer.  Ou  s'enlète  tellement  de  ses  travaux,  on  s'extasie 
si  profondément  de\ant  ses  idées,  dont  on  sentouie  comme 
dans  un  panorama,  qu'on  se  croit  transporté  dans  un  nouveau 
monde,  uniquement  bali  de  ces  élémens.  Tel  médecin  voit  par- 
tout syphilis  ;  tel  autie  ,  scorbut  ou  goutte  ;  \  an  Helmont  sup- 
pose des  acides  dans  nos  fluides;  Stahl  a\ait  du  penchant  k 
attribuer  tous  nos  m:i\ix  a  la  veine  porte  :  vena  porta  ,  porta 
mal  cru  m  ;  les  mécaniciens  font  de  nos  corps  une  machine  hy- 
draulique. J3oerhaave  admellait  bouveni  des  acrimonies  d'hu- 
meurs. Il  n'est  pcuL-ètre  aucun  auteur  de  système  en  médecine 
ft  eu  philosophie,  qui  u'au  eu  sa  marotte.  ZSous  eu  pournous 
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oiter  de  fameux  exemples  de  notre  temps,  s'il  devenait  néces- 
saire d'en  faire  la  crilicTue.  De  même,  on  adopte  un  remède 
qu'on  prodigue  à  toute  occasion  ;  combien  de  docletirs  disent 
partout  :  Prenez  de  mes  pilules  ;  ou  de  pharmaciens  vantent 
leur  sirop  souverain  contre  les  maladies  les  plus  invétérées  ! 
Quand  l'intérêt  pécuniaire  n'y  entrerait  pour  rien  ,  l'amour- 
propre  ,  faisant  encore  tous  les  frais,  sonnerait  bien  haut  le 
mérite  de  la  prétendue  découverte ,  et  débiterait  généreusement 
le  spécifique  ,  pour  le  salut  de  Vhurnanite'.  Toutefois  on  pour- 
rait, à  l'exemple  de  ce  Grec  auquel  on  montrait,  dans  un  tem- 
ple ,  les  ex  voto  de  gens  échappés  au  naufrage,  demander  la 
liste  aussi  de  tous  ceux  qui  sont  morts  assassinés  par  ce  tendre 
amour  de  l'humanité. 

De  lii  résulte  ,  en  effet,  une  tout  autre  tournure  d'idées  qui 
nous  renverse  précisément  dans  des  préventions  opposées.  Tel 
homme  considérant  l'incertitude  des  principes  admis  ,  se  rejette 
en  un  sens  contraire.  N'ai-je  pas  dit  quelque  sottise  ?  deman- 
dait Phocion,  se  voyant  approuvé  par  le  peuple.  Ce  n'est  pas 
toujours  intention  de  se  singulariser,  mais  crainte  de  se  laisser 
séduire  aux  préventions  communes.  Le  moyen  sûr  de  faire  per- 
dre la  cause  la  plus  juste,  était  de  la  recommander  à  un  juge 
très-sévèie  et  très-intègre.  11  se  croyait  plus  équitable  en  résistant 
fermement  à  ce  qu'il  regardait  comme  spécieux  :  in  vitium  du- 
cit  culpœ  fuga  ,  si  caret  arte.  Les  esprits  les  plus  généreux  dé- 
cident souvent  contre  eux-mêmes,  parle  seul  soupçon  de  suc- 
comber à  leurs  intérêts  ;  ils  embrassent  l'opinion  la  moins  pro- 
bable, par  cela  seul  quelle  est  exempte  de  toute  séduction, 
comme  les  hommes  austères  choisissent  l'amertume  et  la  peine , 
au  lieu  des  choses  douces  et  faciles.  11  en  est  de  même  des  per- 
sonnes souvent  trompées  dans  leur  attente  ;  elles  se  dépitent 
tellement,  qu'elles  ne  veulent  plus  faire  rien  qu'à  rebours  de 
tout  le  monde,  ou  bien  elles  tombent  dans  un  scepticisme  absolu, 
en  se  défendant  soigneusement  d'ajouter  confiance  à  tout  ce  qui 
parait  le  plus  probable;  elles  se  retrancheront  sans  cesse  dans 
les  exceptions,  pour  établir  qu'il  n'y  a  ni  règle  ni  certitude. 

6°.  Des  sophismes  et  supercheries  des  mots ,  ou  des  rai- 
sonnemens  captieux.  Quand  nous  aurions  échappé  à  toutes  les 
embuscades  que  les  erreurs  précédentes  tendent  à  notre  juge- 
ment, nous  ne  serions  pas  encore  exempts  de  mal  juger.  Il  y 
a,  par  le  monde,  une  foule  d'enchanteurs  qui  viennent  nous 
séduire  ou  nous  envelopper  dans  leurs  rets  :  tantôt,  comme 
d'habiles  faiseurs  de  tours,  ils  escamotent  une  bonne  conclu- 
sion, pour  en  substituer  une  fausse  de  leur  fabrique  ;  tantôt, 
ils  se  servent  d'un  terme  équivoque,  ils  détournent  son  accep- 
tion accoutumée,  ou  donnent  une  définition  à  double  sens,  su- 
jette a  toute  autre  inlerpiélalion  ;  ils  transposent  et  divisent 
26.  3o 
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les  objets  à  îeui-  gré,  nous  éblouissent  de  comparaisons  inexao 
tes:  de  lîi ,  tant  de  logomatJiies  et  de  guerres  de  plume,  qui 
déshonorent  ia  carrière  des  sciences  et  des  lettres.  Combien 
alors  d'ennuyeuses  controverses,  de  critiques  insousces  ou  in- 
justes ,  ii'cmanent  pas  de  cette  source  éternelle  d'erreurs  et  de 
disputes  ? 

Cepeiidant ,  il  faut  ou  digérer  les  systèmes  les  plus  bizar- 
res, ou  les  éplucher  menu  pour  en  séparer  l'aliment  salutaire. 
Ainsi  ,  les  objections  contradictoires  sont  nécessaires  à  toute 
opmiun  ,  pour  éprouver  leur  solidité  ,  et  renverser  celles  qui 
manquent  de  fondemens.  La  rigueur  excessive  qui  exige  de 
tout  prouver,  a  t'ait  moins  de  mal  aux  sciences  et  à  la  médecine 
que  cette  molle  admission,  ce  iacile  acquiescement  à  toute 
proposition,  sur  les  moindres  apparences.  Combien  de  gens 
ne  jugent  cjue  sur  l'écorce  ,  entament  h  peine  la  superficie,  à 
qui  It;  respect,  le  crédit  imposent  iacroyaice  !  Un  particulier  eu 
habit  bourgeois  ne  sera  pas  cru  comme  avec  sa  robe  longue  et 
noire  de  professeur,  ou  pare  d'une  mitre  et  d'un  rochet  épis- 
copal  ;  les  argamens  preiment  alors  en  sa  bouche  une  tout  au- 
tre emphase.  Est-il  éloquent  ?  Il  entraine  l'assentiment,  et  du 
haut  de  la  chaire  évangclique,  Bossuet  foudroie  ii  ses  pieds  les 
diadèmes  et  les  vaines  pompes  de  la  terre;  cepeuiiant,  hors  de 
l'église,  tout  se  relève  aussitôt ,  et  Louis  xîv  ,  au  milieu  de  sa 
cour ,  reprend  sa  splendeur  et  son  souverain  empire. 

Yérite  ici  ,  erreur  plus  loin;  chaque  auteur  a  raison,  à  son 
tour,  quand  on  lit  scs;'crits  et  la  série  de  ses  raisonnemens.  Un 
chirurgien  de  campagne  apporte  chez  lui  l'ouvrage  unique  de 
l'auteur  en  vogue  de  son  temps  ;  il  s'en  pénètre  b.en ,  et  ne  le 
comparant  avec  aucun  autre,  il  trouve  que  son  docteur  parle 
toujours  parfaitement  juste.  Dix  ans  après,  on  lui  montre  les 
écrits  d'un  auteur  qui  défend  un  syslème  tout  opposé  :  si  le  chi- 
rurgien a  du  discernement ,  il  compare ,  il  découvre  des  dé- 
fauts ou  des  erreurs  dans  le  piemier  et  le  second  ouvrage;  s'il 
n'a  point  de  jugement,  il  reste  indécis,  ou  se  passionne  pour 
l'un  des  deux  auteurs.  JNous  concevons  pourquoi  Omar  et 
Grégoire  le  grand  firent  détruire  les  livres  de  toute  autre  reli- 
gion que  la  leur.  Pour  certaines  gens  la  raison  est  encore  une 
peste. 

La  saine  critique  est  donc  indispensable ,  pour  éviter  l'ea- 
traînement  des  vaines  théories  et  des  fausses  démonstrations; 
mais  quoique  l'homme  aspire  naturellement  au  plaisir  malin 
de  critiquer,  de  s'établir  juge  des  princes  des  sciences,  on  peut 
dire  que  les  jugemens  qu'il  porte  ,  reposent  rarement  sur  des 
bases  solides,  etsur  des  idées  sans  prévention.  C'est  ce  qui  a  jadis 
engagé  Baglivi  et  d'autres  médecins  d'un  jugement  exquis,  il 
tracer  plusieurs  principes,  pour  se  diriger  dans  l'étude  des  scien- 
ces médicales.  Ajoutons  quelques  réflexions  k  celles  que  nous 
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avons  exposées  à  la  fia  de  l'article  fondemens  de  la  méde- 
t.iNE,  ain>i  qu'aux  mots  doctrine,  école,  etc. 

§.  m.  De  la  conduite  de  l'esprit ,  ou  de  la  sagacité'  du  dis-- 
cernemenl  dans  la  pratique  médicale.  Il  nous  semble  que  la 
premièie  difficulté  consiste  dans  cette  antique  dispute  entre 
les  dogmatiques  ,  qui  prétendent  qu'on  doit  suivie  partout  la 
raison,  et  les  empiriques ^  qui  déclarent  n'écouter  jamais  que 
la  seule  expérience  en  médecine  (  Vojez  empibique  et  dogma- 
tique). 

1°.  Cerlainement,  tout  ce  qui  fait  la  supériorité  des  moder- 
nes sur  les  anciens,  dans  les  sciences  ,  est  dû  à  la  philosophie 
expérimentale,  et  à  la  longue  observation  des  siècles,  dont 
nous  profitons.  C'est  un  héritage  toujouis  grossi  par  les  reve- 
nus qu'apporte  le  temps  ,  et  nos  neveux  seront  à  cet  égard 
plus  riches  que  nous.  Le  genre  humain,  sorti  de  sa  lonme  en- 
lance,  atteindra  l'époque  de  sa  maturité,  s'il  sait  profiter  àts 
graves  erreurs  de  son  adolescence.  La  médecine,  comme  les  au- 
tres sciences,  n'est  pas  seulement  la  fille  du  génie  ,  elle  est  aussi 
celle  du  temps;  elle  s'est  nourrie  de  toutes  les  recherches,  comme 
des  longues  expériences,  ou.  même  du  hasard,  recueillies  avec 
diligence  et  une  prudente  sagacité  par  les  sages  de  tous  le* 
siècles  et  de  tous  les  pa'.s. 

Mais  n'est-ce  pas  extravagance  d'exclure  le  raisonnement  de 
l'expérience,  comme  fexpérience  de  tout  raisonnement?  Car 
conunent  peut-on  soutenir  qu'il  faut  tout  accorder  à  la  raison 
celle-ci  n'étant,  ou  ne  devant  être  que  le  résultat  des  expé- 
riences,que  les  principes  tirés  de  la  connaissance  et  de  l'obser- 
vation des  choses  ?  Comme  il  faut  justifier  ua  raisonnement 
par  les  preuves  des  faits  ,  de  même  on  ne  peut  user  des  faits 
saus  en  extraire  des  conclusions  ,  ou  conséquences  naturelle- 
ment déduites.  Par  cette  raison  maîtresse  et  souveraine,  le. mé- 
decin est  guidé  dans  l'investigation  des  principes  ou  causes  des 
maladies;  il  calcule  leurs  progrès,  il  augure  leurs  évènemcus  , 
et  par  les  choses  présentes  il  dévoile  les  futures.  Tout  bon  es- 
prit conçoit  donc  que  ni  l'empirisme  ,  ni  le  dogmatisme  ne  peu- 
vent être  séparés;  c'est  déchirer  et  fendre  l'art  médical,  biea 
malheureusement,  par  ces  dangereuses  et  folles  controverses. 
Tout  médecin  sensé  se  gardera  d'une  pareille  manie  si  préjudi- 
ciable à  l'humanité  :  Utilitate  homitiuni  ^  nil  débet  esse  medico 
antiquius. 

2".  Une  autre  manie,  non  moins  bizarre,  est  celle  de  tous 
ces  fabricateurs  de  nouveaux  termes  sur  les  choses  les  plus  an- 
tiques ;  par  cette  licence  illimitée  ,  il  faut  qu'un  étudiant ,  dans 
les  sciences  médicales  et  naturelles,  passe  son  temps  à  défri- 
cher ces  nouvelles  ronces  plantées  dans  des  champs  si  fertiles 
et  qui  ne  devraient  rapporter  que  les  plus  heureux  fruits.  Que 
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m'importe  que  votre  érudition  grceco-latine  vienne  me  barbouil- 
Jer  par  de  nouveaux  masques  tous  les  noms  des  objets  que  je 
connaissais?  Me  voilà  rejeté  dans  le  dédale  ténébreux  des  lo- 
gomachies ,  et  désormais,  triste  ouvrier  de  cette  nouvelle  tour 
de  Babel,  je  prendrai  bientôt  le  pied  pour  la  tête.  De  là  celte 
fureur  de  disputer ,  comme  au  temps  des  scolastiques ,  des 
arabistes,  des  galénistes  ;  nous  nous  jetons  dans  l'épais  des 
broussailles  stériles  et  sauvages  de  la  dialectique ,  au  lieu  de 
moissonner  dans  ces  beaux  guérets  ,  que  d'excellens  génies 
avaient  cultivés  avec  tant  de  soin.  Nous  desséchons  la  science, 
nous  l'exténuons  de  ses  sucs  nourriciers  par  cettc^multitude  de 
feuilles  que  nous  lui  faisons  produire,  comme  certains  arbres 
s'épuisent  par  la  phyllomanie  ^  ou  l'excessif  développement  du 
feuillage  au  détriment  des  fleurs  et  des  fruits. 

3°.  Et  d'ailleurs,  qui  ne  soutient  pas  son  paradoxe  en  mé- 
decine, comme  dans  les  sciences,  pour  se  donner  dans  sa  glo- 
riole un  air  de  génie  créateur,  et  faire  secte?  Bientôt,  il  sera 
trop  vulgaire  d'observer  avec  soin  ,  avec  patience ,  de  méditer , 
de  suivre  en  silence  et  en  admiration  ces  lois  de  la  nature  si 
grandes,  si  merveilleuses,  si  sublimes  ,  qui  agissent  dans  nous, 
en  santé  de  même  qu'en  maladie.  Comment  devenir  les  mi- 
nistres et  les  sacrés  interprètes  de  celte  nature,  sans  un  respect 
religieux  .-Comment  apprendre  a  lui  commander  un  jour,  sinon 
en  lui  obéissant  d'abord,  afin  de  saisir  ses  allures  et  sa  roule? 
Alors  seulement ,  nous  pourrons  nous  avouer  ses  disciples  et  ses 
élèves,  et  mériter  la  confiance  des  hommes.  Il  ne  faut  pas  pen- 
ser, en  effet,  à  faire  fléchir  la  nature  ,  à  la  plier  selon  notre 
règle  et  nos  opinions  ;  libre  et  indépendante ,  elle  est  la  souve- 
raine maitressede  tout  :  c'est  donc  a  nous  de  l'étudier,  de  l'épier 
sans  cesse;  car,  selon  la  coutume  de  tous  les  potentats,  elle 
n'accorde  des  faveurs  qu'à  ses  plus  assidus  adorateurs. 

4°.  Dans  toute  maladie,  il  y  a  des  caractères  constans  ,  des 
symptômes  concomitans,  puis  des  épiphénomènes  inconstans: 
doit-onpour  cela  regarder  toute  la  science  comme  douteuse?  Ce 
serait  porter  un  faux  jugement.  Combien  de  choses,  d'ailleurs, 
surpassent  notre  intelligence  !  Ces  sympathies  sans  communica- 
tions nerveuses  apparentes  entre  des  organes  éloignés  et  divers  , 
ces  métastases,  ces  conversions  subites  des  maladies  les  unes 
dans  les  autres,  et  tous  ces  jeux  merveilleux  de  l'organisme  , 
ne  doivent  point  être  méprisés  pour  leur  obscurité.  Laissez  le 
raisonnement,  puis  étudiez.  Mais  la  plupart  des  hommes,  par 
désespoir  de  découvrir  la  vérité  dans  ses  profonds  secrets  ,  les 
négligent,  ou  se  tournent  vers  des  choses  plus  faciles  à  conce- 
voir. 11  s'ensuit  qu'on  oublie  l'essentiel  ,  et  qu'on  cesse  de  re- 
chercher ce  qui  échappe  à  nos  yeux  :  contemphitiojerè  desi- 
nit  cum  aspectu.  Quoi  de  plus  nécessaire  pourtant  que  de  s'at- 
tacher à  ces  recherches  ? 
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5®.  Parce  que  les  anciens  manquaient  de  plasiturs  observa- 
tions et  d'expériences  que  le  bcnefice  des  temps  nous  a  procu- 
rées,  l'on  a  pris  souvent  l'habitude  de  ne  plus  les  consulter, 
et  même  de  les  tourner  en  dérision.  Hippocratc  ne  connaissait 
pas  l'anatomie  pathologique  ,  est-ce  une  raison  pour  mépriser 
ses  Pronostics,  ses  Coaques,  ses  Aphorismes?  JN^ous  connaissoiis 
mieux  la  mort ,  mais  je  soupçonne  que  ce  grand  homme  con- 
naissait mieux  la  vie.  Cependant,  tandis  qu'affectant  la  nou- 
Yeauté,  l'on  néglige  les  profondes  remarques  qu'il  nous  a 
transmises  ,  l'art  médical  en  souffre ,  car  l'on  perd  d'un  côté  ce 
que  diverses  études  fout  gagner  d'un  autre.  Combien  de  gens  se 
consument  trente  ans  pour  constater  une  vérité  déjà  établie  par- 
faitement dans  ce  vieux  bouquin  que  l'on  dédaigne?  Voilà  du 
temps  perdu  ,  dont  nul  homme  ne  vous  tient  compte ,  et  qu'il 
était  si  facile  d'épargner.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  avec 
quelques  amateurs ,  soutenir  que  l'antiquité  ait  tout  dit ,  et 
qu'il  faille  uniquement  pâlir  sur  ses  doctes  écrits  ;  mais  le  dé- 
faut d'érudition  première  est  extrêmement  préjudiciable  h  la 
marche  des  sciences  ;  il  les  retarde  en  leur  faisant  recommencer 
sans  cesse  la  même  roule-,  autant  vaudrait  brûler  les  bibliolhc- 
ques.  Souhaitons  seulement  qu'on  ne  trouve  pas  plus  d'erreurs 
en  nos  écrits,  dans  l'avenir,  que  ceux  des  anciens  n'en  renfer- 
ment en  quelques  théories  hasardées  de  leur  temps. 

6°.  Certains  praticiens  ne  pouvant  pas  trop  excuser  les  fré- 
quens  enlerrcmens,  ont  imaginé  des  mots  très-propres,  selon 
eux,  pour  les  justifier.  Ils  admettent  des  caractères  de  mali- 
gnité, des  types  pernicieux,  etc.  On  met  à  la  mode  des  typhus 
de  toute  espèce,  des  fièvres  nerveuses  complic[uées ,  qui  sem- 
blent rendre  raison  de  tout,  et  dont  les  esprits  vulgaires  se 
payent.  Alors  on  suit  une  routine,  et  du  moins  on  expédie  son 
monde  suivant  les  règles.  Mais  ne  pourrait-on  pas  examiner  d(,' 
plus  près  ce  qu'on  entend  sous  ce  jargon  ,  et  n'y  a-t-il  pas  dos 
observations  à  prendre  sur  la  marche  et  la  nature  de  ces  mala- 
dies pour  découvrir  un  meilleur  mode  de  traitement? 

'j°.l\  j  a  dans  notre  organisme  des  actes  mécaniques  et  hy- 
drauliques,  est-ce  une  raison  pour  expliquer  toutes  nos  fonc- 
tions par  les  principes  de  géométrie  et  de  statique,  comme 
l'ont  prétendu  Bellini  et  Alphonse  Borelli ,  Pitcarn  ,  etc  ?  Il 
y  a  des  facultés  purement  vitales,  la  sensibilité,  la  contructi- 
lité  :  doit-on  nier  absolument,  d'après  cela,  qu'il  ne  puisse 
rien  y  avoir  de  chimique  dans  la  respiration  ou  d'autres  ionc- 
lions  ?  Ce  serait  mal  juger.  Méconnaître  les  immenses  avan- 
tages que  la  phj-^siologie  humaine  retire  de  l'anatomie  compa- 
rée des  animaux  ,  serait  pareillement  une  erreur  non  moins 
grave ,  etc. 

8°.  On  se  défie  toujours,  et  avec  raison,  de  l'enthousiasme 
des  traducteurs  et  commentateurs  pour  les  livres  qu'ils  met- 
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lent  au  jour;  on  doit  de  même  se  di  lier  du  jugement  de  ces  e'ru' 
dits  de  profession  qui  veulent  tout  trouver  dans  les  livres  ,  el 
d'idaignent  de  mettre  la  main  ii  l'fEuvre;  il  est  fort  rare  que 
le  filtras  do  connaissances  entasse  dans  leur  mémoire,  se  di- 
gère bien ,  et  qu'ils  exciCent  suftisaujnient  leur  judiciaire  au 
milieu  de  tant  de  matériaux.  Mais  s'ils  soumettaient  a  la  ba- 
lance leurs  auteurs  favoris,  s'ils  les  comparaient  avec  l'expé- 
rienee,  ils  se  désenchanteraient  :  tant  de  louanges  qu'ils  leur 
pi  odîguent  montre  plutôt  leur  idolâtrie  que  leur  discernement. 
L'iioaime  ficid  et  sévère  paraît  être  un  bien  meilleur  juge. 

Cette  matière  très-importante  mériterail  d'être  sérieusement 
développée  en  un  t.  ai  te  spécial  pour  l'usage  des  personnes 
qui  doivent  juger  de  la  vie  et  de  la  mort  des  hommes,  en  trai- 
tant leurs  maux.  Il  n'e.-t  pas  indiffèrent  d'entrer  ètourdiment 
dans  cette  camèiC,  pour  prodiguer  à  tort  et  à  traveis  mille  re- 
mèdes périlleux,  ou  d'y  apporter  un  jugement  sain  ,  piudent, 
dégage  de  toute  cause  d'erreur,  autant  que  la  faiblesse  humaine 
le  permet.  Nous  avosis  passe  en  revue  ces  causes,  le  plus  com- 
plètement qu'il  nous  a  ète  possible  de  le  faire-,  car,  quoique 
chacun  sache  parfaitement  qu'il  faut  s'en  garantir,  il  est  rare 
qu'on  n'en  oublie  pas  quelqu'une,  sans  cet  examen  sévère  de 
conscience.  (j.j.mret) 

JLGEsiENT  DES  MALADIES.  On  appelle  ainsi  le  prompt  chan- 
gement qui  se  fait  dans  les  maladies,  vers  la  santé  ou  vers  la 
mort ,  précédé  et  accompagné  de  mouvemens  et  d'évacuations 
qu'on  nomme  crises,  et  qui  a  lieu  spécialement  à  certains 
jours,  qui  portent  de  temps  immémorial  le  nom  de  critiques. 

Cette  docuine  est  toute  d'observation  ;  elle  est  fondée  sur 
le  principe  dos  forces  médicatrices  de  la  nature,  que  l'Ecole  de 
Ces  a  dû  admettre,  que  rexprrience  a  coniirmé  d'âge  en  âge 
depuis  Hippocrate  jusqu'au  temps  où  nous  écrivons,  et  qu'on 
ne  saurait  méconnaître  sans  être  mauvais  médecin. 

J'ai  éprouvé  mille  fois  dans  ma  vie  la  vérité  des  aphorismes 
suivans,  cjue  je  ne  traduis  pas,  afin  de  ne  pas  eu  affaiblr  le 
sens. 

Quœ  jiid!cnntur  ,  et  judicala  surit  intègre  .,  iieque  niovf-re 
oportet ,  iicque  novnre ,  neque  medicamento  ,  neque  aiiis  ir- 
rilanie'iiis ,  sed  smerc 

Qu-v  ducerf.  cpririct ,  quo  maxime  repunt,  eo  ducere  opor- 
tet  per  ccnvenierces  l'ocos. 

Concocta  mediitimenns  at^gredi  oportet,  et  inovere ,  non 
cruda  ,  neque  in  principiis ,  si  non  turgeant  ;  pluriina  vero 
non  turgent  (Aplior.  xx,  xxi,  xxii,  sect.  i  ). 

Quœ  relinquunlur  in  morbis  post  judicationem  ,  recidivam 
faciuut. 

Qulbusrumque  judicalio  fil ,  lus  nox  gravis  an  te  exacerba- 
■*''  '.em.  Quœ  vero  sequitur^  plerumque  tolerabilior  est. 
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Acutoi'um  morhorum  non  om/iino  tutce  sunt  prœdîctlones 
neque  mortis  ,  neqite  saiiitalis  ;  acuti  morbi  in  quatuordecint 
diehiis  judicanlur. 

Septimœ  qtiaria  index  est.  yiluvius  hebdomadœ  octava 
principliim  est;  considerandu  est  vero  undecima  .  hœc  enini 
qiiarta  est  secundce  hebdomadœ.  Coiisid iranda  rursus  de- 
ciina  septima.  Ipsi  enini  est  qiiarui  quidein  a  décima  quarta., 
septima  vero  ab  und^cinin. 

Incipientibiis  marbis ,  si  quid  niovendum  nidetiir ,  move  ; 
vigentibus  vero ,  quieieni  agere  tnelius  est  (  Aphor.  xii,  xm, 
XIX,  XXIII ,  XXIV,  XXIX,  sect.  n). 

In  constantibus  temporibus  ,  si  tempestive  tempestiva  red- 
dantur ,  morbi  constantes  ,  et  judicatu  facillimi  fiant ,  in 
inconstantibus  auieni  inconstantes ,  et  qui  diJ)ii:uLter  judi- 
cantur. 

Plurimœ  vero  affectiones  pueris  judicantnr parlim  in  qiia- 
draginta  die  bus  ^  partini  in  seplem  mensilus  ,  partim  in 
septem  annis^  partim  ad puhertaieni  accedentihus  :  quce  vero 
permanserint  pueris  ajjectiones  ,  et  non  exsolutœ  fuerint 
circa  puberiaiem ,  aut  femellis  circa  mensium  erupliones  , 
diuti.irnœ  fieri  soient  (  Aphor.  viii  eL  xviii ,  sect.  m). 

Sudores fibricitanti  siinciperint  ^  boni  sunt  tertia  die,  et 
quinta  ,  et  septima  ,  et  nona  ,  et  undecima  .^  et  décima  quarto, 
et  décima  septima  ,  et  vigesima  prima  ,  et  vigesima  sep- 
tima ,  et  trigesima  prftna  ,  et  trigesima  quartn.  Hi  enim  su- 
dores  inorbos  judicant.  Qui  vero  non  sic  fiant,  dolorem 
signijicant ,  et  longiludinem  morbi,   et  récidivas. 

Febrieniem  si  non  in  diebus  imparibus  Jebris  diniiserit , 
recidii'are  solet. 

Quibus  infebribus  quolidie  rigores  fiunt ,  quolidie  fehres 
solvuntur. 

Quibus  infebribus  morbus  regias  septima  ,  aut  nona  ,  aut 
décima  quarta  accedit,  bonum  ,  si  non  praicordium,  dextrum 
durumjfîat;  sin  minus  ,  non  bonum. 

Quibus  septima  die  morbi  judicanlur  ,  his  nuheculam  ha~ 
bet  urina  ,  quarta  die  rubrani ,  et  alia  secundum  raiionem 
(Aplior.  XXXV,  LXi,  Lxiii,  lxiv  ,  Lxxi  ,  secl.   iv). 

Qaibuscamque  pleurilici  fientes  ,  in  quatuordecini  diebus 
non  repurgantur ,  his  ad  suppurationem  transitio  Jit. 

Quicumque  anginam  eff'ugiunt ,  liis  ad  pulmonem  vertitur, 
et  in  septem  diebus  moriuntur  ;  si  vero  kas  effugerint,  sup' 
purali  Jiunt . 

Quicumque  ex  pleuritide  suppurati  fiunt  ,  si  in  quadra- 
ginta  diebus  repurgati  fuerint  ,  ah  ea  die  ,  qua  ruptio  f'acta 
fuerit,  liheraniur.  Si  vero  non  ,  ad  iabem  transeunt  (Aphor. 
Viii ,  X  ,  XV  ,  sect.  Y  ). 

Quibuscumque  ex  urinœ  slillicidio  volvidus  accedit ,  hi  in 
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septem  diebus  pereuni  ,  si  non  febre  accedetite  ,   urina   satis 

Jluxerit. 

Quibuscunique  sanis  derepente  dolores  Jlunt  in  capiie  ,  et 
slalim  voce  intercepta  jacent  ,  ac  stertuat  ,  in  septem  diebus 
pereunt  ,  si  tien  febris  appréhendât  (  Aplior.  xliv  ei  li  y 
sect.  V  ). 

{Artis  medic.  princip.  ,  édition  de  Haller).  Voyez  en- 
core parmi  les  ouvrages  hippocratiques ,  ses  livres  De  moib. 
popular.  prognosticon,  De  victiis  vatione  y  De  adfectîonibus  y 
De  JLidicationihus  et  diebus  j'udicatoriis ,  et  Coacce  prœnot. 
cap.  I,  dont  les  Aphorismes  s'ont ,  à  proprement  parler,  la 
substance  et  le  sommaire). 

Si  cette  force  médiatrice  a  lieu  ,  et  si  elle  a  lieu  dans  des 
temps  délerniinc's,  il  n'est  aucun  doute  que  celui  qui  ignore 
ce  pouvoir  de  la  nature,  ou  qui  le  dédaigne,  ou  qui  le  né- 
glige ,  ne  s'expose  k  commettre  des  homicides  ,  ou  du  moins 
à  partager  les  terreurs  du  vulgaire,  lorsqu'il  voit,  la  veille 
des  crises  ,  une  augmentation  de  veilles  ,  d'agitation  ,  de  dou- 
leurs de  tète,  de  soif,  çle  délire ,  de  dégoût  et  d'autres  symp- 
tômes ;  tandis  que  le  médecin  liippocratique ,  fort  de  celte 
sentence,  qu'on  ne  doit  pas  trop  craindre  ce  qui  arrive  hors  de 
la  raison  ,  ou  contre  l'ordre  ordinaire  ,  appuyé  de  la  connais- 
sance des  phénomènes  de  la  maladie  et  de  colle  des  jours  cri- 
tiques ,  ne  verra  dans  ce  trouble  inusité  (ju'un  combat  de  la  . 
nature.  11  restera  attentif  à  observer  si»  la  crise  est  parfaite, 
et  alors  il  ne  bougera  pas  ,  ou  si  elle  n'a  lieu  qu'imparfaile- 
ment ,  ou  si  les  efforts  sont  trop  violens,  pour  aider  dans  le 
premier  cas  ,  pour  modérer  dans  le  second  :  par  là  le  méde- 
cin se  montre  réellement  nalurœ  minisler  ;  et  je  ne  connais 
point  d'autre  médecine  ,  c'est-a-dire  d'art  salutaire,  dans  les 
maladies  susceptibles  d'êtres  jugées,  et  qui  ont  des  crises. 

Ces  maximes  pourtant  sont  loin  d'être  admises  générale- 
ment par  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  médecine  ,  et  elles  ont 
trouvé  des  contradicleurs  presque  dès  leur  origine.  D'abord, 
il  est  une  chose  que  je  déplore  tous  les  jours  ,  c'est  qu'on 
exige  du  médecin  trop  de  connaissances  accessoires  ;  il  devrait 
passer  les  dix  premières  .années  de  ses  études  a  médiler  les 
ouvrages  des  pères  de  l'art ,  et. à  en  vérifier  les  dogmes  au  lit 
des  malades  ;  il  est  foixé ,  au  contraire  ,  à  étudier  plusieurs 
sciences  étrangères  à  la  médecine,  et  qui  le  détournenl  ,  si 
même  elles  ne  le  dégoûtent  pas  ,  de  son  objet  principal. 
Déjà  Celse  avait  averti  que  les  malades  ne  se  guérissent  ni 
par  les  spéculations  du  génie,  ni  par  l'éloquence  ,  mais  par 
les  remèdes  ;  que  celui-là  est  meilleur  médecin  qui  connaît 
et  qui  met  en  usage  ce  qui  convient,  sans  parler,  que  ce- 
lui qui  fait  un  bel  exercice  de  sa  langue  ,  sans  agir,  (  Celsi 
1.  III ,  in  prcs/at,  )  :  luisant  ainsi    aux   médecins  savans  et 


JUG  .  473 

éloquens  de  son  lemps  le  môme  reproche  que  Baglivi  faisait 
à  ceux  du  siècle  dernier  ,  eu  observant  que  les  médecins  les 
plus  savafis  et  les  plus  lettrés  sont  les  moins  heureux  dans 
la  guérison  des  maladies  :  ce  qui  est  assez  vrai ,  a  plusieurs 
exceptions  près. 

En  second  lieu,  l'on  a  prétendu  que  les  jugemens  des  ma- 
ladies et  les  crises  étaient  plus  fréquens  sous  le  ciel  de  la 
"  Grèce  que  partout  ailleurs  ,  argument  qu'Hippocrate,  ou  Po- 
Ijbe,  ou  Dioclès  (qui  ont  écrit  sous  son  nom),  rétorque  déjà, 
en  remarquant  qu'il  a  fait  les  mêmes  observations  en  Asie 
que  dans  la  Grèce.  Pour  moi  ,  inih'pendammcnt  que  je  les 
trouve  répétées  dans  les  différens  auteurs  hippocratiques  de 
tous  les  pays  ,  qui  ont  écrit  depuis  la  renaissance  des  lettres  , 
tels  que  Savonarola  ,  Houllicr  ,  Baillou  ,  Sydenham  ,  Lepoix 
(Piso),  Senncit,  Platner,  Pilcarn  ,  Rivière ,  Stahl ,  etc.,  je 
dirai,  qu'ayant  exercé  longlemps  la  médecine  dans  le  beau 
pays  de  Provence,  et  que  l'exerçant  maintenant  dans  le  climat 
Iroid  et  humide  de  Strasbourg,  j'ai  trouvé  que,  dans  ces  deux 
climats  opposés,  la  nature  conserve  ses  mêmes  droits  sur  les 
maladies. 

En  troisième  lieu,  par  la  tendance  qu'a  l'esprit  humain 
vers  les  extrêmes  ,  de  trop  d'expectatiou  (et  ce  reproche  peut 
même  s'adresser  aux  Epidémies  d'Hippocrate  ,  qui  ne  sont 
souvent  que  des  nécrolog'es  ) ,  on  a  passé  à  trop  d'activité. 
Heureux  qui  ,  après  Voullonne,  tracera  d'une  main  experte 
les  limites  de  la  médecine  expectaute  et  de  la  médecine  agis- 
sante ;  car  c'est  encore  là  une  des  clefs  de  la  médecine.  Or, 
du  temps  d'Alexandre  deTralles,  était  née  cette  fâcheuse  mé- 
decine des  symptômes  ,  qui  met  une  pièce  à  chaque  trou  ,  et 
ne  fait  rien  de  neuf,  parce  qu'elle  ne  laisse  rien  faire  à  la  na- 
ture ;  puis  cette  maudite  alchimie,  cet  ait  spagirique  (  doul 
tous  les  princes  avaient  dans  leurs  palais  uii  prétendu  tnaîlre;, 
ce  luxe  des  pharmacies,  véritable  peste  des  malades,  contre 
lequel  ils  ont  encore  à  lutter,  dans  certains  pays,  autant  que 
contre  le  mal  !  Comment  apercevoir  les  généreux  efforts  de  la 
nature  h  travers  ces  armes  ennemies  et  ces  voiles  épais?  C'est 
en  ramenant  l'art  à  sa  première  simplicité  qu'on  les  recon- 
naîtra de  nouveau  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  vérifié  (qu'il  me  soit 
permis  d'en  parler,  puisque  la  circonstance  m'y  amène  )  à 
l'hôpital  des  Marligues  ,  pendant  cinq  ans.  Les  malades  y  af- 
fluaient, et  l'on. était  d'une  pauvreté  extrême  :  je  me  mis  à 
rechercher  jusqu'à  quel  point  l'on  pouvait  se  passer  de  remè- 
des ,  et  je  parvins  à  réduire  la  dépense  en  ce  genre  à  six  cents 
francs  par  an,  pour  environ  cent  malades  par  jour.  A  mon 
départ,  le  maire  et  les  administrateurs  écrivirent  au  préfet  que 
«  jamais  ils  n'avaient  eu  autant  de  malades ,  qu'ils  n'avaient 
«  jamais  eu  si  peu  de  morts,  ui  employé  si  peu  de  remèdes.  -> 
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La  quatrième  cause  qui  a  fait  négliger  l'ëtade  du  Jugement 
des  maladies,  c'est  l'c^piilde  secte,  qui  est  ne  en  même  temps 
que  l'art ,  coujmc-  le  génie  du  mal  s'est  trouvé  accollé,  depuis 
3a  création,  à  celui  du  bien.  Celse  en  parle  déjà,  et  il  remarque 
que  les  médecins  qui  sont  le  plus  employés  et  qui  ne  visent 
qu'à  gagner  de  l'argent  ,  ne  pouvant  pas  s'astreindre  à  une 
îTiélhode  qui  exige  trop  de  soin  et  d'observation,  se  sont  em- 
pressés d'ejnbrasser  des  préceptes  qui  n'en  exigent  aucuns.  La 
secte  des  mclliodistcs,  renouvelée  de  nos  jours,  est  dans  ce  cas  ; 
Celse  lui-même  paraît  avoir  été  abusé  par  elle  ,  d'après  les 
éloges  qu'il  donne  a  Asclépiade  ,  et  la  critiqu-e  qu'il  lait  des 
jours  impairs  et  septénaires  d'Hippocrate,  qu'il  attribue  à  la 
doctrine  des  nombres  pythagoriciens  ;  ce  qui  me  prouve  que 
cet  auteur  doit  être  considéré  plutôt  comme  un  histoiieri  de 
ia, médecine  (  très-recommandable)  ,  (|ue  comme  ayant  exercé 
lui-même  cette  profession.  (Aur.  Cornel.  Gels.  De  medicin.  , 
i.  m  ,  cap.  4.  ) 

lledoutons  de  vouloir  tout  expliquer  ;  et  puisque  nous  vi- 
vons dans  un  temps  voué  à  l'observation,  contentons-nous  d'être 
peintres,  et  peintres  aussi  fidèles  qu'il  se  peut.  Or,  il  est  évi- 
dent, pour  l'observateur,  cjuc  la  nature  ,  qui  régit  les  êtres 
animés  ,  emploie  en  silence  un  temps  déterminé  pour  la  per- 
fection de  son  ouvrage,  et  qu'elle  donne  paitout  des  exemples 
trappans  de  la  plus  grande  régularité.  Tout  a  un  commence- 
ment, un  accroissement,  un  état  slationaire,  un  décroissement 
et  une  fin,  dans  son  ordre  qu'il  n'appartient  pas  à  la  puissance 
humaine  de  changer  ;  chacun  de  nos  organes  ,  chacune  de  nos 
fonctions,  se  préparent,  s'accroissent,  se  développent  en  silence, 
puis  éclatent  tout  à  coup  :  la  gestation  ,  la  dentition,  les  degrés 
de  chaque  âge  ,  la  puberté,  la  puissance  génératrice, la  force  et 
iaplitude  à  certains  travaux,  les  maladies  même  propres  à 
chaque  époque  de  la  vie,  ont  leur  temps  de  présence,  et  celui 
où  elles  ne  se  montrent  plus.  Ce  chef-d'œvre  inimitable  n'est 
pas  abandonne  au  hasard  des  événemens  :  dans  l'air,  dans 
J'ejiu ,  dans  les  enlrailles  de  la  terre ,  et  sur  sa  surface  ,  tout 
ce  qui  vit  est  muni  d'une  force,  cjue  nous  avons  nommée  ins- 
tinct conservateur,  pour  s'opposer  à  ce  qui  pourrait  le  ra- 
mener vers  la  mort.  Éh  quoi!  quand  dans  le  sein  des  forêts, 
quand  dans  les  antres  des  rochers,  les  animaux  guérissent  de 
leurs  maladies  sans  médecins  ,  l'homme  seul  aurait  été  privé 
de  ce  privilège  !  Mais  non  :  sans  aller  chercher  les  peuples 
sauvages,  nous  avons  pour  exemple  leshabitans  des  Alpes,  au 
milieu  desquels  je  suis  né  et  oîi  j'ai  vécu,  qui  n'en  connaissent 
pas  d'autres  que  la  nature  ,  et  qui  guérissent  régulièrement 
de  leurs  maladies  aiguës  par  les  hémorragies  nasale*  8t  pai- 
ies  sueurs» 
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IVous  avons  un  exemple  joujnaîier  du  Jugement  naiurcl  ex 
<îes  dises  d.'s  maladies,  dans  un  paroxysme  de  fièvres  d';ic- 
cèi,  qu'on  peut  considérer  comme  le  type  de  telle  autre 
fièvre,  quelle  que  soit  sa  durée.  Déjà,  dans  l'imminence,  le 
malade  est  tout  différent  de  lui-même  ;  arrivent  le  frisson, 
puis  If:  froid,  puis  la  chaleur  qui  va  t^n  croissant,  et  qui  dure 
un  certain  temps  quand  elle  est  parvenue  à  son  apo^ijoe,  puis 
■dimiimtion  de  tous  les  symptômes,  peau  plus  souple,  moite, 
ensuite  couverte  d'une  sueur  gén(!rale ,  urines  auparavant 
limpides,  maintenant  chargées  et  briquetées.  L'homme  n'est 
plus  malade,  il  se  sent  tel  qu'il  était  en  santé;  il  ne  croit  au 
retour  de  son  ennemi  qu'après  avoir  été  éclairé  par  l'expé- 
rience (  ce  qui  lui  est  souvent  funeste);  et  enfin  l'heure  ar- 
rive avec  ponctualité  pour  le  détromper.  Celui  pour  qui  ce 
spectacle  est  nouveau  ,  et  qui  ne  connaît  pas  les  disputes  de 
l'école,  ne  dira-t-il  pas,  dans  son  gros  bon  sens,  qu'il  vivait 
une  matière  morbifique  qui  a  été  travaillée  pendant  la  fièvre, 
et  qui  a  été  évacuée  par  la  sueur,  d'autant  plus  s'il  observe, 
comme  la  chose  est  fréquente,  que  le  bien-être  du  convales- 
cent est  d'autant  moins  parfait  ,  que  la  sueur  a  été  incom- 
plotte  ?  Mais  prenons  d'autres  exemples  moins  sujets  h  contes- 
tation :  quel  praticien  n'aura  pas  remarqué  dans  les  exan- 
thèmes les  plus  communs  ,  tels  que  la  variole,  la  rougeole,  la 
scarlatine,  des  symptômes  plus  ou  moins  graves,  suivant 
l'année ,  accompagner  une  fièvre  qui  dure  trois  jours  ,  et  qui 
cessent  avec  elle  ,  comme  par  enchantement,  aussitôt  que  l'é- 
ruption a  paru  ?  Si  ce  n'est  pas  là  un  jugement  et  une  crise  , 
il  faut  renoncer  à  toute  évidence.  J'ai  vu  la  même  chose  pour 
l'érysipèle,  le  pemphigus  ,  la  fièvre  ortiée  ,  et  d'autres  exan- 
thèmes plus  rares.  Les  dartres  ne  se  manifestent  souvent  ,  et 
au  grand  avantage  des  malades  ,  qu'à  la  suite  de  mouvemens 
intérieurs  ;  si  le  plaisir  d'innover,  et  d'autres  intérêts  ne  fer- 
maient pas  les  yeux  à  certains  médecins  ,  ils  verraient  qu'à 
part  un  petit  nombre  de  cas,  la  plupart  des  maladies  cutanées 
ne  sont  que  des  Jugeniens. 

De  Haen  a  recueilli,  parmi  les  oeuvres  non  contestées  d'Hip- 
pocrate ,  deux  cents  exemples  de  maladies  Jugées  dans  un 
nombre  limité  de  jours,  parmi  lesquels  le  3,  le  4 >  le  5,  le  7, 
le  9  ,  le  1 1  ,  le  1 4 ,  le  1 7 ,  le  20 ,  le  4o  ,  sont  spécialement  cri- 
tiques j  et  Cullen  lui-même,  quoique  peu  porté  pour  les  an- 
ciens, a  été  forcé  de  rendie  hommage  à  cette  vérité.  En  mon 
particulier,  j'ai  presque  toujours  vu  le  synochu s  pur  de  cet 
auteur  jugé  au  quatorzième  et  au  dix-septième  jour  ;  j'ai  vu , 
avec  admiration,  dans  cette  fièvre,  des  malades ,  désespérés 
au  quinzième  et  seizième  jour,  presque  sans  fièvre  au  com- 
mencement   du  dix  -  septième,  mais  avec  des  parotides ,  qui 
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croissant  à  vue  d'oeil ,  suffoquaient  souvent  le  malade  à  la  fin 
du  même  jour  :  j'ai  vu  des  typhus ,  en  grand  nombre,  presque 
abandonnes  à  eux-mêmes,  juge's  exactement  au  quarantième 
jour  :  j'ai  observé,  maintes  et  maintes  fois,  la  pleurésie  vraie 
jugée  sans  récidive  ,  par  les  sueurs  et  les  crachats,  au  septième 
jour  :  j'ai  été  témoin  de  deux  exemples  d'hémiplégie,  qui 
avait  succédé  à  l'apoplexie,  cirez  des  sujets  d'ailleurs  plélho- 
rifjiics,  où  la  fièvre,  survenant  au  commencement  du  qua- 
trième jour,  commençait  à  donner  de  bonnes  espérances  de 
résolution;  espérances  qui  se  réalisaient  toujours  plus  a  cha- 
cun des  jours  critiques  ci-dessus,  par  les  soins  que  je  prenais 
d'entretenir  un  étal  d'excitation.  On  ne  peut  donc  révoquer 
en  doute,  ce  me  semble  ,  l'existence  et  l'empire  des  jours  cri- 
tiques, et  quoique  le  pourquoi  en  soit  incompréhensible,  je 
tiens  que  le  nombre  impair  est  réellement  plus  actif,  et  que  le 
septième  jour  est  celui  où  il  se  fait  le  plus  de  jugemens  de 
maladies  aiguës  :  aussi  le  sixième  jour  a-t-il  été  appelé,  à  juste 
titre,  un  jour  tyran  ,  par  Galien,  parce  que  c'est  dans  ce  jour 
que  se  prépare  la  crise  pour  la  guérison  ou  par  la  mort,  dans 
les  maladies  qui  doivent  être  courtes. 

Nous  n'entendons  pourtant  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
dans  un  sens  général ,  car  il  y  a  partout  des  exceptions  :  la 
femme  et  les  femelles  des  animaux  ne  produisent  pas  toujours 
dans  le  même  temps  ;  il  y  a  dans  toutes  les  choses  de  la  vie , 
soumises  le  plus  communément  à  un  ordre  régulier,  tantôt 
de  l'accélération  et  tantôt  du  retard.  Pourquoi  n'y  aurait  -il 
pas  aussi  des  variations  dans  les  jours  critiques  des  maladies 
occasionées  par  des  circonstances  particulières,  telles  que  les 
localités ,  les  saisons,  les  vents,  le  froid,  le  chaud,  le  sec, 
l'humide,  la  constitution  du  sujet,  et  surtout  h  cause  des  af- 
fections variées  des  deux  substances  qui  composent  l'homme? 
Mais  le  médecin  doit  connaître  non-seulement  ce  qui  est  régu- 
lier, mais  encore  ce  qui  est  irrégulier,  et  les  diverses  causes 
des  irrégularités. 

liC  jugement  d'une  maladie  un  peu  grave  ne  se  fait  jamais 
par  simple  résolution,  mais  toujours  à  la  suite  d'une  coction, 
et  par  la  sortie  de  quelque  humeur.  Du  moins  puis-je  répéter, 
avec  tous  les  pères  de  l'art,  que,  sans  celte  évacuation,  le 
jugement  est  imparfait,  et  que  la  maladie  est  sujette  à  récidive 
(je  pourrais  montrer  que  les  fièvres  d'accès  guéries  par  le  spé- 
cifique ne  sont  pas  toujours  une  exception).  Or,  il  est  néces- 
saire que  le  médecin  sache  distinguer,  non- seulement  parmi 
les  troubles  de  l'économie  ceux  qui  ne  sont  que  symptomati- 
qucs,  d'avec  ceux  qui  indiquent  une  crise,  mais  encore  parmi 
les  crises  celles  qui  sont  sûres,  d'avec  celles  qui  sont  im- 
parfaites ,  et  qui  ne  jugent  pas  entièrement  la  maladie.  Parmi 
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CCS  évacuations  critiques ,  Je  mettrai  au  premier  rang  les  hé- 
moiragies,  chez  les  sujets  pléthoriques  et  dans  la  fièvre  inflam- 
matoire ,  soit  simple,  soit  compliquée,  soit  concomitante  d'un 
autre  ordre  de  phénomènes.  Ce  gerue  de  crises  est  commun  dans 
les  maladies  purement  inflammatoiiesj  mais  ce  à  quoi  ou  n'a  pas 
fait  assez  d'attention,  c'est  qu'il  peut  aussi  avoir  lieu,  dans  le 
typhus  ,  chez  des  personnes  jeunes  et  robustes  :  dans  l'épidémie 
cie  Nice,  de  l'an  vin  ,  plusieurs  femmes  furent  jugées  heureu- 
sement par  un  flux  menstruel  très -.abondant;  et,  en,dei'nier 
lieu  (décembre  1817),  mon  collègue,  M.  le  professeur  Tourdes, 
a  vu  à  l'hôpital  militaire  de  cette  ville  un  typhus  où  il  se  ma- 
nifesta ,  dès  les  premiers  jours,  une  grande  hémorragie  nasale, 
qui  commençait  à  faire  craindre  pour  le  malade ,  et  qui  fit 
entièrement  avorter  la  maladie  sans  aucune  récidive.  C'est  sans 
doute  à  cause  de  faits  semblables  qu'un  médecin  des  armées 
prussiennes  s'est  élevé  contre  le  quinquina,  dont,  dans  le  fait, 
on  a  si  étrangement  abusé  dans  cette  maladie,  et  a  recommandé 
la  saignée  indistinctement,  autre  moyen  extrême  également  re- 
doutable. Après  la  crise  par  l'hémorragie,  viennent  celles  par  les 
sueurs,  par  les  urines,  par  les  crachats,  par  les  selles,  par  les 
exanthèmes,  même  par  la  gangrène.  Dans  l'épidémie  de  fièvres 
pétéchiales,  que  j'ai  traitées  dans  le  Mantouan ,  et  dont  j'ai 
donné  l'histoire ,  il  y  a  eu  constamment,  le  douzième,  treizième, 
quatorzième  jour  et  quelquefois  même  le  dix-septième  jour,  une 
crise  complette  par  les  sueurs,  par  les  selles,  par  l'hémorragie 
du  nez,  parles  crachats,  ou  par  les  parotides.  La  première  était 
la  plus  certaine  et  la  plus  exempte  de  récidives.  Je  trouvais  , 
à  ma  visite  du  soir,  mes  malades  baignés  d'une  sueur  abon- 
dante, universelle,  avec  un  penchant  à  l'évanouissement  et  une 
grande  langueur;  ils  étaient  dès  lors  sans  fièvre  ,  et  souvent  elle 
ne  revenait  plus  :  j'ai  eu  deux  exernplcs ,  dans  cette  fièvre  (  qu'en 
peut  appeler  putride  ou  adynamique  avec  péléchies),  d'hé- 
morragie du  nez  ,  et  la  crise  a  été  oomplette.  Celle  par  les  selles 
fut  fréquente,  mais  je  la  jugeai  moins  bonne,  parce  qu'elle 
dégénérait  quelquefois  en  diarrhée,  qu'il  était  difficile  d'ar- 
rêter. La  crise  par  les  crachats  fut  pareillement  très-sûre;  elle 
arriva  le  dix  -  septième  jour,  et  elle  était  précédée,  au  quin- 
zième et  au  seizième,  d'un  poids  sur  la  poitrine,  qui  faisait 
craindre  au  malade  de  suffoquer;  pour  les  parotides,  c'est  une 
crise  que  j'ai  toujours  redoutée  :  dans  la  maladie  dont  je  parle, 
de  six  malades  chez  lesquels  elle  eut  lieu  ,  deux  moururent 
subitement  dans  la  nuit,  et,  depuis  lors,  j'ai  éprouve  plusieurs 
événemens  pareils,  quelque  soin  que  j'eusse  pris  d'entretenir 
la  fluxion  il  l'extérieur.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'exanthème 
est  souvent  la  crise  de  la  fièvre;  j'en  eus  un  exemple,  mais 
inipurlait,  dans  la  même  maladie  :  les  péléchies  avaient  eutiè- 
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rement  disparu  chez  un  sujet,  et  il  était  tort  mai  au  doîiziéms 
jour  de  sa  maladie;  à  ma  visite  du  soir,  il  me  monlia  son 
corps  tout  couvert  de  taches  couleur  de  vin  ,  avec  picsquc  to- 
tale disparition  de  la  fièvre;  il  y  avait  apyrcxie  complctle  le 
lendemain  matin  ,  sans  plus  de  tiace  d'exanthèmes  ;  mais  la  fiè- 
vre revint  le  soir,  devint  intermittente,  et  je  lus  obligé  de  la 
terminer  p.ir  le  quiijquina.  Yoici  un  fait  remarquable,  et  qui 
m'a  bien  surpris  :  une  fcnune,  des  Marligues,  jeune  et  robuste, 
nouvelle  mariée  et  enceinte,  que  j'avais  traitée  de  l'épilepsie, 
eut  une  péiipneumonic,  qui  me  fit  craindre  pour  ses  jours  ;  le 
sixième  jour,  elle  était  Irès-nial  et  lort  oppressée;  lé  sept  au 
iTiatm  ,  je  la  trouve  assise  sur  son  lit ,  gaie,  sans  fièvre  ,  mais  cou- 
verte entièrement  d'une  éruption  nDiliaire,  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu'au  cuir  chevelu  inclusivement  :  le  jugement  fut 
parfait;  ladesquannnalion  s'opérale  troisième  jour,  et  la  femme 
fui  entièrement  rétablie.  J'ai  vu  plusieurs  crises  par  g.-.ngrène  , 
mais  les  suites  en  ont  été  longues,  quoique  les  malades  se 
soient  rétablis  :  j'en  dirai  un  mot  plus  bas.  L'excellent  article 
crise  de  ce  Dictionaire,  qu'on  ne  consultera  pas  sans  fruit,  me. 
dispense  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  plus  longs  détails  :  ce- 
pendant,  comme  le  jugement  est  lié  à  la  crise,  j'exposerai 
brièvement  les  indices_de  crises,  des  bonnes  et  des  mauAaises 
crises,  et  j'indiquerai  quelles  sont  les  maladies  susceptibles 
d'être  jugées,  dans  le  sens  de  ma  définition  ,  et  celles  qui  ue 
]e  sont  pas. 

Indices  que  la  maladie  va  se  juger.  Un  mal-êlre  beaucoup 
plus  grand  précède  toute  sorte  de  crises,  pendant  la  nuit,  si 
la  crise  doit  avoir  lieu  de  jour,  et,  pendant  le  jour,  si  elle  doit 
arriver  de  nuit  :  or,  en  supposant  que  la  maladie  soit  de  na- 
ture à  faire  crise,  après  avoir  vu  si  elle  est  dans  sa  vigueur,  et 
s'être  assuré  du  nombre  de  jours  (qu'il  faut  compter  seulement 
depuis  le  moment  de  l'invasion  de  la  fièvre), on  pourra  s'atten- 
dre à  un  grand  changement ,, si  on  observe  les  phénomènes  sui- 
vans  :  le  malade  se  plaint  d'une  augmentation  de  chaleur  et  de 
soif-,  il  écarte  ses  couvertures  ;  il  s'agite  de  tous  les  cotés  ;  il  3^  ?- 
douleur  vive  a  la  tête,  au  cou,  ii  la  région  précordialc,  par  tout 
le  corps;  délire,  oubli,  vertiges,  torpeur;  le  pouls  quitte 
son  rhythme  ordinaire  et  devient  inégal;  leventrc  grouille  , 
les  urines  se  suppriment,  la  peau  démange;  au  milieu  de  ce 
trouble,  le  malade  tente  de  sauter  du  lit  et  il  a  l'air  d'un  fu- 
rieux :  ceci  se  passe  au  temps  de  l'exacerbation  (car  les.fièvres 
continues,  sans  rémission  ni  exacerbation,  sont  des  êtres  de 
raison},  laquelle  est  ici  plus  forte  que  de  coutume ,  et  an- 
ticipe communément  d'une  heure  :  survient  un  grand  frisson 
général,  inusité,  précédant  presque  toujours  toutes  les  grandes 
évacuations,  auquel,  si  le  jugement  doit  être  favorable,  suc- 
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eède  bientôt  la  crise  par  des  sueurs  aboiulanles,  par  î'hemor- 
lagie  nasale,  ou  par  les  selles,  etc. ,  accompagnée  d'une  noiable 
diminution  de  la  fièvre,  puis  de  sa  cessalion.  Mais  ciiaque  crise 
a  quelques  signes  qui  lui  sont  particuliers  ;  pour  celle  de 
Vhémorragie  nasale^  il  J  a  douleur  de  tête  subite  (ce  qui 
suppose  qu'elle  «'existait  pas  auparavant,  car  autrement  elle 
serait  purement  sjraptomatique),  battemcut  dos  artèies  le  long 
des  tempes  et  du  cou,  rougeur,  ardeur  delà  face  et  des  yeux 
écoulement  des  lariiies,  queicjuelois  visions  d'e'tincellcs,  tinte- 
mens  d'oreilles,  démangeaison  aux  narines,  où  le  malade  porte 
la  main,  difficulté  de  respirer,  tension  aux  hjpocondres,  pouls 
élevé,  rebondissant,  onde.  Cette  crise  est  fréquente  en  été  et 
dans  les  fièvres  ardentes.  Par  les  sueurs.  Cette  crise  est  oïdi- 
nairement  précédée  de  la  suppression  des  selles  et  des  urines 
tt  d'une  soi  te  de  délire  (ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même  dans 
une  pleurésie);  les  parties  supérieures  du  corps  deviennent 
plus  rouges  et  plus  cliaudes,  et  il  s'en  exhale  une  espèce  de 
vapeur  chaude  qu'elles  ne  transmettaient  pas  auparavant;  le 
pouU  devient  onde,  tres-mou  ;  l'urine  coule  épaisse;  les  selles 
cent  bilieuses;  quelquefois  le  malade,  qui  est  sous  l'empire 
de  la  crise,  rêve  qu'il  est  dans  un  bain,  comme  dans  la  crise 
par  hémorragie;  quelques-uns  rêvent  aux  incendie?,  aux  cou- 
leurs rouges,  a  des  serpens  entortillés,  etc.  Parles  selles  et  le 
-vomissement.  On  peut  espérer  cette  crise,  si  le  malade  n'est 
pas  sujet  aux  saignemens  de  nez,  et  s'il  sue  difficilement.  Le 
ventre  murmure  ,  le  malade  éprouve  une  pesanteur  et  une  dou- 
leur sourde  ,  d'abord  autour  des  lombes,  et  ensuite  vers  la  partie 
inférieure  du  ventre.  Ou  s'attend  au  vomissement  lorsque  la 
tête  e>t  lourde;  que  la  vue  est  obscurcie;  qu'il  y  a  douleur 
mordicante  à  l'estomac ,  nausées  fréquentes  ,  bouche  amère  ; 
qu'il  sort  de  la  bouche  beaucoup  de  salive  liquide;  qu'il  y  a 
tremblement  de  la  lèvre  inférieure,  tension  aux  lijpocondies, 
gêne  dans  la  respiration ,  pouls  contracté»el  dur.  Cette  crise 
est  assez  communément  accompagnée  d'urines  abondantes  et 
chargées;  elle  a  lieu  dans  les  fièvres  chaudes,  bilieuses,  eu 
automne  et  sur  la  fin  de  l'été. 

Bonnes  et  m.au\-aises  crises.  Du  reste,  pour  que  le  malade 
soutienne  la  crise  ,  il  est  nécessaire  qu'il  ne  soit  pas  déjà  trop 
abattu  par  la  maladie,  et  pour  que  la  crise  s'opèxe  parfaite- 
ment, il  faut  qu'il  y  ait  eu  assez  de  temps  pour  la  coction  , 
relativement  à  rirnporlance  de  la  maladie;  car,  si  un  grand 
mal  attaque  un  corps  faible,  il  ne  se  fera  pas  de  coction,  et 
le  malade  succombera  sous  les  efforts  même  de  la  crise.  Il  est 
rare  (du  moins  ne  i'ai-je  jamais  vu  )  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule 
évacuation  critique,  mais  tous  les  systèmes  cotispiicnt  it   la 
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fois  pour  les  bonnes  crises;  les  urines  deviennent  plus  colo- 
rées et  déposent,  la  peau  se  fait  moite,  le  ventre  s'ouvre,  la 
lauf^ue  se  dépouille,  les  mouvemens  deviennent  plus  faciles, 
quelques  gouttes  de  sang  coulent  du  nez  :  des  urines,  jumen- 
teuses,  brunes,  en  petite  quantité  ;  quelques  fusées  alvines,  d'une 
odeur  repoussante,  sont  moins  des  crises  que  des  marques  cer- 
taines de  l'impuissance  de  la  nature.  Comme  un  seul  mauvais 
signenc  suffit  pas  pour  nous  faire  désespérer  du  malade,  de 
même  un  seul  bon  signe  est  pareillement  insuffisant  pour  nous 
permettre  un  bon  pronostic.  Le  jugement  sera  évident,  assuré, 
certain,  complètement  salutaire,  lorsque  le  genre  de  l'évacua- 
tion conviendra  à  la  maladie,  au  sujet,  à  la  saison,  et  qu'elle 
aura  lieu  ;i  un  des  jours  critiques  en  rapport  avec  la  gravité 
du  mal  ;  que  le  malade  prendra  de  suite  un  meilleur  visage, 
une  respiration  plus  aisée  j  qu'il  pourra  se  tourner  avec  plus 
de  force  et  de  facilité;  que  le  nombre  des  pulsations  deviendra 
plus  égal,  plus  réglé,  moindre  dans  un  temps  donné.  Il  importe 
aussi  beaucoup  ii  la  solidité  de  la  crise,  qu'elle  se  trouve  être 
ia  même  qui  est  en  vigueur  dans  les  maladies  régnantes  du 
temps;  car  les  praticiens  auront  pu  observer  avec  moi  que  la 
mèra  emalqdie  n'a  pas  toujours  et  toutes  les  années  la  même 
«.uise.  Dans  le  cas  contraire,  les  traits  de  la  face ,  au  lieu  de  se 
relever,  s'affaissent,  se  grippent,  et  il  survient  ce  qu'on  ap- 
pelle/t/ce  hipp  ocra  tique.  Plusieurs  malades  meurent,  au  com- 
mencement de  l'accès,  dans  le  frisson  dont  j'ai  parlé,  ne  peu- 
vent plus  se  réchauffer,  prennent  un  pouls  vermiculaiie,  qu'on 
stnt  fuir  sous  ses  doigts,  et  expirent  dans  l'assoupissemenl  j 
d'autres  ,  qui  dépassent  ce  terme  ,  meurent  au  milieu  de  l'exa- 
<erbation;  on  les  voit  délirer  constamment, s'agiter  du  tn.uc  et 
des  mains ,  être  dévorés  d'une  clialeur  acre ,  faire  effort  pour 
sauter  du  lit,  avoir  le  front  ou  la  poitrine  couverts  d'une 
sueur  visqueuse  et  impuissante,  s'éteindre  enfin  dans  une  dé- 
faillance ou  une  sjRcope. 

Maladies  susceptibles  ou  non  d'être  jugées.  Les  maladies 
sont  généralement  distinguées,  à  cause  de  leur  force  et  de 
leur  durée ,  en  aigucs  et  eu  chroniques;  et  les  premières, 
en  très- aiguës ,  plus  aiguës,  et  simplement  aiguës ,  c'est-à- 
dire,  qui  ne  dépassent  pas  le  terme  de  quarante  jours.  11 
semblerait  que  toutes  les  maladies  aiguës  seraient  suscepti- 
bles d'être  jugées;  cependant,  cela  n'est  pas  exactement  vrai  : 
1".  sont  dans  ce  cas  toutes  les  inflammations  vives,  accompa- 
gnées de  fièvre,  de  beaucoup  de  douleur  et  de  gêne  des  fonc- 
tions, soit  qu'elles  aient  précédé  la  fièvre,  ou  qu'elles  aient 
succédé  a  celle-ci  ;  les  diverses  espèces  de  fièvres  chaudes  , 
avec  excès  de  sang  ou  de  bile  :  les  fièvres,  au  contraire  , 
qui  traînent  eu  longueur,  où  les  fonctions  ne  sont  pas  d'abord 


Irès-aUérées ,  que  les  anciens  ont  nommées  froides,  pituitcuses, 
catarrhales,  et  les  uxodernes,  muqueuses,  finissent  plutôt  par 
solution  lente  que  par  jugement  prompt  et  déterminé;  la  coc- 
tion  insensible  qui  s'y  iail  amène  des  abcès  aux  parties  infe'- 
rieures  du  corps  et  même  la  gangrène.  J'ai  observe  une  e'pi- 
démie  de  fièvres  muqueuses ,  où  j'ai  soigné  environ  trois  cents 
malades ,  dont  la  plupart  eurent  des  abcès  aux  lombes ,  aux 
cuisses,  aux  jambes,  vers  le  quarantième  jour  de  la  maladie, 
époque  de  sa  terminaison  ,  et  dont  quelques-uns ,  chez  lesquels 
il  y  avait  complication  de  fièvre  putride,  eurent  aux  mêmes 
endroits  des  plaques  gangreneuses,  qui  allongèienl  singulière- 
ment leur  convalescence. 

2°.  Les  fièvres  produites  par  contagion,  et  pernicieuses  de 
leur  nature,  ont  plutôt  des  évacuations  symptomatiiiues  que 
des  crises,  et,  le  plus  souvent,  la  nature,  opprimée  parle 
virus ,  est  impuissante  pour  opérer  une  coction  :  ainsi ,  par 
exemple,  dans  la  peste,  malgré  nue  les  bubons  et  les  charbons 
qui  sont  sortis,  aient  l'apparence  d'une  crise,  le  malade  très- 
souvent  n'en  est  pas  soulagé,  et  il  expire  dans  une  syncope, 
quelquefois  dans  le  temps  où  le  peu  de  véhémence  des  symp- 
tôme-, permettait  aux  assistans  d  espérer.  Il  en  est  de  même  de 
la  fièvre  jaune;  le  malade  périt  souvent  avant  que  le  vomis- 
sement noir  et  l'ictère  se  soient  montrés,  et  il  péril  après  l'ap- 
parition de  ces  symptômes,  et  au  milieu  de  plusieurs  éva- 
cuations. 

Les  Jîèvres  d'accès  tiennent  le  milieu  entre  les  maladies 
aiguës  et  les  chroniques.  Hippocrate  adit  {aphor.  lviii,  sec.  4) 
que  la  fièvre  tierce  franche  est  jugée  pour  le  moins  au  septième 
paroxysme;  et  feu  mon  beau -père,  médecin  grand  observa- 
teur ,  et  plusieurs  autres  anciens  praticiens,  qui  employaient 
beaucoup  moins  que  nous  le  quinquina,  m'ont  affiimé  qu'ils 
avaient  souvent  remarqué  la  vérité  de  celte  sentence  ;  pour 
moi ,  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  la  vérifier ,  la  crainte  des  suites 
de  la  fièvre ,  de  son  opiniâtreté,  lorsqu'on  laisse  l'économie 
s'j'"  habituer,  et  plus  encore  celle  de  ses  complications  ,  si  com- 
munes dans  les  pays  où  j'ai  exercé,  m' ayant  fait  un  devoir  de 
la  couper,  le  plus  tôt  possible,  par  le  spécifique  du  Pérou  ou 
son  équivalent  métallique. 

Quant  aux  maladies  longues  ou  chroniques ,  si  nous  en  ex- 
ceptons quel<[ues-unes  des  premiers  âges  de  la  viel(pj[ui  cessent 
à  l'époque  de  la  puberté,  elles  ne  nous  fournissent  aucun 
exemple  de  jugement  réel  vers  la  santé,  dans  toute  la  valeur 
de  ce  mot  ;  on  a  pu  prendre  quelquefois,  dans  ce  sens,  leur  so- 
lution lente  ,  ou  le  changement  d'une  maladie  dans  une  autre. 
L'art  doit  ici  remplacer  la  nature,  mais  uvcc  celle  pruience 
doni  ses  efforts  tant  de  fois  infriiclucux  ,  et  les  leçons  de  l'ana- 
2G.  '  èi       ' 
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tomie  pathologique,  lui  font  une  première  loi.  A  part  les  af- 
fections des  systèmes  sensitif  et  moteur,  que  je  crois  devoir 
former  un  ordre  particulier,  les  maladies  chroniques  pour- 
raLent ,  ce  me  semble,  former  deux  grandes  divisions  ,  celle  où 
la  faiblesse  domine,  où  il  y  a  engouement,  congestion,  e'pan- 
chement ,  et  celle  qui  suppose  un  certain  degxë  d'activité  gé- 
néraie  ou  locale,  où  il  y  a  presque  toujours  quelque  part  in- 
flammation lente,  latente,  pour  des  yeux  un  peu  exerces  :  or, 
ui  dans  l'une,  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  divisions,  un  juge- 
ment prorapt  ne  saurait  avoir  lieu  sans  pre'cipiler  la  maladie. 
Je  pense  que  le  lecteur  se  sera  facilement  aperçu  que  le  juge- 
ment des  maladies  se  fait  au  moyen  d'une  fîèvie  vive,  active  j 
et  ce  moyen,  fùt-il  en  notre  pouvoir,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
maigre  tout  ce  qu'on  en  a  dit ,  serait  ici  extrêmement  dange- 
reux. «  Le  pronostic  des  maladies  aiguës  n'est  pas  tout  à  fait 
sur,  ni  pour  la  mort,  ni  pour  la  guérison,  n  nous  enseigne  le 
maître  {aphor.  xix,  sect.  2)  :  or,  qu'en  serait-il  de  ces  mala- 
dies chez  des  sujets  déjà  altérés?  Oserions  -  nous  susciter  la 
fièvre  dans  des  corps  impurs,  mettre  en  mouvement  des  humeurs 
étrangères,  déjà  devenues  stagnantes?  Pour  les  cas  d'inflamma- 
tions latentes,  untel  jugemeutserait  toujoursa  redouter,  et  nous 
n'avons  à  espérer  que  d'une  solution  insensible,  vers  laquelle 
nous  devons  diriger  nos  moyens.  Le  trouble  serait  tout  à  fait 
mortel ,  et  rendrait  le  médecin  homicide ,  après  ces  adhésions 
de  viscères,  ces  fausses  membranes,  ces  kysles,  ces  tumeurs 
squirreuses,  adipocireuses  ,  ces  tubercules,  etc.,  vers  lesquels 
une  nature  malfaisante  dirige  son  activité,  à  la  suite  de  ces  in- 
flammations :  de  la  le  ridicule  dont  doivent  être  couverts,  au 
siècle  de  lumières  où  nous  vivons,  tous  ces  prétendus  guéris- 
seurs de  la  phthisic  pulmonaire  et  autres  maladies  organiques. 
Je  terminerai  ici  cet  article  déjà  bien  long,  et  que  cependant 
la  nature  du  livre  où  il  est  inséré  ne  m'a  permis  que  d'effleu- 
rer ;  mais  je  dois  encore  faire  toucher  au  doigt  la  même  puis- 
sance vitale  pour  les  mahtdies  externes,  qui  se  jugent  de  la 
même  manière  que  les  internes  et  avec  les  mêmes  restrictions  : 
les  solutions  de  continuité  des  parties  molles  et  des  parties 
dures  se  réunissent  et  se  consolident  dans  des  temps  détermi- 
nés et  qui  sont  presque  toujours  les  mêmes  ,  quand  le  sujet  est 
sain  d'ailleurs  ,  qu'on  a  rapproché  les  bords  des  parties  divi- 
sées, qu'n  a  écarté  les  emplâtres  et  les  ongueus,  et  qu'on  a 
maintenu  le  membre  dans  la  position  convenable.  Les  tumeurs 
chaudes,  les  phlegmons,  les  furoncles,  les  panaris,  parcou- 
rent, comme  les  maladies  internes,  les  quatre  temps  ,  de  com- 
mencement, d'accroissement,  d'état  et  de  décroissemcnt ,  et  se 
terminent  à  une  époque  qui  est  presque  toujours  fixe,  par  un 
jugement  ou  une  aise,  la  suppuration  :  dans  ces  maladies  ex- 


ternes  actives,  la  fonclion  de  riioinme  de  l'art  est  la  même,  à 
quelques  exceptions  pi  es,  que  dans  les  lièvres  aiguës  susceptibles 
d'être  jugées  ,  et  consiste  dans  ces  trois  choses  :  ne  rien  faire  , 
aider,  modérer  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  deux  mcde- 
cines ,  une  interne  et  l'autre  exl.erue^  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
seule. 

Consultez,  pour  les  articles  jugement  et  jours  critiques^ 
outre  les  livres  d'Hippocrale  citts  ci -dessus,  Galien  {De 
diebiis  decretoriis  ^  de  crisibus ,  meûiod.  curatio.  ad  ^Inuco- 
twm)  ;  Prosper  Alpin  {De  prœsag.  vila  et  marie)  ;  Lommius 
{AledicifiuL  observaé'  1  iib.  m);  de  Haen  {Ratio  ?tiedendi)^ 
Klein  (  Inierpres  clinicus  )  ;  le  Traité  de  sémeiotique  de 
M.  Double,  et  les  articles  crise ^  ejccrétion,  etc.,  de  ce  Dic- 
tionaire.  (fodéré) 

JUGULA-IRE,  adj.  et  s.^jugularis.  Ce  mot,  employé  comme 
adjectif,  sij^nilie  ce  qui  a  rappoil  a  la  gorge  :  on  dit  la  région 
jugulaire.  Pris  comme  substantif,  il  désigne  une  veine.  Il  existe 
deux  veines  jugulaires  de  chaque  côté  ,  l'une  externe  ,  l'autre 
interne. 

La  jugulaire  externe  (  trachélo-sous-culanée  ,  Ch.  )  s'étend 
depuis  la  partie  postérieure  du  col  du  condyle  de  la  mâchoire 
jusqu'en  iiaut  et  en  dehors  de  la  veine  sous-cla'vière.  Beau- 
coup d'anatomistes  décrivent  ce  vaisseau  et  la  jugulaire  in- 
terne en  procédant  de  bas  en  iiaut  ;  cette  mi  thode  est  défec- 
tueuse :  il  est  plus  naturel  d'étudier  les  veines  depuis  leur 
origine  jusqu'à  leur  terminaison.  Née  vers  la  partie  posté- 
rieure du  col  du  condyle  de  l'os  maxillaire  inférieur  ,  et  for- 
mée par  la  réunion  des  veines  temporale  superficielle  ,  auricu- 
laire postérieure  et  maxillaire  interne  ,  la  jugulaire  externe, 
cachée  dans  l'épaisseur  de  la  parotide,  communique  ,  près  de 
son  origine,  par  un  rameau  gros  et  court,  ou  plusieurs  petites 
branches,  avec  la  veine  jugulaire  interne  qu'elle  n'égale  point; 
en  volume.  Elle  descend  en  avant  et  sur  les  côtés  du  cou  dans 
une  direction  presque  perpendiculaire ,  croise  la  direction  du. 
muscle  sterno-mastoïdien  ,  devient  plus  superficielle  en  deve- 
nant inféiieure,  et  enfin  se  jette  dans  la  partie  supérieure  ex- 
terne de  la  sous-clavière.  Elle  reçoit  les  veines  anastomos- 
tiques,  divers  rameaux  cutanés,  et  près  de  sa  terminaison 
plusieurs  rameaux  trachélo-scapulaires  qui  ont  suivi  les  bran- 
ches nombreuses  des  artèjes  scapulaires  postérieure  et  infé- 
rieure,  et  plusieurs  veines,  nées  d'un  plexus  placé  audevant 
des  muscles  sterno-hyoïdiens.  On  trouve  quelquefois  deux 
veines  jugulaires  externes  de  chaque  côté  .  aJor?  le  tronc ,  d'a- 
bord unique  ,  se  bifurque  en  descendant  le  long  du  cou.  Ea 
arrière,  la  jugulaire  externe  correspond  au  sterno-mastoïdien; 
près  de  sa  terminaison  elle  est  plus  superficielle  qu'à  soa  ori- 
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gine ,  et  elle  s'ouvre  dans  la  sous-clavière  un  peu  en  dehors 
de  la  jugulaire  interne.  En  avant ,  elle  est  recouverte  en  haut 
par  la  parotide,  plus  bas  par  le  thoraco-facial  ,  dont  la  Sf'pare 
une  couclie  assez  c'paisse  de  tissu  cellulaire ,  et  par  le  muscle 
omo-hyoïJien.  Sa  direction  est  opposée  à  celle  des  fibres  da 
sterno-masloïdien ,  et  cortespond  assez  bien  k  celle  dt-s  fjbresf 
du  thoraco-facial.  A  peu  près  au  niveau  do  sa  partie  moyenne 
postérieure ,  se  trouve  un  rameau  n'rveux  ,  tjui  ,  né  de  la 
brandie  antérieure  de  la  iroisièmc  paire  cervicale,  va  s'anasto- 
moser avec  le  rameau  laryngé  inférieur  de  la  paire  pneumo- 
gastrique ou  huitième  paire  ,  et  Tanse  de  lit  neuvième.  Ce  rap- 
port est  très-important. 

La  veine   jugulaire  interne  (  céphàlique,  Ch.)  a  deux   ori- 
gines :  l'une  au  niveau   du  trou  déchiré  postérieur  ou  hiatus- 
occipito-pétreux  ,  l'antre  à  la  face.  La  premièie  esl  une  dilata- 
tion, nommée  golfe  de  la  veine  jugulaire  ,  logée  dans  la  fosse 
de  ce  nom  ,  fortifiée  en  dehors  par  la  membrane  fibreuse  des 
veines,  mais  n'éiant  point  en   contact  avec   la   dure -mère, 
et  disiincle  du  tronc  veneux   proprement  dit,  par   un    petit 
étranglement.  Cette  dilatation  est  moins  considérable  à  gauche 
qu'adroite.  La  grosse  veine,  qui   lui  succède,   formée  par  la 
réunion  des  veines  cérébrales  et  cérébelleuses,  palalo-l»biale, 
linguale,  phaiyngiennè,  thyroïdienne  supérieure,  occipitale  et 
diploïque,  descend  un  peu  en  avant  en  suivant  la  direction 
de  la  carotide  interne.  Sa  seconde  origine  est  au  point  de  réu- 
nion des  veines  frontale  et  palato- labiale.  Cette  dernière  reçoit 
un  grand  nombre  de  veines.  La  jugulaire  interne  se  porte  vers 
la  partie  inférieure  du  cou ,  en  dehors  dé  l'ai«tère  carotide  pri- 
mitive et  du  nerf  pneumo-gastrjque ,  et  s'ouvre  dans  la  veine 
sous  -  clavière.  Elle  reçoit  plusieurs  veines,  entre  autres   des 
rameaux  cutanés  et  les  thyroïdiennes  moyennes.  Eu  a^ant,  elle 
est  reeuuvei  te,  tout  à  fait  en  haut,  par  l'apophj^se  styloïde  et  le» 
parties  qui  s'i;nplantent  àcetteéminence  osseuse;  plus  bas,  par 
les  muscles  omo-  hyoïdien,  steruo- mastoïdien  ,  et  la  branche 
cervicale  du  nerf  hypo-glosse.  En  arrière,  elle  correspond  au 
muscle  grand-trachélo-sous-oecipilal ,  à  la  colonne  veitebrale, 
à  l'origine  de  l'artère  soos-clavière  et  au  muscle  eosto-traclié- 
lien  antérieur.  A.  gauche,   elle  forme  un  angle  presque  droit 
avec  la  veine  sous-clavière;  à  droite,  sa  direction  est  prcs(jue 
celle  de  la  veine  cave  supe'rieurc.   Les   veines  jugulaires  ra- 
mènent au  cœur  le  sang  d<;s  parties  exle'rieures  et  intérieures 
de  la  tète;  leur  volume  est  très-grand,  et  leur  blessure  peut 
être  m  >rlclle ,  surtout  celle  de  la  jugulaire  interne-.  De  si  gros 
vaisseaux  ouverts  donnent  beaucoup  de  sang  en  peu  d'inslans. 
La  saigne'e  de  la  jugulaire  (  c'est  tou jouis  l'externe  (;ue  l'oa 
ouvre)  e&t  iudique'e  assez  souvent^  aiusi  elle  est  recoiactiaaudée 
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dans  les  céphalalgies  très-inteuses,  les  plilegmasies  aiguës  des 
pai lies extt'i-  cures  ou  iu  erues  de  la  tèie,  mais  surtout  dans  1  apo- 
plexie. Plusieurs  praticiens  i'oul  pialiquéc  dans  un  a-sez  gi  and 
nombre  de  maladies  qui  ne  paraiss:*nl  pdS,  aujourd  Imi ,  r-'cla- 
mer  ce  moyen  de  liaitement.  jVI.  Bosquillou  en  faisait  fré- 
queininent  usage. 

Pou.  de'criio  avec  le  plus  d'exactitude  possible  la  saignée  de 
la  jugulaire,  j'examinerai  les  tircoustances  antérieures  à  l'opé- 
ration ,  le  procédé  op  ratoire ,  et  les  iudicalious  à  remplir 
après  l'oLiverlure  de  la  veine. 

Circonsiunces  amer  eures  à  l'opération.  Le  phlébotomiste 
se  ménagera  un  jour  favorable,  en  plaçant  le  malade  dans  le 
lie-i  le  plus  éclairé  de  l'appartement,  et  en  iaisant  tomber  le 
jour  sur  les  parties  latérales  du  co'i.  Ne  peul-il  disposer  ainsi 
le  malade  .^11  se  servira  de  la  lumière  artificielle.il  ne  faut 
point  ouvrir  la  jugulaire  ,  le  malade  debout  ;  une  lipothymie 
pou:rait  entraver  l'opération.  11  doit  être  assis  soit  s  ir  un 
siège,  soit  sur  son  lit,  et  éloigné  de  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  gêner  le  chirurgien.  Un  aide  placé  derrière  lui 
soutient  convenablement  sa  tête  ;  ses  épaules  et  sa  poitrine  sont 
garnies  de  larges  serviett-es ,  et  l'opérateur  assis  ,  mais  mieux 
sur  son  séant ,  est  placé  du  côté  du  cou  qu'il  a  désigné  pour  la 
saignée.  Une  lancette  à  giain  d'avoine  ,  deux  petites  com- 
presses graduées,  une  bandelette  d'un  emplâtre  agglutinalif  , 
une  carte,  trois  bandes  ,  ou  deux  bandes,  et  le  serre-cou  de 
Chabert,  telles  sont  les  pièces  qui  doivent  composer  l'appareil. 
La  jugulaire  ramène  à  la  sous-clavière  le  "-ang  d'une  partie  de 
la  lete;  elle  est  très-large,  peu  ou  point  saillante  ou  percep- 
tible à  l'extérieur  ;  pour  l'ouvrir,  il  faut  forcer  le  sang  à  la 
dilater  dans  un  point;  le  chirurgien  n'y  parviendrait  pas  ea 
apoliquaul- fortement  son  pouce  sur  la  veine,  à  quinze  ou  dix- 
huit  ligues  audessous  du  point  désigne  pour  l'incision  ;  cette 
compression  serait  fort  inexacte;  le  sang,  qui  descend  de  haut 
en  bas,  refluerait  dans  les  veines  voisines,  et  le  but  proposé 
ne  seiait  point  atteint.  Point  de  compression  méthodique,  si  le 
cours  du  sang  n'est  aussi  intercepté  dans  la  jugulaire  du  côté 
oppose.  Une  ligature  circulaire  est  impraticable;  elle  porterait 
directement  sur  les  organes  de  la  respiration  ,  cl  cette  action  , 
fort  gênante  dans  toutes  les  circonstances  ,  serait  exlrêmement 
dangereuse  dans  l'apoplexie,  de  toutes  les  maladies  celle  qui 
indique  le  plus  positivenienl  l'ouverture  de  la  jugulaire.  Deux 
compresses  graduées  ,  assez  épaisses  ,  appliquées  sur  les  jugu- 
laires, éloigneront  la  Igature  circulaire  du  larynx  ;  mais  le 
procédé  suivant  est  plus  usilé.  Placez  sur  les  veines  les  deux 
compresses  en  forme  de  bourdonnct  ;  passez  autour  deux  cir- 
culaires un  peu  serrés  avec  uue  bande  que  vous  fixerez  vers 
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la  nuque  par  deux  nœuds  ,  Tun  simple,  l'autre  à  rosette  ;  et 
engagez  sous  les  circulaires  une  autre  bande  dont  les  deux, 
chefs  pendront  au  devant  de  la  poitrine  ,  et  seront  tirés  par  ua 
aide.  Celte  seconde  ligature  éloignera  la  compression  de  la 
trachée-artère  ,  et  la  concentrera  sur  les  deux  tubes  veineux. 
M.  Thillaye  a  proposé  le  procédé  suivant  :  on  prend  un  cor- 
donnet ou  un  petit  ruban  ,  que  l'on  place  audessus  de  la  cla- 
vicule; on  tend  le  cordonnet  pour  comprimer  exactement  la 
partfe  inférieure  de  la  jugulaire  externe ,  et  de  cette  manière 
on  n'intercepte  la  circulation  veineuse  que  d'un  seul  côté.  Le 
premier  procédé  que  j'ai  décrit  est  peut-être  préférable.  Il  en 
est  un  qui  peut  sufHre ,  et  qui  consiste  à  faire  passer  sur  une 
compresse,  placée  sur  la  jugulaire  que  l'on  veut  ouvrir  ,  le 
milieu  d'une  bande  dont  les  deux  chels  sont  noués  solidement 
sous  l'aisselle  opposée.  Quelques  chirurgiens  parviennent  au 
même  but  en  comprimant  avec  un  cathéter.  Le  serre-cou  de 
Chabert,  décrit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie, 
est  composé  de  deux  pièces  d'acier  qu'unit  une  charnière  ,  et 
dont  la  forme  est  à  peu  près  demi-circulaire  ;  ces  deux  demi- 
cercles  se  prolongent  en  deux  branches,  dont  l'une,  après 
avoir  décrit  une  double  courbure,  devient  une  crémaillère  élas- 
tique j  et  l'autre  ,  droite,  présente  une  ouverture  destinée  à 
recevoir  la  crémaillère,  et  à  en  assujétir  les  dents;  chacune  de 
ces  pièces  d'acier  est  revêtue  de  peau  de  chamois  ,  et  celle  qui 
correspond  k  la  jugulaire  désignée  pour  la  saignée,  offre  une 
petite  pelote  mobile ,  qui  lui  est  assujélie  avec  des  rubans. 
Cet  instrument  est  élégant ,  ingénieux  ,  mais  il  paraît  convenir 
assez  peu  aux  cous  gros  et  courts,  pour  lesquels  il  a  cependant 
été  proposé;  la  pelote  occupe  trop  de  place;  mais  on  n'a  pas 
toujours  ce  seire-cou  sous  la  main,  et  il  peut  être  fort  bien 
remplacé  par  des  moyens  infiniment  plus  simples ,  et  que  l'on 
trouve  en  tous  lieux. 

Procédé  opératoire.  Le  phlébotomiste'  doit  être  ambidextre; 
il  ouvre  sa  lancette  en  lui  faisant  former  un  angle  qui  excède 
un  peu  l'angle  droit ,  la  porte  à  sa  bouche  pendant  qu'il  va 
reconnaître  la  situation  de  la  veine;  place  le  pouce  de  la  maiu 
qui  ne  doit  pas  saisir  la  lancette  un  peu  audessous  du  point 
de  la  veine  qu'il  va  ouvrir  ;  prend  son  instrument  par  le  talon  , 
et,  laissant  saillir  la  moitié  du  fer,  il  incise  la  jugulaire  en  tra- 
vers ,  et  coupe  dans  cette  diiection  quelques  libres  du  muscle 
thoraco-facial.  Tous  les  préceptes  de  la  phlcbotomie  doivent 
être  ojjservés.  Quelques  chirurgiens  ont  conseillé  de  mettre  la 
jjugulaire  à  découvert  par  une  incision,  avant  de  l'ouvrir;  celte 
opération  préliminaire  est  douloureuse  et  fort  inutile.  11  faut 
que  l'incision  de  ce  gros  vaisseau  excède  en  étendue  celle  des 
veines  du  bras ,  car  le  dégorgement  doit  être  prompt  ;  le  sang 
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ue  fait  aucun  jet,  mais  coule  en  bavant  ;  on  facilite  sa  sortie 
en  plaçant  sous  l'ouverture  de  la  veine  une  carte  disposée  eu 
gouttièie.  Plusieurs  accidens  dont  je  parlerai  bientôt  ,  ont 
appris  qu'il  importait  beaucoup  de  peu  enfoncer  la  lancette  , 
et  d'inciser  la  jugulaire  audessous  de  sa  partie  moyenne.  Afin 
de  se  ménager  plus  de  facilité ,  le  chirurgien  ,  avant  de  plonger 
sa  lancette  ,  qui  doit  agir  de  dedans  en  dehors  ,  fera  pencher 
la  tête  du  malade  du  côté  opposé;  s'il  ouvrait  la  veine  eu 
long ,  les  fibres  du  thoraco-facial  gêneraient  l'écoulement  du 
sang;  mais  une  incision  en  travers  en  partage  plusieurs ,  qui 
se  rétractent,  et  laissent  l'ouverture  delà  veuie  parfaitement 
libre. 

Circonstances  postérieures  à  V opération .  Pour  augmenter 
l'écoulement  du  sang  on  fait  mâcher  au  malade  un  corps  quel- 
conque: alors  les  contractions  musculaires  favorisent  la  circu- 
lation veineuse.  On  arrête  aisément  le  sang  en  réunissant  par 
première  intention  ;•  si  l'application  d'une  bandelette  aggluti- 
native  ne  paraissait  pas  un  moyen  suffisant  pour  prévenir  l'hé- 
morragie, il  faudrait  appliquer  un  bandage  coinpressif  d'après 
les  principes  exposés  plus  haut.  M.  Thillaye  décrit  le  bandage 
suivant  :  prenez  une  bande  de  trois  mètres  cinquante-six  cen- 
timètres de  long  sur  deux  travers  de  doigt  de  large  ;  commencez 
par  deux  circulaires  autour  de  la  tète,  et  descendez  oblique- 
ment à  la  nuque  pour  venir  assujélir  la  compresse  qui  a  été 
placée  sur  le  lieu  de  l'incision  ;  faites  un  circulaire  autour  du 
cou  ,  revenez  à  la  nuque  pour  faire  un  circulaire  autour  de  la 
tête,  redescendez  sur  le  cou,  faites  un  nouveau  circui-Aîre  et 
plusieurs  autres  ,  et  terminez  par  d'autres  circulaires  autour  de 
la  tête.  Ce  bandage  est  très-solide. 

Quelques  accidens  peuvent  suivre  la  saignée  de  la  jugulaire; 
aucun  n'est  plus  terrible  que  celui  sur  le<[uel  M.  Bosqurllon  a 
éveillé  l'attention.  Un  enfant  d'environ  douze  ans,  d'un  tem- 
pérament sanguin  ,  vif,  gai  ,  et  d'ailleurs  bien  portant  ,  vint 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  pour  une  épilepsie  dont  il  était  atta- 
qué depuis  cinq  ou  six  ans,  à  la  suite  d'une  frayeur.  Les  accès, 
qui  dans  les  premières  années  étaient  éloignés  de  deux  ou  trois 
mois ,  revenaient  depuis  quelque  temps  plusieurs  fois  la  se- 
maine ,  et  étaient  précédés  de  violens  maux  de  tête.  M.  lios- 
quillon  prescrivit  une  saignée  de  la  jugulaire;  la  tète  en  fut 
soulagée  ,  mais  l'enfant  se  plaignit  d'une  vive  douleur  dans 
l'endroit  de  l'incisiou  ;  il  perdit  l'appétit,  cessa  déparier  comme 
à  l'ordinaire,  la  lièvre  s'alluma  au  bout  de  trois  jours,  les  accès 
d'épilepsie  reparurent  avec  plus  de  violence,  et  furent  prc^quc 
continuels  jusqu'au  jour  de  la  mort.  L'abdomen  était  tendu  ^ 
douloureux;  le  malade  avait  de  l'aversiun  pour  toute  e.-pèce 
d'alliueas;  l'estomac  uo  supportait  leà  boissons  qu'avec  peine  j 
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]a  respiration  riait  très-gènée.  Ce  sjmptôme  et  la  tension  àoM' 
loureuse  de  1  abdomen  augmentèrent,  jusqu'au  neuvième  jour^ 
qui  fut  celui  de  la  mort.  M.  Bosquillon  avait  vu  déjà  mourir 
plusieurs  enfans  à  la  suite  de  la  saignée  de  la  jugulaire ,  et 
avec  des  accidens  à  peu  près  semblables  ;  mais  comme  elle 
avait  e'te  faite  dans  des  maladies  fort  graves,  rien  ne  justifiait 
Je  soupçon  qu'il  avait  conçu  que  la  piqûre  avait  cause  la  mort. 
Pour  s'en  assurer  il  fit  ouvrir  le  cadavre  du  petit  èpileptique. 
On  ne  trouva  dans  le  cerveau  d'autre  cause  de  l'èpilepsie  qu'un 
ëtat  de  pktbore  des  vaisseaux  sanguins  ;  toute  la  dure -mère 
paraissait  trcs-compacle  et  épaissie  j  les  circonvolutions  ence'- 
phaliqucs  étaient  très-resserrees  et  moins  apparentes  qu'à  l'or- 
dinaiie  j  les  veines  externes  et  internes  du  cerveau  étaient  fort 
dilatées  et  gorgées  de  sang;  on  ne  pouvait  séparer  les  deux 
lobes  antérieurs  qu'en  employant  une  certaine  force  j  lé  ven- 
tricule latéral  droit  ,  rempli  de  sérosité ,  présentait  une  dila- 
tation extraordinaire  ;  on  ne  trouva  rien  dans  le  cervelet.  Un 
tel  état  de  la  niasse  encépbalique  n'expliquait  point  les  acci- 
dens qui  avaient  précédé  la  mort  ;  la  piqûre  de  la  jugulaire 
fut  examinée ,  et  on  s'aperçut  que  l'instrument  avait  percé  ce 
vaisseau  de  part  en  part ,  et  piqué  ,  traversé  le  rameau  de  la 
branche  anîérieure  de  la  troisième  paire  cervicale  ,  qui  se 
trouve  audessous  de  cette  veine  ,  et  Va  communiquer  avec  le 
récurrent  de  ia  huitième  et  lanse  de  la  neuvième. 

Trois  semaines  après ,  M.  Bosquillon  eut  le  malheur  de  re- 
cueillir une  observation  analogue  :  la  piqûre  causa  des  acci- 
dens plus  longs  et  plus  variés  ,  qui  se  tcrminèrezit  également 
par  la  moit.  Un  enfant  de  Ireize  ans,  qui  paraissait  très-fort 
pour  son  âge ,  et  d'une  boime  constitution,  après  avoir  tra- 
vaillé tout  le  jour  aux  rayons  du  soleil  et  subi  l'action  d'une 
forte  chaleur ,  se  sentit  extrêmement  fatigué  le  soir  à  dix 
heures  ,  et  se  plaignit  d'une  douleur  derrière  les  oreilles,  et 
d'une  céphalalgie,  qui  augmenta  de  jour  en  jour.  11  entra  à 
l'Hôlel-Dieu  le  iroisième  jour  de  sa  maladie;  la  fièvre  était 
médiocre ,  mais  on  sentait  un  pouls  fort  et  dur.  Le  quatrième 
jour,  une  saignée  de  la  jugulaire  fut  prescrite;  dès  le  lende- 
main une  duulei^r  se  fit  ressentir  dans  la  plaie  ;  les  parties 
voisines  se  tuméfièrent  un  peu  ,  et  le  cou  devint  si  sensible,  que 
l'enfant  ne  pouvait  tourner  la  tête  qu'avec  peine.  Le  sixième 
jour  de  la  maladie,  le  gonflement  gagna  le  côté  opposé  du  coa 
jusqu'à  la  parotide  ,  et  se  propagea  au  visage  à  droite  et  à 
gauche,  et  la  sensibilité,  la  dilticulté  de  mouvoir  la  tète  aug- 
mentèrent en  proportion.  Alors  la  fièvre  était  forte  ,  le  pouls 
fréquent  (application  inutile  des  cataplasmes  et  des  sangsues 
sur  les  parties  douloureuses)  ;  l'agitation  devint  extrême,  l'ea- 
faut  pleurait  et  se  plaignait  sans  ccsàc  d'cprouver  une  doukuc 
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intolérable  dans  l'endroit  pique'  ;  on  ne  pouvait  changer  les 
cataplasmes  sans  le  faire  souffrir  beaucoup.  Le  douzième  jour, 
grande  anxiëte ,  pouls  très-frequent  et  à  peine  sensible ,  visage 
bouffi  et  rouge.  Le  treizième ,  affaissement  subit  du  visage , 
couleur  brunâtre  et  sensibililé  des  tegumens  de  la  poitrine, 
fréquence  et  petit  développement  du  pouls  ,  chaleur  brûlante 
à  la  peau.  Le  quatorzième  et  le  quinzième,  selles  liquides, 
bientôt  fréquentes  et  d'un  jaune-  foncé,  qui  succédèrent  à  la 
constipation  ;  visage  moins  gonflé ,  toujours  aussi  sensible  , 
propagation  à  l'abdomen  de  la  sensibilité  des  tégumens  iho- 
raciques ,  et  de  leur  couleur  rouge  -  brun  foncé.  Le  seizième 
et  le  dix-septième  ,  augmentation  de  ces  symptômes ,  surtout 
de  la  diarrhée;  le  dix-huitième,  mort.  On  trouva  la  veine  et 
le  nerf  percés  de  part  en  part. 

M.  Bosquillon  n'a  observé  cet  accident  funeste  que  sur  des 
enfans  ,  et  lui  seul ,  peut-ctre  ,  en  a  publié  des  exemples  au- 
thentiques. Que  faire  en  pareille  circonstance?  Les  émolliens 
et  les  sangsues  ,  bien  indiqués  ,  ne  lui  ont  pas  léussi.  Qui  ose- 
l'ait  tenter  la  section  complette  du  nerf  piqué ,  et  s'exposer  à 
blesser  la  jugulaire  interne  et  les  parties  non  moins  impor- 
tantes qui  ravoisinent?S'il  est  difficile  d'en  combattre  les  effets, 
il  est  aisé  peut-êti'e  de  le  prévenir  lui-même,  en  ouvrant  la 
jugulaire  audessous  de  sa  partie  moyenne,  point  qui  corres- 
pond au  nerf  cité.  Le  chirurgien  agrandira  son  incision  ,  noa 
point  en  portant  profondément  la  pointe  de  la  lancette  ,  mais 
en  dirigeant  son  bord  tranchant  en  travers. 

(  J.  B.  MOKFALCON) 

JUJUBE ,  JUJUBIER  ;  jiijuha  et  zizipha  ,  offic.  j  zizi'phus 
•vulgans,  Lam.  Les  jujnbcs  sont  les  fruits  d'un  arbre  de  la 
pentandrie-digynie ,  Linn. ,  et  de  la  famille  des  nerpruns  ou 
ïhamnées  ,  Juss.  La  tige  de  cet  arbre  est  cylindrique,  un  peu 
toriueuse  ;  elle  s'élève  à  hauteur  de  vingt  à  trente  pieds  ,  eu 
se  divisant  en  rameaux  nombreux  ,  fléchis  en  zigzags  et  chargés 
d'aiguillons.  Ses  feuilles  sont  alternes  ,  ovales-oblongues  ,  d'ua 
veit  agréable,  très-glabres,  légèrement  dentées  en  leurs  bords, 
portées  sur  de  courts  pétioles.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle , 
petites,  courtement  pédonculécs ,  solitaires,  ou  deux  ou  trois 
ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Elles  sont  composées- 
d'un  calice  à  cinq  divisions  ,  d'une  corolle  de  cinq  pétales  in- 
sérés entre  les  divisions  du  calice  ,  de  cinq  étamines  ayant  la 
même  insertion  que  la  corolle,  et  d'un  ovaire  supérieur  en- 
touré d'un  disque  charnu  ,  et  surmonté  de  deux  styles.  Les 
fruits  sont  des  drupes  ovales,  rouges  dans  leur  parfaite  matu- 
rité, dont  la  pulpe,  d'une  saveur  douce  et  vineuse,  recouvre  uu 
noyau  très -pointu,  à  deux  loges  contenant  chacune  une  seule 
graine.  Le  jujubier  croît  naturellement  eu  Syrie  ;  transporté  à, 
Home,  au  coinmeucemeul  du  règne  d'Auguste  ,  par  le  cousiii. 
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SextusPapinius,  il  s'est  d'abord  naturalisé  en  Italie,  et  delà  il 
s'est  répandu  dans  toute  l'Europe  raéridionale ,  surtout  dans 
les  parties  qui  avoisinent  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

En  Languedoc,  en  Provence,  en  Italie,  etc. ,  on  mange  les 
jujubes  fraîches;  leur  chair  ,  dans  cet  état ,  est  un  peu  Terme  et 
peu  succulente  ;  mais  elle  a  une  saveur  aigrelette  et  vineuse  qui 
la  rend  agréable.  Pour  les  conserver  ,  on  les  expose  au  soleil 
sur  des  nattes  ou  sur  des  claies ,  afin  de  les  faire  sécher;  et  c'est 
quand  elles  sont  sèches  qu'on  les  emploie  en  médecine.  Les  ju- 
jubes sont  alors  adoucissantes  et  béchiques  ,  et  ou  les  compte  au 
nombre  des  fruits  pectoraux.  On  en  fait  principalement  usage 
dans  les  rhumes  ,  les  maladies  de  poitrine  et  les  affections  dou- 
loureuses des  voies  urinaires.  Dans  les  pharmacies ,  on  en  pré- 
pare de.s  pâtes  ,  des  tablettes  ,  en  les  mêlant  avec  la  gomme 
arabique  et  le  sucre,  qui  s'emploient  avec  succès  pour  calmer  la 
toux  et  les  irritations  de  poitrine.On  en  compose  un  sirop  qui  sert 
dans  les  mêmes  cas.  On  fait  entrer  les  jujubes  d;uis  les  décoc- 
tions pectorales  avec  les  dattes  ,  l^s  figues  ,  les  raisins  sens  et 
les  sébestes  ;  elles  sont  encore  au  nombre  des  substances  qui 
font  partie  de  la  composition  de  l'électuaire  lénitif ,  médica- 
ment très-peu  en  usage  maintenant. 

(LOISELEI'R  deslongchamps) 

JULE,  s.  m.,  jiilus.  Insecte  aptère,  qui  a  été  réputé  veni- 
rneux  par  quelques  auteurs ,  il  en  a  été  traité  au  mot  insecte 
Voyez  cet  article,  t.  xxv.  (f.  v.  m.) 

JULEP  ,  s.  m.  C'est  un  médicament  magistral  liquide ,  ainsi 
nommé  par  les  Arabes  et  les  Grecs  modernes  ,  par  les  Persans 
juleb,  et  par  les  haùos  julepus  ou  julapium  :  ces  divers  noms 
signifient  tous  breuvage,  ou  potion  douce  et  plaisante.  Mésué  , 
qui  le  premier  divisa  les  sirops  en  simples  et  en  composés,  ap- 
lait  les  simples,  juleps  ;  ils  étaient  plus  cuits  que  les  autres  si- 
rops, les  anciens  les  tenaient  tout  prêts  dans  leurs  officines,  et 
les  délayaient,  au  besoin  ,  dans  trois  Qu  quatre  parties  d'eau. 
On  nommait  ces  mélanges  propomata^  comme  qui  dirait  avant- 
potion  (/^q/ez  la  Pharmacie  théorique  et  pratique,  par  Chesncau 
docteur  en  médecine,  Paris,  1660,  page  i43).  Le  jaleprosat, 
sirop  alexandrin,  ou  royal  des  anciens,  présenté  à  Alexandre 
le  grand  qui  en  fît  usage,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  ,  et  dont 
la  description  se  trouve  dans  le  Codex  dcPaiis,  est  le  dernier 
exemple  qui  nous  reste  de  ces  sirops  simples  désignés  sous  le 
nom  de  juleps. 

La- composition  de  ces  médicamens  est  fort  simple  ;  ils  sont 
formés  le  plus  ordinairement  par  le  mélange  d'un  sirop  cal- 
maat,  pectoral,  apéritif  ou  acide  ,  délayé  dans  des  eaux  dis- 
tillées analogues  aux  sirops  employés,  ou  dans  des émulsions  ; 
ils  ne  doivent  pas  excéder  le^poids  de  quatre  a  cinq  onces,  et 
se  prennent  le  soir  en  une  ou  deux  fois.  11  ne  faut  pas  les  con- 
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fondre  avec  les  potions  qui  sont  beaucoup  plus  composées ,  et 
destinées  à  renftplir  d'autie^indications. 

L'usage  des  juleps  était  be^coup  plus  fréquent  autrefois  ; 
les  médecins,  en  visitant  leurs  malades  ,  le  soir  d'un  jour  de 
de  purgation  5  les  chirurgiens,  après  de  grandes  opérations,  etc., 
prescrivaient  toujours,  pour  l'heure  du  sommeil,  un  julep cal- 
mant, (nachet) 

JUMEAU,  ELLE  (anatomie),  adj.  geminus  ,  gemelliis ;  en 
anatoraie,  on  donne  ce  nom  à  plusieurs  parties. 

Muscles  jumeaux  de  la  fesse.  M.  le  professeur  Chaussier 
les  appelle  ischio -trochanté riens .  Ce  sont  deux  petits  faisceaux 
charnus  ,  allongés ,  arrondis ,  qui  naissent  :  le  supérieur,  en  de- 
hors de  l'épine  sciatique;  l'inférieur,  en  arrière  de  la  tubérosité 
de  même  nom  ;  se  dirigent  de  là  horizontalement  en  dehors  , 
séparés  par  le  tendon  du  muscle  obturateur  interne  (  sous- 
pubio  trochantérien  interne^  Ch.  ),  s'attachent  bientôt  k 
ce  tendon ,  et  viennent  avec  lui  s'implanter  dans  la  cavité 
trochantérienne,  le  premier  audessous  du  pyramidal  auquel  il 
tient,  le  second  audessus  de  celui  de  l'obturateur  externe.  Ils 
sont  recouverts  par  le  nerf  sciatique  et  le  grand  fessier. 

Les  jumeaux  sont  rotateurs  du  pied  en  dehors  ;  quand  la 
cuisse  est  fléchie,  ils  concourent  avec  le  pyramidal  et  l'obtura- 
teur interne,  k  entraîner  le  membre  dans  l'abduction.  Enfin ^ 
dans  la  station  sur  un  seul  pied  ,  ils  tournent  le  bassin  sur  le 
fémur  comme  sur  un  pivot.  Ce  mouvement  est  irès-fréqueut 
daris  la  danse. 

Muscles  jumeaux  de  la  jambe.  Ils  sont  encore  connus  sous 
le  nom  de  gastrocne'miens ;  M.  Cliaussier  les  appelle  ùffémo- 
TO-calcaniens.  Ils  sont  formés  par  deux  faisceaux  allongés , 
épais  et  isolés  en  haut,  aplatis  et  contigus  inférieurcment,  pla- 
cés superficiellement  au  haut  de  la  régiofl  jambière  postérieure 
et  superficielle. 

L'interne  est  plus  fort ,  et  descend  plus  bas  que  Textef-ne. 
Chacun  se  fixe  audessus  de  l'extrémité  postérieure  du  condylc 
fémoral  correspondant,  par  un  fort  tendon  recourbé  ,  d'abord 
placé  en  dehors  des  fibres  charnues  pour  le  faisceau  externe, 
en  dedans  pour  l'interne  ,  et  qui  s'épanouit  tout  de  suite  eu 
une  aponévrose  mince,  appliquée  assez  loin  derrière  ces  fibres. 
Celles-ci  naissent  en  dedans  du  tendor^  externe  ,  en  dehors  de 
l'interne,  en  devant  de  tous  deux  et  de  leur  aponévrose.  Eiîes 
sont  assez  courtes ,  dirigées  en  bas ,  et  viennent  se  terminer  obli- 
quement, et  dans  l'ordre  de  leur  origine  ,  k  la  surface  posté- 
rieure d'une  autre  aponévrose,  d'abord  divisée  en  deux  partie.^ 
pour  les  deux  faisceaux,  mais  simple  vers  le  milieu  de  la  jambe, 
et  bientôt  confondue  avec  une  aponévrose  analogue  apparte- 
nant au  soléaire  {tibio-calcanien,  Ch.),  pour  concourir  k  la 
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formation  du.  tendon  fl'x\chille.  Au  niveau  de  l'articulation 
feraoro-tibiale ,  les  deux  jumeaux  isoles  ,  complelleut  en  cet 
endroit  l'espace  poplité  ,  et  sont  recouverts  ,  rinterne  par  le 
demi-apoucvrotique,  l'externe  par  l'aporaevrose  tibiaie.  Ils  re- 
couvrent d'abord  les  condjles  du  fémur  par  l'intermède  de  la 
synoviale  articulaire,  qui  se  déploie  sur  eux  en  faisant  i'o'fice 
■de  synoviale  tendineuse,  pour  favoriser  leur  glissement.  De 
plus,  l'externe  correspond  au  poplité  ,  et  l'interne  est  s'paré 
au  tendon  du  demi  aponévrotique  par  une  synoviale  isolée, 
lâche  ,  ovalaire  et  humectée  d'une  assez  grande  quantité  de 
synovie.  Au  dessous  du  genou,  ces  deux  faisceaux,  réunis,  sont 
subjacens  à  l'aponévrose  jambière ,  et  appliqués  sur  les  vais- 
seaux et  muscles  popUtés  ,  sur  le  plautaire  grêle  et  le  so- 
léaire. 

Artères  jumelles.  Elles  naissent  de  la  partie  postérieure  et 
un  pou  latérale  de  la  poplitée;  elles  sont  séparées  Tune  de  l'au- 
tre, k  leur  origine,  par  le  nerf  sciatique.  L'externe  naît  souvent 
un  peu  plus  bas  que  l'interne  ,  et,  se  portant  obliquement  en 
arrière  ,  gagne  le  milieu  de  la  face  antérieure  du  jumeau  cor- 
respondant. L'inlcine,  un  peu  plus  élevée  dans  son  origine,  se 
porte  sur  le  bord  externe  du  jumeau  de  son  côté.  L'une  et  l'au- 
tre descendent  sur  ces  muscles,  en  conservant  avec  eux  les  mê- 
mes l'apports généraux,  mais  en  s'enfonçaut  toujours  plus  dans 
leur  épaisseur.  On  les  suit  sans  peine  jusqu'à  l'endroit  où  ces 
muscles  se  réunissent  au  soléaire  par  une  aponévrose  com- 
mune. Près  de  leur  origine,  ces  branches  donnent  quelques  la- 
meaux,  soit  au  jambiii  gi'èle,  soit  au  poplité.  Du  reste,  elles 
se  perdent  entièrement  dans  les  jumeaux  ,  en  s'anaslomosant 
entre  elles.  Dans  les  amputations  de  la  jambe,  qui  se  pialujuent 
quelquefois  un  peu  audessus  du  lieu  d'eledion  ,  les  artères  ju- 
melles fournissent  dti  sang  en  assez  grande  quantité ,  et  l'on 
est  obligé  d'en  faire  la  ligature. 

Les  veines  jumelles  suivent  le  même  trajet  que  les  artères; 
elles  vont  se  rendre  dans  la  veine  poplitée* 

Les  nerfs  jumeaux  sont  au  nombre  d'un  ou  deux;  ils  naissent 
du  tronc  libial ,  et  vont  à  chaque  muscle  jumeau  qu'ils  pénè- 
trent vers  la  p  rtie  supérieure. 

Nerfs  trijumeaux.  Ils  forment  la  cinquième  paire  cérébrale  ; 
M.  le  professeur  Chaussier  appelle  ce  lutvi  tr  facial ,  parce 
qu'il  se  divise  en  trois  grosses  brandies  qui  se  distribuent  à  la 
face. 

Les  nerfs  trijumeaux  sont  les  plus  gros  de  tous  ceux  qui 
procèdent  de  la  protubérance  cérébrale.  Ils  naissent  de  la  par- 
tie externe  et  inférieure  des  prolongeniens  posterieuisde  cette 
protubérance,  très-près  de  l'endroit  où  ces  prolongemens  s'u- 
nissent avec  cette-  dernière.  Leur  origine  a  lieu  pai*  une  quau- 


tité  prodigieuse  de  filets  distincts,  qui  forment  un  cordoa 
aplati.  Le  nombre  de  ces  filets  varie  de  soixaule-dix  à  quatre- 
vingts  Les  uerl's  trijumeaux  se  portent  en  devant  et  en  dehors 
sous  la  tente  du  cervelet  ,  et  s'avancent  vers  la  partie  interne 
du  bord  supi-rieur  du  roclier ,  sur  lequel  ils  impriment  un  en- 
tonceinent  \Voyez  rocher).  Là,  ils  s'engagent  dans  un  canal 
que  leur  forme  la  dure-mère ,  et  dont  l'ouverture,  qui  est  ovale, 
rep«nd  à  la  pointe  du  rocher,  audessous  de  la  partie  voisine 
de  la  tente  du  cervelet.  Ce  canal,  long  d'rnvirou  cinq  lignes 
à  sa  partie  antérieure ,  et  de  trois  seulement  dans  la  postérieure, 
n'a  aucune  adhérence  avec  ce  nerf.  Parvenus  dans  la  fosse  tem- 
poiale  interiie,  les  fi'ets  du  trijumeau  s'écartent  les  uns  des  au- 
tres, eu  divergeant  seu>iblement,  et  forment  par  là  un  rubaa 
aplatr  au  lieu  d'un  cordon  arrondi  ;  ils  vont  ensuite  se  rendre 
à  un  renflement  niedullaiie  grisâtre  ,  qui  olfre  une  concavité  de 
leur  coté  pour  les  recevoir  ,  et  une  convexité  pour  donner 
naissance  aux  trois  divisions  du  neif  qui  nous  occupe.  Sœm- 
merring  l'a  très-bien  décrit.  11  adhère  inlimement  à  la  dure- 
mère,  ensorte  que  l'on  ne  peut  guère  l'en  séparer  sans  solution 
de  continuité.  M.  le  professeur  Boyer  (  Traité  d'analoniie^ 
t.  III  ,  p.  3^4)  regarde  ce  renflement,  comme  une  espèce  de 
plexus  assez  épais  ,  large  et  aplati  en  manière  de  palte  d'oie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  trois  branches  principales  partent  de  la  con- 
vexité du  reLiflement  ou  du  plexus.  La  première,  qui  se  sépare 
en  devant,  est  l'o/^'^^/ja/wù/i/e  de  Wiilis.  La  seconde,  pi  us  grosse, 
naît  audessous ,  et  s'appelle  ninxilliire  supérieure.  La  troi- 
sième, tout  à  fait  postérieure,  et  plus  volumineuse  eucore,  porte 
le  nom  de  marilinire  inférieure. 

I.  De  la  branche  ophihalniique.  Elle  est  la  plus  petite  des 
trois  branches  qui  partent  du  reuHement  des  trijumeaux  ;  elle 
conserve  d'ab  *rd  un  peu  la  direction  du  tronc  qui  lui  a  donné 
naissance.  Elle  se  dirige  de  derrière  en  devant,  de  dedans  en 
dehors  ,  et  de  bas  en  haut ,  le  long  de  la  paroi  externe  du  sinus 
caverneux,  dont  elle  est  séparée  par  une  cloison  très-mince,  et 
s'avance  vers  la  fente  spliénoïdale,  par  laquelle  elle  sort  du 
cràue  poiir  pénétrer  dans  l'orbite.  Intérieure  d'abord  au  mo- 
teur commun  et  au  patiietiijue  ,  mais  toujours  parallèle  au 
dernier,  elie  remonte  bientôt  obliquement  avec  lui  audessus 
du  moteur  commun  ,  et  se  divise  avant  d  eptrer  dans  l'orbite, 
ou  ,  en  y  entiant,  en  trois  rameaux,  lesquels  penètient  s.  pare- 
ment. De  ces  trois  rameaux,  deux  soui  supérieuis,  un' interne 
plus  gros  ,  c'est  le  nerf  frontal  ou  suidlicr,  et  uu  externe  plus 
petit  ,  c'est  le  nerf  lacrymal.  Le  troisième  est  inférieur,  et  lient 
le  milieu  pour  la  grosseur  entre  ies  deux  premiers;  il  est  ap- 
pelé nerf  nasal. 

Rameau  Jrontal,  Son  volume  et  son  trajet  pourraient  le 
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faire  considérer  comme  la  continuation  de  cette  branche.  Il 
s'introduit  dans  l'orbite  entre  sa  parpi  supérieure  et  l'extsemité 
correspondante  du  muscle  droit  supérieur  de  l'œil.  Dirigé  de  là 
obliquement  en  avant  et  en  dehors,  selon  l'axe  de  l'orbile,  il 
se  porte  audessus  du  releveur  de  la  paupière ,  ce  qui  permet  de 
le  distinguer,  aussitôt  qu'on  a  enlevé  la  voûte  orbitaire  ;  simple 
dans  son  origine,  il  se  divise  bientôt  en  deux  rameaux  secon- 
daires ,  l'un  interne  ,  l'autre  externe;  celte  division  a  tantôt  lieu 
au  moment  même  de  l'entrée  du  rameau  principal  dans  l'orbite, 
tantôt  près  la  base  de  cette  cavité,  au  moment  où'il  en  sort. 
Le  rameau  interne  se  détourne  un  peu  en  dedans,  et  s'ap- 

f (roche  de  la  poulie  cartilagineuse  du  muscle  grand  oblique  de 
'œil.  11  donne  d'abord  un  filet  qui  se  courbe  de  dehors  en  de- 
dans ,  et  s'anastomose  par  arcade  avec  un  filet  du  nerf  nasal } 
ensuite  il  en  donne  plusieurs  autres  qui  se  distribuent  à  la  pau- 
pière!»supérieure,  au  muscle  surcilier ,  à  l'occipito-frontal  et 
aux  tégumens.  Le  rameau  sort  ensuite  de  l'orbite  entre  la  pou- 
lie du  grand  oblique  et  le  trou  orbitaire  supérieur,  et,  se  ré- 
fléchissant en  haut,  va  se  perdre  dans  les  muscles  frontal  et 
surcilier,  en  se  trouvant  sur  un  plan  un  peu  postérieur  à  celui 
des  filets  du  rameau  externe.  Plusieurs  de  ces  filets  se  perdent 
au  delà  du  frontal,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-culané. 

Le  rameau  externe  suit  la  direction»  primitive  du  rameau 
principal,  dont  il  est  vraiment  la  continuation.  Il  se  dirige  de 
derrière  en  devant,  sort  de  l'orbite  par  l'cchancrure  ou  le  trou 
orbitaire  supérieur,  et  fournit  aussitôt  un  filet  qui  se  porte 
transversalement  en  dehors,  et  se  perd  dans  la  paupière  supé- 
rieure, où  il  communique  avec  un  filet  du  nerf  facial,  et  de 
là  remonte  sur  le  front ,  en  passant  derrière  le  surcilier.  Sou- 
vent ce  filet ,  indiqué  par  les  auteurs ,  manque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  rameau  externe  sort  le  plus  souvent  par\in  seul  trou  , 
alors  même  qu'il  s'est  déjà  divisé  dans  l'orbite  ;  il  se  partage 
dans  ce  trou  en  deux  ramifications  lorsqu'il  j  "arrive  simple. 
Pour  bien  voir  le  trajet  des  filets  qu'elles  donnent,  il  faut  dé- 
tacher exactement  d'arrière  eu  avant  la  peau  ,  les  muscles  et  le 
périoste  du  crauç,  au  moyen  du  manche  du  scalpel  ;  lorsqu'on 
les  a  isolés  jusqu'à  l'œil,  on  dissèque  très-bien  à  leur  face  in- 
terne tous  ces  filets,  que  l'on  distingue  en  profonds  et  en  super- 
ficiels. Les  premiers  se  perdent  dans  les  muscles  surcilier  et 
frontal ,  et  dans  les  tégumens.  Les  seconds  ,  dont  le  trajet  est 
plus  étendu,  se  prolongent  jusque  vers  l'occiput;  ils  commu- 
niquent avec  ceux  du  côté  opposé,  quoique  cependant  ces 
anastomoses  soient  moins  fréquentes  que  celles  qui  ont  lieu 
avec  les  nerfs  facial  et  occipitaux  ,  et  dont  les  filets  les  plus 
externes  sont  le  siège.  Ce  sont  ces  filets  qui  se  trouvent  surtout 
superficiels  ;  quelques  auteur»  disent  avoir  suivi  des  ramus- 
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cales  jusqu'au  bulbe  des  poils  ;  nous  en  doutons  avec  Haller. 
Ij'est  la  pression  de  ces  nerfs  ,  ainsi  que  celle  des  occipitaux  et 
des  rameaux  du  facial ,  qui  occasionent  l'engourdissement  que 
nous  sentons  à  la  tête  par  l'effet  d'un  chapeau  trop  étroit. 

Rameau  Ictcij-mal.  Il  se  sépare  du  frontal  ,  en  formant  un 
angle  fort  aigu,  et  s'engage  aussitôt  dans  une  espèce  de  canal 
formé  par  la  dure  mère ,  avec  lequel  il  est  fortement  uni  ;  après 
quelques  lignes  de  chemin  ,  il  sort  de  ce  canal ,  et  raarcHe  de 
derrière  en  devant ,  et  de  dedans  en  dehors ,  le  long^de  la  pa- 
roi externe  de  l'orbite,  et  se  porte  vers  la  glande  lacrymale. 
Avant  d'arriver  à  cette  glande,  il  fournit  deux  filets  :  l'un,  ^o^- 
téiieur  oasphéno-nmxillaire^  va  s'anastomoser  avec  un  filet  de 
la  branche  maxillaire  supérieuie  ;  l'autre ,  antérieur  ou  malaire^ 
s'échappe  par  un  conduit  pratiqué  dans  l'os  malaire,  pour 
s'anastomoser  sur  la  joue  avec  un  lilet  du  nerf  facial;  souvent, 
avant  de  sortir  de  l'orbite,  celui-ci  traverse  la  glande  lacry- 
male. Arrivé  à  la  glande  ,  le  nerf  lacrymal  se  divise  en  deux 
ou  trois  filets  qui  pénètrent  dans  cette  glande  ,  et  après  lui 
avoir  donné  quelques  filamens ,  en  sortent  pour  se  distribuer 
à  la  conjonctive. 

Rameau  nasal.  Il  appartient  autant  aux  narines  qu'à  l'ap- 
pareil loconroteur  des  veux,  et  lient  le  milieu,  pour  le  vo- 
lume, entre  le  lacrymal  et  le  frontal.  En  entrant  dans  l'orbite, 
il  traverse  l'extrémité  postérieure  du  muscle  droit  externe  de 
l'œil,  conjointement  avec  le  nerf  de  la  troisième  paire  qui  est 
situé  plus  en  dedans,  et  avec  le  nerf  de  la  sixième  qui  est  situé 
plus  bas,  et  dont  il  croise  la  direction.  Arrivé  dans  l'orbite,  ce 
nerf  marche  obliquement  de  derrière  en  devant,  de  dehors  en 
dedans  ,  et  un  peu  de  bas  en  haut ,  et  passe  entre  le  nerf  op- 
tique et  le  muscle  droit  supérieur  de  l'œil  pour  gagner  la  paroi 
interne  de  l'orbite.  Aussitôt  que  le  nerf  nasal  est  arrivé  dans 
cette  cavité,  et  quelquefois  même  avant  d'y  pénétrer, il  fournit 
un  petit  filet ,  long  d'environ  six  lignes,  lequel  marche  de  der- 
rière en  devant ,  au  côté  externe  du  nerf  optique ,  et  va  con- 
courir à  la  formation  du  ganglion  ophtalmique  avec  le  filet 
gros  et  court  qui  procède  du  rameau  que  la  branche  inférieure 
de  la  troisième  paire  envoie  au  muscle  petit  oblique  de  l'œil. 
Nous  allons  ici  dire  un  mot  du  ganglion  ophthalmique.  Il  est 
situé  au  côté  externe  du  nerf  optique,  non  loin  de  l'entrée  de 
ce  nerf  dans  l'orbite.  Sa  forme  .est  impossible  à  dc'terminer 
exactement,  tant  elle  est  sujette  à  varier;  sa  couleur,  quel- 
quefois rougeàtre  ,  est  souvent  aussi  blanche  que  celle  des  nerfs 
cérébraux.   Son  volume  varie  comme  sa  forme ,  ensorle  que 
tantôt  il  est  difficile  à  découvrir,  tantôt  il  se  présente  dans  les 
premières  recherclits.  Il  répond,  en  dedans,  au  nerf  optique, 
auquel  il  est  iniimemeut  uni;  au  dehors,  en  droit  externe  de 
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l'œil,  ou  plutôt  à  l'intervalle  de  ce  muscle  et  du  droit  supé- 
rieur, li  est  environné  d'une  graisse  molasse  qui  l'unit  aux 
parties  voisines  ;  il  fournit  deux  ordres  de  rameaux  ,  les  uns 
antérieurs,  les  autres  postérieurs.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de 
deux  :  l'un  supérieur  mince ,  et  long  d'environ  six  lignes ,  va 
se  porter  au  nerf  nasal,  avec  lequel  il  s'anastomose  près  de  son 
entiée  dans  l'orbite  ;  l'autre ,  beaucoup  plus  court  et  plus  gros , 
ordinairement  aplati ,  naît  de  la  partie  inférieure  du  ganglion, 
et  descend  perpendiculairement  pour  s'anastomoser  avec  la 
branche  inférieure  du  ntrf  moteur  commun.  Les  rameaux  an- 
térieurs forment  les  nerfs  ciliaires.  f^ojez  les  mots  ciliaire  , 
ganglion  ,  ophthalmique. 

Parvenu  au  milieu  de  la  paroi  interne  de  l'orbite,  et  vis-à- 
vis  le  trou  orbitaire  interne  et  antérieur,  le  rameau  nasal  se 
divise  en  deux  rameaux  secondaires,  d'un  volume  égal  :  l'un 
appartient  aux  narines  ,  l'autre  est  extérieur.  Rameau  nasal 
interne.  U  a  un  trajet  très -étendu  et  très-remarqualjle.  Scarpa 
l'a  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude.  Il  s'introduit  par  le  trou 
orbitaire  interne  et  antérieur,  conjointem<mt  avec  un  rameau 
artériel ,  dans  un  petit  canai  qui  se  porte  en  dedans  et  en  haut , 
et  qui  aboutit  dans  le  crâne  sur  la  partie  interne  de  la  gout- 
tière ethmoidale  correspondante.  Là  ,  ce  rameau  s'engage  dans 
lin  sillon  osseux ,  où  il  est  recouvert  par  la  dure-mère,  et  qui 
le  conduit  sur  le  côté  de  l'apophyse  crista  galli.  Il  s'introduit 
dans  la  petite  fente  qu'on  y  voit,  et  parvient  à  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  des  narines.  Aussitôt  il  devient  plus  gros^ 
et  se  divise  en  deux  ramifications ,  l'une  interne ,  l'autre  ex- 
terne. 1".  \J interne  descend  sur  la  partie  antérieure  de  la  cloi- 
son ,  entre  la  pituilaire  et  le  périoste,  et  après  un  Icourt  trajet 
se  subdivise  en  deux  filets  ,  dont  l'un  très-mince  descend  sur  la 
face  interne  de  l'os  du  nez,  et  se  termine  en  se  ramifiant  dans 
les  tégumens  du  lobcj  souvent  il  s'introduit  dès  son  origine 
dans  un  conduit  osseux  pratiqué  sur  l'éminence  nasale  du  co- 
ronal,  d'autres  fois  dans  un  sillon  osseux,  auquel  il  adhère 
fortement:  l'autr-e ,  un  peu  moins  ténu,  descend  sur  la  mem- 
brane piluitaire,  au  niveau  du  rebord  de  la  cloison,  et  se  ter- 
mine près  de  sa  base  en  se  subdivisant.  2°.  La  ramification  ex- 
terne appartient  à  la  paroi  externe  des  narines.  Elle  donne 
d'abord  un  filet  qui  s'introduit  dans  un  canal  ou  sillon  osseux 
pratiqué  sur  l'os  du  nez  ou  sur  l'apophyse  nasale,  puis  se  re- 
trouve à  nu  derrière  la  membrane  piluilaixe,  à  la  partie  in- 
férieure du  nez.  Là ,  il  traverse  un  des  petits  trous  de  cette 
portion  osseuse,  ou  (^«asse  sous  le  bord  infériem-  de  l'os  du  nez, 
et  va  se  perdre  aux  tégumens  extérieurs.  D'autres  filets,  four- 
nis par  la  même  ramiiication  ,  au  nombre  de  deux  ou  trois  , 
descendent  sur  la  pituitaire  dans  l'endroit  où  elle  recouvre  la 
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partie  externe  et  antt^u'uie  des  narines ,  et  se  terminent  sui' 
elle  pics  de  Vextiéti^c  antciieiue  du  cornet  infeiieur.  Quel- 
<[uefois  un  d'eux  se  ftouve  lenf'emié,  pendant  quelque  temps  ^ 
dans  un  conduit  osseux.  Il  ne  paraît  pas  qu'aucun  de  ces  ra- 
meaux se  poite  dans  le  sinus  lionlal  ou  dans  les  cellules  eth- 
jiioïdales,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs  {Bich^l ,  Ana- 
tomic  descriptive  ). 

Rameau  nasal extenis.  Il  marche  le  long  de  la  paroi  interne 
de  l'orbite,  jusqu'à  la  poulie  cartilagineuse  que  traverse  le 
tendon  du  muscle  grand  oblique  de  l'œil,  où  il  s'anastomose 
avec  un  filet  du  nert" frontal  ;  ensuite  il  passt^  sous  celte  poulie, 
et  se  divise  en  plusieurs  filets  qui  se  distribuent  aux  paupières , 
H  leur  muscle  orbiculaire ,  à  la  caroncule  lacrymale,  au  sac 
lacrymal ,  au  muscle  pyramidal  du  nez,  et  aux  tegumens  com- 
nmns.  Ces  filets  s'anastomosent  avec  la  portion  dure  de  la  sep- 
tième paire  ,  et  avec  le  nerf  sous-orbitaiie. 

II.  branche  maxillaire  supérieure.  Elle  naît  de  la  partie 
moyenne  du  renflement  commun  aux  deux  trijumeaux ,  se 
dirige  de  derrière  en  devant,  et  un  peu  de  dedajis  en  dehors 
.vers  le  trou  grand  rond  ou  maxillaire  supérieur  du  sphénoïde, 
qui  le  transmet  hors  du  crâne.  Elle  pénètre  dans  la  fosse  pté- 
rygo-maxillaire  qu'elle  traverse  horizonlalemenl,  plongée  dans 
beaucoup  de  tissu  cellulaire,  et  s'avance  vers  l'orifice  posté- 
rieur du  canal  creusé  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  inférieure  de 
l'orbite,  et  que  l'on  noihme  sous-orbitaire.  Elle  s'engage  dans 
ce  canal ,  le  paicourt  de  derrière  en  devant  ,  et  en  sort  par  lo 
trou  orbitaire  inférieur  pour  se  répandje  sur  la  face.  En  en- 
trant dans  ce  canal,  la  branche  maxillaire  supérieure  change 
de  nom,  et  prend  celui  de  nerf  sous-orbilaire.  Pour  se  former 
u'ie  bonne  idée  des  rameaux  fournis  par  la  bi'anche  maxillaire 
supérieure,  il  faut  la  considérer:  i".  dans  son  passage  par  le 
trou  rond  du  sphénoïde,  ■ï'^.  dans  la  fos?e  ptérygo maxillaire 
3".  dans  le  canal  sous-oxbiLaire,"  4"-  à  la  face. 

Rameau  orbitaire.  Dans  sou  trajet  par  le  trou  grand  rond  da 
sphénoïde,  la  branche  maxillaire  donne  un  rameau  qu'on  peut 
appeler  orbitaire.  Celui-ci  se  porte  en  avant  et  en  haut ,  et  entre 
dans  l'orbite  par  la  fente  sphéno-maxillaire  ;  parvenu  dans 
celle  cavité,  il  se  divise  eu  deux  filets,  dont  l'un,  malaire^ 
anastomosé  d'abord  avec  le  lacrymal ,  s'introduit  ensuite  dans 
le  conduit  de  l'os  malaire  pour  se  rendre  à  la  face,  et  s'y  dis- 
tribuer au  palpébral ,  à  la  peau  ,  et  s'y  unir  avec  le  nerf  facial; 
le  second,  temporal,  traverse  la  portion  orbitaire  de  l'os  de  la 
pommette,  et  pénètre  dans  la  fosse  temporale,  où  il  commu- 
nique avec  un  rameau  du  nerf  maxillaire  inférieur;  il  remonte 
ensuite  en  dehors  et  en  arrière,  traverse  l'aj^névrose  du  muscle 
temporal,  devient  cutané,  cominonique  avec  les  filets  superC- 
26.  3a 
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ciels  du  facilal ,   et  se   perd  enfin  aux  légumens  des  tempes. 

Parvenu  dans  la  fosse  ple'rjgo-niaxiilîlic,  Jabrancliemax.il' 
laire  supérieure  fournit  un  ou  deux  rameaux  ,  qui  se  portent  en 
bas  et  en  dedans,  cnvironnt's  de  beaucoup  de  graisse  molle. 
Quand  il  n'y  en  a  qu'un,  il  est  assez  gros;  quand  il  s'y  en 
trouve  deux,  ils  sont  plus  minces  d'abord;  mais  ensuite  ils 
paraissent  se  continuer  avec  un  renflement  nommé  ganglion 
sphe'no-palaiin.  On  l'appelle  encore  ganglion  de  Meckel,  Ce 
ganglion  est  situé  dans  la  partie  interne  du  sommet  de  la  fosse 
zygoraatique.  Il  est  de  forme  triangulaire,  ou  plutôt  semblable 
à  un  cœur.  Sa  face  interne  est  appuyée  sur  le  trou  sphéno- pa- 
latin, et  l'externe,  qui  est  un  peu  convexe,  est  couverte  de  la 
graisse  molle  qui  remplit  le  sommet  de  la  fosse  zygo*natique.  Ce 
ganglion  est  de  couleur  rougeàtre.  Les  rameaux  qu'il  donne 
peuvent  être  distingués  en  postérieur ,  en  interne  et  en  inférieur. 
Rameau  ptérj^goïdien  ou  vidien.  11  est  fourni  en  arrière  par 
le  ganglion  spheno-palatin.  Ce  rameau  remonte  un  peu  de  de- 
vant en  arrière,  s'intioduit  d^^ns  le  canal  pratiqué  à  la  base  de 
l'apophyse  ptérygoïde  ,  et  le  parcourt  de  devant  en  arrière. 
Avant  d'y  pt-iictrer,  il  donne  à  la  membrane  du  sinus  splîé- 
noïdai  deux  filamcns  exticmcment  minces,  dont  la  ténuité  les 
rend  quelquefois  difficiles  à  apercevoir.  Pendant  son  trajet  dana 
le  canal,  il  en  part  des  lîlets  qui  vont  se  rendre  à  la  partie 
postérieure  et  supérieure  de  la  cloison,  à  la  membrane  de  la- 
voùle  du  pliarynx ,  près  de  l'orifice  du  canal  d'Euslache  ,  à 
l'orifice  lui-même.  Parvenu  à  la  partie  postérieure  du  canal  , 
le  rameau  ptérygoïdien  en  sort,  traverse  la  substance  cartila- 
gineuse qui  remplit  le  trou  déchiré  antérieur,  et  se  divise  en 
deux  filets ,  l'un  crânien ,  l'autre  carotidien.  , 

Le  filet  crânien  ou  le  supérieur  rentre  dans  le  crâne,  entre 
le  bord  antérieur  du  rocher  et  la  grande  aile  du  sphénoïde.  Il 
passe  sous  le  nerf  maxillaire  inférieur,  et  marche  de  devant 
en  arrière,  de  bas  en  haut ,  et  de  dedans  en  dehors,  dans  une 
gouttière  creusée  sur  la  face  supérieure  du  rocher  jusqu'à 
Thiatus  Fallopii.  Il  pénètre  par  cette  ouverture  dans  l'aqueduc 
de  Fallopc  ,  et  va  se  joindre  au  tronc  du  neif  facial.  Une  pe- 
tite artère  l'accompagne.  Le Jilet  earoddien  s'introduit  dans  le 
canal  de  ce  nom  ,  se  porte  sur  l'artère  carotide ,  à  laquelle  il  se 
joint,  et  s'anastomose  autour  d'elle  avec  le  nerf  moteur  ex- 
terne, et  avec  un  ou  deux  filets  du  ganglion  cervical  supérieur 
du  grand  sympathique  {tn'splanchnique,  Ch.  ). 

Rameaux  sphéno-palatins.  Ils  sortent  de  la  partie  interne 
du  renflement  sphéno-palatin  ,  pénètrent  aussitôt  dans  la  fosse 
nasale  par  le  trou  sphéno-palatin  ,  et  se  répandent  sur  la  por- 
tion de  la  membrane  pituitaire  qui  tapisse  la  partie  supérieure 
et  postérieure  de  celte  fosse ,  et  sur  celle  qui  revêt  les  cellules 
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postérieures  de  l'ethmoVde.  Un  seul  rameau  se  voit ,  à  propre- 
ment puriei'  ,  sur  la  cloison  nasale,  mais  il  est  plus  considé- 
rable f[ue  nus  les  prcccdcns  :  c'est  celui  que  Colui^no  a  dc'- 
coMvert ,  et  que  depuis  on  a  nomme  naso-pnlatin.  Bicliat 
(ouv.  tv'f  ,  t; m  ,p,  195)  eu  donue  une  description  assez  dé- 
taillée. 

Rameaux  pain  tins.  Ils  sont  plus  gros  que  les  pre'cédens  ,  et 
sortent  de  la  partie  Inférieure  du  ganglion  de  Meckel.  Bichat 
admet  trois  ramoaux,  dont  un  grand  et  deux  petits  ;  M.  Boyer 
n'en  dticrit  qu'un  seul.  Il  descend  au  devant  de  l'apopliyse 
pterygoïde,  el  s'engage  bienlôt  dans  le  canal  palatin  posté- 
rieur; mais,  avant  de  pénétrer  dans  ce  canal,  il  fournil  deux 
filets  qui  descendent  dans  deux  petits  conduils  particuliers  , 
creusés  dans  l'épaisseur  de  la  tubérosité  de  l'os  palatin  ,  et  vont 
se  distribuer  au  voile  du  palais  et  a  ses  diftérens  muscles.  Le 
rameau  palatin* descend  eu'^uile,  dans  le  canal  palatin  posté- 
rieur avec  l'artère  palatine  supérieure.  Dans  son  trajet,  il 
donne  un  ou  deux  petils  filets  qui  traversent  la  portion  nasale 
de  l'os  du  palais  ,  et  vont  se  distribuer  à  la  membrane  pilui- 
taire.  Lorsque  ce  nerf  est  sorti  du  canal  palatin  postérieur  ,  il 
se  porte  en  devant  sous  la  voCite  du  palais  ,  et  se  divfse  bientôt 
en  deux  rameaux,  l'un  interne  plus  petit,  et  l'autre  externe 
plus  gros.  L'interne  se  perd  dans  la  portion  de  la  membrane  du 
palais  la  plus  voisine  de  la  suture  qui  lie  ensemble  les  os 
maxillaires.  Le  rameau  externe  parcourt  le  sillon  qu'on  re- 
marque le  long  de  la  partie  externe  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  cette  voûte ,  et  h  la  partie  interne  des  gencives. 

Après  avoir  fourni  les  nerfs  de  la  fosse  plérygo-maxiliaire 
par  le  ganglion  de  Meckc; ,  la  branche  maxillaire  supérieure 
s'avance  horizontalement  just[u'à  la  fente  sphéno-maxillairc, 
et  s'introduit  dans  le  canal  sous-orbitaire ,  dont  elle  prend  le 
nom. 

Rameaux  dentaires  posiéiieurs.  Avant  d'y  entrer  ,  elle 
fournit  un,  et  quelquefois  deux  filets  qui  descendent  sur  la 
tubérosité  maxillaire,  et  s'engagent  bientôt  dans*  les  conduits 
pratiqués  dans  l'éj^fiisseur  de  la  paroi  postérieure  du  sinus 
maxillaire.  Ces  nerfs,  dans  leur  trajet,  se  divisent  en  plusieurs 
filets  qui  descendent  de  dcrrièi'e-cn  devant  vers  le  bord  alvéo-i 
laire,  où  ils  percent  la  substance  de  l'os  pour  aller,  avec  àc$ 
artères  très-fines  dont  ils  sont  accompagnés,  aux  trois  ou  quatre 
dernières  dents  molaires,  ils  pénètrent  dans  la  cavité  des. 
dénis  par  les  trous  qui  se  remarquent  sur  le  sommet  de  leurs 
racines. 

Rameau  dentaire  antérieur.  Celui-ci  s'engage  bientôt  dans 
le  conduit  de  même  nom,  creusé  dans  la  paroi  anlérieure  du 
sinus  maxillaire.  11  louruit  d'abord  un  filet  qui  communiquç 

Si, 
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avec  le  Jentaire  postérieur,  puis  il  se  divise  en  plusieurs  autres, 
qui  vont  chacun  par  un  conduit  particulier  se  porter  aux  dents 
incisives,  aux  canines  et  aux  deux  premières  moirires.  Dann 
leur  trajet,  ces  filets  dentaires  donnent  souvent,  dil-on  ,  de 
petits  iîlamens  qui  voiTl  à  la  membrane  du  sinu  niaxiUaire; 
mais   ils  nous  ont  paru    toujours  très-dil'ficiles  a  distinguer. 

Aussitôt  que  la  branche  maxillaire  supérieure  a  fourni  le 
nerf  dentaire  antérieur,  elle  sort  du  canal  sous-o^!>itaire  par 
le  trou  orbitaire  inférieur,  qui  est  quelquefois  double,  et  se 
place  derrière  le  muscle  releveur propre  de  la  lèvie  supérieure, 
auquel  il  donne  quelques  r;imificalions  très-fines.  Après  cela, 
il  se  partage  en  dix  ou  douze  filets  qui  s'écartent  les  uns  des 
autres  ,  et  forment  par  leurs  différentes  anastomoses  enlre  eux  , 
et  avec  le  nerf  facial ,  une  espèce  de  plexus  qui  occupe  lespace 
compris  entre  la  pommette  et  le  nez.  Ces  filets  se  distribuent 
à  la  paupière  inférieure,  aux  tégumens  et  aux  jnuscles  du  nez, 
aux  muscles  canins,  grand  zygoinatique ,  buccinateur  et  trian- 
gulaire, aux  tégumens  de  la  lèvre  supérieure,  et  surtout  à  sa 
membrane  interne.  Parmi  ces  filets ,  il  y  en  a  un  très-petit  qui 
perce  le  muscle  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure,  et  re- 
monta ver*  la  racine  du  uez,  où  il  s'anastomose  avec  un  filet 
du  nerf  nasal. 

III.  Branche  maxillaire  infe'rieure.  Elle  est  la  plus  grosse 
des  trois  branches  qui  résultent  de  la  division  des  nerfs  triju- 
meaux. Elle  se  perte  de  dedans  en  dehors ,  et  de  derrière  ea 
devant,  et  sort  bientôt  du  crâne  par  le  trou  ovale  ou  maxil- 
laire inférieur  du  sphénoïde  pour  pénétrer  dans  la  fosse  zygo- 
matique.  Parvenue  dans  cette  fosse,  elle  fournit  les  rameaux 
temporaux  profonds,  massétérin,  buccal,  temporal  superfi- 
ciel ou  auriculaire  et  le  ptérygoidien. 

Rameaux  temporaux  profonds.  On  en  compte  ordinairement 
deux,  un  antérieur,  et  l'autre  postérieur;  mais  dans  certains 
sujets  ou  n'en  trouve  qu'un,  et  dans  d'autres  on  en  voit  trois. 
Tantôt  ils  naissent  séparément ,  et  tantôt  ils  ont  un  tronc  com- 
mun ,  qui  se  divise  bientôt.  Quelquefois  l'autérieur  sort  du 
îierf  buccal,  et  le  postérieur  du  nerf  massQj.érin.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ils  marchent  d'aboid  de  dedans  en  dehors,  entre  la  paroi 
supérieure  de  la  fosse  zjgomat^que  et  le  muscle  ptérygoidien 
externe;  ensuite  ils  montent  dans  l'épaisseur  du  crotaphite  ou 
temporal,  auquel  ils  se  distribuent.  L'antérieur  s'anastomose 
avec  le  lacrymal  et  le  maxillaire  supérieur ,  comme  il  a  été  dit 
précédemment. 

Rameau  massêie'rin.  Il  marche  de  dedans  en  dehors,  et  un 
peu  de  devant  en  arrière ,  entre  le  muscle  ptérygoidien  externe 
et  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomaliquc  ,  au  devant  de 
l'apophyse  transverse  du  temporal;  ensuite  il  passe  dans  l'é- 
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chancruro  sigmoïde,  placée  cnlre  le  muscle  Icmporal  qui  est  en 
devant,  le  fibro-caitilage  ailiculaiie  el  Je  col  du  condyle  de 
la  mâchoire  qui  sont  en  anièic,  et  parvient  à  la  surlace  in- 
terne du  m:is.seier,  où  il  se  perd. 

Rameau  buccal.  Il  est  plus  gros  que  les  precédens;  il  des- 
cend de  derrièie  en  devant,  enue  les  deux  muscles  pterygoï- 
diens,  et  fournit  »{uelques  filets  à  l'externe.  Il  se  porte  ensuite 
entre  le  ptJrygoïdicn  interne  et  la  lace  interne  de  l'os  maxil- 
laire inférieur,  gagne  la  face  externe  du  muscle  buccinaleur, 
et  se  divise  en  plusieurs  rameaux  qui  se  perdent  dans  ce  muscle  , 
dans  la  peau  et  dans  les  muscles  canin, triangulaire  et  orbiculaire 
des  lèvres  Ces  rameaux  s  anastomosent  avec  ceux  du  nerf  facial. 

Rameau  ptérygoïdien.  C'est  le  plus  petit  de  tous;  dans  cer- 
tains sujets,  il  vient  du  rameau  buccal.  11  descend  entre  le 
muscle  ptérygoïdi en  externe,  et  l'origine  du  përislaphjliu  ex- 
terne, et  va  au  pterygoïdieii  interne. 

A.près  que  la  branche  maxillaire  inférieure  a  fourni  les  ra- 
meaux qui  viennent  d'être  décrits,  elle  se  dirige  entre  les  deux 
muscles  ptérygoïdiens  ,  et  après  trois  ou  quatre  lignes  de  che- 
min ,  elle  se  divise  en  deux  rameaux  ,  un  antérieur  et  interne  y 
qui  va  h  la  langue,  et  qu'on  nomme  lingual,  et  un  postérieur 
et  externe,  qu'on  appelle  dentaire  ou  maxillaire  inféiieur. 

Rameau  lingual.  Ordinairement  un  peu  moins  volumineux 
q;ie  le  dentaire,  il  lui  envoie  assez  souvent  un  filet,  peu  de 
temps  après  en  être  séparé.  Un  peu  plus  bas,  et  andessous  de 
la  rainure  glénoïdale,  ce  rameau  reçoit  celui  du  tympan 
(  qu'on  nomme  corde  du  tambrmr  ) ,  cpii  forme ,  avec  lui ,  un 
angle  très-aigu  en  haut.  Ensuite  ,  le  rameau  lingual ,  dont  la 
grosseur  est  seusiblenient  augmentée,  descend  entre  le  ptéry- 
goïdien  interne  et  la  mâchoire,  se  porte  un  peu  en  devant, 
s'engage  entre  la  glande  maxillaire  et  la  membrane  buccale, 
passe  avec  le  conduit  excréteur  de  cette  glande  entre  la  lace 
supérieure  du  milo-hyoïdien  et  l'hyo-glosse,  puis  se  portant 
bientôt  audessus  de  la  glande  sublinguale ,  arrive  sur  les  parties 
latérales  de  la  langue  :  placé  alors  entre  le  génio-glosse  et  le 
lingual,  il  se  porte  de  là  jusqu'à  la  pointe  de  la  langue.  Ar- 
rivé près  de  la  glande  sous-maxillaire,  le  rameau  lingual  donne 
quelques  filets  qui  se  rassemblent  pour  former,  tantôt  un  petit 
ganglion,  et  tantôt  une  espèce  de  plexus,  ducpiel  sortent  un 
assez  grand  nombre  de  filamens,  qui  vont  se  distribuer  à  cette 
glande.  Après  ces  filets  ,  le  rameau  lingual  en  fournit  quelques 
autres,  qui  communiquent  avec  le  nerf  grand  hypoglosse;  il 
donne  aussi  quelques  filamens  à  la  glande  sublinguale  ,  à  la 
membrane  de  la  bouche  et  à  la  partie  interne  des  gencives  , 
après  quoi  il  se  divise  en  plusieurs  rameaux  qui  pénélrenldans 
l'épaisseur  de  la  langue,  cuire  le  génio-glosse ,  le  stylo-glossc 


5o2  J  U  M 

et  le  lingual.  Quelques-uns  de  ces  rameaux  se  perdent  dans 
les  muscles  en  question.  Les  autres  montent  veis  la  face  supé- 
rieure de  la  lani^ue  ,  et  se  terminent  dans  la  membrane  qui  ia 
couvre,  surtout  vers  la  pointe. 

Rameau  deniaire  inférieur.  Un  peu  plus  gros  que  le  lingual, 
il  descend  obiicjuement  à  côle'  de  lui ,  entre  les  plerygoïdiens  , 
puis  entre  l'interne  et  la  mâchoire  inférieure,  correspondant 
en  dedans  au  ligament  latéral  iulerne  de  cet  os.  Près  de  l'ori- 
fice du  conduit  dentaire,  il  donne  un  filet  considérable  qu'on 
peut  nommer  meniomiier .,  et  qui  se  porte  dans  un  sillou 
creuse  audessous  de  ce  conduit,  et  qui  va  se  distribuer  i:t  la 
glande  sous-maxillaire,  au  muscle  mylo-Iiyoïdien,  au  genio- 
liyoïdien  et  au  ventre  antérieur  du  digastiique.  Le  rameau 
dentaire  s'introduit  ensuite  dans  le  conduit  dentaire,  le  par- 
court dans  toute  son  étendue,  en  donnant,  aux  grosses  molaiies 
et  à  la  première  petflc ,  des  rameaux  qui  y  pénètrent  par  le 
trou  de  leur  racine.  Au  niveau  du  trou  raentonnier,  ce  rameau 
donne  un  filet  qui  continue  de  marcher  dans  l'cpaisseuv  de  ia 
rnàchoire  ,  audessous  des  alvéoles  ,  et  qui  se  distribue  à  la  pre- 
mière petite  molaire,  à  la  canine  et  aux  deux  incisives.  Après 
quoi  il  sort  par  ce  trou  ,  se  réfléchit  de  bas  en  haut,  derrière  lu 
muscle  triangulaire,  et  se  divise  en  plusieurs  rameaux  qui  se 
distribuent  au  muscle  carré,  au  triangulaire,  à  la  houppe  du 
menton,  au  buccinateur,  au  demi-orbiculaire  inférieur,  à  la 
peau  et  à  la  membrane  muqueuse  de  la  lèvre  inlérieuie  f  sur 
laquelle  il  icinie  une  espèce  de  plexus.  Ces  rameaux  s'anas- 
tomosent avec  ceux  de  la  branche  inférieure  du  ueif  facial. 

(M.r.) 

JujiEAvx  ,  JUMELLts  (  accouchemcut  ) ,  adj .  ;  ces  mots  sont 
souvent  employés  substantivement.  On  dit,  en  parlant  d'une 
femme,  elle  est  accouchée  de  deux  jumeaux  ;  de  d^ux  ju- 
melles.,  si  ce  sont  des  filles  ;  en  montrant  deux  enfans  nés  d'un 
même  accouchement,  ou  dit  aussi:  ce  sont  des  jumeaux  ;  ce 
sorti  des  jumelles ,  s^ï\  s'agit  de  filles.  Dans  sou  sens  strict, 
jumeaux  ne  devrait  se  dire  que  de  deux  enfans  nés  d'un  même 
accouchement  ;  mais  ,  par  extension  ,  il  est  d'usage  d'appliquer 
ce  nom  à  tous  les  enfans  issus  de  la  même  couche,  en  quelque 
nombie  qu'ils  soient.  Par  analogie ,  il  se  dit  aussi  des  fruits  , 
quand  il  s'en  trouve  deux  ou  plusieurs  joints  ensemble;  mais 
alors  il  n'est  d'usage  qu'a  l'adjectif.  En  terme  d'anatomio,  on 
donne  le  nom  de  jumeaux  à  deux  muscles  qui  foi  ment  la  par- 
tie saillante  de  la  jambe,  connue  sous  le  nom  de  mollet.  Ou 
appelle  aussi  lits  jumeaux  deux  lits  égaux  placés  l'uu  à  côté  - 
de  l'autre. 

Le  vulgaire,  toujours  enclin  à  croire  qu'il  est  facile  de  pé- 
nétrer les  mystères  de  la  nature,  pense  assez  communément  , 
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dans  le  cas  de  grossesse  composée,  que  l'enfant  quî  vient  le 
deinier  au  monde  est  le  premier  forme.  Lorsque  des  droits, 
des  prérogatives  étaient  allacliës  a  la  primogénilurc  mule,  les 
tribunaux  ont  eu  quelquefois  à  décider  auquel,  du  piemier  ou 
du  dernier  sorti  du  seiu  de  sa  mère,  appartenait  le  droit  d'aî- 
nesse. Outre  qu'il  est  probable  que  les  deux  enfans  ont  été 
formes  dans  le  même  instant,  le  premier  sorti  le  réclamait 
avec  raison,  comme  ayant  vu  le  jour  le  premier.  Aine  est 
synonyme  de  premier  ne.  Les  pre'tentions  de  celui  qui  était 
sorti  eu  dernier  lieu  du  sein  de  sa  mère  reposaient  sur  deux 
données  purement  liypotètliiques  :  il  fallait  d'abord  avancer 
que  les  enfans  jumeaux  sont  conçus  en  des  temps  diiferenb,  ce 
qui  est  plus  qu'invraisemblable,  lorsqu'ils  sont  renferuus  dans 
le  même  chorion  et  le  même  amnios.  Cette  première  bypo- 
thèse  accordée,  il  fallait  ensuite  soutenir,  avec  moins  de  ton- 
demeut  encore,  que  le  premier  formé  occupant  le  fond  de 
l'utérus,  ne  pouvait  se  présenter  qu'après  la  sortie  de  l'autre, 
qui  se  trouvait  placé  au  devant  de  lui;  mais  cette  assertion 
est  contraire  à  ce  qu'apprend  l'expérience  relativement  h  la 
manière  dont  les  jumeaux  correspondent  à  l'oritice  de  la  ma- 
trice; le  plus  souvent  ils  sont  situés  parallèlement ,  de  manière 
à  présenter  tous  les  deux  la  tête  ou  bien  l'extrémité  abdomi- 
nale, ou  bien  l'un  présente  la  tête  pendant  que  l'autre  est 
ployé  de  manière  à  offrir  l'une  des  régions  de  son  extrémité 
inférieure.  Dans  ce  cas ,  si  l'un  avance  avant  l'autre ,  cela 
dép'end  uniquement  de  ce  que  les  contractions  de  l'utérus  por- 
tent plus  exactement  sur  celui  qui  vient  se  présenter  en  premier 
lieu;  dans  un  autre  mode  de  contraction,  il  eût  pu  ne  sortir 
que  le  dernier. 

La  seule  présomption  favorable  à  l'idée  que  ces  enfans  sont 
conçus  îi  des  époques  plus  oU  moins  éloignées,  serait  celle  que 
l'on  tire  de  la  différence  qu'ils  présentent  assez  ordinairement 
dans  leur  longueur  et  leur  grosseur;  mais  on  conçoit  que  ces 
enfans,  quoique  fornif'S  dan^  le  même  instant,  peuvent  bien 
s'être  développés  inégalement,  puisque  leurs  vaisseaux  sont 
distincts,  et  que  l'un  peut  périr,  quoique  l'autre  conserve  la 
vie. 

L'induction  que  quelques  physiciens  ont  voulu  tirer  en  fa- 
veur de  la  superfélation  de  cette  différence  dans  le  dévelop- 
pement des  enfans  jumeaux  ,  cesse  ,  par  la  jnrme  raison  ,  d'of- 
frir quelque  vraisemblance.  La  conception  eu  deux  tempis 
serait  possible  lorsqu'ils  sont  renfermes  dans  des  membranes 
-dilféi'entes ,  c'est-à-dire  lorsque  cbai[ue  enfant  a  son  ch<nion, 
son  amnios  et  ses  eaux  distinctes  ;  elle  devient  non-seulement 
invraisemblable,  mais  peut-cire  impossible,  lorsque  les  deux 
membranes,  ou  même  une  seule  renferme  les  deux  enfaus  :  or, 
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cette  disposition   fies  enveloppes  est  celle  qu'on  rencontre  le 

plus  commuAômcnt. 

Mais  c'est  peut  elle  s'êfre  arrêté  trop  longtemps  à  discuter 
des  opinions  ifui  ne  sont  d'aucune  utilité'  pour  l'ait.  Le  point 
essentiel  est  de  faire  connaître  comment  l'accoucheur  doit  se 
comporter  dans  les  complications  que  peuvent  présenter  les 
grossisses  composées.  Afin  de  secourir  la  femme  à  propos, 
dans  l'intérêt  de  sa  conservation  et  de  celle  de  ses  enfans ,  il 
lui  importe  de  savoir  comment  ils  sortent  de  la  matrice,  eu 
comment  on  doit  les  en  retirer  :  il  devient  surtout  indispen- 
sable qu'il  puisse  distinguer  l'existence  d'un  second  enlant 
après  la  sorti*'  du  premier.  Dans  plusieurs  circonstances  ,  la 
mère  et  l'enfant  pourra  enl  être  exposés  aux  plus  grands  dan- 
gers, si  on  ne  venait  à  leur  secours. 

Les  grossesses  formées  de  trois  enfans  commencent  à  être 
rares  :  on  peut  encore  admettre  celles  où  l'on  dit  en  avoir  vu 
quatre,  et  même  cinq  d'une  seule  couche,  qui  ont  vécu  assez 
longtemps  pour  recevoir  le  baptême  ;  au-delà  de  ce  nombre  on 
ne  peut  citer  aucun  fait  qui  soit  bien  avéré  :  du  moins  l'im- 
possibilité de  les  fortifier  par  des  exemples  analogues  ,  autorise 
jusqu'à  présent  à  les  regarder  comme  apocryphes.  On  a  cal- 
culé que  Je  rapport  de  la  grossesse  composée  à  la  grossesse 
simple  était  dans  la  proportion  d'un  à  quatre-vingt. 

Lorsqu'il  existe  plusieurs  enfans,  l'accouchement  est  plus 
fxposé  à  devenir  contre  nature,  et  la  délivrance  présente  assez 
Souvent    queL|ues   particularités  ;   cependant   l'un    et    l'autre 

Ïieuvent  encore,  dans  ce  cas,  avoir  lieu  par  les  seuls  efloits  de 
a  nature;  lors  même  que  la  présence  de  plusieurs  enfans  ne 
rend  pas  ces  opérations  contre  nature,  elle  lait  toujours 
qu'elles  sont  plus  longues,  plus  laborieuses.  Quoique  chaque 
€nfant  soit  en  général  plus  petit  dans  la  grossesse  composée 
que  dans  la  grossesse  ordinaire,  l'expulsion  du  premier  est 
pliis  tardive  et  se  fait  avec  plus  de  dilticulté,  en  le  supposant 
même  situé  très-convenablement,  parce  que  la  matrice  ne 
ï'embrasse  pas  en  tout  sens  lorsqu'elle  se. contracte  ;  elle  ne  le 
presse  que  sur  un  seul  côté.  Si  le  second  était  placé  en  tra- 
vers, les  contractions  u-térines  remporteraient  en  aucune  ma- 
nière sur  celui  <{ui  répond  à  rorificc. 

En  générai ,  ii  existe  primitivement  un  placenta  pour  eliaque 
enfant;  mais  l'observation  apprend  qu'ils  finissent  presque 
toujours  par  ne  présenter  qu'une  seule  masse  vers  la  fin.  Toutes 
les  fois  que  ces  connexions  intimes  existent ,   on  ne  pourrait 

as  sans  inconvéniens  délivrer  la  femme  immédiatement  après 

a  sortie  du  premier  enfant. 

Lorsque  le  ventre  offre  un  volume  extraordinaire,  les 
femmes  redoutent  qu'il  existe  plusieurs  enfans;  le  plus  souvent 
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tîios  Cf^nsaltcnt  leur  nccouchcur,  •désirant  s'assurer  si  leurs 
iloiiles  sont  fondes  ou  non.  Les  signes  rationnels,  que  (jnelques 
yjicurs  ont  regardes  comme  propres  à  établir  Texistence  de 
p!iisi<îurs  enfans  durant  la  gestation  ,  sont  tous  vagues  et  plus 
ou  moins  équivoques.  On  est  forcé  de  convenir  que  la  réunion 
des  difllircR?  signrs  que  rappoitenl  les  auteurs,  ne  donne  pas 
<lf  signe  raractéristique  d'une  grossesse  composée,  avant  la 
soitie  de  l'un  des  jumeaux;  elle  ne  peut  donner  que  des  pro- 
h.bilités  d'aulant  plus  grandes,  cpie  Ja  grossesse  est  plus  avan- 
cée :  le  toucher  mémje  pratiqué  peu  de  temps  avant  l'accouche- 
nient,  j)Ourrait  encore,  dans  quelques  circonstances,  laisser 
des  doutes  sur  la  présence  de  plusieurs  enfans.  Cette  connais- 
sauce  acquise  durant  la  grossesse,  ne  pouvant  avoir  d'autre 
»ili!iie'  que  de  satisfaire  la  curiosité  de  la  femme,  à  laquelle  le 
volume  considérable  de  son  ventre  a  fait  concevoir  des  craintes, 
on  doit  s'abstenir  de  la  toucher. 

Il  est  cependant  un  petit  nombre  de  circonstances  favo- 
rables, où  l'on  peut  acquérir  par  le  toucher  la  certitude  que  la 
jnatrice  renferme  plusieurs  enfans.  On  peut ,  dans  quelques 
tas,  sentir  deux  enfans  très-distinctement  à  travers  les  parois 
de  1  abdomen,  qui  présente  une  souplesse  très-grande.  On  a 
coutume  d'enseigner  que  le  mouvement  de  ballottement  peut 
apprendre  si»le  volume  du  ventre  est  dû  à  la  présence  de  plu- 
s.eurs  enfans,  ou  bien  à  une  (ruantitcî  considérable  d'eau.  On 
pense  qu'il  est  très-sensible,  quand  il  n'y  a  qu'un  seul  enfant 
qui  nage  dans  une  Ires-grande  quantité  de  liquide,  tandis 
qu'on  ne  peut  pas  l'exciter,  ou  du  moins  qu'il  est  obscur,  s'il 
existe  deux  enfans.  Une  très-grande  mobilité  de  l'enfant  est  im 
indice  certain  que  le  volume  du  ventre  dépend  de  la  quantité 
considérable  de  liquide  contenu. dans  l'amnios.  Si  la  nsobilité 
est  très-grande  dans  celte  circonstance,  la  percussion  qu'exerce 
le  fœtus  en  tombant,  lorsqu'il  «si  violemmeal  agité,  est  cepen- 
dant peu  forte,  parce  qu'elle  est  affaiblie  par  la  quantité  «le 
iiqui«le  qu'il  tiavei se.  L'obscurité  du  mouvement  de  bailotte- 
ment  n'oifre  qu'un  diagnostic  incertain  tfe  la  présence  de  plu- 
sieurs enfans.  On  doit  observer  la  même  chose,  quoique  Is 
naalrice  ne  renferme  qu'un  seul  enfant ,  s'il  est  très- volumineux, 
t't  qu'il  existe  très-peu  de  liquide. 

Les  signes  au  moyen  desquels  les  auteurs  croient,  avec 
Mauriceau,  qu'on  peut  reconnaître  une  grossesse  composée,  se 
tirent  de  la  forme  de  la  mairice,  qu'on  dit  être  aplatie  au  lieu 
d'elle  arrondie  et  élevée  en  pointe  comme  dans  la  grossesse 
simple,  du  volume  extraordinaire  du  ventre,  de  l'infiitration 
des  membres  abdominaux  et  des  parties  de  la  génération  ,  dune 
espèce  de  dépressioo  que  Ton  dit  séparer  l'abdomen  en  deux 
tumeuifi  che?.  les  femmes  qui   sont  enceinte*-  de  deux'  enlans, 
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des  incommodités  plus  ji^andes  et  des  mouvemens  que  îa 
femme  ressent  en  plusieurs  endroits  à  la  fois.  Aucun  de  ces 
signes  n'est  caractéristique  d'une  grossesse  composée.  Lorsque 
l'enfant  est  en  travers,  la  matrice  s'élève  moins  en  pointe  et  pré- 
sente plus  d'étendue  sur  les  côtés.  Le  volume  du  ventre  peut 
dépendre  de  la  grosseur  du  fœtus  et  de  sou  arrière-4aix,  ou  bien 
de  la  quantité  de  liquide  contenu  dans  l'amnios  :  ces  mêmes 
circonstances  peuvent  donner  fieu  a  l'infiltration  des  jambes  et 
des  cuisses,  ainsi  qu'à  celle  des  grandes  lèvres.  La  dépression 
que  l'on  dit  partager  l'abdomen  en  deux  tumeurs ,  ne  peut  exis- 
ter qu'autant  que  les  enfans  seraient  placés  parallèlement  l'ua 
à  côté  de  l'autre.  Puzos  dit  avoir  rencontré  l'abdomen  comme 
séparé  en  deux  poches  par  une  espèce  de  gouttière.  Quoique 
la  femme  ne  soit  enceinte  que  d'un  seul  enfant,  les  mouve- 
mens qu'elle  ressentirait  en  plusieurs  endroits  en  même  temps  , 
laissent  la  même  incertitude  ;  car  un  seul  enfant  peut  déplacer 
dans  le  même  instant  toutes  les  parties  de  soii  corps  suscep- 
tibles de  se  défléchir. 

L'accoucheur  qui  méconnaîtrait  l'existence  d'un  second 
enfant  après  la  sorlie  du  premier  s'exposerait  à  des  reproches 
mérités.  Lne  méprise  de  celte  espèce  peut  faire  courir  à  la 
mère  et  à  l'enfant  de  très-grands  dangers.  Pour  éviter  d'y 
tomber,  quoique  le  délivre  soit  sorti,  on  doit  toujours  porter 
la  main  sur  labdomen,  avant  de  quitter  l'accouchée.  Cette 
précaution  est  encore  nécessaire  pour  s'assurer  de  l'état  de  la 
matrice.  Si  le  volume  que  conserve  le  ventre  fait  craindre  qu'il 
n'existe  un  second  enfant,  on  pratique  le  toucher.  Le  doigt  in- 
troduit i»  travers  l'orifice  rencontre  dans  ce  cas  quelque  partie 
d'un  autre  enfant ,  ou  la  poche  des  eaux.  On  ne  doit  pas  s  abs- 
tenir de  cette  pratique,  sous  prétexte  qu'il  n'y  a  point  de  dou- 
leurs ni  de  mouvemens;  le  second  enfant  peut  être  mort,  les 
douleurs  peuvent  tarder  à  se  renouveler. 

Lorsqu'il  existe  plusieurs  fœtus  dans  la  matrice,  les  indica- 
tions qui  se  présentent  peuvent  otfrir  une  inlsnité  de  variétés. 
La  manière  de'les  extraire  présente  peu  de  différences  lorsque 
l'utérus  contient  plus  de  deux  enfuis ,  que  lorsqu'il  en  ren- 
ferme deux  seulement.  Si  l'accouchement  peut  encore  se  faire 
spontanément,  le  travail  est  plus  lowg,  parce  que  la  nature 
est  obligée  de  réitérer  plusieurs  fois  de  suite  la  même  opération , 
quoique  le  volume  de  chaque  fœtus  soit  d'autant  moindre , 
qu'il  en  existe  un  plus  grand  nombre.  L'expulsion  des  premiers 
doit  être  plus  difficile,  parce  que  la  force  contractile  étant 
plus  divisée,  doit  être  moins  efficace  sur  chacun  d'eux. 

Lorsque  l'art  devient  nécessaire  pour  extraire  des  jumeaux, 
les  indications  se  tirent  de  leur  situation  ou  des  adhérences  qui 
se  sont  e'tablies,  Ces  dernières  peuvent  survenir  lorsque  les  eu- 
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fans  sont  enveloppes  des  mêmes  membranes.  Dans  cette  ma- 
nière d'être,  il  arrive  bien  plus  soLivent  que  chaque  enfant 
présente  une  partie  a  l'orifice  de  la  matrice  ,  qui  tend  à  s'y 
engager  en  même  temps  ,  pendant  le  travail  de  raccouclie- 
lïient  ;  lorsque  les  jumeaux  sont  baigne's  par  les  "mêmes  eaux, 
le  cordon  de  l'un  peut  s'entrelacer  dans  celui  de  l'autre,  et  for- 
mer des  nœuds. 

On  ne  rencontre  aucune  de  ces  complications,  si  chaque  en- 
fant est  enveloppé  de  membranes  cliorion  et  amnios  qui  lui 
soient  propres,  et  qui  lui  forment  une  poche  particulière,  lis 
ne  peuvent  présenter  chacun  ifne  partie  à  l'orifice  de  la  ma- 
trice ,  qu'autant  que  la  poclic  du  second  se  romprait  pendant 
le  travail  qui  expulse  le  premier  ;  ce  qui  arrive  rarement.  Cette 
disposilion  des  enveloppes  est  la  plus  fréquente  et  la  plus  avan- 
tageuse. Dans  cette  manière  d'être  des  jumeaux,  l'un  d'eux 
peut  périr  et  se  pulréfier  sans  porter  atteinte  à  l'autre.  11  est 
assez  rare  que  le  placenta  de  l'un  reste  distinct  de  celui  de 
l'autre.  Ils  contractent,  pour  l'ordinaire,  des  adhérences,  de 
manière  à  former  une  masse  unique  ;  ce  qui  ne  permet  pas 
d'extraire  l'un  sans  l'autre.  Quoiqu'on  les  trouve  presque  tou- 
jours réunis  dans  une  certaine  étendue,  par  leurs  bords,  cha- 
que enfant  avait  cependant,  lors  de  sa  formation  ,  un  placenta 
distinct.  Les  vaisseaux  de  l'un  n'ont  aucune  communication 
avec  ceux  de  l'autre  ;  l'injection  poussée  par  l'un  des  cor- 
dons ,  ne  passe  pas  dans  les  vaisseaux  qui  appartiennent  à 
l'autre. 

S'i  on  îi  égard  ;i  la  situation  respective  des  jumeaux ,  on  voit 
que  tantôt  ils  sont  placés  parallèlement  les  uns  à  côté  des  au- 
tres,  et  que  d'autrefois  ils  se  croisent  en  divers  sens.  Dans  l'é- 
tat de  parallélisme  ,  raccouchcment  peut  s'opérer  naturelle- 
ment, si  les  deux  enfans  se  présentent  successivement  et  dans 
une  direction  convenable.  Tous  les  deux  peuvent  offrir  la  tête  , 
les  pieds,  les  genoux  ou  les  fesses  au  détroit  supérieur,  ou  l'un 
d'eux  peut  venir  par  la  tête,  et  l'autre  par  les  différentes  ré- 
gions des  memJires  abdominaux.  Il  est  rare  que  la  nature  ne 
puisse  pas  terminer  toute;  seule,  ii  moins  qu'il  ne  survienne  des 
accidens,  lorsque  les  deux  enfans  présentent  la  tête  dans  une 
bonne  position.  Mais  s'ils  nagent  dans  les  mêmes  eaux,*il  est 
plus  prudent  d'aller  chercher  les  pieds  de  l'un  d'eux  ,  lorsqu'on 
rencontre  leurs  deux  extrémités  à  l'orifice* de  la  matrice,  car 
le  plus  communément  elles  s'engagent  en  même  temps.  Mais, 
avant  de  les  entraîner  ,  il  faut  s'étudier  à  bien  reconnaître  ceux 
qui  appartiennent  au  même  enfant.  S'ils  ont  chacun  une  poche 
particiijière,  les  pieds  ne  venant  se  présenter  que  successivement, 
raccouchcment  peut  être  confié  aux  seuls  elïorts  de  la  nature. 
L'accouchemeat  peut  encore  se  teimiuer  spontanément  lorsque 
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Tun  (les  cnfans  présente  la  lête,  et  l'autre  les  pieds,  les  genoux 
ou  les  fesses  dans  une  bonne  position  ,  si  ces  parties  ne  s'en- 
gagent que  succc'ssivemenl;  ce  qui  a  lieu  lorsqu'ils  ont  chacun 
une  poche  parliculière.  Mais  si  l'on  doit  ei:traîner  les  pieds  de 
l'un  des  cnlairs,  parce  qu'ils  s'engagent  en  même  temps  que  la 
tète  de  l'autre  ,  la  précaution  suivante  devient  indispenjable 
pendant  la  manœuvre.  On  doit,  à  mesure  que  l'on  tire  dessus  , 
écarter  avec  soin  la  tète  de  l'autre  enfant  de  l'entrée  du  bassin, 
sur  lequel  elle  se  trouve  appliquée,  sans  quoi  on  s'expose  à 
l'accrocher  avec  la  lête  de  celui  que  l'on  amène  par  les  pieds. 
Elle  parviendiait  la  première  flans  l'excavation  ,  et  dans  l'im- 
possibilité où  l'on  serait  de  la  repousser  ,  on  serait  réduit  à  ex- 
traire, au  jnoyen  du  forceps,  le  premier,  celui  qui,  sans  cette 
circonstance,  n'aurait  dû  venir  que  le  dernier. 

Si  quelque  circonstance  exige  de  retourner  l'un  des  enfaas, 
dans  le  cas  où  ils  présentent  la  tète  parallèlement  à  l'orifice 
de  la  matrice,  on  doit  de  même,  pendant  qu'on  entraîne  les 
pieds  du  premier,  écarter  avec  soin  la  tète  du  second  du  dé- 
troit supérieur.  Sans  cette  précaution,  on  risque  de  l'accrocher 
et  de  l'entiaîner  la  première  dans  la  courbure  du  sacrum. 

Si  le  second  enfant  est  placé  en  travers,  il  peut  se  laire  que 
le  premier  n'avance  pas ,  quoiqu'il  soit  situé  convenablement  et 
d'un  volume  médiocre.  Dans  ce  cas  ,  les  contractions  de  la  ma- 
trice produisent  peu  d'effet,  quoiqu'elles  soient  très -fortes, 
parce  qu'aune  très-petite  partie  des  efforts  est  transmise  à  l'en- 
laut  qui  se  présente.  Cette  circontance  fait  souvent  que  l'accou- 
chement ne  peut  pas  se  terminer  sans  les  secours  de  l'art.  Tou- 
tes les  fuis  que  les  enfaus  ont  une  situation  oblique  ou  trans- 
versale par  rapport  au  bassin,  ou  qu'ils  se  croisent  en  divers 
sens,  on  doit  aller  chercher  les  pieds,  en  commençant  par  ce- 
lui qui  est  eu  dessous,  parce  qu'il  est  celui  dont  les  pieds  sont 
plus  aisés  à  atteindre. 

Il  serait  aussi  plus  avantageux  d'amener  le  premier  l'enfant 
qui  est  en  dessous,  lors  même  que  celui  qui  est  eu  dessus  pré- 
senterait le  cordon  ou  la  main.  On  ne  réussirait  pas  à  déplacer 
celui  qui  est  en  dessous,  si  les  eaux  étaient  écoulées  depuis 
quelque  temps.  Mais  toutes  les  fois  que  la  position  des  cn- 
fans }ft  permet  ,  il  faut ,  lorsque  le  cordoH  de  l'un  des  enfans 
est  sorti ,  s'il  est  nécessaiix'  d'agir ,  entraîner  promptemenl 
celui  dont  le  cordoh  s'est  échappé.  On  fait ,  par  là  ,  que  la 
compression  sur  cette  anse  dure  moins  longtemps.  Si  la  main 
de  l'un  des  enfans  pré(  ède  une  partie  quelconque  de  l'autre  , 
il  est  bien  moins  urgent,  si  l'on  doit  aller  chercher  les  pieds  , 
de  commencer  par  amener  ceux  de  l'enfant  dont  la  m.iin  est 
sortie.  Sa  présence  n'offre  aucune  indication  particulière  ,  et 
ne  peut  mettre  aucun  obstacle  à  la  soïtie  de  l'autre,  s'il  est 
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sîtué  (îc    manière  à  pouvoir «vcnii-  au    molide  spontanément. 

P'iisicius  accoucheurs  donueiit  le  précepte  de  roni[)re  la 
poclie  dos  eaux  iintnëdiatemeiit  après  la  sortie  du  premier 
enfant ,  lors  même  que  le  second  se  présenterait  de  manière  que 
îa  nature  poiurait  l'expulser  toute  seule.  Il  laudra,  disenl-ils, 
pour  son  expulsion  ,  si  on  la  confie  aux  eflorls  de  la  nature, 
un  travail  long  et  laborieux.  L'expérience  prouve  au  contraire 
que,  si  la  femme  n'a  pas  été  épuisée  par  la  longueur  du  pre- 
mier accouchement,  elle  éprouve  peu  de  difficultés  pour  se 
délivrer  du  second  enfant.  La  dilatation  des  parties,  opérée 
par  le  passage  du  premier,  facilite  sa  sortie.  Aussi,  les  accou- 
cheurs sont-ils  aujourd'hui  assez  généralement  d'accord  que  , 
si  les  douleurs  se  déclarent  peu  de  temps  après  la  sortie  du 
premier  enfant,  l'on  doit  confier  l'expulsion  du  second  aux  ef- 
forts naturels,  toutes  les  fois  que  la  femme  conserve  les  forces 
suffisantes  pour  se  délivrer ,  et  qu'il  n'existe  aucun  acci- 
dent. 

Mais  si  les  douleurs  tardent  longtemps  h  se  déclarer,  quel- 
ques accoucheurs  pensent  que  l'on  ne  doit  pas  différer  la  déli- 
vrance jusqu'à  leur  renouvellement.  Plusieurs  jours  peuvent 
s'écouler  avant  que  l'accouchement  se  termina,  si  on  le  confie 
aux  efforts  de  la  natuie.  Le  plus  grand  inconvénient  qui  ré- 
sulterait de  cette  pratique  ,  consisterait  dans  l'état  d'anxiété  oii 
se  trouverait  la  femme,,  surtout  si  on  n'avait  pas  pu  opérer  la 
délivrance,  parce  que  les  placenla  étaient  adhércns,  (>e  ictard 
est  très-gênant  pour  l'accoucheur.  On  conçoit  qu'il  dok  être 
impatient  d'être  libre,  afin  de  pouvoir  se  rendre  auprès  d'au- 
tres femmes  en  couche  s'il  en  est  requis.  S'il  ne  cousullait  que 
bo#inlérêt,  il  adopterait,  sans  hésiter,  le  précepte  donné  par 
ceux  qui  veulent  que  l'on  aille  chercher  le  second  enfant,  im- 
médiatement après  la  sortie  du  premier,  plutôt  que  d'attendie 
que  les  contractions  se  renouvellent.  Une  circonstance  peut 
encore  les  déterminer  k  préférer  la  version  à  la  terminaisou 
spontanée.  Après  avoir  diffère'  long-temps,  il  peut  arriver,  dit- 
on,  qu'il  soit  nécessaire  de  retourner  l'enfant.  S'il  en  était  ainsi, 
Il  est  évident  que  la  version  opérée  sur-le-champ  ferait  courir 
moins  de  dangei'k  l'enfant  que  si  on  l'opérait  plus  tard.  Dans 
le  premier  moment,  les  parties  étant  dilatceé  par  le  passage 
de  l'enfant,  la  résistance  et  le  froissement  seraient  moindres 
que  si  elles  avaient  eu  le  temps  de  revenir  sur  elles-nicines. 

Si  le  séjour  prolongé  du  second  enfant  et  du  délivre  du  pre- 
mier, dont  l'extraction  n'a  pu  être  opérée,  parce  qu'il  avait  de& 
adhérences  intimes  avec  l'autre,  n'agite  pas  la  femme,  et  ne 
fait  naître  aucun  accident ,  on  ne  doit  pas  s'efforcer  de  l'extraire 
avant  que  la  matrice  se  contracte.  En  opérant  un  vide  dans 
cet  organe  dans  un  moment  où  il  n'est  pas  disposé  à  entrer  eis 
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action,  on  s'exposCialt  à  le  jetei.cians  l'inortie.  En  se  compor- 
tant ainsi,  on  est  bien  plus  sûr  de  prévenir  les  perles  qui  ont  lieu 
après  les  accouchemens  oii  la  icinme  porte  plusieurs  onfans. 
C'est  ainsi  que  se  conduisent  les  accoucheurs  lorsque  le  délivre 
tarde  à  sortir,  parce  qu'il  conserve  quelques  adhérences;  ils 
défendant  de  les  détruire  pour  l'entraîner  avant  (jue  la  matrice 
se  contracte.  Le  plus  souvent  le  second  entant  est  encore  ren- 
fermé.dans  SCS  membranes.  Si  les  eaux  sont  écoulées,  il  n'y  a 
rien  a  ciaindre  non  flus  pour  lui  à  raison  de  ce  retard,  quel- 
que long  qu'il  puisse  être,  puisque,  pendant  tout  le  temps 
que  l'on  diffère,  il  n'y  a  point  de  contractions  qui  puissent  lui 
devenir  nuisibles  en  le  comprimant. 

Dans  le  cas  même  ail  le  second  enfant  serait  situé  de  manière 
h  ne  pouvoir  venir  par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  on  doit 
s'efforcer  d'exciter  les  contractions  de  l'utérus  avant  de  le  re- 
tourner. Si  l'on  est  allé  chercher  les  pieds  dans  un  moment 
d'inertie  de  cet  organe,  il  serait  plus  sage  de  ne  pas  achever 
d'extraire  l'enfant ,  avant  qu'il  ne  fasse  quelque  effort  pour 
l'expulser.  Celte  conduite  ,  qui  n'expose  à  aucun  inconvé- 
nient ,  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  les  pertes  par 
inertie,  qui  ont  souvent  lieu  dans  les  grossesses  composées. 

Si  le  délivre  a  été  expulsé  peu  de  temps  après  la  sortie  du 
premier  enfant,  parce  qu'il  était  entièrement  distinct  du  pla- 
centa de  l'autre,  il  serait,  à  mon  avis,  irès-imprudenl  d'aller 
chercher  le  second  enfant ,  avant  que  ia  matrice  fasse  aucun 
cfforljjour  l'expulser,  quelle  que  soitsa  position.  S'il  nage  dans 
les  eaux  de  l'amnios ,  on  s'expose  à  entraîner  un  enfant  qui, 
dans  l'ordre  natuiel,  devait  peut-être  rester  encore  plusieurs 
mois  dans  la  matrice.  Qui  peut  apprendre  à  l'accouciieur  s^le 
cas  dont  il  s'agit  n'appartient  pas  à  une  superfetation,  plutôt 
qu'a  une  grossesse  composée?  On  connaît  beaucoup  d'exemples 
de  fœtus  qui  n'ont  pas  laissé  de  rester  dans  la  matrice  ,  et  de 
s'y  développer  jusqu'au  ternie  ordinaire,  quoique  la  mère  fût 
accouchée  d'un  autre,  quelques  mois  auparavant.  On  n'eût 
jamais  observé  ce  phénomène,  si ,  dans  le  cas  même  où  la  de'- 
livranceestoptii-ée,  les  accoucheurs  étaient  toujours  allés  cher-* 
cher  le  second  enfant ,  sans  attendre  les  contractions  de  l'u- 
térus. 

Dans  le  cas  de  jumeaux,  on  ne  doit  jamais  entreprendre  de 
délivrer  la  femme  aussitôt  agrès  la  sortie  du  premier  enfant, 
à  moins  que  son  placenta  ne  vienne  se  présenter  de  lui-même 
à  l'entrée  du  vagin.  Cette  circonstance  seule  peut  faire  con- 
naître .que  les  placenta  des  jumeaux  n'ont  pas  contraeté  entre 
eux  des  adhérences.  Pour  opérer  la  délivrance  ,  on  doit  tirer 
plus  fortement  sur  le  cordon  qui  tient  'au  placenta,  qui  doit 
s'engager  le  premier  :  on  évite  ,  par  celle  précaution ,  de  les 
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amener  tous  deux  à  l'orifice  de  la  matrice.  Il  est  inutile  de 
placer  une  ligature  sur  le  cordou,  quel  que  soit  le  temps  qui 
s'e'coule  jusqu'à  1-a  sortie  du  second  enfant.  11  n'y  a  a'ucune 
€ommunication  entre  les  vaisseaux  de  leurs  placenta  qui  sont 
seulement  contigus  et  non  continus.  (gardien) 

woLFART,  Dissert,  dé  partu  duplici  ;  in-4°.  Marpurgi ,  i685. 

JURISPRUDENCE  (  médicale  )  ;  connaissance  des  lois ,  rè- 
glemens,  discipline,  police ,  droits,  devoirs,  fonctions,  hon- 
neurs, privilèges,  préi  ogativcs,  etablissemeiis  des  diffcrens  corps 
de  médecine,  tant  dans  les  temps  anciens  que  dans  le  temps 
présent,  avec  indication  critique  de  l'esprit  qui  a  dicte  et  né- 
cessite' ces  lois  et  ces  règlemens,  suivant  le  temps,  les  mœurs  et 
les  lumières  du  siècle. 

On  voit  par  là  que  la  jurisprudence  médicale  est  tout  autre 
chose  que  la  médecine  légale  (  Voyez  ce  mot  ) ,  mais  que  les 
notions  dans  cotte  partie  du  droit  sont  d'un  grand  intérêt  pour 
la  profession  de  médecin ,  et  principalement  pour  ceux  qui 
sont  chargés  de  sa  police,  ou  qui  se  trouvant  auprès  de  l'auto- 
rité suprême,  sont  consultés  par  elle  pour  la  législation  de  la 
médecine.  Cette  branche  si  essentielle  du  bonheur  public  et 
particulier,  ce  besoin  aussi  impérieux  pour  les  peuples  que  ce- 
lui de  la  morale,  vaut  bien  la  peine  qu'où  en  étudie  la  marche  et 
les  vicissitudes;  et  si  c'est  dans  l'histoire  des  sociétés  humaines 
que  les  princes  et  leurs  ministres  doivent  puiser  les  principes 
généraux  du  gouvernement,  c'est  dans  les règlemeqs  que  la  na- 
ture des  choses  et  les  circonstances  ont  suscités,  dans  les  épo- 
ques glorieuses  ou  ténébreuses  de  l'art,  dans  ses  succès,  dans  ses 
revers,  dans  ses  fautes,  dans  ses  erreurs,  dans  ses  querelles, 
dans  ses  procès,  même  dans  ses  haines  et  ses  rivalités,  qu'il 
faut  lire  ce  qu'on  doit  faire  aujourd'hui  pour  ne  pas  rétrogra- 
der vers  le  mal,  pour  parvenir  à  la  solution  de  la  question  en- 
core agitée  maintenant,  et  interminable,  à  cause  de  l'intérêt 
particulier  et  de  l'esprit  de  parti ,  deux  scntimens  aveugles 
sur  la  préférence  à  donner  au  mode  actuel  ou  à  l'ancien  ^ 
d'éprouver  la  capacité ,  et  sur  T union  ou  la  division  de  la  mé- 
decine. 

C'est  dans  c«  but  d'utilité  que  je  me  suis  livré  à  des  re- 
<;herches  assez  pénibles  dans  les  historiens  de  la  médecine,  Le- 
«lerc,  ïi'reind  etSprengel,  dans  les  Dictionaires  de  police  et 
de  jurisprudence ,  et  dans  les  cinq  voluifies  sur  la  jurispru- 
dence de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  de  M.  Verdier,  doc- 
teur agrégé  au  collège  des  médecins  de  Nancy,  et  avocat  en  la 
cour  du  parlement  de  Paris,  et  imprimes  à  Alençon  et  à  Pa-  , 
ris,  en  i^t)2,  63  et  GJ,  afin  de  présenter  un  sommaire  histo- 
lique  de  tout  ce  qui  concerne  ce  sujet;  j'y  ai  ajouté  les  dispo- 
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sitions  actuelles  de  nos  codes,  de  maiiieie  que  le  lecteur  s^ 
trouve  avoir  un  tableau  comparatif",  aussi  exact  que  possible, 
de  l'éfat  civil  et  politique  de  la  me'decine  avaut  1792  et  de  la. 
médecine  actuelle. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  une  matière  aussi  diffuse,  je  la 
traiterai  sous  six  chefs  principaux  :  honneurs  et  piivilt'f^cs  ac- 
cord'S  k  la  médecine;  fondions  publiques  attachées  à  l'exer- 
cice de  la  médecine;  modes  d'examens  et  de  réceptions  anciens 
et  modernes;  dispositions  des  lois  sur  ce  que  les  médecins  ont 
droit  d'exiger;  dispositions  pénales  sur  les  contraventions  en 
médecine  ;  ufiion  ou  partage  de  la  médecine.  Je  terminerai 
chaque  article  par  des  réflexions  et  conclusions  qui  découle- 
ront naturellement  du  récit  fidèle  que  je  viendrai  de  faire. 

Je  n'ai  pas  voulu  parler  de  plusieurs  lois  etrèg'.emens  anciens 
(  très-utiles  pourtant)  qui  traitent  des  devoirs  et  des  obligations 
des  médecins,  mais  j'aurais  alongé  inutilement  le  sujet  actuel, 
puis<[u'il  en  sera  fait  mention  aux  articles  pcrlice  de  santé  et 
police  médicale. 

§.  1.  Honneurs  et  privilèges  accordés  à  la  médecine.  Les 
diverses  classes  et  professions  dans  lesquelles  se  divisent  les  so- 
ciétés humaines,  ont  pris  rang  entre  elles  d'apiès  la  puissance 
dont  ell^s  sont  investies  et  les  avantages  plus  ou  moins  signa- 
lés qu'elles  procurent  aux  autres  membres  de  la  société.  Sans 
qu'il  soit  besoin  de  pacte  ni  de  convention  ,  et  nsalgré  toutes  les 
révolutions,  l'autorité  de  la  médecine  sera  toujours  très-grande, 
car  il  faut  se  bien  porter  pour  jouir  des  plaisirs,  déshonneurs, 
des  richesses,  pour  commander  aux  autres,  imperatorihus  una 
medicina  Impevat  ^  a  dit  Sénèque  ;  et  faulcur  d'un  de  nos 
plus  aïicieus  livres,  l'EccIcsiaste,  pioclame  hautement  que  ia 
médecine  vient  de  Dieu  ,  que  les  médecins  doivnt  être  hono- 
rés, ■  cause  du  besoin  qu'on  eu  a  :  docirina  medici^  çontinue-t- 
il,  exaltai! t  caput  illius  ,  et  in  conspeclu  magnatonon  collau- 
dabitur.  Aussi,  les  premiers  prêtres  et  chefs  des  nations  sen- 
tirent-ils la  nécessité  d'en  exercer  les  fonctions.  La  déificîitiozi 
dçs  pr/;mitrs  qui  s'en  mêlèrent,  et  le  culte  public  rendu  au  dieu 
d'Epidaure,  annoncent  assez  quelle  fut  la  reconnaissance  des 
peuples  pour  l'art  qui  guérit  ou  qui  soulagea  leurs  maux,  dès 
l'origine  des  sociétés.  • 

La  médecine  se  trouva  unie  à  la  philosophie  dans  les  répu- 
bliquts  grecques  :  J'égalité  dont  ces  républiques  faisaient  pro- 
fcsîion ,  ne  leur  permit  pas  de  leur  donner  un  rang  et  des  dis- 
tinctions; seulement  nous  savons  que,  par  un  décret  de  l'Aréo- 
pa'^e  de  celle  d'Athènes,  il  était  défendu  aux  esclaves  et  aux 
femmes  de  l'exercer,  et  qu'Hippocrate,  après  avoir  garanti 
celte  ville  célèbre  d'une  maladie  grave,  en  reçut  une  couronne 
d'or,  avec  le  droit  d'être  nourri  au  Prvtanee,  aux  dépens  du 
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jSublic.  A  Rome,  la  médecine  resta  comme  iacomiue  jusqu'à 
l'an  534  (le  sa  fondation,  k  l'exception  de  quelques-unes  de 
ses  pallies  qui  étaient  exercées  par  les  esclaves;  chaque  chef 
de  faïuille  avait  ses  recettes  consistant  en  moyens  grossiers  et 
superstitieux,  comme  nous  l'apprenons  par  ce  qui  nous  reste  des 
écrits  de  Caton  l'ancien;  Numa,  qui  porta  dans  cette  ville  la 
civilisation  qui  existait  depuis  longtemps  chez  les  Etrusques, 
y  avait  institué  des  compagnies  d  ;irts  et  métiers,  parmi  les- 
quelles il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  médecine.  Archagatus, 
médecin  du  Péloponèse,  fut  le  premier  qui  s'établit  à  Rome 
vers  l'époque  dont  j'ai  parlé,  qui  leçut  la  permission  d'a- 
voir une  boutique  ouverte ,  et  qui  fut  décoré  du  titre  de  ci- 
toyen romain;  mais  traitant  toutes  les  maladies  par  le  fer  et 
par  le  feu,  la  cruauté  de  sa  méthode  le  fit  p:endie  en  horreur, 
et  chasser  de  la  ville  (  Voyez  Leclerc,  Hist.  de  la  me'd.  ).  Je 
dirai  en  passant,  et  par  une  sorte  de  digression  ,  que  je  ne  sau- 
rais attribuer  uniquement  cette  nullité  de  la  médecine  chez  les 
Romains  pendant  six  siècles,  à  la  simplicité  de  mœurs,  à  la 
frugalité  et  au  tempérament  robuste  de  ce  peuple  guerrier  ;  mais 
j'en  induis  que  la  campagne  de  Rome  et  le  Latium  étaient 
alors  d'une  grande  salubrité,  et  contrastaient  singulièrement 
avec  Varia  cultiva  c^ù.  s'en  élève  aujourd'hui  de  toutes  parts, 
et  qui  certainement  ne  permet  pas  ,  et  n'aurait  pas  plus  permis 
alors  de  se  passer  de  médecins.  Il  est  donc  à  peu  près  certain 
que  les  Marais  Pontins,  les  lacs  et  les  mares  qui  sont  main- 
tenant si  communs  dans  l'Etat  ecclésiastique,  sont  l'effet  d'une 
révolution  physique  qui  a  changé  la  face  de  ce  pays;  ce  qui 
est  d'ailleurs  prouvé  par  la  nombreuse  population  qui  couvrait 
toute  cette  contrée  dans  les  premiers  temps  de  la  république, 
et  qui  est  presque  nulle  aujourd'hui. 

C'est  particulièrement  dans  les  monarchies  que  se  trouvent 
les  distinctions  de  rang,  et  que  la  médecine  a  obtenu  les  hon- 
neurs et  privilèges  dont  je  vais  parler.  La  conservation  du 
prince,  la  nécessité  de  rap[)rocher  de  très-près,  la  familiarité 
qui  s'établit  naturellement  entre  le  malade,  quel  qu'il  soit, 
et  son  médecin;  la  d. 'fiance  même  qui  s'accroît  à  mesure  que 
le  pouvoir  est  plus  absolu,  firent  une  loi  aux  premiers  empe- 
reurs de  combler  de  biens  et  d'honneurs  leurs  médecins,  les- 
quels les  firent  déverser  sur  tous  ceux  qui  exerçaient  lu  même 
profession,  et  sur  lesquels  ils  acquirent  un  droit  de  patronage. 
Sous  quelque  aspect  qu'on  considère  celte  origine,  il  est  cer- 
tain que  c'est  à  elle  qu'on  doit  attribuer  l'ordre  et  la  régularité 
qui  s'établirent  depuis  dans  l'exercice  de  lit  médecine.  Plu- 
sieurs médecfns  et  philosophes  grecs  abondaient  déjà  à  Rome 
sous  Jules  César,  mais  sans  aucune  distinction,  cet  empereur 
ayant  encore  conserve  les  formes  républicaines  j  sous  son  suc- 
26.  o'^ 
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resseur,  que  la  flatterie  décora  du  nom  d'Auguste ,  et  qui  fut 
souvent  malade,  le  sénat  éleva  une  statue  à  Aiitonius  Musa, 
son  médecin  :  non-seulement  les  alfrancliis  qui  se  livraient  a 
l'art  de  guérir  devinrent  libres,  mais  encore  ils  curent  le  rang 
et  les  honneurs  des  chevaliers  romains ,  et  le  droit  de  porter, 
comiJie  eux,  au  doigt  un  anneau  "d'or,  décoration  qu'on  con- 
timja  de  décerner  dans  les  universités  d'Italie  et  d'Espagne 
aux  nouveaux  docteurs  ,  comme  un  signe  de  leur  dignité. 
L'art  continua  a  être  noble  sous  les  successeurs  d'Auguste  ,  et 
Je  siège  de  l'empire  ayant  été  transféré  à  Constantinople,  avec 
création  de  nouveaux  titres  ,  inconnus  jusqu'alors  ,  entre 
autres  celui  de  cornte^  de  cornes  ,  compagnon  ou  commensal, 
les  premiers  médecins  des  empereurs,  placés  parmi  les  grands 
officiers,  acquirent  le  titre  de  comtes  de  l'empire^  après  vingt 
ans  d'exercice  dans  le  palais  impérial  ,  avec  divers  privilèges, 
dont  plusieurs  furent  communs  aux  archiàlresdes  villes.  Parmi 
les  lettres  grecques  de  l'empereur  Julien  ,  qu'on  sait  avoir  été 
un  prince  très-instruit,  se  trouve  une  letti-e  qu'il  adressait 
aux  médecins  de  son  temps,  dont  j'insère  ici  tout  au  long  la 
traduction  ,  parce  qu'elle  montre  le  rang  qu'occupait  alors  la 
médecine,  «  L'expérience  faisant  voir  combien  la  médecine  est 
tt  salutaire  aux  hommes  ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  phi- 
«  losoplies  ont  publié  qu'elle  était  descendue  du  ciel ,  puisque 
ce  c'est  par  elle  que  la  faiblesse  de  notre  nature  et  les  accidens 
«  des  maladies  sont  corrigés.  C'est  pourquoi  ,  selon  les  pré- 
«  ceptes  de  l'équité  ,  et  suivant  les  arrêts  et  l'autorité  des  em- 
«  pereurs  nos  prédécesseurs,  Nous,  de  notre  plaisir  et  bonne 
«  volonté,  entendons  et  commandons  que  vous,  qui  prati- 
«  quez  la  médecine,  soyez  dispensés  et  déchargés  de  toutes 
rc  charges  et  fonctions  imposées  par  le  sénat,  w  Nous  verrons 
plus  bas  que  cette  protection  était  accompagnée  de  règles  , 
pour  que  l'ignorance  et  l'empirisme  n'en  abusassent  pas.  L^s 
rois  goths  et  lombards  continuèrent  pareillement  d'honorer 
l'art ,  et  conservèrent  à  leurs  médecins  le  rang  de  grands  offi- 
ciers du  palais,  eu  leur  attribuant  en  même  temps  une  juri- 
diction sur  toute  la  médecine.  Jornandès,  De  gestis  Gothor. 
Le  feu  sacré  des  sciences  ayant  encore  continué  d'éclairer 
quelque  temps  l'Orient  parmi  celte  nation  brillante  qui  a 
donné  tant  de  marques  de  sa  sagacité ,  la  médecine  ne  cessa 
pas  d'y  être  honorée;  plusieurs  princes  arabes  la  cultivèrent,  et 
"eurent,  comme  l'on  sait,  des  médecins  pour  premiers  minis- 
tres :  cet  art  servit  beaucoup  aux  Juifs  pour  éviter  les  persécu- 
tions ;  et  tous  ics  rabbins  eurent  soin,  au  rapport  de  doin 
Calmet,  de  le  réunir  a  l'étude  des  livres  sacrés.  Quelques-uns 
d'entre  eux  furent  professeurs  à  Salerne  ,  et  vinrent  ensuite  it 
Ptome,  où  ils  furent  ircs-bien  reçus  des  papes.  Encore  aujour- 
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d'hui,  si  le  Coran  a  cîiassé  toiiics  les  autres  connaissances,  la 
médecine  a  conservé  ses  privilèges  au  Levant  ;  et  c'est  sous  sa 
seule  égide  que  les  étrangers  peuvent  voyager  dans  cette  terre 
inhospitalière.  Au  milieu  des  convulsions  qui  désolèrent  l'Oc- 
cident ,  les  sciences  et  les'  arts  vinrent  se  cacher  à  l'ombre  des 
cloîtres,  et  la  médecine  s'y  réfugia  aussi.  Pratiquée  unique- 
ment, comme  nous  le  verrons  plus  bas,  par  les  ministres  de 
la  religion  ,  elle  eut  nécessairement  sa  part  des  honneurs,  des 
privilèges  et  des  immunités  que  le  clergé  avait  accumulés  ; 
elle  fut,  comme  la  théologie,  un  chemin  aux  charges  de  l'é- 
glise, aux  bénéfices,  à  l'èpiscopat,  au  cardinalat,  et  même 
à  la  papauté.  Suivant  la  nomenclature  de  Bsonius  ,  les  papes 
Jean  xx  et  Jean  xxi  étaient  médecins;  et  ,  suivant  Lazare 
Meyssonier  (  Trailé  des  maladies  vénén.  ) ,  le  cardmal  Pierre 
d'Amiens  l'était  aussi  ;  Nicolas  Fernel  était  médecin  et  évèque; 
et ,  du  temps  de  Cliarlemagne  ,  les  papes  et  les  rois  n'avaient 
pour  médecins  que  des  prêtres,  des  moines  et  des  chanoines. 
On  lit  même  encore  dans  le  Concordat  de  François  i  avec 
Léon  X  ,  que  ce  concordat  donne  les  mêmes  privilèges  aux 
docteurs  en  mod?ecine,  qu'aux  docteurs  en  théologie,  d'acqué- 
iir  des  b-'iiéficcs  vacans  par  mort. 

Cependant,  dans  ces  temps  où  le  clergé  était  tout  et  les 
laïcs  presque  rien  (excepte  ceux  qui  portaient  une  épée  ) 
les  privilèges  de  la  nnfdecine  n'étaient^  qu'un  attribut  du  ca- 
iactère  de  ceux  qui  l'exerçaient;  tout  était  isolé  ;  aucun  lien 
ne  réunissait  ceux  qui  cultivaient  quelque  branche  des  con- 
naissances humaines  :  parut  l'empereur  des  Gaules  ,  qui 
voulant  ajouter  le  titre  de  législateur  à  celui  de  conquérant 
s'entoura  de  quelques  savans,  qui  lui  formèrent  une  gloire  du- 
rable ,  puisque  ses  Capitu hures  survécurent  longtemps  à  ses 
conquêtes.  En  l'an  790,  Cliarlemagne  forma  dans  sou  propre 
palais  une  école  pour  l'enseignement  des  lettres  ,  du  droit  et 
de  la  médecine,  qu'on  croit  être  l'origine  des  universités.  Il 
est  a  croire  que  les  papes ,  qui  lui  duix-nt  leur  temporel ,  et 
que  les  autres  princes  ses  vassaux,  cherchèrent  (comme  nous 
l'avons  vu,  en  dernier  lieu,  de  son  ombre)  à  lui  faire  leur  cour 
en  l'imitant:  des  sociétés  académiques  furent  établies  partout, 
et  les  universités  naquirent  enlin  ,  c'est-à-dire  la  collection  de 
l'universalité  des  sciences  ,  divisée  en  quatre  facultés,  de  théo- 
logie ,  de  droit,  de  médecine  et  des  lettres.  Je  n'ai  pourtant 
trouvé  des  vestiges  de  celle  de  Paris,  que  depuis  le  douzième 
siècle. 

Ces  universités  reçurent  de  grands  privilèges,  auxquels  par- 
ticipa de  droit  la  Faculté  de  médecine.  Leurs  membres,  leurs 
suppôts  et  leurs  servuns  furent  exempts  d'impùts,  de  la  mi- 
lice et  autres  charges  publiques  ;  on  imagina  une  collation  de 
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grades,  de  maître-ès-aiis  ,  bachelier,  licencié  ,  docteur,  doc- 
leur  régent,  dont  quelques-uns  devinrent  dès-lors  nécessaires 
pour  posséder  certains  bénéfices  ecclésiastiques.  On  entoura  ces 
nouvelles  compagnies  d'une  grande  pompe,  on  les  décora  des 
ornemens  sénatoriaux  ,  on  les  retira  des  juridictions  ordi- 
naires,  on  les  gratifia  du  privilège  de  commilimus  ^  c'est-à- 
dire  qu'on  nomma  un  conservateur  puissant  de  leurs  droits, 
qui  était  en  France  le  grand-conseil  du  roi,  duquel  leurs 
membres  rcssortissaient;  les  écoliers  même  des  facultés  ne  fu- 
rent pas  oubliés  ,  et  pour  la  discipline  et  la  police  furent  éta- 
blis des  recteurs  et  assesseurs  ,  qui  en  étaient  chargés,  et  qui 
étaient  choisis,  a  tour  de  rôle ,  parmi  les  professeurs  des  quatre 
facultés.  On  donna  aussi  pour  la  première  fois  à  la  science  un  rang 
dans  les  cérémonies  publiques ,  et  celui  des  universités  était  ea 
France  immédiatement  après  le  clergé  et  les  parlemens  ;  celle 
de  Paris  portait  d'ailleurs  le  glorieux  titre  de  Fille  aînée  des 
rois  de  France.  Si  les  gradués  qui  sortaient  des  universités 
n'eurent  pas ,  comme  de  raison ,  tous  les  privilèges  accordés 
aux  docteurs-régens  (enseignant,  ensuite  pFofesseurs) ,  qui  for- 
maient le  corps  de  la  faculté,  ils  en  conservèrent  néanmoins 
un  grand  nombre  :  tels  furent  ceux  de  prendre  rang  parmi  la 
noblesse  dans  les  corps  municipaux  ,  d'être  habiles  à  posséder 
des  fiefs  ,  de  ne  pas  être  punis  des  peines  auxquelles  l'opinion 
attachait  le  plus  d'infamie,  de  ne  pas  tirer  à  la  milice  ,  d'être 
exempts  des  corvées  et  logemens  des  gens  de  guerre,  etc.  D'après 
les  constitutions  des  rois  de  Sardaigne,les  professeurs  de  droit 
et  de  médecine  acquéraient  de  droit  la  noblesse  héréditaire , 
après  dix  ans  de  professorat  ;  et  ils  récompensaient  par  la  des 
fonctions  auxquelles,  comme  à  celle  de  sénateur,  n'était  at- 
tachée pour  tout  traitement  que  la  somme  de  douze  cents 
francs.  J'ai  encore  vu  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  du  moins 
dans  les  pays  où  les  degrés  avaient  continué  à  être  conférés 
au  nom  de  l'église  ;  car,  il  faut  rendre  hommage  à  la  vérité  , 
si  elle  a  fait  beaucoup  de  mal  par  les  passions  désordonnées 
de  ses  membres,  elle  a  fait  aussi  beaucoup  de  bien,  et  les 
lettres  lui  doivent  principalement  leur  gloire  et  leur  illustra- 
tion. Je  dois  dire  encore  qu'en  conséquence  de  l'égalité  parmi 
les  hommes,  aux  yeux  de  Dieu,  établie  par  l'Evangile,  tous  ceux 
qui  avaient  fait  des  études  étaient  aptes  à  rccevoir'les  grades  ; 
ce  qui  augmenta  singulièrement  le  nombre  des  hommes  libres, 
dans  ces  temps  malheureux  du  régime  féodal  ,  où  tout  ce  qui 
n'était  pas  pi'être  ou  noble  était  serf.  On  en  excepta  seulement 
les  bâtards,  les  bourreaux  et  leurs  filsj  et  néanmoins,  pour 
conserver  à  l'ordre  toule  sa  dignité ,  on  faisait  prêter  sermeni 
aux  bacheliers  que  dorénavant  ils  n'exerceraient  aucun  art 
mécanique  ni  mercantile.  Les  troubles  qui  ont  agité  l'c-glisc 
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pendant  le  seizième  siècle  ,  pi-oduisircnt  une  nouvelle  excep- 
tion :  par  le  déciet  du  conciie  de  Trente ,  concernant  la  ré- 
forme, et  en  vertu  de  la  bulle  du  pape  Pie  iv,  de  i564 ,  l'en- 
trée des  universités  fut  interdite  aux  rcligionaires  ,  et  cette 
prohibition  eut ,  tantôt  oui ,  tantôt  non  ,  force  de  loi  dans  les 
pays  calhofîques ,  suivant  les  différcns  succès  des  guerres  de 
religion  ;  enfin  ^  en  France  ,  les  déclarations  royales  de  1693, 
1698  et  1724  exclurent  de  l'exercice  de  la  médecine  tous  ceux 
qui  ne  professaint  pas  la  religion  catholique,  sur  le  principe 
qu'ils  n'inviteront  pas  les  malades  à  recevoir  les  sacreniens  : 
cette  règle  est  encore  la  même  en  Espagne,  en  Italie,  et  dans 
tous  les  pays  oh  l'on  est  entièrement  soumis  a  l'autorité  pa- 
pale. Je  trouve  pourtant  que  les  juifs  eu  ont  été  aussi  en  pos- 
session pendant  les  douze  premiers  siècles  ,  quoique  le  prin- 
cipe leur  fût  également  applicable.  J'en  ai  connu  plusieurs 
de  gradués ,  dans  la  Lombardie  et  le  Mantouan ,  d'après  un 
décret  de  l'empereur  Joseph  11  :  expliquera  qui  pourra  cette 
contradiction 

Les  sciences  étaient  divisées,  comme  à  présent,  en  morales 
et  en  physiques.  La  Faculté  de  médecine  fut  placée  parmi  ces 
dernières ,  d'où  les  médecins  furent  appelés  physiciens ,  nom 
qu'ils  ont  encore  consei-vé  en  Allemagne ,  et  qu'ils  aVaient  en 
France  aux  treizième  et  quatorzième  siècles.  On  lit,  dans  le 
Mémorial  de  la  chambre  des  comptes,  coté  O,  une  ordon- 
nance du  roi  Philippe  de  Valois,  du  mois  de  mai  i35o,  por- 
tant qu'il  n'y  aurait  en  cour  qu'un  seul  physicien,  et  l'on  voit 
dans  la  vie  du  roi- Jean,  qu'il  n'y  en  avait  que  trois  auprès 
de  sa  personne.  Toutefois  cette  physique  était  toute  en  pa- 
roles, et  les  Facultés  de  médecine,  quoiqu'elles  enseignassent 
les  diverses  parties  de  la  médecine ,  s'abstenaient  cependant 
des  opérations  de  la  main  et  de  la  préparation  des  médica- 
mens,  à  cause  de  leur  alliance  intime  avec  l'état  ecclésiastique. 
De  là  naquirent  deux  branches  distinctes,  comme  je  le  dirai 
plus  bas,  des  procès  scandaleux  qui  ont  duré  plusieurs  siècles, 
la  diminution  du  crédit  des  médecins  ,  et  l'élévation  de  rivaux, 
qualifiés  d'un  nom  ignoble,  à  laquelle  on  aurait  peine  à  croire, 
si  elle  ne  se  trouvait  à  toutes  les  pages  des  recueils  des  édits , 
déclarations,  arrêts  et  lettres  patentes,  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu'à  près  delà  moitié  du  siècle  dernier,  je  veux  parler 
de  la  barberie,  dont  j'esquisserai  l'histoire,  et  qui  s'était  mise 
en  possession  de  la  petite  chirurgie.  Les  premiers  barbiers- 
valets  de-chambre  des  rois  de  France  furent  d'abord  leurs 
premiers  chirurgiens ,  gt  ne  tardèrent  pas  à  éclipser  les  pre- 
miers médecins,  qui  ne  savaient  manier  ni  le  rasoir,  ni  le  bis- 
touri ,  ni  la  lancette.  I>es  gradués  ne  reconnaissant  d'autres 
chefs  que  les  universités,  le  premier  médecin  n'eut  de  juris^ 
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diction  que  sur  les  apothicaires,  droguistes,  épiciers,  herbo- 
ristes, créés  en  corps  de  métiers  par  Cliarles  vin,  et  soumis, 
par  Louis  xfii  et  ses  successeurs,  à  la  surveillance  de  leurs 
ïjreraicrs  médecins  et  des  médecins  nommés  par  eux.  Le  pre- 
mier barbier,  au  contraire,  qui  n'avait  rien  de  cotjmiun  avec 
l'université,  commis,  dès  le  principe,  pour  chef  de  la  barberie 
et  chirurgie,  réunies  à  Paris  cl  dans  toutes  les  terres  de  l'obéis- 
sance rovale,  eut  de  suite  une  clientelle  immense,  des  lieute- 
nans  nombreux,  une  juridiction  et  des  fonctions  très- impor- 
tantes. En  A'ain ,  par  un  édit  du  mois  de  mai  i(3o3,  Henri  iv 
vouiut-il  relever  la  puissance  de  sou  premier  médecin,  en  lui 
donnant  la  juridiction  et  l'inspcclion  des  rappoits  en  justice, 
et  en  le  chargeant  de  la  nomination  des  médecins  et  chirurgiens 
jurés  royaux  dans  tout  le  royaume  :  la  jalousie  des  Facultés 
d'une  part,  et  de  l'autre  le  crédit  du  premier  barbier,  ne  tar- 
dèrent pas  a  lui  faire  perdre  ces  nouvelles  attributions.  On 
peut  dire  que  le  savoir,  en  donnant  trop  de  roideur,  a  tou- 
jours été  un  obstacle  à  la  fortune  :  on  verra,  en  effet,  une 
autre  classe  de  chirurgiens,  qui  avaient  un  mérite  réel,  et  qu'on 
a  confondue  mal  à  propos  avec  les  barbiers  chirurgiens,  être 
également  éclipsée  par  ceux-ci  ,  pendant  près  de  cinq  siècles  , 
auprès  des  grands  et  du  peuple  :  ignorance  et  bassesse,  d'un 
coté;  morgue,  préjugés  ridicules  et  relâchement  dans  la  disci- 
pline, de  l'autre;  telles  furent  les  causes,  en  France,  de  la 
diminutioîi  des  premiers  honneurs  qui  avaient  été  accordés  à 
la  médecine  :  il  lui  en  restait  cependant  encore  d'assez  beaux 
débris,  lorsque  la  révolution  est  venue  renverser  toutes  les  an- 
ciennes institutions. 

L'essence  du  rêve  démocratique  que  l'on  fit  d'abord,  était 
de  niveler  impitoyablement  toutes  les  professions,  et,  dans  ce 
délire  furieux,-  le  plus  utile  des  arts  n'obtint  pas  plus  de  fa- 
veurs que  le  plus  abject  et  le  moins  utile  des  métiers;  il  est 
même  loin  encore  de  s'être  relevé  de  cette  chute.  Placé,  cha- 
que année ,  dans  la  loi  des  finances,  à  côté  des  professions 
mécaniques  et  mercantiles,  il  est  assujéti  à  l'impôt  de  la  pa- 
tente, excepté,  et  c'est  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir,  lorsqu'il 
est  exercé  gratuitement  dans  les  établissemens  de  charité.  Par- 
venu a  l'âge  de  la  conscription,  l'étudiant  en  médecine  doit 
quitter  ses  études  chéries,  pour  prendre  un  état  entièrement 
opposé  à  ses  forces  physiques  et  à  son  genre  de  vie,  à  moins 
qu'il  ne  soit  assez  riche  pour  se  faire  remplacer,  ou  assez  heu- 
reux pour  entrer  dans  un  hôpital  militaire.  Dans  le  service  de 
la  garde  nationale,  quand  le  tour  du.  médecin  est  arrivé,  il 
faut  qu'il  abandonne  ses  malades  et  ses  livres,  pour  prendre 
un  sabie  et  un  fusil,  et  donner  aux  passans  le  spectacle  d'une 
ridicule  sentinelle^  et  malgré  la  loi  du  quatrième  jour  com- 
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plémentaire  an  m  ,  qui  exempte  de  ce  service  les  prnfeÂpeuis 
eu  médecine,  et  qui  n'a  pas  clé  abrogcie,  nous  avons  vu  ceux- 
ci  contraints  à  s'y  soumcttio  Lois  du  passage  des  gens  de 
gueire,  la  maison  du  médecin  n'est  pas  plus  resp.'ctee  qu'une 
autie;  après  avoir  exercé  tout  le  jour  des  actes  de  bienfaisance 
et  avoir  bravé  la  contagion,  il  trouve  souvent ,  en  rentrant 
chez  lui  excédé  de  fatigue,  au  lieu  du  repos  dont  il  a  besoin, 
son  habitation  remplie  de  soldats  ;  enfin,  pour  compltt(;r  la 
comparaison  entre  les  extrêmes  auxquels  la  pauvre  humanité 
est  soumise,  surtout  en  France,  si  les  docteurs  en  médecine 
eurent  autrefois  trop  de  privilèges,  ils  sont  moins  que  privi- 
légiés aujourd'hui. 

JYous  avons  vu  plus  haut  que  la  considération  politique  ai  ta- 
chée a  l'art  de  guérir  provenait,  ou  du.  rang([ue  tenaient  dans 
l'état  les  universités,  ou  du  crédit  des  premiers  médecins  et 
premiers  chirurgiens  des  rois  de  France  :  les  écoles  de  méde- 
cine furent  bien  rétablies  par  la  loi  du  14  frimaire  an  m,  mais 
simplement  comme  corps  enseignant  et  sans  autorité,  La  loi  du 
19  ventôse  an  xi  (  10  mars  i8o5) ,  en  faisant  reparaître  le  titre 
de  docteur,  en  a  peu  relevé  l'éclat  ;  et  le  décret  du  i  n  mars  1808, 
qui  porte  création  d'une  université,  et  qui  a  fait  reprendie  aux 
écoles  le  nom  de  Facultés,  avec  un  rang  immédiatement  aprè.-> 
le  corps  municipal  (décret  du  i5  novembre  181 1  ),  manqua 
son  but  apparent  dès  sa  naissance,  parce  qu'il  avait  été  conçu 
par  le  génie  du  despotisme  et  qu'il  n'avait  pas  été  écrit  d'une 
main  libérale.  Des  espérances  bien  légitimes  s'élevèrent  à  l'ap- 
parition de  l'ordonnance  royale  du  in  février  i8i5,.de  S.  M. 
Louis  XVIII  ;  mais  les  nouvelles  calamités  (jui  survinrent  les 
fîr-ent  bientôt  évanouir. 

Agitons  maintenant  la  question  de  savoir  s'il  convient  ou 
non  de  donner  des  privilèges  a  la  médecine.  S'il  s'agit  des 
progrès  de  l'art ,  je  dirai  que  la  chose  est  iiuitile;  mais  je  pense 
autrement  quand  je  considère  l'utilité  publique. 

D'abord,  [)our  ce  qui  concerne  la  science,  j'observe  qu'elle 
avait  déjii  fait  de  grands  progrès  sous  Hippocrate  et  les  autres 
médecins  grecs,  quoiqu'ils  ne  jouissent  d'aucune  distinction 
publique.  Elle  a  en  elle-même  des  attraits  suffisans  pour  en- 
gager aux  plus  grands  sacrifices,  et  n'a  nullement  besoin  d'ai- 
guillons étrangers.  Nous  pouvons  dire  avec  vérité,  comme 
n'ayant  pas  passti  un  jour  sans  nous  tenir  au  courant  de  la. 
science  médicale  depuis  l'origine  de  nos  troubles  politi{]ues, 
que  ce  fut  précisément  lorsque  l'art  se  trouva  dépouillé  de 
tout,  que,  participant  à  l'élan  général ,  il  fil  les  ]<tus  grands 
efforts  pour  se  perfectionner,  efforts  qui  ont  été  ensuite  en  dé- 
clinant. 11  n'y  a  qu'à  comparer,  pour  vérifier  mon  assertion  , 
lesdifférens  tomes  du  Journal  général  de  médecine.  J'ajouterai 
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même  qu'ayant  bien  observé  les  hommes,  j'ai  vu  (pourtant  U 
({ueJqucs  exceptions  près)  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  Iravail- 
Jaient  avec  ardeur  h  ses  progics  ,  qui  ont  oJ)tenu  des  rubans  et 
des  titres  :  d'où  j'en  conclus   qu'il  était  peut-être  dangereux 
d'en  accorder ,  parce  que  l'espoir  des  distinctions  engageait  à 
passer  en  intrigues  et  en  bassesses  un  temps  précieux,  nécessaire 
k  l'étude;  je  dirai  encore  que  l'histoire  m  avait  appris  qu'au 
]ieu  d'employer  à  la  gloire  de  l'art  et  au  salut  de  l'humanité 
les  privilèges  dont  elles  jouissaient,  les  anciennes  corporations 
médicales  et  cliirurgicales  les  faisaient  servir  d'élémens  de  chi- 
cane, de  procès  et  de  disputes  interminables  :  de  sorte  que  la 
question  me  paraît  assez  bien  décidée  de  ce  côté.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  côté  de  l'utilité  publique,  et  une  profession  qui  est 
devenue  aussi  indispensable  que  la  morale,  mérite  nécessai- 
rement quelque  faveur  pour  l'encouragei-.  En  recevant  des 
privilégies  et  des  distinctions,  les  anciens  médecins  contrac- 
taient aussi  des  obligations  envers  la  société;  mais  en  assimi- 
lant la  médecine  k  tout  métier  qu'on  paye  avec  de  l'argent , 
vous  la  dégagez  du  devoir  de  secourir  le  pauvre  ,  de  braver  les 
maladies  contagieuses,  de  prodiguer  ses  consolations  aux  mal- 
heureux; et,  sur  le  pied  où  l'on  en  est  maintenant  avec  ce 
mobile  de  toutes  les  actions  humaines,  il  peut  arriver  qu'on 
n'en  ait  pas  assez  pour  satisfaire  un  médecin.  S'il  arrive  une 
épidémie,  le  cordonnier,  par  exemple,  l'avocat ,  le  géomètre, 
qui  sont  tous  égaux  en  droits  ,  ainsi  que  le  médecin,  aux  yeux 
de  la  loi  actuelle,  pourront  quitter  l'endroit  sans  aucun  incon- 
Tenient;  mais  il  n'en  sera  pas  de  même  du  dernier.  Cependant, 
de  quel  droit  voudriez-vous  l'arrêter  et  l'obliger  à  partager 
vofre  sort?  Vous  n'avez  rien  fait  pour  lui,  et  il  ne  vous  doit 
rien.  Votre  argent?  Il  en  trouvera  autant  et  peut  -  être,  da- 
vantage ailleurs ,  sans  s'exposer  k  perdre  la  vie.  Cette  consi- 
dération est  majeure,  et  il  en  est  mille  autres  encore  connues 
de  tous  les  bons  esprits ,  qui  prouvent  que  nos  aïeux  avaient 
plus  de  bon  sens  que  nous;  et  combien  est  profonde  l'ignorance 
de  ceux  qui  croient  que  l'égalité  serait  blessée  des  privilèges 
accordés  k  certaines  professions  les  plus  immédiatement  liées 
au  maintien  de  l'ordre  social;  comme  si ,  dans  les  hordes  sau- 
vages, où  l'on  avait  cherché  quelques-unes  de  nos  lois,  il  n'y 
avait  pas  aussi  des  chefe,  des  prêtres,  des  guerriers  ,  des  vieil- 
lards, dont  les  fonctions  et  l'autorité  méritent  une  exception 
dans  l'exécution  de  la  loi  générale.  Au  reste,  c'est  mal  m'ex- 
pliquer  que  d'appeler  privilège  ce  que  je  réclame  pour  la  mé- 
decine; ce  n'est  au  contraire  qu'un  contrat  obligatoire,  une 
obligation  réciproque  entre  elle  et  la  société,  et,  si  l'on  m'a 
compris ,  l'on  sentira  qu'il  est  urgent  de  renouveler  ce  contrat, 
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mais  avec  les  clauses  dont  l'expe'rience  des  hommes   nous 
montre  aujourd'hui  la  nécessite. 

§.  II.  Fonctions  publiques  attachées  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine. Les  égards  que  je  soUicite  pour  ma  profession  ne  lui  sont 
pas  dus  uniquement  à  cause  des  bienfaits  qu'elle  répand  indi- 
viduellement, mais  encore  par  les  fonctions  publiques  quf^. 
remplissent  les  médecins,  dans  plusieurs  desquelles  ils  sont 
nécessairement  les  juges  et  les  arbitres  des  autres  hommes  , 
les  guides  et  les  conseillers  des  principaux  magistrats,  sans 
pouvoir,  en  aucune  manière,  être  remplacés  ou  suppléés  par 
tel  autre  ordre  de  citoyens ,  comme  cela  se  peut  dans  la  plu- 
part des  choses  où  il  ne  faut  que  du  simple  bon  sens,  ou  de 
î'agililé,  ou  des  forces  corporelles.  Un  despote  de  l'Asie,  par 
exemple,  fait  de  son  cuisinier  un  premier  ministre,  mais  il 
\\t\\  tait  pas  un  médecin,  parce  qu'il  sait  que  sa  volonté  su- 
prême ne  s'étend  pas  jusque-là;  et  rien  ne  prouve  plus  que 
certains  proconsuls  de  la  révolution  étaient  dans  un  véritable 
état  de  délire ,  que  la  transgression  de  cette  règle ,  que  ne  se 
permettent  pas  même  des  princes  qui  n'ont  reçu  d'autre  édu- 
cation que  l'habitude  de  commander.  Ces  fonctions  sont  :  les 
rapports  en  justice ,  afin  de  donner  aux  juges  et  aux  jurés  les 
connaissances  qui  leur  sont  nécessaires  pour  prononcer  avec 
équité  ;  les  conseils  et  instructions  pour  la  conservation  de  la 
santé  publique  dans  les  villes  ,  dans  les  camps,  sur  les  vais- 
seaux; les  hôpitaux  civils  et  militaires  ;  l'enseignement  public 
et  la  garantie^  aux  citoyens,  des  gens  de  l'art  auxquels  ils 
peuvent  confier  leur  santé.  Nous  ne  parlerons  que  des  premier , 
troisième  et  quatrième  chefs,  parce  que  le  second  appartient 
au  mot  police  de  santé.  Nous  pourrions  établir,  par  un  grand 
nombre  d'autorités,  ce  dont  il  sera  d'ailleurs  question  en  trai- 
tant le  mot  médecine  le'gale.,  que  la  maxime  quacumque  in 
arte  perilis  credendum  est.,  est  de  tous  les  temps ,  et  que  l'é- 
tablissement des  médecins-experts  pour  l'administration  de  la 
justice  est  aussi  ancien  que  cette  administration.  Pour  ce  qui 
concerne  la  France,  dont  je  m'occuperai  uniquement,  je  dirai 
que  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  j'ai  trouvé  ,  en  faisant 
des  l'echerches  pour  cet  article,  qu'en  fait  de  médecine  légale, 
ce  royaume  a  sur  l'Allemagne  la  priorité  que  j'avais  attribuée 
à  celle-ci  dans  mes  écrits.  Les  juges  du  Chàtelet,  un  des  plus 
anciens  tribunaux  de  Paris,  avaient  senti,  dès  leur  première 
institution,  la  nécessité  des  lumières  pour  bien  juger,  et  avaient 
établi,  à  cet  effet,  des  chirurgiens  attachés  à  leur  tribunal.  La 
création  de  ces  chirurgiens  se  perd  dans  l'antiquité,  et  date  au 
moins  de  près  de  six  cents  ans.  Il  en  est  déjà  fait  mention  dans 
l'ordonnance  de  saint  Louis,  du  5  février  i255,  portant  érec- 
tion à  Paris,  pour  les  chirurgiens,  de  la  Confrérie  de  Saint- 
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Côme  et  Saint-Daniien ^  dont  ce  prince  voulut  être  memlire. 
Ces  chirurgiens  du  Chàtclet  étaient  les  chefs  de  cette  corpora- 
tion des  cliirurgiens  de  Saint-Come ,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  barbiers-chirurgiens,  et  qui  méritèrent  d'être  gra- 
tifie's  de  belles  attributions.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  un   edit 
de  i3ii ,  de  Philippe- le-Bel ,  qui  v-oulut  aussi  «Hre  de  la  con- 
frérie, dans  lequel  les  chirurgiens  de  Saint-Côme  sont  qua- 
lifies de  maîtres  chinirgiens  jurés  ,  seuls  commis  pour  exami- 
ner et  approuver  cejxx  qui  voulaient  exercer  l'art  de  chirurgie 
sous  la  présidence  de  maître  Jean  Pitard,  chirurgien  juré  du 
Châtelet ;  édit  renouvelé  par  le  roi  Jean,  en  i352,  et  par  le 
roi  Charles  v,  l'un  et  l'autre  aussi  de   la  confrérie.  Les  juges 
du  Chàlelet  ne  prirent  jamais  leurs  jurés  que  parmi  ces  chi- 
rurgiens,  malgré  le  crédit  dis  barbiers,  jusqu'à   l'époque  de 
l'union  dont  je  parlerai  plus  bas,  et  je  suis  bien  aise  de  cette 
préférence  donnée  alors  au  mérite  par  ce  qu'il  y  avait  d'hom- 
mes instruits   (car,  dans  ce  temps,  les  juges,  pris  ordinaire- 
ment dans  le  clergé,  étaient  à  peu  près  les  seuls  qui  su'.^ent 
3ire)  ,  tout  comme  je  vois  que  c'est  à  l'exercice  de  la  médecine 
légale  que   la  chirurgie  française  doit  le  commencement  de 
cette  illustration  qui  lui  a  donné,  par  la  suite,  une  préémi- 
nence  non  contestée   dans   l'Europe  entière.  Les  chirurgiens 
du  Châtelet  étaient  appelés  jure's,  parce  qu'ils  prêtaient  ser- 
ment en  entrant  en  charge.  11  n'y  en  eut  d'abord  qn'un ,  en- 
suite deux  ,  puis  trois  ;  on  ajouta  successivement  des  médecins 
jurés   et  des  sages-femmes  jurées ,  chargés  non-seulement  des 
visites  et  des  rapports  concernant  leur  ministère;  mais  encore 
de  l'examen  des  sages-femmes.  De  semblables  médecins  ,  chi- 
rurgiens et  sages-femmes  de  confiance,  ne  tardèrent  pas  d'être 
nommés ,  à  l'envi ,  par  le  parlement ,  la  grande  prévôté',  etc.  ; 
tant  les  diverses  cours  de  justice  comprirent ,  de  bonne  heure  , 
la  nécessité  de  faire  un  choix  des  gens  de  l'art  ,  à  qui  on  con- 
fiait non-seulement  le  soin  de  la  médecine  des  prisons  (  dont 
les  détails  étaient  plus  nonribreux  qu'à  présent,  à  cause  de  la 
torture) ,  mais  encore  les  rapports  à  faire  dans  tant  de  choses 
qui  ne  sont  pas  de  la  compétence  de  la  science  du  droit. 

II  est  vraisemblable  pourtant  que  chaque  juridiction  du 
royaume  avait,  à  cet  égard  ,  des  coutumes  et  des  usages  diffé- 
rens,  et  le  roi  Henri  iv,  voulant  établir  l'uniformité  nécessaire 
dans  un  sujet  qui  ne  compoite  pas  des  variations,  donnal'édit 
de  i6o5  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  par  lequel  furent  établis 
partout  des  médecins  et  chirurgiens  jurés  royaux,  charges  de 
faire  tous  les  rapports  ou  dy  intervenir,  à  peine  de  nullité, 
et  d'amende  pour  les  juges;  le  grand  conseil  fut  nommé  con- 
servateur de  ces  commis  du  premier  médecin.  Nous  avons  dit 
aussi  quel  fut  le  sort  de  cet  édit ,  qui  fut  remplacé  par  celui 
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de  février  iGqî  ,  de  Louis  xiv,  portant  création  ,  en  titre  d'of- 
fices ,  de  conseiller  médecin  ordinaire  du  roi  ,  et  de  deux  c.lii- 
rugiens  j.iirës-royaux  ,dans  chacune  des  communautés  et  villes 
pruicipales ,  avec  grand  nombre  de  privilèges  et  exemptions. 
Non-seulement  ces  médecins  et  chirurgiens-jurés  eurent  les  at- 
tributions qui  leur  avaient  été  confiées  par  l'édit  de  Henri  iv , 
mais  il  les   investissait  encore  de  la  surveillance    de  Tcxer- 
cice  de  l'art  de  guérir  dans  tous  les  endroits   de  leur  ressort , 
et  les  élevait  aux   fonctions   de  juges  en    ce  qui  concernait 
leur  profession.  La  présence   de   ces   médecins  et  chirugiens 
royaux  était   pareillement  déclarée  nécessaire  dans  tous  les 
rapports;  les  contre-rapports  et  contre-visites  étaient  permis, 
mais  les  premiers  rapporteurs  devaient  y  assister,  et  le  juge 
l'ordonner,    à  peine  de  nullité  et  d'amende.   Le  premier  mé- 
decin du  roi  et  le  premier  barbier,  puis  le  premier  chirurgien, 
nommèrent  d'abord  ces  officiers,  chacun  en  ce  qui  le  concer- 
nait, ensuite  les  Facultés  de  médecine  et  les  Communautés  de 
chirurgie  ayant  formé  nombre  d'oppositions,  ces  corporations 
obtinrent  d'acquérir  ces  offices  et  de  les  gérer,  ou  laire  gérer 
par  des  délégués.  Telle  fut  la  jurisprudence,  confirmée  par 
un  grand  nombre   d'arrêts  du  conseil  et  des  parlemens  ,  qui 
régit   celle  matière   dans    les  différens   lieux   où  l'autorité  du 
premier  chirurgien  était  reconnue  (et  elle  ne  l'était  pas  par- 
tout), jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Toutefois,  il   est  do 
la  vérité  de  dire  que  cet  établissement  ne  fît  pas  tout  le  bien 
qu'on  s'en  était  d'abord  promis,   parce  qu'il  fut  frappé,  dès 
sa  naissance,  d'une  maladie  mortelle  ,  de  la  vénalité  des  char- 
ges. En  même  temps  qu'on  le  créa ,  on  nomma  un  traitant,  à 
la  rapacité  et  à  la  discrétion  duquel  se  trouvèrent  livrés   ces 
offices  de  finance,  et  l'on  vit  plus  d'une  fais  des  garçons  chi- 
rurgiens qui  n'avaient  pas  été  reçus  maîtres,  pourvus  de  ces  of- 
fices supérieurs,  nommés  et  confirmés  chefs  d'une  communauté 
de  maîtres,  malgré  toutes  les  réclamations  de  ces  derniers. 

Il  est  inutile  de  dire  à  quelle  sorte  de  gens  et  à  quelle  anar- 
chie furent  livrés  les  rapports  en  justice  durant  les  premières 
années  de  nos  troubles  politiques.  Enfin  ,  vint  la  loi  du  19  ven- 
tôse an  XI,  dont  l'article  27  prescrit  «  qu'à  compter  de  la  pu- 
blication de  cette  loi,  les  fonctions  de  médecins  et  chirurgiens- 
jurés  appelés  par  les  tribunaux,  ne  pourront  être  remplies  que 
par  des  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie.  »  Plu-icurs  des 
dispositions  des  Codes  civil  et  d'instruction  criminelle  exigent 
l'intervention  de  ces  docteurs;  le  chapitre  11  du  décret  du 
18  juin  181 1  règle  leurs  honoraires  et  vacations,  ainsi  qucr 
ceux  des  sages-femmes,  en  matière  criminelle  ,  correctioneilc, 
ou  de  simple  police.  Notre  législation  actuelle  ne  s'étend  pas 
plus  loin  à  cet  égard;  et,  après  avoir  suivi  ce  sujet  avec  aiten- 
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tion  depuis  longues  anue'es ,  je  ne  puis  me  dissimuler  qu'elle 
ne  soit  tout  à  fait  insuffisante,  et  que  les  mêmes  raisons  qui 
avaient  sans  doute  provoqué  les  édits  royaux  dont  j'ai  parlé  , 
ne  subsistent  encore  maintenant  dans  toute  leur  force.  D'abord, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  officiers  de  justice  se  confor- 
ment à  l'article  de  la  loi  qui  leur  prescrit  de  ne  s'adresser  qu'à 
des  docteurs ,  et  j'en  ai  la  preuve  dans  des  exemples  tout  à  fait 
récens  :  en  premier  lieu,  ils  ne  les  connaissent  pas,  chaque 
officier  de  santé  se  disant  docteur ,  parmi  le  peuple ,  et  les  listes 
ordonnées  par  la  loi  précitée  ne  se  faisant  plus;  en  second 
Jieu ,  quoi  que  la  loi  ordonne,  elle  ne  prononce  ni  nullité  ni 
amende,  et  le  Code  d'instruction  criminelle  se  sert  indifférem- 
ment de  la  dénomination  d'officier  de  santé,  comme  de  celle 
de  médecin  et  de  chirurgien  :  de  sorte  que  les  gens  de  loi 
trouvent ,  dans  ces  dispositions  contradictoires,  une  sorle  d'ex- 
cuse à  leur  indifférence.  Mais,  fùt-on  même  assez  exact  pour 
ne  se  servir  que  de  docteurs,  il  ne  faut  pas  être  éminemment 
éclairé  pour  s'apercevoir  que  tous  les  docteurs  ne  sont  pas 
propres  à  remplir  les  fonctions  de  médecins -légistes,  et  que 
celui  qui  d'ailleurs  a  la  réputation  d'être  un  bon  praticien, 
peut  manquer  de  l'étendue  de  connaissances  et  d'expérience 
nécessaires  à  l'exercice  de  ces  fonctions.  Des  juges  exercés  à 
toutes  les  finesses  des  procédures,  à  tous  les  détours  de  la  chi- 
«:ane,  pouri  aient  encore  suppléer,  par  leur  sagacité,  à  l'ignorance 
ou  à  quelque  chose  de  pis  d'un  homme  de  l'art,  mais  il  n'en 
<:st  pas  ainsi  des  jugemens  par  jurés;  la  conscience  de  ceux-ci 
a  besoin  d'être  éclairée  par  la  gravité  et  les  talefts  d'un  homme 
instruit,  qui  les  mette  au  fait,  d'une  manière  claire  et  piécise, 
de  ce  qui  est  réellement  et  de  ce  qui  n'est  pas  :  les  tiibunaux 
eux-mêmes  doivent  désirer  d'avoir  affaire  avec  des  hommes 
au  fait  des  règles  judiciaires,  et  qui  leur  offrent  une  garantie, 
placée  dans  la  crainte  de  perdre  leur  réputation  et  leur  emploi. 
Je  pourrais  encore  ajouter  qu'indépendamment  de  l'assurance 
d'une  meilleure  justice  distiibutive ,  un  bon  rapport,  auquel 
il  n'y  a  rien  a  redire,  épargne  beaucoup  de  frais  au  gouverne- 
ment. D'après  ces  considérations,  je  pense  qu'il  est  de  nécessité 
urgente  défaire  revivre  l'édit  de  Louis  xiv,  avec  les  modifica- 
lions  et  les  corrections  indiquées  par  l'expérience,  et  compa- 
tibles avec  les  lumières  du  siècle  actuel. 

Pour  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  civils ,  depuis  l'établisse- 
ment de  ces  asiles ,  leurs  administrateurs  ont  conservé  le  droit 
et  le  conservent  encore  d'en  nommer  eux-mêmes  les  médecins, 
chirurgiens  et  pharmaciens,  mais  avec  cette  restriction  pour 
le  service  en  chef,  qui  est  aussi  ancienne  que  la  fondation  des 
imiversités ,  de  ne  choisir  que  parmi  ceux  qui  ont  acquis  le 
droit  de  remplir  telles  ou  telles  fonctions  de  la  médecine,  sui- 
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vant  les  lois  et  la  police  reçues  dans  la  ville  oii  l'hôpital  esr. 
établi.  A.  Paris,  c'était  dans  la  Faculté  de  médecine  et  dans  le 
Colléf»e  de  chirurgie  de  cette  ville,  que  les  hôpitaux  devaient 
prendre  leurs  pieraiers  officiers  de  santé ,  et  il  en  était  de  même 
dans  les  autres  villes  où.  il  y  avait  Faculté  ou  Collège  de  mé- 
decine et  Communauté  de  chirurgie.  Il  n'y  eut  qu'une  seule 
exception,  et  ce  fut  pour  les  établisseraens  des  Frères  de  la 
CharUe\  congrégation  d'abord  établie  en  Espagne,  en  i5ii  , 
par  une  bulle  du  pape  Pie  v,  sous  l'obligation  de  recevoir  et 
soigner  les  paitvres  malades  ^  et  qui  s'étendit  bientôt  dans 
tous  les  pays  catholiques.  La  piété  de  nos  rois  autorisa  d'abord 
ees  religieux  à  exercer  eux-mêmes  les  diverses  branches  de  l'art 
dans  les  hôpitaux,  et  même  au  dehors  ;  mais  les  nombreux  abus 
qui  s'ensuivirent,  à  cause  de  l'esprit  de  crédulité  et  du  peu  d'har- 
monie des  connaissances  de  ces  frères  avec  les  progrès  de  l'art, 
ne  tardèrent  pas  à  provoquer  les  lettres  -  patentes  et  arrêts 
de  1716,  1719,  i7'?'2,  1724,  1755,  1756  et  1758 ,  et  enfin  la 
déclaration  royale  du  20  juin  1761  ,  qui  prescrivent  que  les 
hôpitaux  de  la  charité  soient  pourvus  de  médecins  et  de  chi- 
rurgiens légalement  reçus ,  auxquels  seuls  appartient  le  droit 
de  traiter  les  malades;  ne  permettant  à  ces  religieux  que  le 
traitement  eu  sous-ordre  et  la  pharmacie  dans  leurs  hôpitaux, 
et  leur  défendant  expressément  de  s'en  ingérer  hors  de  leurs 
maisons. 

Quant  au  service  de  santé  militaire  et  de  marine^  les  ad- 
ministrateurs suprêmes  de  ce  service  ne  s'astreignaient  pas 
aux  mêmes  règles  ,  et  il  subit  diverses  variations ,  suivant  la 
volonté  des  ministres  ou  de  leurs  principaux  commis.  On  a 
cru  longtemps  que  les  soldats  et  les  marins  ne  pouvaient  être 
atteints  que  de  blessures,  et  l'on  a,  par  conséquent,  eu  plus 
d'égard  à  la  chirurgie  qu'a  la  médecine  interne.  Les  chirur- 
giens-majors dans  leurs  régimens  et  leurs  hôpitaux,  et  ceux  de 
marine  dans  les  vaisseaux,  remplissaient,  à  tout  hasard,  les  di- 
verses branches  de  l'art,  etDieu  sait  où  quelques-uns  les  avaient 
apprises  !  mais  c'était  une  chose  reçue,  et  on  n'allait  pas  plus 
loin  :  les  malades  civils  recevaient  même  de  confiance  ces 
chirurgiens  dans  les  villes  de  garnison,  comme  de  plus  grands 
docteurs  que  les  médecins  du  lieu  ,  de  la  même  manière 
qu'encore  aujourd'hui,  a  Lyon,  on  est  grand  médecin  pour 
les  maladies  internes,  précisément  parce  qu'on  a  été  chirurgien- 
major  de  l'Hôtel-Dieu,  connaissance  que  les  propres  médecins 
de  cet  hôpital,  quelque  savans  qu'ils  soient,  sont  bien  loin 
d'y  acquérir.  Déjà  dans  un  discours  prononcé  par  M.  Petit , 
docteur-régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  le  27  no- 
vembre 1737  ,  à  l'ouverture  des  cours  de  chirurgie,  ce  grand 
médecin  avait  fait  sentir  les  graves  inconvénicns  de  la  sépa- 
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ration  des  deux  branches  de  l'art  pour  les  chirurgiens  de  vais- 
seaux, et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  à  l'incurie  que  l'on  a 
portée  à  ce  sujet,  que  l'on  doit  l'insalubrité  et  les  maladies 
qui  ont  si  souvent  désolé  la  marine  liançaise. 

L'on  conçoit  qu'après  la  destruction  des  écoles  et  le  chan- 
gement des  administrations,  il  ne  lai  hit  que  de  l'audace  pour 
dcvem'r  médecin  ou  chirurgien  d'hôpital  :  je  vais  rapporter 
un  seul  trait,  parce  qu'il  donne  la  mesure  du  choix  dont  sont 
capables  ceux  qui  n'cntendcut  rien  à  ce  qui  constitue  réelle- 
ment un  médecin. Un  de  ces  médecins  d'hôpital,  d'une  villede 
trois  mille  âmes,  dont  la  capacité  avait  été  contestée,  me  fut 
adressé  pour  rcxauàiner,muni  d'un  certificat  signé  de  la  munici- 
palité et  des  principaux  habitans,  attestant  que  la  ville  avait 
été  sauvée  par  lui  dans  une  épidémie, etaccornpagné  d'uu  autre 
du  président  du  tribunal  civil  et  du  commissaire  du  gouverne- 
ment, qui  attestaient  ia  même  chose.  N'ayant  pu  satisfaire  à 
aucune  question,  pas  même  à  la  demande  que  je  lui  fis,  pour- 
quoi il  appliquait  une  bande  avant  de  saigner;  j'ajoutai,  avec 
quelque  dépit  :  et  combien  avez-vous  de  mâchoiresl  II  me 
répondit,  sans  se  déconcerter,  qu'il  en  avait  trois,  et  ce  en 
présence  de  ses  protecteurs,  qui  ne  furent  pas  même  convain- 
cus  La  loi  du  19  ventôse  an  xi  mit  fin  à  ce  brigandage.  Par 

l'arcicle  i"] ,  déjà  cité,  de  cette  loi,  les  fonctions  de  m  decins 
et  chirurgiens  en  chef  dans  les  hospices  civils,  ou  charges  par 
des  autorités  administratives  de  divers  objets  de  salubrité  pu- 
blique, ne  peuvent  être  remplies  que  par  des  docteurs  en 
médecine  et  en  chirurgie.  Les  trois  Ecoles  de  médecine  du 
royaume  donnant  le  même  droit  d'exercer  par  toute  la  France, 
lesadministraieuisnesont  plus  limités  dans  leurs  choix,  pourvu 
qu'ils  prennent  parmi  les  docteurs.  Divers  hôpitaux  se  sout 
mis  sur  le  pied  de  choisir  au  concours,  et  je  ne  saurais  assez 
louer  cette  méthode.  Pour  le  militaire  et  la  marine,  des  écoles 
et  des  hôpitaux  d'instruction  ont  été  institué-;.  L'afticie  16  du 
décret  du  9  frimaire  an  xii  {i^^  décembre  i6o3)  impose  aux 
médecins  militaires,  aux  chirurgiens  -  majors  et  aides- majors 
des  hôpitaux  et  des  corps,  l'obligation  d'être  reçus  docteurs; 
il  s'agit  de  tenir  la  main  à  ces  règlemens  J'ai  de  bonnes  laisons 
pour  me  permettre  aussi  d'exprimer  le  vœu  qu'on  ne  se  con- 
tente pas  d'exiger  la  foimalilé  du  doctorat,  mais  qu'on  y  ajoute 
l'obligation  d'avoir  suivi,  au  moins  pendant  un  an,  tous  les 
cours  dune  Faculté,  ce  qui  est  surtout  nécessaire  pour  les 
chirurgiens  qui  doivent  être  chargés  seuls  de  tout  un  seivice. 

L'enseignement  public  et  la  collation  des  degre's  ne  sont 
pas  une  des  moindres  fonctions  publiques  auxquelles  tout  mé- 
decin a  le  droit  de  parvenir ,  d'après  son  mérite.  Certes,  ce 
n'est  pas  une  petite  mission  que  celle  de  donner  aux  hommes 


\in  témoignage  authentique  qu'un  individu  mérite  leur  confiance 
pour  les  traiter  dans  leurs  maladies;  qu'il  a  été  imbu  d'une  doc- 
trine solide  et  non  mensongère,  et  ([u'il  porle  ce  caractère  de 
religion  el  de  probité,  qui  lui  permeuent  d'clre  initié  sans  dau- 
ger  dans  tous  les  secrets  des  familles?  Quelle  magistrature  plus 
importante  que  celle  de  professeur  public  de  médecine!  mais 
aussi  quels  lei  ribles  devoirs  n'impose-t  elle  pas  '.' 

§.  m.  Modes  anciens  et  modernes  de  constater  la  capacité'. 
Dans  tous  les  pays  où  la  civilisation  n'a  encore  fait  que  peu  de 
progrès,  quiconque  possède  ou  croit  posséder  un  remède  est 
médecin.  Ces  guerriers  médecins,  dont  Homère  dit  qu'un  seul 
équivalait  à  plusieurs  hommes,  n'avaient  d'autre  talent  de  plus 
que  les  autres  que  celui  de  savoir  laver  les  plaies  avec  du  vin  , 
et  d'y  appliquer  dessus  quelques  herbes  j  autant  en  savent  nos 
bergers.  Il  ne  nous  reste  aucune  trace  des  épreuves  que  les  ré- 
publiques grecques  faisaient  subira  ceux  qui  exerc^aient  la  me'- 
deciue  :  il  est  vraisemblable  aussi  qu'à  Home,  avant  les  suc- 
cesseurs des  premiers  Césars,  il  n'y  en  avait  pas  non  plus, 
d'après  cette  diatribe  de  Pline  si  souvent  répétée  .-  In  hac  sola 
artium  evenit^ut  (juicumque  se  inedicuinprq/itenli  slatim  cre- 
datw\  citni  periculum  sil  in  nullo  mendacio  niajus.  Toutefois, 
si  ces  paroles  n'expriment  pas  qu'il  y  avait  alors,  comme  à  pré- 
sent, grand  nombre  d'imposteurs  auxquels  le  peuple  ajoutait 
beaucoup  de  foi,  toujours  est-il  vrai  que,  déjà,  du  ten>ps  du 
règne  de  Marc  Aurèle,  qui  attira  à  Rome  beaucoup  de  iatros, 
ou  médecins  grecs ,  il  y  avait  des  archiàtres  du  palais  (  pre- 
miers médecins)  et  des  archiàtres  des  villes,  chargés  d'exa- 
miner ceux  qui  voulaient  exercer  la  médecine ,  de  veiller  à 
l'exercice  de  cette  profession,  ainsi  qu'à  la  salubrité  publique. 
La  loi  I,  titre  9,  ff.  De  decretis  ab  ordine  faciendis  ^  voulait 
que  l'ordre  des  décurions,  qui  représentait  la  ville,  ne  permît 
de  traiter  les  malades  qu'à  ceux  qui  avaient  été  approuvés  par 
le  collège  des  archiàtres  ;  et  la  loi  vi  du  même  titre  condamnait 
k  uue  amende  de  deux  mille  dragfnes  ceux  qui  auraient  exercé 
la  médecine  sans  s'être  soumis  à  cette  approbation.  Cette  loi 
fut  respectée  par  les  Goths,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  Code 
théodosien,  confirmée  par  plusieurs  bulles  des  pontifes  ro- 
mains et  des  décrets  des  conciles;  ello  est  restée  en  vigueur 
dans  tous  les  pays  de  droit  écrit,  où  les  archiàtres  ont  été  rem- 
placés par  le  magistrat  de  santé,  les  protomédecins  et  les  uni- 
versités; elle  a  enfin  été  l'esprit  de  toutes  les  ordonnances 
portées  depuis  pour  l'exercice  de  la  médecine  ;  car  il  était  im- 
possible de  ne  pas  sentir  qu'on  ne  pouvait  abandonner  au  ca- 
price des  hoitnmes  une  profession  d'où  dérivent  de  si  graves 
conséquences. 

Ces  usages  paraissent  s'être  maintenus  au  collège  d'Alexaa- 
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drie,  dont  les  membres  vinrent  fonder  une  école  à  Salerne , 

sous  la  protection  du  roi  Roger. 

Yoici  quelles  étaient  déjà  les  formes  de  réception,  au  onzième 
siècle,  à  cette  école,  laquelle  semble  avoir  servi,  dans  la  suite, 
de  modèle  à  toutes  les  universités.  Le  candidat  était  d'abord 
examiné  sévèrement  sur  Galien,  Avicenne  et  les  Aphorismcs 
d'Hippocrate;  il  devait  avoirvingt-un  ans  (d'autres  disent  vingt- 
cinq  ou  vingt-sept,  ce  qui  est  plus  probable  );  il  devait  avoir  des 
certificats  qui  attestassent  qu'il  avait  étudié  la  médecine  pen- 
dant sept  ans,  et  un  an  l'anatomie,  s'il  se  proposait  de  pratiquer 
les  opérations  chirurgicales  j  il  devait  jurer  qu'il  seraitfidèle  et 
de  bonnes  mœurs  envers  la  société  ;  qu'il  ne  recevrait  point  d'ar- 
gent des  pauvres, et  qu'il  ne  participerait,  en  aucune  manière, 
•au  gain  des  apothicaires  (ce  qui  paraît  être  un  vice  bien  ancien 
et  qu'il  serait  temps  d'extirper).  Après  cela,  on  lui  mettait  un 
livre  entre  les  mains  ,  un  anneau  d'or  au  doigt ,  une  couronne  de 
laurier  sur  la  tête,  et  on  lui  donnait  le  baiser  fraternel,  qui 
était  la  dernière  cérémonie  (  Freind.  Hist.  medic. ,  p.  286). 

Il  peutse  faire  que  ,  par  l'irruption  des  Francs,  qui  suspendit 
pendant  quelq«e  temps  dans  les  Gaules  l'empire  des  lois  ro- 
maines ,  la  médecine  fut  retombée  en  Fiance  à  ce  qu'elle  était 
à  l'origine  des  sociétés  :  de  là,  chez  un  peuple  superstitieux  et 
ignorant,  qui  ne  jugea  longtemps  que  par  le  sort  et  les  jiige- 
mens  de  Dieu^  cette  multitude  de  prétendus  dons  et  secrets 
de  familles ,  de  restaurateurs  (  rebouteurs  ) ,  oculistes ,  ban- 
dagistes,  etc.,  etc.,  dont  les  races  se  sont  propagées  jus- 
qu'à nos  joui's.  Mais,  sous  les  rois  de  la  seconde  cfynastie,  le 
Droit  romain  commença,  pour  ainsi  dire,  à  se  retrouver, 
et  son  esprit  perce,  à  chaque  instant,  dans  les  Capitulaires  de 
Charlcmagne.  Au  moins ,  dès  le  douzième  siècle ,  époque  d'où 
l'on  fait  dater  le  commencement  des  universités,  la  règle  se 
rétablit,  non  -  seulement  pour  l'exercice  de  la  médecine  pro- 
prement dite,  mais  encore  pour  celui  de  la  chirurgie,  dont 
nous  nous  réservons  de  parler  au  cinquième  article.  11  fut  fixe*, 
par  les  statuts  dos  universités,  qu'après  avoir  subi  les  épreuves 
qui  suivaient  le  grade  de  bachelier,  et  qui  élevaient  à  celui  de 
licencié,  c'csl-a-àke,  de  gradué  qui  aifait  la  licence  de  prati- 
quer (de  licere ,  permettre),  on  obtiendrait  celui  de  docteur, 
surcroit  honorifique  qui  permettait  l'enseignement,  auquel  le 
<lésir  d'exclusion  fit  successivement  ajouter,  dans  quelques 
Facultés,  celui  de  re'gent.  Plusieurs  médecins  se  contentèrent 
longtemps  du  titre  de  licenciés ,  comme  le  font  encore  aujour- 
d'hui les  avocats;  mais,  par  la  dégénération  de  toutes  choses, 
celui  de  docteur  étant  devenu  très -facile  à  acquérir,  le  pre  • 
mier  cessa  d'avoir  la  même  valeur  en  médecine.  La  chirurgie, 
là  otiil  y  avait  des  Facultés,  fut-enseigaée,  pendant  plusieurs 
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siècles ,  en  Frange  ,  conjointement  avec  la  médecine  j  mais  ceux 
qui  s'y  livraient  uniquement  recevaient  le  titre  de  maîtres  ,  au 
lieu  de  celui  de  licences  ou  de  docteurs  ;  là  où  il  n'y  avait 
point  de  Faculté,  les  aspirans  à  cette  pi otession  entraient  che^ 
un  maître,  et  ils  apprenaient  i'i'lat  sous  su  direction,  pour  être 
ensuite  exann'nés  par  les  communautés,  par  les  lieutenans  du 
premier  chiruriçien,  puis  par  les  collèges,  dans  les  lieux  où  il 
y  en  avait  d'établis. 

La  grandp  facilité  d'obtenir  des  titres  qui ,  dans  quelques  en- 
droits, étaienl  devenus  une  marchandise,  avait  peuple  l'Europe 
degiadués,  ce(uii  obii^ea  à  de  nouvelles  mesures  pour  l'exercice 
de  la  médecine.  Dans  (rueiques  universités  d'ilaiic,  à  Turin 
surtout,  le  grade  de  docteur  n'était  plus  dans  le  dernier  siècle 
qu'un  hotmeurqui  leiuiait  habile  à  en  recevoir  de  plus  grands, 
et  l'on  n'avait  le  droit  d'exercer  qu'aptes  avoir  reçu  une  nou- 
velle patente  qu'on  appelait  exercent^  et  qui  n'était  délivi»ée 
que  sur  la  preuve  acquisi-,  qu'on  avait  suivi  pendar.tdeux  ans 
avec  assiduité  la  pratique  d'un  hôpital   ou  celle  d'un   méde- 
cin :  de  sorte  que   le  nouvel  exerçant  n'était  livré  ii  lui-même 
qu'après  avoir  fréquenté  les  malades  pendant  quatre  ans  ,  deux 
ans  h  la  clinique  de  l'hôpital  Saint-Jean,  avant  le  doctorat ,  et 
deux  ans  après.  En  France,  on  imagina  dans  plusieurs  villes 
les  aggre'gn lions ^  et  on  établit  des  collèges  de  médecins  et  de 
chirurgiens,  auxquels  il  fallait  appartenir  pour  pouvoir  exer- 
cer dans  la  ville.  Ces  aggrégations  n'étaient  bonnes  que  pour 
l'étendue  du  ressort  du  parlement,  de  la  sénéchaussée  ou  du 
bailliage,  suivant  les  titres  de  la  fondation  du  collège,  excepté 
pour  les  docteurs  en  médecine  et  les  maîtres  en  cliiiurgie  de 
Taris,  qui  avaient  le  droit  d'exercer  partout.  Dans  quelques- 
uns  de  ces  collèges ,  on  était  reçu  en  payant  un  droit  au  béné- 
fice de  la  compagnie,  qui  devait  en  même  temps  être  régalée 
d'un  bon  repas  par  le  récipiendaire;   dans  d'autres,  outre  le 
droit  il  fallait  soutenir  un  acte;  et  dans  d'autres  enfin,  con)nie 
h  Marseille,  outre  le  droit  et  l'acte,  il  fallait  encore  prouver  , 
avant  de  se  présenter,  qu'on  avait  exercé  la  médecine  pendant 
trois  ans  hors  des  murs  de  la  ville,  depuis  le  doctorat.  Tant 
de  précautions,  qui  eurent  à  leur   origine  un  motiî  légitime , 
cessèrent  par  la  suite  d'être  aussi  honorables  :  l'intérêt  person- 
nel prit  la  place  de  l'intérêt  public,  et  ces  corps   ne   s'atta- 
chèrent  plus  qu'à  restreindre  le  nonibre  des  membres  :  de  là  ,  les 
qualifications  odieuses  de  charlatans  et  d'empritfues  ,  qu'ils 
donnèrent  souvent  à  deshommts  de  mérite,    pt)ur  avoir   un 
prétexte  d'exclusion;   de  là,  des  procès  qu'ils  gagnaient  rare- 
ment, parce  que  les  magistrats  trop  instruits  sur   Venvie  des 
tnédceins  ,  ne  partageaient  pas  toujours  leurs  préventions.  La 
chose  m'avait  déjà  paru  ainsi  dans  ma  jeunesse,  en  lisant  les 
2ti.  34 
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loltres  (le  Guy-Patin,  et  elle  me  fat  «onfirmée ,  lorsqu'à  la 
fondation  de  la  sociélé  de  médecine  de  Marseille,  ayant  été 
nommé  commissaire,  avec  mon  collègue  feu  M.  Vidai  ,  pour 
faire  rcxamcn  des  papiers  de  l'ancien  collège,  qui  remplis- 
saient une  énorme  caisse,  nous  n'y  trouvâmes,  pour  un  espace 
de  cent  cinquante  ans,  que  des  procès  contre  de  vrais  ou  soi- 
disant  empiriques,  la  plupart  perdus j  et  certes  la  sociélé 
libre  qui  a  remplacé  ce  collège  a  déjà  acquis  plus  de  gloire  ,  a 
rendu  plus  de  services  à  l'art  de  guérir  en  dix-sept  ans  ,  que  le 
collège  dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi.  Voilà  donc  ce  qui 
me  dégoûte  des  corporations, quoiqu'elles  présentent  une  utilité 
apparente  :  on  est  sur  qu'elles  rendent  les  arts  stationnaires , 
qu  el.es  étouffent  l'émulation,  et  qu'elles  habituent  leurs 
membres  à  l'injustice  envers  ceux  qui  exercent  la  même  profes- 
sion hors  de  leurs  limites  ;  car  il  est  de  l'esprit  de  corps  d'ap- 
peler ignorant  et  mauvais  tout  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et 
tout  ce  qu'il  a  intérêt  d'exclure. 

Quelque  défectueux  que  fût  cet  ordre,  il  était  pourtant 
moins  mauvais  que  l'audace  et  l'ignorance  auxquelles  étaient  . 
souvent  livrées  les  campa;.5nes  et  les  petites  villes,  où  il  n'y  avait 
jjoint  d'aggrégation ,  et  (jui  recevaient  leurs  médecins  et  leurs 
chirurgiens  sur  la  foi  d'un  diplôme.  Sjr  dix-huit  facultés  qui 
existaient  en  France  sur  la  fia  Ju  siècle  dernier,  un  très-petit 
nombre  seulement  avaient  continué  à  donner  des  leçons,  tan- 
dis que  dans  les  autres  la  place  de  professeur  était  une  vraie 
sine  cure ^  et  l'on  y  était  si  facile  à  recevoir,  qu'on  a  vu  le 
titre  de  docteur  conféré  à  des  absens,  et  les  lettres  de  récep- 
tion envoyées  par  la  poste  (  Kojez  l'Exposé  des  motifs  des 
la  loi  du  ij  ventôse  sur  l'exercice  de  la  médecine).  Or,  avec 
.  ces  lettres ,  on  avait  également  le  droit  d'exercer  la  médecine 
partout  où  il  n'y  avait  pas  des  aggrégations.  Les  réceptions  de 
chirurgiens,  à  part  celles  faites  à  Paris  et  dans  deux  ou  trois 
autres  grandes  villes,  présentaient  les  mémos  abus,  la  même 
facilité  dans  les  diverses  communautés,  qui  s'étaient  extrême- 
ment répandues;  les  épreuves  étaient  devenues  trop  simples  , 
et  les  expériences ,  comme  on  les  appelait,  par  trop  légères  : 
la  chose  pourtant,  que  je  sache,  n'alla  jamais  aussi  loin  que 
d'envoyer  des  lettres  de  maure  à  des  absens  ,  ou  de  faire  des 
réceptions  sans  examen  ou  par  procuration,  comme  dins  cer- 
taines universités.  J'ai  connu  des  personnes  (jui  n'avaient  pu 
être  reçues  maîtres  en  chirurgie  dans  de  petites  villes,  où  elles 
n'auraient  pu  travailler  que  dans  un  ressort  très-liinilé,  rece- 
voir le  titre  de  docteur  en  médecine  dans  des  universités,  où 
ces  personnes  n'avaient  fait  que  se  présenter,  et  par  lequel 
«lies  acquéraient  le  droit  d'exercer  par  toute  la  France,  excepté 
dans  les  lieux  où  il  y  avait  des  collèges.  Mais  d'un  aut.e 
côté   il    V    avait    nu    tris  -  grand    vice    dans    ces    maîtrises 
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<les  chinugiciis  :  d'abord  parce  qu'elles  n'exigeaient  pas 
d'être  leltré  ;  en  second  lieu,  parce  que  cet  art  manquait  d'en- 
seignement dans  lu  plus  grande  partie  de  la  France;  et,  en 
troisième  lieu,  parce  qu'on  faisait  une  distinction  pour  les 
grandes  ^t  petites  villes,  et,  pour  les  can)pagnes,  dans  le 
Jionibre  des  épreuves  et  la  sévérité  des  examens,  comme  si  la 
santé  et  la  vie  des  habiUms  des  petits  lieux  étaient  d'un  prix 
iulcrieur  à  celles  des  autres.  J'adresserai  même  aussi  ce 
reproche  à  l'université  de  Turin ,  qui  admettait  pour  la  capitale, 
pour  les  villes  du  second  et  troisième  ordre,  et  pour  les  vil- 
lages ,  diverses  classes  de  chirurgiens,  dont  les  derniers 
étaient  de  la  plus  crasse  ignorance.  A  ces  abus,  il  faut  ajouter 
celui  des  privilégies,  ou  de  ceux  qui  acquéraient  le  droit 
d'exercer  sans  litres,  dont  le  nombre  allait  chaque  jour  eu 
augmentant,  et  l'on  achèvera  de  se  convaincre  du  peu  de  ga- 
rantie qu'pffraient  la  plupart  de  ceux  qui  exerçaient  la  méde- 
cine. 

La  nullité  de  plus  des  trois  quarts  des  anciennes  Facultés  du 
royaume  justifie  pleinement  le  parti  qu'on  a  pris  de  n'en  rétablir 
que  trois,  et  il  seiait  aussi  opposé  à  ce  que  l'expérience  nous 
a  appris,  que  nuisible  au  maintien  des  connaissances  actuelles 
et  aux  progrès  futurs  de  la  médecine  d'en  établir  un  plus  grand 
nombre;  mais  avant  de  pailer  des  réformes  n<'cessitées  par  la 
caducité  de  ce  qui  était  bon  autrefois,  par  le  relâchement 
dans  la  discipline,  par  l'absence  ou  la  faiblesse  de  l'enseigne- 
ment, que  j'ai  pu  remarquer  moi-même  dans  les  écoles  qui 
jouissaient  de  plus  de  célébriié,  par  des  abus  sans  nombre  qui 
s'étaient  introdnils  dans  le  corps  enseignant  (et  puissions-nous 
en  être  désormaiHi  l'abri  !  )  ,  puisque  ,  contre  l'ancien  usage 
des  concours,  l'intrigue  et  la  faveur  conduisaient  au  profes- 
sorat, et  que  nous  apprenons  par  le  recueil  des  éloges  des  aca- 
démiciens de  Montpellier,  publié  par  M.  Desgenetles,  que, 
dans  le  dernier  siècle,  on  en  donnait  la  survivance  de  père  en 
fils,  et  que  des  enfuis  au  berceau  devenaient  nécessairement 
professeurs;  avaut,  dis-je,  d'exposer  ce  qui  exi-te  actuelle- 
ment, il  faut  aussi  que,  dans  cet  essai  historique,  le  charlata- 
nisme ait  un  peu  sa  part ,  puisqu'il  est  décidé  que  les  honunes 
civilisés  n'ont  jamais  pu  s'en  passer. 

Hippocrate  se  plaignait  d.'jîi  de  cette  classe  d'hommes,  di- 
sant que  le  nombre  de  ceux  qui  cultivaient  la  vraie  médecine 
était  très-petit;  la  Grèce  en  inonda  l'empire  romain,  et  ils  ont 
ensuite  de  tout  temps  reflué  de  l'Italie  en  France.  Quelle 
que  fût  l'autorité  des  fîicultés  et  des  docteurs,  ou  ne  pou- 
vait pas  se  figurer,  et  il  semble  qu'on  ne  le  puisse  pas  ea- 
corc,  qu'il  n'y  ait  des  secrets  cpii  sont  inconnus  aux  médecins, 
et  qu'il  est  injuste  à  ceux-ci  d'empccher  qu'on  ne  les  employé. 
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L'alchlnjie,  qui  piomellalt  la  transmutation  des  métaux  et 
une  jeunesse  peipeUielJe,  avait  place'  des  spagyriques  chez 
tous  les  piinccs ,  loit  jaloux  de  ces  choses-là,  et  procuré  de 
grands  protecteurs  aux  c'iarlalans  de  toutes  les  espèces  :  les 
savans  même  donnaient  dans  ces  pièges  grossiers,  ou  par  ci'é- 
dulite ,  ou  par  flatlerie,  et  l'on  vit  les  premiers  médecins  des 
rois,  d'accord  avec  des  députés  de  la  faculté  de  Paris,  donner 
leur  approbation  à  des  remèdes  secrets  qu'ils  avaient  été  char- 
gés d'examiner,  en  faire  acheter  la  composition,  et  grossir 
par  là  les  pharmacopées  de  remèdes  bizarres  sous  des  noms 
pompeux.  Plus  heureux  encore,  d'autres  charlatans  obtinrent 
le  privilège  de  vendie  leurs  secrets  sans  en  découvrir  la  com- 
position. Le  premier,  à  ma  connaissance ,  fut  Contus^,  qui 
obtint  des  lettres  patentes  en  16*:)'^  ,  pour  vendre  son  orviétan^ 
ainsi  nommé,  d'Orviélo,  ville  d'Italie ,  sa  pairie;  et  le  se- 
cond fui  Helvélius , -autre  Italien,  qui  eut  aussi  des  lettres 
patentes  pour  la  distribution  de  ses  remèdes  secrets ,  du  26 
août  i68y,  confirmées  encore,  malgré  les  remontrances  de  la 
Faculté,  en  i74"-  ^'^  "^  ^và?-  m'cnq^èclier  de  remarquer  ici,  par 
mode  de  digression,  que  ce  médecin  italien,  dont  les  descen- 
dans  ont  ensuite  eu  beaucoup  de  crédit  et  de  réputation,  eut 
moins  de  générosité  que  les  jésuites  :  il  s'agit,  en  effet,  dans 
son  premier  secret,  de  la  propriété  antidysentérique  de  l'ipé- 
cacuanha  ,  dont  il  avait  eu  connaissance  par  un  marchand  \é- 
riitien ,  et  dont  il  imagina  de  suite  de  faire  un  moyen  de  for- 
tune, tandis  que  les  jésuites  s'empressèrent  de  publier  les 
propriétés  fébrifuges  du  quinquina,  substance  bien  autrement 
importante.  ^ 

Les  brevets  de  distribution  des  remède^ecrcts  se  multi- 
plièrent tellement  dès-lors ,  que  les  médecins  et  les  pharmaciens 
alarmés  sollicitèreiit  et  obtinrent  cnlln  l'édit  de  172b,  portant 
ëlablissenient  d'une  commission  royale  de  médecine,  compo- 
sée de  médecins,  chirurgiens  et  apothicaires,  piésidée  par  le 
premier  médecin  du  roi ,  chargée  de  la  révision  de  ces  bicvets 
ainsi  que  de  l'examen  et  de  l'approbation  des  spécijîfjues ;  dis- 
position confirmée  par  les  arrêts  de  i^Si  et  i^iî,  dont  Je  der- 
nier contient  en  outre  quelques  règlemens  assez  sages  pour  la 
police  de  sauté  et  de  la  médecine,  mais  qui  n'ont  pas  empê- 
ché le  débit  immense  de  certaines  préparations  dangereuses, 
données  comme  remèdes  universels,  telles  que  les  poudres 
d' A.ilhaud  et  autres,  qui ,  par  un  renversement  de  l'ordre  social, 
acquirent  des  honneurs  et  des  tities  à  leurs  inventcuis.  Nous 
allons  voir  ces  remèdes  secrets  protégés  de  nouveau  par  un 
hommcqui  croyait  aussi  h  la  transmutation  des  métaux,  et  qui, 
sans  un  peu  de  honte  de  la  part  de  ses  aftidés,  tmi  parvinrent 
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à  transiger  avec  le  maître,  en  eût  fait  la  base  de  l'enseignement 
public. 

Tel  était  le  sort  de  notre  profession  lorsque  le  décret  du 
18  août  179'2  supprima  les  universile's,  les  faculte's ,  les  col- 
lèges, et  toutes  les  corporations  savantes.  Dès-lors  il  n'y  eut 
plus  de  réceptions  rcgulièics  de  médecins  ni  de  chirurgiens  ; 
ceux  qui  avaient  des  notions  sur  l'art  de  guérir  reslèrcnl  con- 
fondus avec  ceux  qui  n'en  avaient  pas,  et  la  profession  d'offi- 
cier de  sanlé  ne  fut  distinguée  de  toutes  les  autres  que  par  la  pa- 
tente de  finance  qu'on  accordait  h  qui  en  demandait.  Cenen- 
dant,  je  dois  consigner  ici,  pour  l'iiisloire,  que  l'esprit  de  cré- 
dulité, occupé  par  d'autres  intérêts  ,  diminua  tout  à  coup  sin- 
gulièrement j  on  vit  les  distributeurs  des  remèdes  secrets, 
semblables  à  ces  animaux  qui  craignent  le  grand  jour,  se  ca- 
cher dans  leurs  repaires.  En  1787,  1788,  178g,  époques  de 
mon  séjour  à  Paris  pour  me  perfectionner,  on  ne  parlait  que 
de  Mesmer  et  de  Cagliostro  ;  le  magnétisme  animal  dispajut 
tout  à  coup,  et  un  ou  deux  de  mes  collègues  a  l'année,  qui 
avaient  donné  dans  cette  jonjijlerie,  cachaient  bien  soigneuse- 
ment leurs  baguettes,  quoique  pouitant  elles  n'eussent  rien  de 
commun  avec  les  opinions  politiques.  On  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  était  nécessaire  de  mettre  quelque  chose  ;i  la  place 
de  ce  qu'on  avait  renversé  ,  du  moins  pour  le  service  des  ar- 
mées,  et  la  loi  du  i.|  frimaire  an  m  institua  trois  écoles  de 
santé,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Montpelier,  chargées  d'ensei- 
gner en  même  temps  la  médecine  et  la  chirurgie,  aut.uit  par 
la  théorie  que  par  la  pratique,  et  de  délivrer  des  certifie  ats  de 
capacitéqui  furent  échangés,  dans  la  suite  contre  des  diplômes. 
Plusieurs  administrations  départementales  prirent  ellesiuèmes 
des  mesures  pour  remédier  aux  abus,  en  instituant  des  com- 
missions chargées  d'examiner  les  hommes  qui  voulaient  exer- 
cer une  des  branches  de  l'art  de  guérir  dans  leurs  dépaitemens  : 
telle  fut  la  com?nission  de  snnté  et  de  salubrité  publique  des 
Alpes-Maritimes,  dont  j'étais  membre,  qui  fut  approuvée  par 
le  ministre,  et  qui  subsista  jusqu'à  l'institution  du  jui y  médi- 
cal ;  enfin,  vinrent  les  lois  du  19  ventosc  ,  an  xi  (  10  n.ars  i8o3  ) 
sur  l'exercice  de  la  médecine,  et  celle  du  ai  germinal  ,  même 
année  (  11  avril  t8o3  ),  sur  l'exercice  de  la  pharnutcie  ,  qui 
nous  régissent  actuellement. Le  premier  titre  de  la  première  loi 
contient  des  dispositions  générales  sur  les  qualilt's  que  doivent 
avoir  ceux  qui  veulent  exercer  en  France  une  des  bianchis  de 
i'ait  de  guérir  5  le  litre  11  traite  des  examens  et  de  la  n-ception 
des  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie  ;  ces  examens  sont  an 
nombre  de  cinq, suivis  d'une  tlièse,  au  choix  du  candidat,  écrite 
en  latin  ou  en  français.  Les  cjuatre  premiers  examens  sont  com- 
muns à  la  mcdeciae  et  à  la  chirurgie  j  le  cinquième  roule  sur  la 
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clinique  interne  ou  externe,  suivant  Ir  litre  de  docteur  en 
médecine,  ou  de  docteur  en  cliirur^ic,  que  l'aspirant  veut  ac- 
quérir; le  litre  iTi  s'occupe  des  études  tt  de  la  réception  des 
officiers  de  santé,  nouvelle  classe  de  gens  do  l'art  créée  par 
cette  loi,  qui  no  subissent  que  trois  examens,  et  (pii  cependant 
peuvent  tout  faire  dans  leurs  départemens  ,  ff  à  l'exception  des 
grandes  opérations  chirurgicales,  qu'ils  no  peuvent  pratiquer 
que  sous  la  surveillance  et  l'inspection  d'un  docteur,  dans  les 
lieux  ou  celui-ci  sera  établi  (  art.  af)  de  la  loi  )  n;  le  titre  iv 
prescrit  l'enregistrement  et  la  formation  des  listes  des  docteurs 
et  des  officiers  de  santé  ;  le  litre  v  est  consacré  h  l'instruction  cl 
à  la  réception  des  sages-femmes,  et  le  titre  vi  à  des  disposi- 
tions pénales  contre  les  contrevenans.  P.Tr  la  seconde  loi ,  titre 
:|:)reraier ,  des  écoles  de  pharmacie  sont  établies  et  orgatiisées  à 
Paris,  à  Montpellier  et  à  Strasbourg.  Le  titre ii  traite  des  élèves 
on  pliarmacie  et  de  leur  discipline;  le  titre  m,  du  mode  et  des 
frais  de  réception  des  pharmaciens  ;  le  titre  iv,  de  la  police  de 
3a  pharmacie;  et  dans  ce  titre,  ait.  36,  «toute  distribulion  de 
drogues  et  préparations  médicamenteuses  sur  des  théâtres  ou 
étalages,  dans  les  places  publiques,  foires  et  marchés;  tonte 
annonce  et  affiche  imprimée  qui  indiquerait  dos  remèdes  se- 
crets,  sous  qu<;!que  dénomination  qu'ils  soient  présentés,  sont 
sévèrement  prohibés  »  :  suivent  les  arrêtés  l'églementaires  du 
gouveinement ,  du  20  piairial  an  xi  (9  juiniSoS),  du  25  ther- 
midor an  XI  (  25  août  tBoS  )  du  i3  vendémiaire  an  xii  (6  oc- 
tobre i8o3)  et  quelle  dut  être  la  surprise  des  gens  sensés, 
lorsque  deux  ans  après,  comme  si  effectivement  les  faveurs  de 
l'aveugle  fortune  devaient  ramener  vers  la  sottise,  on  vit  non- 
seulement  les  peines  portées  contre  les  contrevenans  h  l'article 
36  de  la  loi  du  21  germinal,  modén-es  parla  loi  interpréta- 
tive du  iQ  pluviôse  au  xm  (  18  lévrier  i8o5  )  ;  mais  encore  le 
décret  du  25  prairial  «  (  l/^  juin),  même  année  déclarer  que 
Ja  défense  de  la  distribution  des  remèdes  secrets  n'alleiguail 
pas  ceux  autorisés  auparavant  par  les  formes  alors  usi'ées,  nu 
que  des  médecins  avaient  approuvés  ou  approuveraient,  c[uoi- 
que  leur  composition  ne  soit  pas  divulguée ,  qui,  même  au 
mépris  de  la  loi,  autorise  les  auteurs  et  propriétaires  de  ces  re- 
jnèdes,  à  les  vendre  par  eux-mêmes,  ou  à  les  faire  vendre  et 
distribuer  ppr  leurs  préposés,  moyennant  quelques  formalité^ 
administratives  ;  et  cinq  ans  après  ,  un  autre  décret  du  18  août 
j8io,  encore  on  vigueur  en  ce  moment,  après  nous  avoir  luit 
connaître  dans  nn  considérant  «  que  plusieurs  inventeurs  de 
remèdes  spécifiques  contre  diverses  maladies ,  ont  obtenu  des 
permissions  de  les  débiter  en  gardant  le  secret  de  leurs  compo- 
sitions, que  d'autres  demandent  encore  de  semblables  autori- 
sations, et  que  »i  plusieurs  de  ces  remèdes  sont  utiles  et  doj^ 
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vent  être  connus,  «l'autres  peuvent  aussi  être  dangereux  :  or- 
donne que  toutes  les  permissions  ccsseiont  d'avoir  leur  effet  à 
compter  du  premier  janvier  suivant;  que  les  inventeurs  ou 
propriétaires  remettront  leurs  recettes  ,  s'ils  le  jugent  à  propos  , 
au  ministre  de  l'intérieur ,  qui  les  communiqueia  sous  le  se- 
cret à  une  commission  de  cinq  personnes  chargées  de  les  exa- 
nn'ncr,  pour,  d'après  leur  rapport,  ces  secrels  êtie  achetés  et 
divulgues  M.  Puis ,  comme  si  l'on  s'était  repenti  d'une  trop 
bonne  action  ,  suit  un  autre  décret  du  26  décembre,  même  an- 
née, qui,  contradictoire  au  précédent,  «  proroge  jusqu'au 
premier  avril  la  permission  de  ces  débits  scandaleux  ,  et  dis- 
pense les  inventeurs  ou  propriétaires  des  remèdes  secrels  de 
donner  et  de  faire  examiner  de  nouveau  leur  recelte ,  lorsqu'au- 
paravanl  il  aura  été  reconnu  qu'elle  ne  contient  rien  de  nui- 
sible ou  de  dangereux  w  5  puis,  vient  un  avis  du  conseil  d'état  ,i 
du  5  avril  i8i  1,  qui,  partageant  (du  moins  en  apparence)  cette 
tendre  sollicitude  pour  tous  les  vendeurs  d'orviétans,  et  décla- 
rant qu'il  est  juste  de  leur  donner  le  temps  de  se  mettre  en 
règle  ,  proroge  encore  le  délai  jusqu'au  premier  juillet.  Outre 
une  première  commission  d'examen  ,  ces  décrets  établissent 
encore  une  commission  de  révision,  chargée  d'entendre  les  par- 
ties qui  auraient  à  se  plaindre  de  la  première  commission  ,  que 
l'avis  du  conseil  d'état  déclare  cire  très -important  de  main- 
tenir ^  et  en  faisant  seulement  attention  à  cette  protection  spé- 
ciale accordée  aux  possesseurs  de  prétendus  spécifiques ,  il  est 
facile  de  juger  du  genre  d'esprit  qui  ht  créer  la  loi. 

A  donner  sans  prévention  mon  avis  sur  Télat  actuel  de  l'en^ 
seignement  de  la  médecine  en  France,  cl  des  épreuves  de  ca- 
pacité pour  l'exercer,  déterminées  par  la  loi  du' 19  ventôse,  il 
nie  semble  que  je  puis  due  que  cet  enseignement,  étant  calculé 
sur  tout  ce  que  les  différentes  écoles  de  l'Europe  ont  présenté 
du  meilleur,  ne  laisse  rien  à  désiier,  si  les  professeurs  font  leur 
devoir  ,  et  si  le  gouvernement  ou  ses  ageus  accordent  aux  éta- 
blissemens  toute  la  prolettiou  qui  leur  est  nécessaiie,  en  exer- 
çant en  mêuie  temps  sur  eux  une  suiveillance  active  et  libc^ 
raie.  J'en  dirai  autant  pour  le  second  chef,  et  sous  h  s  mêmes 
conditions,  me  réservant  de  parler  plus  bas  sur  la  distinction 
encore  en  litige ,  entre  les  docteurs  en  médecine  et  en  chirur- 
gie. Je  désirerais  seulement  qu'il  fût  possible  d'élablir,  comme 
je  l'ai  dit  de  l'ancienne  Université  de  Turin  ,  qu'on  n'accordât, 
ia  latitude  d'exercer  qu'après  deux  années  passées  dans  I3. 
pratique  d'un  hôpital ,  ou  sous  un  méd-jciu  praticien.  Combien 
de  fautes  graves  n'eusse- je  pas  comu.iscs  aujrès  de  mes  ma- 
lades sans  cette  précaution,  et  combien  cncoie,  maigre  cela  , 
n'eu  ai-je  pas  a  nie  reprocher  ! 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  celle  production  monstrueuse 
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(Yofficîers  de  santé  :  eh  !  pourquoi  faut-il  que  les  meilleures 
idées  s'associent  toujours  à  quelque  chose  d'absurde  !  Le 
titre  III  de  la  loi  du  19  ventôse  porte  à  chaque  ligne 
l'empreinte  de  l'influence  maligne  d'un  ennemi  grossier  de  la 
j-aison  et  de  l'art  de  guéiir.  Art.  l'j  ,  (f  il  y  aura  trois  examens, 
î'un  sur  l'anatomie,  l'autre  sur  les  élémens  de  la  médecine^ 
Je  troisième  sur  la  chirurgie,  et  les  connaissances  les  plus 
usuelles  de  ]a  pharmacie  w.  Art.  29,  (c  les  officiers  de  sanlë  ae 
pourront  pratiquer  les  grandes  opérations  chirurgicales,  que 
sous  la  surveillance  et  l'inspection  d'un  docteur  ,  dans  les 
lieux  où  celui-ci  sera  élahli.  Dans  les  cas  d'accidens  graves  ar- 
rivés à  la  suite  d'une  opération  exécutée  hors  de  Va  surveil- 
lance et  de  l'inspection  prescrites  ci-dessus,  il  y  aura  recours  à 
indemnité  contre  l'officier  de  santé  qui  s'en  sera  rendu  cou- 
pable y.  Ainsi,  avec  quelques  élémens  de  médecine ,  chirurgie 
et  pharmacie,  un  homme  pourra  tout  tenter  impunément,  à 
part  les  grandes  opéxations  de  la  mainj  ainsi,  î'ampulation 
d'un  membre,  et  autre  opération  aTialogue,  constitue  toute  la 
médecine;  et  le  traitement  d'un  typhus,  d'une  fièvre  putride  , 
d'une  maladie  chronique,  n'est  rien  en  comparaison;  on  peut 
hardiment  retrancher  ceux  qui  en  sont  attaqués  du  nombre  des 
vivans ,  sans  craindre  d'être  molesté  ;  encore  ne  le  sera-t-on 
pas  pour  avoir  coupé,  taillé,  sans  l'assistance  d'un  docteur, 
s'il  n'y  en  a  point  d'établi  dans  l'endroit ,  car  le  sens  de  la  loi 
est  précis.  Ainsi,  pauvres  agriculteurs,  suez,  travaillez  poui' 
nous  procurer  à  tous  notre  subsistance,  tant  pis  pour  vous,  si 
vous  êtes  la  victime  d'un  ignorant  !...  Cette  disposition  de  la  loi 
est  donc  fiappée  de  la  même  imperfection  que  j'ai  reprochée 
plus  haut  aux  diverses  classes  de  chirurgiens;  mais  comme  il 
est  évident  que  le  sang  d'un  paysan  est  aussi  précieux  à  l'état 
^que  celui  d'un  gentilhomme,  de  là  découle  la  nécessité  de 
fournir  les  campagnes  de  docteurs  en  médecine,  et  de  docteurs 
qui  dev'^raient  même  être  plus  instruits  que  dans  les  villes. 

Pour  les  faveurs  h  continuer  à  accorder  aux  inventeurs  et 
débitans  de  remèdes  secrets,  le  leoteur  est  déjà  au  fait  de  ce  que 
j'en  pense  :  c'est  unetache ,  aux  yeux  del'Europe  éclairée  ,  qu'il 
faut  éponger  fortement,  l'humanité  le  réclame,  ainsi  que  l'in- 
térêt de  l'état  ;  car  on  doit  avoir  honte  aujourd'hui  d'avoir  dé- 
pensé tant  d'argent,  qu'on  refuse  souvent  à  des  choses  évidem- 
ment utiles,  pour  acheter  de  prétendus  secrets  de  guérir  la 
goutte  ,  la  gravelle,  etc.,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  livres. 
Qu'on  s'en  repose  sur  la  médecine,  et  qu'on  la  protège,  il  est 
de  sa  gloire  et  de  son  intérêt  de  chercher  :  que  si  des  savans  ne 
trouvent  pas,  comment  peut-il  tomber  sous  les  sens  d'hommes 
raisonnables,  que  des  fourbes,  des  grossiers  et  des  ignoians 
soient  plus  heureux  ? 
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11  importe  à  la  sûre(é  publique  qu'âne  profession  aussi  im- 
poi  tante  soit  sans  cesse  surveillée;  Nous  avons  dit  plus  liaut  que 
les  Facultés  de  médecine,  en  tant  qu'elles  faisaicjil  partie  des 
universités,  étaient  soumises  à  une  juridiction  particulière  , 
conservatrice  de  leurs  privilèges;  mais  en  ce  qui  concerne 
rcxercice  de  l';:rt  de  guérir  et  ses  eflets  envers  le  public  ,  ces 
choses  ont  constamment  été  du  ressort  de  la  police  municipale , 
tribunal  chargé  par  la  nature  de  sou  institution  de  surveiller 
tout  ce  qui  concerne  la  conservation  des  citoyens.  Chez  les  Ro- 
mains, la  médecine  était  sous  l'inspection  immédiate  des  décu- 
rions ,  ou  officiejts  municipaux  des  villes,  et  dai  s  la  suite  les 
diverses  branciics  de  cet  art  Tout  été  sous  celle  des  juges  ou 
commissaires  de  police,  de  même  que  tout  ce  qui  tient  aux 
alimens,  aux  drogues  et  médicamens,  et  à  la  salubrité  de  l'air; 
dans  l'état  actuel  des  choses,  les  Facultés  sont  soumises  à  la 
juridiction  du  chef  de  l'Université,  pour  leur  régime  intérieur 
(  décret  du  i5  novembre  iSi";  )^  les  docteurs  ,  offi<_iers  de  sauté 
et  sages-femmes  sont  tenus  de  faire  emegistrer  leurs  lettres  ou 
diplômes  au  greffe  du  tribunal  de  première  instance  de  l'arron- 
dissement, et  au  secrétariat  de  la  sous- préfecture,  dans  le  res- 
sort duquel  ils  veulent  exercer  (  loi  du  nj  ventôse  ,  an  xi  ;  ;  et 
par  celle  du  21  germinal ,  même  année,  et  l'arrête  du  gouvci- 
ncment  du  23  thermidor,  les  pharmaciens  doivent  faire  enre- 
gistrer les  leurs  dans  les  préfectures,  et  se  trouvent  sous  la  po- 
lice des  écoles  de  pharmacie,  ou  des  adjoints  aux  membies  du 
jury  médical,  là  où  il  n'y  a  point  dc-cole.  L'expérience  a  assez 
prouvé  que  notre  législation  actuelle  à  cet  (igard,  est  tout  à 
fait  manquée;  mais  nous  renvoyons  sur  cette  matière  impor- 
tante au  rnot  police  mêdicnle  :  nous  nous  conlenteious  ici  de 
faire  remarquer  que  tant  que  c-  Ite  police  sera  exercée  par  des 
fonctionnaires  étrangeis  à  l'art,  elle  sera,  ou  mille,  ou  défec- 
tueuse; ce  qui  avait  vraiseniblablement  provoqué  r<'dit  de 
io()5,  de  Louis  xiv  ,  sous  le  règne  duquel  il  s'est  fait  tant  de 
bonnes  choses  ,  édil  dont  i'î  serait  à  désirer  de  voir  se  renouveler'- 
les  dispositions. 

ff.  Dispositions  des  lois  envers  les  droits  des  médecins. 
Les  Perses,  les  Indiens,  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains stipendièrent  leurs  médecins.  Ils  le  sont  de  temps  im- 
mémorial da;is  les  diverses  contrées  d'Italie  et  dans  plusieurs 
de  l'Allemagne  ;  ils  l'étaient  dans  l'Alsace  avant  la  révolu- 
tion ,  et  un  préfet  bienfaisant  a  rétabli  cette  coutume  dans  le 
Bas-Iliiin  ,  en  érigeant  dans  chaque  canton  un  médecin  dit 
cantonal ,  aux  appointemens  de  six  cents  francs.  L'illustre 
Stanislas  ,  roi  de  Pologne,  qui  fut  duc  de  Lorraine  ,  et  qu'on 
ne  saurait  assez  donner  pour  modèle  aux  bons  rois,  établit, 
par  une  ordcnnance  du  27    avril    17*^';,  des  médecins  stipea- 
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diés  dans  tous  les  principaux» lieux  de  la  Lorraine  ,  qui  de- 
"vaient  être  nommes  par  Je  collège  royal  des  médecins  do 
INanci.  A  la  suite  de  cette  ordonnance,  on  lit  un  décret  de  ce 
collrge  ,  du  9  mai  suivant ,  qui  met  ces  places  au  concours  , 
et  doi.t  les  dispositions  m'ont  paru  extrêmement  sages.  Eii 
ëmetlunt  le  vœu  que  les  camp.-ignes  soient  enfin  pourvues  de 
bons  médecins  ,  c'est  désirer  en  même  temps  que  ces  disposi- 
tions,  tant  du  bon  prijice  que  j'ai  nomme,  que  de  l'ancien 
collège,  puissent  enfin  un  jour  être  applicables  à  la  France 
entière. 

Quant  aux  honoraires  du  me'decin ,  ils  <)nt  ête'  fixe's  dans 
quelques  états,  et  ne  ie  sont  dnns  d'autres,  comme  en  France, 
que  par  les  usages  el  les  coutumes  de  chaque  province  ,  mais 
ils  peuvent  être  taxés  en  justice  lorsqu'il  y  a  contestation.  I.a 
règle  des  tribunaux,  dans  cette  taxe,  est  de  décider  d'après 
les  six  considérations  suivantes  ,  que  doit  également  avoir  en 
vue  le  médecin  légiste  ,  lorsqu'il  est  consulté  :  i°.  l'impor- 
tance de  la  maladie,  el  l'issue  dont  elle  a  été  suivie  j  2°.  la 
qualité  et  le  niâite  de  celui  qui  a  gouverné  le  malade;  3"^.  les 
soins  qu'il  a  été  obligé  d'emph-yer  ;  4°-  ^^  distance  des  lieux  ; 
5°.  l'usage  du  pays;  6".  l'opulence  du  malade.  Mais,  par  un 
ëdit  très-sage  de  février  1699, ,  il  n'y  avait,  dans  les  trois  par- 
ties de  la  médecine,  que  ceux  qui  avaient  été  approuvés  et 
reçus  ,  qui  pussent  avoir  action  pour  leurs  visites,  pansemer.s 
et  médicamens  ;  tout  salaire  était  refusé  aux  entpiriques , 
charlatans,  elc.  ;  cette  disposition  n'a  pas  été  renouvelée  datjs 
nos  lois  actuelles  ,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  justifient  pas 
d'une  patente  ,  à  qui  cette  action  est  refusée  :  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  encore  lait  cette  reniai  que  pourtant  si  essentielle  ; 
c'est  pourquoi  je  fais  des  vœux  pour  qu'elle  soit  connue  de 
ceux  qui  seront  chargés  de  1  emplir  les  lacunes  nombreuses 
qui  se  trouvent  dans  nos  Codes. 

Par  une  tradition  constante  des  anciens  jurisconsultes  ,  h's 
honoraires  des  gens  de  l'art  ont  toujours  été  privilégiés,  c'esl- 
à-dire  que  ceux  qui  exercent  légalement  cette  profession  ont 
la  préférence  pour  le  paiement  de  leurs  soins  et  médicamens 
sur  tous  les  autres  créanciers.  C'est  ce  que  je  vois  par  les  ar- 
rêts de  1539,  i58o,  1698,  1615,  par  les  déclarations  royales 
de  1669,  1698,  l'joi,  i'j\6^f  et  par  d'autres  arrêts  et  sen- 
tences de  i"45,etc.  D'un  autre  côté,  nous  apprenons  des 
mêmes  traditions  ,  lois. et  arrêts,  que  ces  honoraires  ont  tou- 
jours dii  être  demand-'s,  sous  peine  de  presi  ription,  dans  Je 
délai,  tantôt  de  six  mois,  linilôt  d'un  an,  et  quel(}uefois  de 
deux  ans.  Il  en  est  de  même  dans  nos  lois  actuelles  :  ie  Code 
civil ,  ait.  2101,  s'exprime  comme  il  suit,  pour  lepreîuier  chef, 
«  Les  cré  uK'e?  privdégic'^s  sur  la  gcaéralité  de&  iiieukjles  sont 
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«  celles  cî-apris  exprimées ,  et  s'exercent  dans  l'ordï-e  suivant  : 
«  1°.  les  frais  de  justice;  2'.  les  frais  funéraires;  3°.  les  frais 
«  quelconques  de  la  dernière  maladie,  concurremment  entre 
«  ceux  à  qui  ils  sont  dus.»  Il  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  les  gens  de  loi  qui  opt  rédigé  l'article  ont  eu  soin  de  se 
placer  les  premiers ,  et  que  ce  qui  a  été  le  plus  utile  est  la 
dernière  chose.  Pour  le  second  chef,  voici  les  dispositions  du 
même  Code,  art.  22'j2  :  «  L'action  des  médecins,  chirurgiens 
«  et  apothicaires,  pour  leurs  visites,  opérations  et  médica- 
«  mens  ,  se  prescrit  par  un  an.  » 

Ce  privilège  des  créances  des  médecins  est  amplement  com- 
pensé par  l'incapacité  dont  ils  ont  été  frappés  par  le  droit  ro- 
main et  par  le  droit  français,  de  recevoir  des  donations  par 
dernière  volonté  ,  d'après  cette  maxime  de  la  glose  sur  la 
loi  6  ,  Cod.  de  postitlando  ,  ainsi  conçue  :  infirmas  omnia 
daret  inedico  ,  propter  tiniorem  ?norlis.  Les  déclaraliorks 
royales  et  la  jurisprudence  des  arrêts  ont  toujours  prononcé 
la  nullité  de  ces  donations  faites  aux  médecins  ,  excepté  dans 
les  cas  suivans  :  1°.  quand  le  legs  est  fait  a  un*  médecin  qui 
n'est  point  le  médecin  ordinaire  du  malade  ,  mais  simplement 
son  ariîi  (arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  i3  avril  1668); 
2°.  quand  le  médecin  est  proche  parent  dti  malade  (  arrêt  du 
même  parienjent,  du  18  janvier  1662  )  ;  3".  quand  le  legs  n'est 
point  lait  en  maladie;  /|°.  loisquc  le  médecin  a  exercé  son  art 
îibéraietnent ,  sans  en  demander  jamais  récompense,  et  qu'il, 
est  évident  que  le  legs  n'e^st  qu'une  reconnaissance  bien  ac- 
quise. Telle  est  la  jurisprudence  qui  a  pareillement  guidé  la 
lévlactiou  de  rarticle  909  de  noire  Code  civil,  qui  s'exprime 
cn^nmc  il  suit  :  «  Les  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie, 
t(  les  olficiers  de  santé  et  les  pharmaciens  qui  auraient  traité 
ff  unepersoiîne  pendant  la  maladie  dont  elle  meurt,  ne  pour- 
<(  ronl  profiter  des  dispositions  entre  vifs  ou  testamentaires 
(c  ([u'elie  aurait  laites  en  leur  faveur  pendant  le  cours  de  cette 
ff  maladie.  Sont  exceptées  ,  1°.  les  dispositions  rémunéra- 
((  loires  faites  à  titre  particulier,  eu  égard  aux  facultés  du 
(c  disposant  et  aux  services  rendus  ;  2°.  les  dispositions  uni- 
fc  verseiles,  dans  le  cas  de  parenté,  jusqu'au  quatrième  de- 
«  gré  inclusivement,  pourvu  toutefois  que  le  décédé  n'ait  pas 
«  d'héritier  en  ligne  directe,  à  moins  que  celui  an  profit  de 
<f  qui  la  disposition  a  été  faite,  ne  soit  lui-même  du  nombre 
(i  des  héritiers.  i> 

S"'.  Dispositions  pénales  sur  let  contraventions  des  me'Je- 
cins.  J'avais  fait  un  relevé  ([ui  pourra  trouver  sa  place  ail- 
leuis,  d<;5  dispositions  rendues  parle  Droit  romain  et  autres 
codes  contre  les  délits  qui  peuvent  être  commis  [)ar  les  mé- 
decins dans   l'exercice  de  Icui'  profession  ;  car,  de  quoi  n'a- 
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buse-t-on  pas,  et  que  n'a-t-on  pas  à  punir  ,  depuis  l'origine 
des  sociétés?  M  is,  pour  ne  pas  alonger  davantage  ce  sujet  , 
je  me  contenterai  ici  de  présenter  la  réunion  des  différens  ar- 
ticles du  Code  pénal  qui  concernent  les  contraventions  aux 
lois  et  règlemens ,  dans  la  pratique  médicale,  et  dont  il  est 
extrêmement  essentiel  d'avoir  coftnaissance  pour  éviter  du 
moins  les  peines  qui  sont  prononcées. 

<(  Art.  iSg.  Toute  personne  qui  ,  pour  se  rcdimer  elle- 
même  ou  en  affrancîiir  une  autre  d'un  service  public  ,  fabri- 
quera sous  le  nom  d'un  médecin,  chirurgieii  ou  autre  officier 
de  santé  ,  un  certificat  de  maladie  ou  d'infirmité ,  sera  punie 
d'un  emprisonnement  de  deux  a  cinq  ans. 

«  Art.  loo.  Tout  médecin  ,  chiruigien  ou  autre  officier  de 
santé  qui  ,  pour  favoriser  quelqu'un  ,  certifiera  faussement 
des  maladies  ou  infirmités  propres  à  dispenser  d'un  seivice 
public,  sera  puni  d'un  emprisonnement  de  deux  a  cinq  ans. 
S'il  y  a  été  nm  par  dons  ou  promesses,  il  sera  puni  du  ban- 
nissement ;  les  corrupteurs  seront,  eu  ce  cas,  punis  de  la 
mêfne  peine. 

«  Art.  817.  Quiconque,  par  alimens,  breuvages,  médica- 
mens,  violences,  ou  par  tout  autre  moyen  ,  aura  procuré  l'a- 
vortement  d'une  femme  enceinte ,  soit  qu'elle  y  ait  consenti 
ou  non  ,  sera  puni  de  réclusion. 

ce  La  même  peine  sera  prononcée  contre  la  femme  qui  se 
sera  procuré  l'avortement  à  elle-même  ,  ou  qui  aura  consenti 
à  faire  usage  des  moyens  à  elle  indiqués  ou  administrés  a  cet 
effet ,  si  l'avortement  s'en  est  ensuivi. 

('.  Les  médecins  ,  chirurgiens  et  autres  officiers  de  santé , 
ainsi  que  les  pharmaciens  qui  auront  indiqué  ou  administré 
ces  moyens,  seront  condamnés  a  la  peine  des  travaux  forces 
à  temps,   dans  le  cas  où  l'avortement  aurait  eu  lieu. 

ce  Art.  378.  Les  médecins  ,  chirurgiens  et  officiers  de  santé, 
ainsi  que  les  pharmaciens,  les  sages-femmes  ,  et  toutes  autres 
personnes  dépositaires,  par  état  ou  profession,  des  secrets 
qu'on  leur  confie  ,  qui  ,  hors  le  cas  où  la  loi  les  oblige  à  se 
porter  dénonciateurs,  auront  révélé  ces  secrets  ,  seront  punis 
d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  six  mois,  et  d'une  amende 
de  cent  francs  à  cinq  cents  francs,  n 

6°.  Union  ou  partage  de  la  médecine.  Je  terminerai  mon 
essai  historique  de  la  jurisprudence  médicale ,  par  l'exposé 
des  motifs  qui  ont  fait  diviser  la  médecine  en  plusieurs  par- 
ties ;  et  si  le  récit  cjue  je  vais  faire  peut  porter  dans  les  esprits 
quelques  traits  de  lumière,  ils  contribueront  peut-être  a  ter- 
miner définitivement  une  question  encore  pendante  dans  l'o- 
pinion publique.  Je  traiterai  brièvement,  1°.  de  l'unité  primi- 
tive et  h  peu  près  constante  de  la  médecine  depuis  son  iusti- 
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tiitloa  Jusqu'h  nos  jours;  i°.  de  son  exercice  par  le  clergé, 
cause  du  démembrement  de  sa  pratique  d'avec  les  opérations 
rtianuelles  ;  3°.  de  l'origine  de  la  barbcrie  ;  4°.  de  l'origine  de 
la  cliirurgie  proprement  dite  ;  5°.  de  la  réunion  en  une  de  ces 
deux  professions  ,  d'où  est  sortif  l'illustre  Académie  royale  de 
chirurgie;  6°.  enfin,  tant  des  laits  exposés,  que  de  l'essence 
même  des  choses,  je  prendrai  la  liberté  de  tirer  avec  fran- 
chise les  conclusions  que  je  crois  les  plus  justes  et  les  plus 
propres  au  bien  de  l'humanité. 

Ùiiile  de  la  médecine.  Du  temps  d'Hippocrate,  l'art   de 
guérir    n'était   pas   divisé   en  autant    de  branches  :  ce  grand 
homme  a  réuni  dans  ses   écrits   non-seulement  ce  que   nous 
appelons    aujourd'hui    médecine    et    chirurgie,    mais  encore 
beaucoup  de  choses  qui  appartiennent  à  l'art  vétérinaire.   La 
matière   médicale  avait  alors  une   grande  simplicité,  et   con- 
sistait dans  la  science  des  propriétés  de  l'cUebore,  administré 
de  diverses  manières,   dans  celle  des  qualités  des  substances 
alimentaires,  du  vin  ,  du  miel ,  de  l'huile  d'olives  plus  ou  moins 
mûres  ,   dans   la  connaissance  d'un  petit  nombre  de  plantes 
émollientes  ,  astringentes  ,  amères  ,  aromatique^  ,  somnifères  j 
dont  le  hasard  avait  appris  l'utilité  aux  guerriers  des  temps  hé- 
roïques. Les  médecins  d'alors  s'attachaient  spécialement  à  étu- 
dier les  propriétés  vitales  des  organes  qui  composent  l'homme, 
c'est-à-dire,  la  nature  qui  le  gouverne  ,  et  qui  est  une  partout  j 
ils  étaient  persuadés  qu'elle  n'abandonne  jamais  son  ouvrage, 
et  ils  dirigeaient  leur  attention  vers  lès   lieux  où  elle   faisait 
effort,  quo  natiira  vergit ,  pour  la  seconder,  sans  distinctioa 
si  c'était  par  des  phénomènes  que  nous  appelons  aujourd'hui 
.  ehiiiirgicaux ^  ou  de  toute  autre  manière.  Le  vieillard  de  Cos 
aurait  été  bien  surpris,  si ,  quittant  les  demeures  célestes,  pour 
revenir  sur  cette  terre,  deux  mille  ans  après  ,  il  avajt  vu  ses 
disciples  ,  les  membres  de  la  Faculté  de  Paris  ,  sépaier  grave- 
ihcnt  cin(j   maladies  du    domaine  de    la  médecine,    pour  en 
faire  l'objet  d'une  science  h  part  :  que  dis-je  !  il  aurait  été  in- 
digné ,  lui  qui ,  dans  le  serment  qu'il   faisait  prononcer  à  ses 
disciples,  n'exceptait  de  leurs  attributions  que  certaines  opé^ 
rations  exercées  par  des  opérateurs  ambulans  ,  comme  il  y  en 
a  eu  longtemps  en  Europe  et  en  Asie,  et  comme  il  en  existe 
encore  aujourd'hui  dans  les  belles  contrées  sounrises  ii  l'em- 
pire du  Croissant. 

Les  Grecs  venus  à  Rome  pour  y  exercer  l'art  de  guérir ,  y 
portèrent  tous  le  nom  de  médecins,  quoique  plusieurs  n'exer- 
çassent que  des  opérations  manuelles;  les  écrits  c[ue  les  plus 
célèbres  d'entix"  eux  nous  ont  laissés  ,  attestent  que  ,  fidèles  à 
cet  axiome  de  leur  maître,  qiiod  medicamcntu  non  sanani , 
fernon  sanal  ;  quod  feiriini  non  sanat ,  i^^nis  sanat  ,  ils  ne 
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crurent  pas  que  l'application  de  ces  deux  dcrnieis  moyens 
thérapeutiques  dût  faire  l'objet  d'une  médecine  particulière. 
Même  les  lois  romaines  ,  qui  ont  tant  distingué  de  professions 
et  de  choses,  n'ont  jamais  fait  celle  distinction.  JNous  avons 
dans  le  Code  plusieurs  vesliges«de  cet  exercice  général  ,  laissé 
au  choix  des  médecins,  enire  autres  ^JJ'.  Ad  legein  Aquiliani 
et  de  var.  et  eorir.  cognil.  dans  le  collège  d'Alexandrie  ,  à 
Cordoue ,  à  Slîierne,  h  Montpellier ,  eii  llalie,  cette  terre 
classique  où  la  médecine  lut  exercée  d'abord  ,  comme  partout 
ailleurs  ,  par  le  clergé  :  après  la  chute  de  l'empire  grec  ,  point 
de  traces  de  distinction  jusqu'au  quatorzième  siècle.  Lanfranc, 
médecin  de  Milan,  du  treizième  siècle,  célèbre  pour  son 
temps,  étant  venu  h  Paris  ,  en  1295,  pour  y  faire  connaître 
sa  pratique  chirurgicale ,  et  fort  étonné  d'y  voir  les  médecins 
dédaigner  de  rendre  aux  malades  les  secours  qui  exigent  l'opé- 
ration de  la  main  ,  les  reléguer  parmi  les  occupations  viles  et 
mécaniques ,  les  confier  à  des  espèces  de  serviteurs  ,  après 
avoir  fait  l'éloge  de  l'érudition  et  de  l'éloquence  des  membres 
de  la  Faculté,  il  se  plaint  avec  indignation  de  ce  que  dirnit- 
tunt  ovtnino  instrumenlum  chirurgicum,  et  de  ce  qu'ils  ont 
même  abandonné  la  saignée  aux  barbiers  :  jam  scivistis  qttod 
propter  superbiam  phlebotomia  barhitonsoribus  su  relicia. 
(Manuscrit  de  la  Biblioth.  royale  ,  intitulé  Ars  chirurgica  ). 
Cet  abandon  est  donc  particulier  aux  médecins  de  Paris  ,  il 
n'est  point  inhérent  à  la  nature  de  la  science  exercée  dans  le 
reste  de  l'Europe;  il  a  pris  naissance  dans  la  préférence  don- 
née par  les  superbes  docteurs  d'alors  au  jargon  scolastique 
sur  les  choses  réellement  utiles  ,  dans  cet  orgueil  imbécille  , 
dans  ces  préjuges  ridicules ,  qui  ont  ensuite  aussi  fait  aban- 
donner aux  apothicaires  la  pratique  des  lavemens  ,  que  je  vois 
subsister  encore  dans  certaines  têtes  médicales  ,  qui  se  livrent 
à  un  trafic  mercantile,  et  qui  dédaigneraient  de  retourner  un 
malade;  tandis  que  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus 
noble  que  ce  qui  peut  soulager  nos  semblables. 

Cependant  la  Faculté,  qui  laissa  s'opérer  un  démembrement 
par  le  fait,  s'opiniàtra  long-temps  à  le  méconnaître  de  droit; 
elle  ne  ces^a  d'enseigner  dans  ses  écoles  les  diverses  parties  de 
la  médecine,  et  les  enseignait  encore  de  mon  temps  (du  moins 
pro  forma ^  car  elles  étaient  peu  fréquentées,  en  comparaison 
deSaint-Côme;.  Lesroiset  les  cours  souveraines  dejustice  con- 
tinuèrent à  reconnaître  dans  la  Faculté  de  médecine  le  véri- 
table tronc,  duquel  émanent  les  diverses  branches  cultivées  par 
différentes  personnes,  ainsi  que  la  chose  avait  été  établie  lors 
de  la  fondation  des  Universités.  Jusqu'au  commencement  du 
siècle  dernier,  c'était  à  elle  que  les  cours  s'adressaient,  qu'elles 
renvoyaient  les  plaintes  c^u'elle  était  sommée  elle-même  de 
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juger,  tuiit  il  paraissait  extraordinaire  que  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  re'lablissement  de  la  sauté,  ne  dût  pas  être  du  res- 
sort de  Id  Faculté  de  médeciue.  Après  plusieurs  procès  sur 
procès,  dans  lesquels  elle  ne  portait  que  des  raisons,  et  les  ad- 
versaires des  faits  ,  et  qu'elle  eut  pu  terminer  en  reprenant 
toutes  les  armes  que  la  science  met  entre  les  mains  de  la  mé- 
deciue, elle  préféra  céder  du  terrain;  pressée  par  deux  arrêts 
réitérés  du  parlement  de  Paris,  du  5  Juin  1607  et  ig  juillet 
i6yi  ,  ordonnaut  que  la  Faculté  de  médecine  serait  consultée 
pour  résoudre  :  quca  sint  chiriirgica  (ce  qui  prouve  qu'il  n'y 
avait  encore  alors  rien  de  déterminé  à  cet  égitd  ) ,  elle  répondit 
enfin  que  c'étaient  les  plaies ,  les  ulcères  ,  les  /"factures ,  les 
luxations  et  les  tumeurs  contra  nature  ,  auxquels  cinq  genres 
de  maladies  on  ajouta  l'extraction  des  corps  étrangers  et 
les  accoucliemeus  :  telles  furent  les  bornes  fixées  désormais  à 
deux  arls  qui  n'en  avaient  fait  qu'un  jusqu'alors,  et  qui,  dans 
de  nouvelles  contestations,  servirent  encore  de  base  à  deux 
arrêts  du  parlejuent  de  Rouen,  du  9  février  174^  et  21  mars 
l'-Jo.  Cette  division,  que  les  vertus  nombreuses  que  l'oa'at- 
Iribuait  encore,  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  aux  emplâtres  et 
aux  onguens,  dont  on  faisait  un  usage  très-étendu,  pouvait  au- 
toriser alois,  ne  ferait  plus  que  déceler  l'ignorance  de  celui  qui 
l'admeltrait  maintenant;  carilest  évident  que  lu  médecineen  gé- 
néral doit  autant  intervenir  dans  le  trailementdes  maladies  ci- 
dessus ,  que  la  chirurgie  proprement  dite,  et  c'est  même  ce 
qu'avaient  bien  senti  les  chirurgiens  de  Sainl-Cônie  (en  riant 
sans  doute  sous  cape  ) ,  lorsqu'ils  prirent  pour  devise  celte  sen- 
tence tiès-jusl  :  Consilio  niaiiuriue.  Néanmoins ,  les  cours  sou- 
verames.qui  marchent  toujours  par  des  règles  positives,  nei-e- 
gardèrent  cett-'  disgrégation  que  comme  une  opération  volon- 
taire et  de  convenance,  et  elles  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
regarder  la  Faculté  comme  le  tionc  de  l'a.bre;  on  en  a  une 
preuve  dans  les  airêts  même  qui  ont  provoijué  sa  réponse  ,  et 
dans  ia  clause  constamment  insérée  dan-  les  <leclarations,  let- 
tres patentes  et  arrêts  suivans,  que  la  Faculté'  enverrait  tou- 
jours des  comni'ssaires  aux  acias  des  cJiiruriiinns ;  ces  cours  , 
proclamant  ainsi ,  de  concrt  avec  i^  raison  tt  i'asag?,  Vuniiç 
de  la  médecine. 

Exercice  de  la  médecine  par  le  cierge'.  Le  sacerdoce, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  a  cru  de  tous  les  temps  devoir 
s'allier  à  la  médecine  ;  les  prophètes  dans  Israël,  les  prêtres 
en  Egypte,  les  ministres  des  tempies  qui  rendaient  des  oracles , 
en  Grèce  et  en  Asie;  les  druides  d.  ns  les  Gaules,  se  mêlaient 
de,  guérir  les  maladies.  Le  divin  législateur  des  chrétiens  s'atta- 
cha particulièrement  ii  prouver  sa  mission  par  des  miiacles  et 
la^uérison  d"s  malades;  ce  fut  encore  r»  qu'il  recomjaaudu  à 
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ses  disciples  ,  en  leur  donnant,  six  mois  avant  sa  moit,  pour 
l'un  des  devoirs  de  leur  k-gatioa  :  curale  injlrmos  ,  rnoriiios 
suscilaie^  leiwoaos  rnundata.  Ils  n'y  nianquèieut  pas,  et  saint 
Luc,  l'un  des  plus  purs  et  des  plus  ëjegans  des  e'vangclisics,  Cbt 
appelé  par  saint  Paul ,  dans  son  épître  aux  Colossiens,  Lucas  , 
niediciis  carissimus  /  Ce  fut  là  un  duvoir  des  premiers  fidèles , 
des  prêtres  et  des  évèques  ;  les  moines,  pendant  longtemps, 
comme  le  remarque  Théophile  Bcrdeu,  placèrent  leurs  mo- 
nastères près  des  bains ,  dans  des  lieux  romantiques ,  où  les 
malades  étaient  attirés  de  toutes  parts,  et  où,  avec  les  vignes, 
ils  cultivaient  les  diverses  brandies  de  la  médecine.  Les  papes 
ayant  fondé  les  universités,  si  les  connaissances  humaines  en 
ont  retiré  de  grands  itvanlages,  ce  fut  aussi  pour  le  clergé  une 
nouvelle  source  de  considération  et  de  puissance,  car  elles 
admettaient  peu  ou  point  de  laïcs:  longteuips  aux  Univer- 
sités de  Paris  et  de  Montpellier,  il  fallut  être  ,  ou  prêtre,  ou 
clerc,  pour  être  médecin;  plus  longtemps  encore  il  fallut  être 
célibataire.  Le  mariage  ne  lut  permis  à  ceux  qui  prenaient  les 
degrés  qu'au  seizième  siècle,  et  même  quand  la  médecine  fut 
dévolue  aux  laïcs,  les  ecclésiastiques  n(î  se  départirent  pas 
de  leur  autorité;  mais  ils  se  réservèrent  le  droit  de  présider 
aux  A^cadémics  et  aux  actes  des  Facultés,  ce  qui  a  été  vrai- 
semblablement connu  du  fondateur  de  l'Université  de  France, 
actuelle,  lequel  a  donné  la  couleur  violette,  couleur  de 
l'épiscopat,  aux  chefs  administratifs  de  son  institution,  qui 
ae  trouvent  par  là  représenter  les  anciens  dignitaires  de 
l'église. 

Pendant  treize  siècles,  les  prêtres  ne  mirent  aucune  distinc- 
tion entre  la  médecine  et  la  chirurgie,  et  ils  exercèrent  in- 
différemment l'une  et  l'autre.  Je  trouve  que  ce  n'est  qu'au 
quatrième  concile  de  I^atran,  tenu  en  121 5,  souo  Innocent  m, 
qu'on  commença  à  défendre  à  ceux  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés,  de  pratiquer  aucune  ope'raiion  qui  tende  à  hrûh>r  et 
à  inciser ,  et  qu'on  proclama  la  maxime'que  :  ecclesia  abhor- 
ret  a  sanguine.  De  cette  époque,  ou  au  siècle  suivant,  date  la 
coutume  des  médecins  de  faire  faire  les  opérations  par  des  es- 
pèces de  ministres  ,  tant  pour  les  raisons  que  j'ai  énoncées  plus 
haut,  que  par  la  crainte  de  devenir  inhabiles  à  posséder  les 
dignités  ecclésiastiques.  Ensuite  même ,  et  telle  est  en  tontes 
choses  l'instabilité  des  choses  humaines,  après  avoir  regardé  la 
médecine  comme  inhérente  au  sacerdoce  ,  lorsrfue  dans  le 
seizième  siècle,  elle  passa  entre  les  mains  des  laïcs  ,  l'on 
agita  la  question  de  savoir  si  celui  qui  l'exerçait  ne  devenait 
pas  irréguiier  pour  les  fonctions  sacrées ,  à  moins  de  dispenses  , 
parce  cjue  l'homicide  étant  au  nombre  des  causes  de  l'irrcgu- 
Jarité ,  ua  médecin  y  est  exposé  s'il  vient  à  perdre  un  de  ses 
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malades  par  quelque  faute  provenant  de  dol ,  d'ignorance  ou 
de  néglif^cnce,  et  la  question  iïit  résolue  alfirmalivement  par 
Ic  pape  Clcnicnl  m  ,  décision  ,  a  n»on  avis  ,  sage  et  équitable, 
et  qui  prouve  du  moins  combien  sont  coupables  envers  les  lois 
de  l'église  et  les  lois  civiles,  tant  do  prêtres  ,  moiues,  frères  , 
sœurs,  de  toute  couleur  et  de  toute  qualité^  qui ,  u'ayant  plus 
la  mission  dos  premiers  apôtres,  et  sans  avoir  é'é  approuvés, 
s'ingèrent  d'une  profession  que  l'église  ne  permet  même  plus 
aux  docteurs  clercs  qui  n'ont  pas  de  dispense. 

Quant  h  la  pharmacie,  elle  a  été  de  tous  les  temps  interdite 
aux  ecclésiastiques,  à  cause  de  sa  partie  mercantile,  d'après 
un  bref  de  Pelage  11,  de  plusieurs  autres  pontifes  romains,  et 
de  décrets  de  conciles,  qui  pi(<liibent  d'une  manière  formelle 
à  tous  clen  tgens  d'église  oe  tenir  boutique,  et  de  faire  au- 
cun commciCe  séculier.  En  France,  d'ailleurs,  cette  profession  a 
longtemps  été  confondue  avec  telle  des  droguistes,  épiciers, 
ciriers,  dislillalcurs,  limonadiers.  Ce  rie  fut  que  sous  Clia ries  viir 
que  l'apothicairerie  fut  créée  à  Paij^  en  métier  juré,  conjoin- 
tement avec  l'e/uce/Ve ,  omragti  tmÊtie^  t-L  conjuiire  de  sucre^ 
et  qu'elle  fut  soumise  à  la  juridiOTon  du  premier  médecin. 
Louis  XIII  et  ses  successeurs,  en  établissauL  les  jurandes,  pla- 
cèrent l'apotlucairerie  dans  les  six  grands  corps  de  métiers,  et 
lui  dînèrent  le  second  rang.  Dans  plusieurs  lieux  de  la 
FrauOT,  elle  pouvait  être  exercée  conjointement  avec  la  chi- 
rurgie :  c'est  ce  que  nous  apprenons  par  l'édit  des  métiers,  dé 
décembre  15H7  ,  et  par  deux  arrêts  des  parlemcns  d'Aix  et  dt: 
Grenoble,  du  6  février  i6i5  et  16  juin  i(i53.  De  là  est  veau 
vraisemblablement,  dans  la  phainiacie,  Tusage  tombé  en  dé- 
suétude depuis  la  révolution,  d'administrer  les  cljstères,  et 
de  visiter  les  Tîialades  purgés  on  cnictisos.  Depuis  lors .  Scheele  , 
dans  le  Nord,  Baume,  de  ivlachy,  MiVl.  Deyeux,  Vauquelin, 
Pelletier,  et  tant  d'autres  pharmaciens  illuslies  que  la  France 
a  produits  ,  ont  donné  à  leur  art  un  rang  oTstiugué,  que  les 
siècles  d'ignorance  lui  avaient  refusé,  l^u  reste,  elle  a  toujours 
été  enseignée  datis  les  écoles  de  médecine,  com:ne  faisant  par- 
tie de  la  science  en  général  ;  ce  ne  futque  très-tard  (ju';\  Paris, 
la  pharmacie  eut  une  éiole  et  un  jardin,  dont  la  reconnais- 
sance m'oblige  à  faire  un  éloge  bien  mérité,  et,  nsalgré  la  loi 
du  21  germinal ,  qui  a  créé  trois  écoles  de  pharmacie,  à  Stras- 
bourg ce  n'est  encore  qu'à  la  Faculté  qu'on  en  donne  d«s 
leçons. 

Origine  de  la  barherie.  L'usage  de  se  f.ùre  la  barbe  est  ex- 
trêmement ancien  parmi  les  hommes  civilisés,  et  spécialement 
en  Italie.  L'art  de  s'en  débarrasser,  qui  est  maintenant  si  fa- 
cile, a  dû  présenter  d'abord  de  grandes  dillicultés,  et,  si  je  n'é- 
crivais que  pour  amuser  les  oisifs  ^  Içiu  cudosilé  serait  encoie 
26.  '  35 
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piquée  de  l'cnutne'ration  des  différens  moyens  successivement 
employés  :  telle  est  rorif^iiie  de  l'importance  de  ceux  qui  en 
ont  d'abord  lait  une  proltssion  auprès  des  grands  et  des  gens 
riches,  qui  ne  voulaient  pas  prendre  ce  soin,  lesquels  mainte- 
nant artisans  étaient  alors  des  artistes,  ayant  indirectement 
quelque  rapport  avec  ceux  qui  se  mêlaient  de  traiter  les  ma- 
ladies, cl  surtout  d'exercer  l'art  cosmétique. 

Quand  le  luxe  eut  lait  des  progrès  (et  j'étends  ce  mot  au 
luxe  dos  connaissances  des  drogues,  des  inédicamens,  enfin 
à  l'embarras  des  richesses  en  tout  genre)  ,  la  médecine  grecque, 
descendue  de  sa  noble  simplicité  dans  les  palais  des  maîtres 
du  monde,  crut  avoir  besoin  de  certains  minisires  pour  plu- 
sieurs des  opémlions  manuelles  :  de  ce  nombre  furent  les  bar- 
biers,  autant  nécessaires  pour  raser  les  parties  soumises  a  une 
opération,  que  pour  la  propreté  et  rembellissement  du  corps, 
que  les  Roinains  regardaient  à  juste  titre  comme  un  moyen 
très-propre  à  la  conservation  de  la  santé  ;  il  y  avait  aussi  à 
Rome  nn  nombre  considérable  de  baigneurs,  de  parfumeurs, 
iiiigiien'arii,  qui  préparaient  eu  même  temps  des  médicamens; 
des  maîtres  en  diverses  biB|ch<>s  de  la  gymnastique,  etc.,  pro- 
fessions qui,  toutes,  ont  un  rapport  plus  ou  ijioins  direct  avec 
la  médecine. 

Les  Gaules  ayant  été  conquises,  les  PLomains  y  portèrent 
leurs  usages  qui  subsistèrent  jusqu'à  l'irruption  des  Ji'rancs, 
Ceux-ci,  qui  portaient  la  baibe  et  les  cheveux  longs,  en  signe 
de  liberté ,  et  qui  durent  nécessairement  aussi  répandre  leurs 
coiilumes  chez  le  peuple  conquis,  surtout  chez  les  grands, 
qui  sont  toujours  les  premiers  à  imiter  le  maîlie,  n'eurent 
guère  besoin  de  barbiers  proprement  dits,  excepté  dans  les  cas 
d'opérations  chirurgicales  ,  ou  lorsqu'il  s'agissait  de  réduire 
quehju'un  à  l'esclavage  ou  à  l'état  de  moine.  Les  barbiers  réu- 
nirent alors  à  leur  état  celui  de  baigneurs,  étuvistes,  parfu- 
meurs ,  et  petit  ^  petit  ils  s'avisèrent  de  panser  les  clous ,  les 
bosses  et  les  aposthèines  qui  se  présentaient  sur  les  parties 
qu'ils  étuvaient  ;  ils  y  joignirent  successivement  la  pratique 
des  lavemens  ,  les  ventouses  et  la  phlébotomie  ,  car  en  tout 
l'on  sait  qu'il  ne  s'agit  que  de  commencer.  Sous  Charleraagne 
et  ses  successeurs,  l'usage  de  se  raser  redevint  général  ,  et  les 
barbiers  furent  de  nouveau  très-employés,  mais  sans  abandon- 
ner l'exercice  de  la  petite  chirurgie ,  qu'ils  s'étaient  attribuée 
sans  aucune  résistance.  Les  premiers  barbiers  des  rois  devin- 
rent par  cela  même  des  personnages  très-importans,  et  furent, 
dès  le  principe,  déclarés  les  chefs  de  la  barberie  et  chirurgie, 
réunis  à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  de  l'obéissance  royale. 
Ils  reunirent,  à  ce  qui  paraît,  lés  deux  offices  de  chirurgien  et 
<le  barbier  des  monarques  de  la  seconde  race,  et  quand  ces  of- 
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fices  se  Irouvcront  distincts,  par  ies  progrès  qu'avait  faits  une 
autre  classe  de  cliirurijiens, ici  fut  pcudaut  longtemps  rernpiro 
de  fusage ,  que  le  pieinier  cliirurgieu  n'eut  aucune  juridiction 
sur  la  chirurj*ie,  ni  même  i'.ucuue  place  distinguée  dans  les  as- 
semblées de  ce  corps,  jusque  sur  la  fin  du  diK-septième  siècle. 
Les  lettres  patentes  de  i65G,  qui  confirment  le  contrat  d'union 
entre  les  deux  communautés  de  barbiers -chirurgiens ,  et  de  chi- 
rurgiens de  Saint-Cotne,  portaient  qu'elles  demeureraient  néan- 
moins sous  la  juridiction  du  premier  barbier,  et  les  choses 
restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1G68,  que  M.  Félix,  premier 
chirurgien  de  Louis  xiv,  traita  de  la  charge  de  premier  barbier 
et  de  tous  les  droits  y  appartenans  avec  le  dernier  qui  ia  pos- 
séda, Jean  de  Réty ,  sieur  de  Villeneuve;  et  depuis  lors  le 
premier  clururgien  du  roi  eut  sur- les  chirurgiens,  les  baibiers 
et  les  perruquiers,  toute  l'aiitorité  et  la  juridiction  atlachées 
depuis  des  siècles  a  la  charge  de  premier  barbier;  autorité  et 
juridiction  vraiment  bizarres,  que  je  ne  sache  pas  avoir  exisic 
ailleurs  qu'en  France,  quoique  pourtant  la  barberie  se  soit 
trouvée  accolée  à  la  chirurgie  dans  tous  les  pays  où  les  Ro- 
raaius  avaient  porté  avec  leurs  armes,  leurs  lois,  leurs  mœurs 
et  leurs  usages. 

Tels  furent  les  suppôts  que  cherchèrent  à  s'attacher  les  clercs 
composant  les  facultés  de  médecine,  tant  pour  éloigner  d'eux 
toute  apparence  d'art  mécauique,  que  pour  conserver  les  béné- 
fices ecclésiastiques.  Bientôt,  ils  ies  opposèrent  comme  rivaux 
à  une  compagnie  qui  s'élevait  en  silence  à  côté  de  la  Faculté 
de  Paris,  qui  pariait  peu  et  qui  opérait  beaucoup;  on  em- 
ploya des  nîaiiœuvres  odieuses  ,  qui  occup^.ient  tout  le  temps 
des  médecins  de  Paris,  et  dont  on  désirerait  pouvoir  eflacer 
Ihistoire  ,  si  elle  n'était  nécessaire  pour  empocher  dj  conimet- 
Ire  de  nouvelle-  fautes,  et  si  les  persécutions  que  les  ci'iirur- 
giens  de  Suint-Côme  éprouvèrent,  n'eussent  servi  à  élever  au 
plus  haut  point  de  gltflre  ia  chirurgie  française.  Ces  suppôts 
furent  pourtant  maintenus  dans  une  parfaite  ignorance  jusqu'au 
quinzième  siècle,  époque  où  la  jalousie  eutre  la  chirurgie  et 
la  médecine,  et  entre  les  deux  classes  de  ciiirurgiens ,  com- 
mença à  éclater;  ou  suggéra  aux  barbiers,  qui  sentaient  Icui  in- 
fériorité, et  qui  av^aient  besoin  d'un  appui  contre  la  confrérie 
de  Saint-Côme  qui  les  moprisait,  de  s'adresser  ;\  la  Faculté,  qui 
ne  demandait  pas  mieux  ;  ils  lui  promirent  pleine  et  entière 
soumission,  movennant  qu'elle  leur  donnât  des  docteurs  pour 
les  in>truire,  et  qu'elle  les  couvrit  de  sa  protection  :  ce  qui  fut 
exécut'?.  D'après  ce  contrat,  qui  fut  ratifi'  par  l'arrirt  du  parle- 
njent  de  Paris  de  i6o3,  qui  conféra  aus  baibiers  discipies  de  la 
Faculté  le  litre  de  chirurgiens,  et  qui  les  érigea  en  commu- 
nauté indépendante  de  celle  de  Saint-Côme ,  il  y  eut  aux  écoicï 
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cle  iTiddccine  un  cours  de  chirurgie  en  langue  française,  qui  <,  h. 
la  vérité,  produisit  d'exccllcMS  sujets,  parmi  lesquels  il  suffit 
dénommer  Piyray  ,  Démarque,  Guillemcau  ,  Tliévenin  ,  et 
surtout  Aiïibroise  Paré ,  qui  ne  rougit  pas  de  s'intituler,  dans  ses 
écrits,  maître  barbier  chirurgien.  Cet  accord  ne  subsista  pour- 
tant pas  longtemps,  cl  la  Faculté,  également  mécontente  de  ses 
nouveaux  disciples,  plaida  avec  eux  et  ferma  son  cours.  En 
effet,  par  la  nature  même  des  maladies  qui  sont,  sans  compa- 
raison ,  beaucoup  plus  fréquemment  du  ressort  de  la  médecine 
que  de  celui  de  la  chirurgie,  ces  élèves  de  la  Faculté  durent 
nécessairement ,  pour  se  procurer  de  quoi  vivre  ,  empiéter,  con- 
curremment avec  ceux  de  Saint-Gôme  ,  sur  les  droits  des  méde- 
cins. On  sait  que  le  peuple ,  quoiqu'il  admire  le  langage 
scientifique  auquel  il  n'entend  rien,  est  surtout  frappé  des 
choses  qu'il  touche  et  qu'il  voit;  ce  qui  fait  qu'il  a  toujours 
été  plus  porté  pour  les  chirurgiens  que  pour  les  médecins  : 
ceux-ci  se  virent  donc  presque  abandonnes  pour  les  guéris- 
seurs qui  opéraient,  et  qu'ils  avaient  répandus  dans  le  monde 
en  grande  quantité.  D'une  autre  part,  le  crédit  du  premier  bar- 
bier en  étant  d'autant  plus  augmenté  ,  il  fut  facile  à  cette 
classe  d'hommes  souples  et  plians  d'étendre  de  plus  en  plus 
]eur  empire  sur  les  grands  et  sur  la  multitude,  nouveaux  mo- 
tifs ,  pour  la  Faculté,  de  regret  et  de  repentir  de  les  avoir  fa- 
vorisés. Le  temps  enfin  mit  un  terme  à  ce  mélange  entre  une 
profession  noble  et  un  art  mécanique ,  par  l'érection  des  corps 
et  m-tiers,  faite  par  Henri  iv;  et  par  la  déclaration  de  i656, 
l'état  de  barbier-perruquier ,  parfumeur,  baigneur,  étuviste, 
fut  séparé  de  celui  de  barbier-chirurgien  ;  aux  premiers  seuls 
appartint  le  droit  de  faire  et  vendre  des  perruques,  de  parfu- 
mer, pommader  les  cheveux,  etc. ,  avec  défense  de  s'immiscer 
en  rieu  de  la  chirurgie  j  il  fut  permis  aux  chirurgiens  seulement 
de  raser  ;  mais  pour  en  distinguer  les  boutiques  et  les  attributs, 
il  fut  ordonné  que  les  barbiers-perruc[ffiers  auraient  en  montre 
un  bassin  blanc ,  avec  le  dehors  de  la  boutiqne  peint  en  bleu  , 
et  de  grands  carreaux  de  vitres,  et  que  les  barbiers-chirurgiens 
auraient  un  bassin  ou  plat  à  barbe  de  couleur  jaune,  et  les 
couleurs  de  la  boutique  différentes  de  celle  des  perruquiers. 
Ainsi  l'ai- je  encore  vu  à  Marseille,  ainsi  le  vois-je  tous  les 
jours  à  Strasbourg,  pour  ceux  qui  exercent  la  petite  chirurgie. 
Plus  tard  ,  la  déclaration  du  23  avril  17 43  imposa  la  nécessite 
des  lettres  pour  devenir  chirurgien  à  Paris,  et  tous  ceux  de 
cette  capitale  duient  renoncer  a  l'exeicice  de  la  barberie  ;  ce 
qui  fut  imité  dans  quelques  villes,  mais  ce  qui  l'aurait  été  bien 
ftavantase,  si  le  premier  chirurgien  du  roi  eût  eu  la  eénérosité 
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de  renoncer  a  sa  juridiction  sur  les  barbiers  ,   perruquiers  et 
autre»,  qu'il  a  conservée  jusqu'il  la  révolution  j,  et  dont  il  re- 
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tirait  de  grarrds  cmolumens;  exemple  quî  engageait  sans  doute 
leurs  sabord  innés  à  conserver  h  leur  lour  le  bciu'fice  des  barbes. 

Oii^^inc  des  chinirgi^ns^de  Saint-Côme.  Nous  apprenons  de 
Guy  Je  Cliauliac,  m  xlocin  des  papes ,  à  A-viguou,  au  qua- 
torzième siècle ,  premier  reslaitrateur  de  la  chiruri^ii;  ca  France, 
dont  les  ècrifes  oui  succède  à  ceux  de  Roger  de  Parme,  Bruno 
de  Calabre ,  Roland,  TlièoJoric  ,  Guillaume  de  Salicctti,  et 
Laiifranc,  la  plupart  prêtres,  moines,  et  quelques-uns  évoques; 
nous  apprenons  ,  dis-je  ,  que  de  son  temps  la  chirurgie  formait 
cinq  sectes,  savoir  :  celle  de  Roger,  Roland  et  des  quatre 
maîtres,  qui  cousislail  à  appliquer  indiffèreni'nent  des  cata- 
plasmes sur  tous  les  abcès  et  toutes  les  blessures  ;  la  seconde  , 
celle  de  Bruno  et  deThèodoric,  qui,  dans  les  miimcs  occar 
sions,  employait  toujours  le  vin;  la  troisième,  de  Guillaume 
et  de  Lanl'ranc,  qui ,  prenant  un  terme  moyen ,  se  servait  d'on- 
guens  et  d'emplâtres;  la  quatrième,  celle  des  médecins  alle- 
mands ,  qui  suivaient  les  camps  ,  et  qui  consistait  en  des  onc- 
tions huileuses,  en  des  applications  de  laine  imbibée  d'huile, 
en  des  potions  ei  des  enchantemens  j  la  cinquième  ouftn  ,  était 
eelle  des  bonnes  femmes ,  qui ,  dans  toutes  les  maladies,  avaient 
recours  à  l'invocation  des  saints.  Il  ajoute  qu'il  était  i'ort 
étonné  de  ce  que  tous  les. auteurs  qu'il  lisait  n'avaient  fait  que 
se  répéter  sur  ces  choses,  et  que,  quant  ;\  lui,  il  avait  beau- 
coup profité  du  sixième  livre  de  Paul  d'Egine,  des  écrits  de 
Nicolas  de  Régis.,  calabrais  ,  et  des  leçons  de  sou  muilre  Pierre 
de  Bonant.Cet  auteur,  qui  parle  souvent  deGalien,  n«  nomme 
jamais  Celse,  qu'on  sait  avoir  si  bien  écrit  sur  la  chirurg^ie; 
ce  qui  suppose  qa'il  n'en  avait  aucune  connaissance.  Il  parle 
de  Paul ,  déjà  nommé  (auteur  du  septième  siècle  de  notre 
ère,  d'après  Freind  )  ,  avec  toute  la  vénéiatiou  qu'effeclive- 
mentcet  écrivain  a  méritée,  mais  comme  à'i:in  homme  dont  les 
ouvrages  étaient  trop  peu  connus. 

Or,  il  est  vraisemblable  qu'avant  le  quatorzième  siècle, 
toute  la  science  des  chirurgiens  do  Paris,  comme  de  la  plupart 
des  autres  villes  de  l'Europe  ,  consistait  dans  l'applicalion  des 
moyens  de  l'une  ou  de  l'autre  di,s  sectes  que  je  viens  de  nom- 
mer; mais  il  est  viaisemblable  aussi  que  l'enseignement  auquel 
se  livra  Guy  de  Chauliac  h.  Lyon  et  à  Paris ,  y  étendit  consi- 
dérablement le  domaine  de  la  haute  chirurgie,  laquelle  pour- 
tant fut  restreinte  aux  hommes  lettrés,  capables  d'entendic  les 
leçons  et  les  ouvrages  latins  de  ce  médecin  célèbre,  véritable 
législateur  de  la  chirurgie  ,  qui  fit  connaître  les  écrits  de  Paul 
d'Egine,  renfermant  non-seulement  le  traitement  des  plaies» 
mais  encore  l'art  des  opérations ,  pratiquées  avant  lui  par 
plusieurs  artistes  ,  et  auxquels  ouvrages  Guy  ajouta  les  con- 
naissances des  arabislcs,  elles  résultats  de  sa  propic  praliqjicj 
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lelle  est  la  vraie  origine  scientifique  que  je  crois  pouvoir  don- 
ner aux  chirurgiens  de  Sainl-Come ,  lelle  est  la  viaie  epo<]ne 
aussi  où  i!s  se  distinguèrent  réellement  de  leurs  antagonistes 
les  barbiers. 

Celte  époque  coïncide  également  avec  les  premiers  titres 
légaux  qui  sont  à  notre  connaissance.  L'érection  de  la  confré- 
rie de  Saint-Côme  ne  suppose  pas  encore  un  mérite  particu- 
lier dans  ceux  qui  en  étaient  membres  j  mais  on  commence  à 
les  remarquer  a  l'occasion  de  l'édit  de  i3ii  de  Philippe  le- 
Bel  ,  où  les  chirurgiens  de  Saint-Côqtie  ,  aux^juels  ce  prince 
accorde  différcns  privilèges  ,  sont  qualifiés  de  maîtres  chirur- 
giens jurés  ^  seuls  commis  pour  examiner  et  approuver  ceua: 
qui  veulent  exercer  Van  de  chirurgie;  par  l'édit  du  roi  Jean^. 
de  i352,  et  par  celui  de  Charles  v,  de  i564,  ils  furent  dé^ 
clarés  èlre  les  seuls  parmi  lestpiels  on  pourrait  prendre  les 
chirurgiens  du  Chàtelet ,  et  ils  obtinrent  des  armoiries  portant 
trois  boîtes  d'or  sur  un  champ  d'azur.  Par  lettres  patentes  du 
1 5  juillet  161  i  ,  le  roi  Louis  xui  ajouta  à  leurs  armoiries  iiue 
tlcurs  de  lis  d'or  ,  leur  permit  d'enseigner  ,  et  de  porter  la  robe 
longue  et  le  bonnet  carré.  Ils  furent  assez  forts,  non-seulement 
pour  résister  à  la  faculté,  mais  encore  pour  éviter  la  juridic- 
tion du  premier  barbier,  et  les  chirurgiens  du  Chàtelet  conti- 
nuèrent ij  présider  leur  compagnie,  jusqu'à  l'cpoque  de  leur 
réunion  avec  les  baibiers-chirurgiens,  dont  les  chefs  rempla- 
cèrent alors  les  chirurgiens  du  Chàtelet.  De  bonne  heure  ,  ils 
cullivèrent  les  lettres,  et  exigèrent  du  latin  de  la  part  de  ceux 
qui  aspiraient  à  entrer  dans  leur  communauté,  et  ils  brillaient 
déj;\  d'un  assez  vif  éclat  à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Union  des  deux  classes  de  chirurgiens.  Si  la  classe  donl  je 
viens  de  parler  avait  pour  elle  la  réputation  d'un  plus  grand 
savoir,  l'autre,  forte  du  crédit  du  premier  barbier,  avait  les 
places  et  les  richesses;  d'ailleurs,  elle  avait  bien  outrepassé 
ses  premières  limites,  et  les  hommes  distingués  qu'elle  avait 
produits  n'auraient  pas  fait  déshonneur  à  la  communauté  de 
Saint-Côme.  11  était  donc  nécessaire  de  réunir  ces  deux  corps, 
dont  la  séparation  et  les  divisions,  alimentées  par  la  Faculté  de 
médecine,  leur  nuisaient  réciproquement,  et  ils  passèrent  effec- 
tivement un  contiat  d'union,  le  i*^^  octobre  ibJL),  ratifié  ea 
i6(.)0)..  par  lettres  patentes,  qui  ordonnent  en  même  temps 
l'exécution  d»  s  statuts  dressés  par  les  deux  classes  réunies  erj 
collège  de  chirurgiens  de  Saint-Côme,  composés  de  cent  cin- 
quante articles  ,  pour  mettre  en  harmonie  les  fonctions  de  la 
commun;<uté  des  maîtres  barbiers-chirargiens,  avec  celhsdes 
chirurgiens  de  robe  longue.  Par  la  déclaration  du  23  avril 
i'y45,  l*"*  membres  du  collège  furent  appelés  «  à  jouir  des 
prérogatives,  honneurs  et  droits  attribués  aux  autres  arts  libé- 
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raux,  ensemble  des  droits  et  privile'ges  dont  jouissent  les  no- 
tables bourgeois  de  Paris  ;  »  enfin,  par  arièl  du  conseil  d  état 
du  4  juillet  17Ô0,  et  lelties  pateiilcs  du  "j  scpleiubie  de  la 
mOine  année,  le  roi  régla  renseignement  de  la  chirurgie,  éta- 
blit dans  le  collège  de  Sainl-Come  de  Paris  une  école  pra- 
ti({ue  d'anatomie  et  d'opérations  chirurgicales  ;  détermina  le 
mode  de  réception  des  chirurgiens,  le  rang  que  devaient  occu- 
per, dans  les  examens,  les  trois  commissaires  de  la  Fatuité 
de  médecine,  et  même  jusqu'aux  titres  qu'on  devait  leur  don- 
}ier,  avec  la  clause  remarquable  dans  l'article  20,  «  que  pour- 
tant S.  M.  déclare  qu'elle  n'entend  que  les  litres  d'école  et 
de  collège  puissent  êtres  tirés  à  con->équence  ,  et  que,  sous 
prétexte  de  ces  titres  ,  les  chirurgiens  puissent  s'attribuer  au- 
cun des  droits  des  membres  et  suppôts  de  l' Cni  versitéde  Paris.  » 
Cette  restriction  annula  par  conséquent  implicitement  les 
lettres  patentes  de  1044  7  que  les  ctiirurgiens,  dans  les  guerres 
continuelles  auxquelles  avait  été  occupé  François  1,  avaient 
obtenues  de  ce  prince,  et  par  lesquelles  il  accordait  au  collège 
des  chirurgiens  de  Paris  les  mêmes  privilèges  qu'aux  suppôts, 
régens  et  docteurs  de  l'Université  de  cette  ville;  lettres  dont 
j'avais  omis  de  parler,  mais  qui  restèrent  sans  exécution, 
puisque  je  trouve  qu'en  iS-g  ces  chirurgiens  entrèrent  à  cette 
époque  dans  de  nouvelles  démarches  et  de  nouveaux  procès. 

On  peut  donc  indiquer  comme  une  des  époifues  les  plus 
heureuses  pour  !e  pertectionnement  de  la  chirurgie  fraut;aise 
la  réunion  en  une  seule,  des  deux  classes  de  chirurgiens  de 
Paris.  N'étant  plus  occupés,  du  moins  entre  eux,  de  procès, 
de  jalousies  et  de  divisions,  ils  purent  travailler  d'un  com- 
mun accord  à  la  gloire  de  l'art ,  et  éclairer  de  leur  lumière 
non-seulement  tout  le  royaume,  mais  encore  l'Europe  en- 
tière. Les  jeunes  gens  qui  avaient  un  peu  d'émulation  ces- 
sèrent d'apprendre  la  chirurgie  dans  les  boutiques.  Elle  eut 
des  professeurs  spéciaux  à  Montpellier  et  dans  quelques  au- 
tres villes,  mcuic  les  universités  étrangères  adoptèrent  ce 
mode;  car,  par  une  disposition  heureuse,  et  qu'on  ne  saurait 
lui  enlever,  la  capitale  de  la  France,  quels  que  soient  les  revers 
momentanés  de  la  nation ,  est  destinée  à  former  le  goût,  à  fa- 
çonner l'esprit  et  les  manières,  à  diriger  le  monde  intellectuel, 
par  conséquent  à  rester  la  capitale  de  l'univers. 

Les  premiers  chirurgiens  des  rois  de  France,  moins  occupés 
aussi  it  d'autres  intérêts  ,  dirigèrent  toutes  leurs  pensées  vers 
le  lustre  et  l'avancement  de  la  cliirurgie.  J'aime  ii  mj  rappeler 
ces  époques  chronologiques,  bien  plus  belles  pour  moi  que 
celles  des  batailles:  en  1731,  M.  Maréchal  fonda  la  Socii'té 
académique  de  chirurgie,  et ,  en  la  même  année,  le  roi  lui 
donna  un  règlement.  Ce  chirurgien  mourut  en   1736,  et  son 
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successeur,  M.  de  la  Pcyronie  ^  continua  ce  grand  ouvrage, 
et  obtint  uq  second  règlement  de  S.  M. ,  en  i^Sg.  La  mort 
l'enleva  à  sa  compagnie  eu  1747 ,  et  M.  de  la  Maitinière,  qui 
le  remplaça,  obtint  les  leilres  patentes  du  27  juillet  1748, por- 
tant institution  définitive  de  la  Société  académique  des  chi- 
rurgiens en  Académie  royale  de  chirurgie. 

On  sait  âuffisamment  tout  le  bien  qu'a  fait  ce  corps  célèbre  ; 
on  connaît  ses  mémoires  et  ses  prix  :  née  de  la  rivalité,  cette 
même  rivalité  produisit  aussi  un  grand  avantage  à  la  médecine 
propi'ement  dite,  eu  provoquant  la  création  de  la  Société 
royale  de  médecine;  et  les  deux  compagnies  firent  dès  lo;s,  à 
l'envi ,  les  plus  grands  eflorts  pour  se  surpasser.  Mais,  enfin  , 
les  scicHces  ont  des  limites  qui,  semblables  aux  extrêmes, 
tendent  sans  cesse  à  se  rapproclicr  ;  la  chirurgie ,  a  force  de 
s'étendre,  n'était  presque  pins  devenue  que  médecine,  et  c'est 
ce  dont  on  pciit  juger  dans  les  derniers  volumes  des  prix  de 
l'Académie ,  qui  roulent  sur  l'hygiène  chirurgicale  ;  il  y  avait 
donc  un  double  emploi,  et  la  natuie  des  choses,  plus  encore 
que  la  force  des  évéïiemens,  ramena  les  deux  branches  que 
la  violence  et  l'orgueil  avaient  séparées  â  l'unité  hippocra- 
lique  ,  en  1792. 

Conclusions,  On  se  demande,  de  nouveau  aujouid'hui,  s'il 
peut  y  avoir  de  l'utilité,  tant  pour  lé  bien  dts  malades, 
que  pour  les  progrès  de  la  science,  de  séparer  ou  de  parlngx.'r 
les  trois  branches  de  la  méderine.  La  question  est  bientôt 
résoUie  pour  la  pharinacie;  elle  doit  resier  séparée  :  sans 
doute  que  le  luxe  de  médicainens  est  inutile  pour  le  but 
principal  de  l'art,  le({uel  ,  à  proprement  parler,  n'a  besoin 
i[ue  d'une  trentaine  de  remèdes,  moyennant  que  la  maladie 
soit  bien  connue  ;  et  alors  un  seul  homme  suffirait  tant 
pour  prescrire  que  pour  préparer  :  mais  ,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  et  avec  l'adjonction  de  la  chimie,  sans  laquelle  ou 
<  roirait  qu'un  remède,  bon  autrefois,  serait  mauvais  aujour- 
d'hui, il  est  impossible  qu'un  seul  homme  soit  k  ia  fois  méde- 
cin eî  apothicaire.  D'ailleurs,  si  le  médecin  doit  exercer  sur 
cette  profession  uiie  surveillance  active,  la  nature  des  études 
auxquelles  11  iui  est  indispensable  de  se  livrer  entièrement ,  ne 
lui  permettrait  lias  de  d  sceudre  a  dcsspcculationsmercanliles. 
Quant  nu  bien  des  niaîades,  l'expéiience,  qui  a  dicté  railic'c 
xxxii  de  la  \n  tiu  2T  germinal ,  prouve  assez  combien  il  sciait 
^  compromis,  djus  certaines  circonslances  ,  par  l'amour  du  gain, 
si  celui  qui  soigne  un  malade  lui  vendait  en  luèine  ten.ps  les 
i-emèdcs. 

11  n'en  est  pas  de  ni'nic  pour  la  chiruigie.  Les  deux  moii-s 
énoncés  plus  haut  militei.t  également /?ou/"  çi/V//i; /r^/e /vs-tv- 
lii'e  à  la  médecine.^  et  nous  pouvons  y  ajouter  i'Iiounear  de 
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cette  profession,  trop  souvent  de'grade'e,  rinutililë  absolue  de 
Jes  séparer  de  nouveau ,  la  paix  et  la  concorde  qui  doivent  ré- 
gner parmi  les  membres  d'une  famille  qui  ont  tous  le  même 
but. 

On  doit  s'être  convaincu,  dans  le  courant  de  cet  e'crit  ,  que 
ce  qu'on  nomme  chirurgie  n'est  pas  sorti  originairement  du 
cerveau  d'hommes  qui  se  vouassent  uniquement  à  cet  état , 
mais  qu'elle  a  été  le  fruit  des  méditations  et  de  la  pratique  de 
ceux  qui  cultivaient  la  médecine  en  général.  Celse  nous  parle, 
il  est  vrai  [Prœfat.  in  Ubr.  vir),  de  certains  opérateurs,  tels 
que  litîiolomistes  et  autres;  mais  l'on  sait  bien  aujourd'hui  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  oculistes,  lithotomistcs  ,  rebouteurs, 
herniaires,  etc.,  etc.;  et  personne,  assurément,  un  peu  éclairé, 
ne  les  considéreta  comme  de  véritables  chirurgiens;  car,  ni 
les  instrumens,  ni  la  manière  de  s'en  servir,  ne  constituent 
pas  plus  la  chirurgie,  que  les  niédicamensne  consîilucnt  la  mé- 
decine. Si  la  Faculté  de  Paris  a  pu  ,  dans  un  icujps  ,  définir 
ijUiV  sint  chirurgica  ,  je  crois  qu'il  serait  Irès-dilficile  d'eu  IVire 
aciiaui  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Anatomie,  phy- 
siologie, pathologie  ,  matière  médicale,  médecine  légale,  thé- 
rapeutique, toutes  ces  branches  de  la  science  appartiennent  au- 
tant à  la  chirurgie  qu'à  la  médecine,  et  tout  est  iié  dans  l'en- 
seignement conmïe  dans  le  corps  humain.  Aux  jeux  du  méde- 
cin philosophe,  les  instrumens  dont  la  main  se  sert  pour  gué- 
rir, appartiennent  tout  autant  à  la  matière  médicale,  que  les 
corps  des  trois  règnes  qui  ornent  une  olfîcine. 

Je  ne  disconviens  pas  que  la  chirurgie  a  beaucoup  gagné 
de  sa  séparation  d'avec  la  médecine  proprement  dite,  et  si  tlle 
n'avait  pas  eu  lieu,  nous  devrions  le  regretter  :  l.euieux  le  mal 
qui  produit  d'aussi  graiids  biens  !  Mais  aujourd'hui  tout  est 
fait  ;  il  est  douteux  que  les  choses  puissent  a!lc-r  plus  loin,  et,  si 
je  ne  me  trompe  ,  est-ce  que  les  hommes  rc(^us  dans  nos  écoles  , 
avec  cent  fois  plus  d'instruction  qu'on  n'en  donnait  autrefois, 
ne  seront  pas  plus  propres  à  achever  ce  qui  reste  encore  à  faire, 
précisément  j)arce  qu'ils  auront  le  titre  de  ducleurs  en  viédc- 
cine  ^  au  lieu  de  celui  de  maîtres  en  chirurgie  ?  Eh  !  qu'a-l-on  à 
reprocher  à  tant  de  chirurgiens  illustres  de  nos  jours ,  qui  por- 
tent le  titre  de  docteur,  ou  plutôt,  combien,  depuis  viugt-trcis 
ans  de  réunion,  la  médecine  ne  s'est-elle  pas  eniirhie  du  do- 
mine de  ce  qu'on  appelle  la  chirurgie,  et  récipruqiiemeiit? 
Pourquoi  vouloir  rétrograder,  rappeler  de  vieilles  haines  (jui 
subsistaient  encore  en  1790,  ramener  de  futiles  préc'minenccs  ? 
Oublient-ils  donc  certains  iiomuies  qui  desiient  la  séparation  , 
que  l'édit  de  1700,  dont  ils  veulent  rappeler  les  dispositions, 
j>oi(ait  encore  des  restrict  ions  odieuses,  avait  lai  nsc  une  pomme  de 
discorde?  Et  quand,  après  tr  is  siècles  et  demi  deprecès,  ils  suut 
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entiés  dans  cette  université  tant  convoitée  par  leurs  prédéces- 
cesseurs,  qu'ils  parlagent  a.vec  nous  le  peu  d'honneurs  et  de 
privilèges  qu'on  a  laissés  à  la  jnëdecinc ,  à  quoi  peuvent-ils 
aspirer  de  plus  ! 

Pour  le  bien  des  malades ,  pour  le  bien  même  des  chirur- 
giens,  il  faut  que  les  choses  restent  telles  qu'elles  sont.  Je  lis 
dans  le  Mémoire  au  roi,  de  M.  de  la  Martinière,  que  ce  chi- 
rurgien sup.plie  vivement  S.  M.  d'obliger  les  chirurgiens  à  ne 
pas  exercer  la  médecine;  mais  pour  cela  ,  il  eût  fallu  leur  don- 
ner à  tous  une  pension  :  autrement,  le  besoin  de  se  nourrir  leur 
aurait  fait  transgresser  la  loi  à  chaque  instant.  On  sait  assez  que 
]es  cas  vraiment  chirurgicaux  sont  très-rares,  et  que  par  con- 
séquent les  chirurgiens  n'ont  jamais  pu  se  borner  à  leurs  fonc- 
tions. Or,  je  laisse  h  penser  quel  a  été  le  sort  de  l'humanité, 
depuis  qu'il  a  été  contre  à  des  hommes  qui  ne  connaissaient  ab- 
solument que  l'écorce  de  l'arbre  qu'ils  s'étaient  imaginé  d'ex- 
ploiier  !  Puisque  donc  les  choses  sont  ainsi ,  et  qu'il  sera  à  ja- 
mais impossible  de  les  changer,  le  simple  bon  sens  nous  dit 
qu'il  est  infiniment  préféiable  de  ne  placer  dans  la  société  que 
des  hommes  instruits  ,  portant  tous  la  même  dénomination  , 
plutôt  que  d'exposer  la  multitude  crédule  et  confiante,  à  être 
dupe  de  l'espoir  d'une  économie,  qui  consiste  le  plus  souvent 
à  la  précipiter  dans  le  tombeau. 

Telles  sont  les  conclusions  que  m'ont  suggérées  les  recherches 
que  j'ai  faites  sur  cette  matière,  et  qui  même  étaient  un  peu 
différentes  avant  que  je  l'eusse  entièrement  approfondie.  Sans 
doute  qu'elles  ne  plairont  pas  à  tout  le  monde,  et  qu'on  m'ac- 
cusera de  plusieurs  manières  de  voir  qui  ne  sont  pas  encore 
celles  de  toui  le  monde;  mais  j'atteste  que  le  fond  en  est  in- 
contestable, et  que  j'ai,  en  le  finissant,  la  même  satisfaction 
qu'on  éprouve  après  avoir  trouvé  une  vérité  ,  ou  du  moins 
ce  qu'on  regarde  comme  tel.  (f.e.  fodéré) 

JUS  D'HERBES  ,  médicament  formé  des  sucs  de  plantes 
pilées  et  exprimées  [J^oyez  suc  u'ukebes). 

(f.    V.    M.) 

JUSQUIAME,  s.  f. ,  hyoscfqmus  ;  nom  d'un  genre  de 
plantes  qui  appartient  à  la  famille  naturelle  des  solanees  de 
Jussieu  ;  Tournefort  l'avait  placée  dans  sa  classe  des  intondi- 
buliformes ,  et  il  fait  partie  de  la  pentandrie  monogynie  da 
système  linnéen. 

Les  noms  français  et  latin  de  ce  genre  diffèrent  à  peine  du 
nom  grec  uofl'Jtua/xof ,  qui  leur  correspond  et  qui  se  compose 
des  deux  radicaux  vç ,  voç,  porc,  et  kvaiâoç ,  fève;  fève  de 
porc.  La  jusquiame,  dont  le  fruit  ressemble  pourtant  assez 
peu  à  la  fève,  fut  ainsi  appelée,  s'il  faut  en  croire  Elien ,  à 
cause  des  convulsions  souvent  mortelles   qu'elle   cause  aux 
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porcs.  Quelques  auteurs,  et  entre  autres  Haller  [T-Hst.  stirp. 
helv.  ^  n^.  58o),  assurent  au  couti'aire  que  ces  auiuiaux ,  de 
même  que  les  vfxhes,  les  chevaux,  les  moutons,  les  ciièvies , 
peuvent  la  manger  impunément. 

Divers  autres  noms  donnt?s  aux  jusquiames  rappellent,  les 
uns,  leurs  dangereuses  qualités,  d'autres,  leurs  propriétés 
médicales  ;  du  nombre  des  premiers  ,  est  le  nom  de  hannebune , 
allérc  de  l'anglais  hen-bane ,  qui  signifie  poison  pour  les 
poules,  et  sous  lequel  on  désigne  quelquefois  la  jusquiame 
noire.  On  la  regarde  en  ef'iet  comme  mortel  le  pour  les  galli- 
uacées  et  pour  tous  les  oiseaux  en  général.  Suivant  iUatlhioIe, 
elle  l'est  de  même  pour  les  poissons. 

Des  malades ,  dit  J.  Baufiin  [Hist.  plant. ^  vol.  m,  p.  626), 
ayant  éprouvé  l'elt'et  narcotique  et  calmant  de  la  jusquiame  , 
leconnaissans  du  soulagement  qu'elle  avait  apporté  à  leurs 
-douleurs,  se  plurent  à  changer  son  nom  à'hjoscj-amus  en 
celui  de  dioscjamus  {S'io<rK\ja.[MQÇ)  fève  de  Jupiter.  C'est  sans 
doute  à  cause  des  mêiucs  vertus  que  la  jusquiame  a  été  encore 
appelée  par  les  anciens  l'herbe  d'Apollon,  apollinaris  herbu , 
nom  auquel  paraissent  assez  analogues  celui  de  belen ,  que 
lui  donnaient  les  Gaulois,  et  celui  de  heleno  qu'elle  porte 
encore  en  espagnol.  Bélenus  était  en  effet  chez  les  Celtes  le 
dieu  de  la  médecine,  et  ces  peuples  lui  donnaient  à  peu  près 
les  mêmes  attributs  que  les  Grecs  et  les  Romains  à  leur  Apol- 
lon. 

Les  plantes  du  genre  jusquiame  se  distinguent  aux  princi- 
paux caractères  suivans  :  calice  d'une  seule  pièce,  tubuleux, 
ayant  son  bord  à  cinq  divisions;  corolle  monopétale,  iufondi- 
buliformc,  ii  limbe  oblique  et  inégal,  partagé  en  cinq  lobes; 
cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à 
stigmate  en  tèle;  une  capsule  ovale,  ventrue  à  sa  base,  s'ou- 
vrant  horizontalement  à  son  sommet,  partagée  intérieure- 
ment en  deux  loges ,  contenant  chacune  un  grand  nombre  de 
graines. 

Plusieurs  espèces  de  jusquiame  ont  été  employées  en  méde- 
cine, mais  surtout  la  jusquiame  noire,  hj-oscyaniiis  niger^ 
Lin.,  la  plus  co.ii.muiie  dans  nos  contrées  Sa  racine  est 
épaisse,  pivotante,  annuelle,  blanchâtre;  elle  donne  nais- 
sance à  une  tige  cylindrique,  rameuse,  feuillée,  haute  d'un 
pied  et  demi  à  deux  pieds,  chargée,  ainsi  que  les  feuilles, 
d'un  duvet  abondant  ,  lanugineux,  très- doux  au  toucher. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales-lancéolées,  sinuées  ou  décou- 
pées profondément  en  leurs  bords  ,  d'un  vert  pâle;  les  radi- 
cales rélrf'cies  en  pétiole  à  leur  base,  et  étalées  sur  la  terre; 
celles  de  la  tige  a^ ternes,  «essiles  et  amplexicaules  :  ces  feuilles 
et  toutes  les  parties  de  la^  piaule  en  général  ont  une  odeur 
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forte  et  désagréable.  Les  fleurs,  assez  grandes ,  d'un  jaune  pâle, 
veinées  et  rcliculées  de  ligues  d'un  pourpre  loncé,  sont  ses- 
siles,  axillaires,  disposées  sur  les  rameaux  en  /"j^'s  terminaux, 
et  tournés  d'un  seul  côlé.  Celte  piaule  cstcomnmuc  dans  toute 
l'Europe;  elle  croîl  sur  le  bord  des  chemins  et  des  ciiamps  , 
dans  les  lieux  incultes,  et  parmi  les  décombres;  elle  fleurit  en 
juin  et  juillet. 

Si  la  juscpiiame  noire  a  pu  quelquefois  être  employée  utile- 
ment par  des  médecins  prudens  ,  souvent  aussi  c  est  pour  com- 
battre ses  funestes  effets  qu'ils  ont  été  appelés;  elle  est  un  des 
poisons  narcotiques  les  plus  redoutables.  Un  grand  nombre 
d'accidens  ne  constatent  que  trop  ses  propriétés  délctèies.  Le- 
meilleur  moyen  de  donner  une  juste  idée  des  symptômes  que 
présente  l'empoisonnement  par  la  jusquiauie,  nous  semble  d'en 
rapporter  quelques  exemples. 

Au  rapport  de  Wepfer  [Hisl.  ciciit.  aquaf  ,  p.  23o),ua 
couvent  tout  entier  fut  empoisonné  par  des  racines  de  jus- 
quiame  confondues  par  mégarde  avec  des  racines  de  chicorée 
sauvage  préparées  pour  la  collation  des  religieux.  Lue  ardeur 
extrême  de  la  bouche  et  du  gosier,  des  vertiges,  un  délire 
bizarre,  l'altération  de  la  vue ,  lurent  les  principaux  phéno- 
niènes  qu'ils  éprouvèrent.  Dans  celui  des  moines  qui  avait  le 
plus  mangé  de  ce  plat  funeste,  la  faculté  visuelle  resta  affai- 
blie au  point  qu'il  fut  toujours  depuis  obligé  de  se  servir  de 
lunettes,  quoiqu'il  n'en  eût  jamais  eu  besoin  jusque-Ia. 

On  lit  dams  lesTransactions  philosophiques  (vol.  XL,p.  44^)» 
que  neuf  personnes  de  différens  âges,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait une  femme  enceinte,  ayant  mangé  des  racines  de  jus- 
quiame  cuites  dans  du  bouillon  au  lieu  de  panais,  furent 
toutes  saisies  de  convulsions  accompagnées  de  distorsion  de  la 
bouche  et  des  membres,  de  rire  sardonique,  de  fureurs  vio- 
lentes; quelques-unes  se  trouvèrent  privées  de  la  parole. 
Toutes  furent  guéiùes;  mais  après  la  rémission  des  symptômes, 
les  objets  leur  parurent  pendant  quelque  temps  doubles,  et 
ensuite  teints  d'une  couleur  écarlate. 

Des  paysans,  dont  parle  Simon  Paulli  {Bol.  qundrip.^ 
p.  384),  payèrent  plus  cher  une  semblable  méprise;  ils  en  pé- 
rirent. 

Murray  (vol.  i,  p.  6"8)  rapporte  encore  l'histoire  d'un  do- 
mestique qui,  prenant  de  même  des  racines  de  jusquiame  pour 
celles  de  panais,  en  mangea  deux  crues.  Apres  les  pliénomènes 
ordinaires  d'ardeur  du  gosier,  de  délire,  d'iiébéîation  de  la 
vue,  que  parurent  calme,  des  boissons  vinaigrées,  il  se  trouva 
le  lendemain  couvert  dt;  taches  et  de  A^ésicules  can?;réncuses. 
Une  diarrlice  a')ondanle  signala  sa  guérison. 

Les  racines  de  la  jusquia:ue  ne  picdulsent  pas  seules  dopa- 
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rcils  accidens  :  ses  feuilles  ne  paraissent  pas  moins  dangereuses, 
et  les  faits  qui  le  prouvent  se  irouvent  en  foule  dans  les  au- 
teurs. 

On  lit  dans  le  Jcnrnal  de  «r.edecine  (anne'e  «756,  vol,  iv, 
p.  ii3)  ,  qu'un  cocher  ayant  mangé  en  salade  des  feuilles  de 
jusquiaiîie  noire,  qu'il  prit  pour  du  pissenlit,  eut  quelque 
temps  après  la  tête  embarrassée,  la  vue  trouble;  il  eut  de  plus 
un  engourdissement  si  grand  dans  les  bras  et  dans  les  jambes , 
cju'il  pouvait  à  peine  se  soutenir,  et,  après  avoir  fait  quelques 
pas,  il  tomba  dans  mtc  faiblesse  extrême.  L'êmétiquele  soula- 
gea :  on  lui  lit  boire  du  lait,  et  insensiblement  il  se  réta- 
blit. 

Sept  personnes,  dont  l'histoire  se  lit  dans  les  Transactions 
philosophiques  (vol.  xlvii,  p.  194),  éprouvèrent  plusieurs 
des  accidens  dont  il  a  dêji\  clé  question,  et  on  observa  en  outre 
chez  une  femme  ,  qui  était  du  nombre  des  individus  empoison- 
nés, un  gonilementel  une  rigidité  i-eraarquables  des  mains. 

Yoici  une  observation  plus  détaillée  que  nous  croyons  de- 
voir rapporter  plus  au  loni^ ,  comme  l'a  fait  M.  Orfila  (  Toxicol. 
gen.,  vol.  Il,  part,  i,  p.  lOo). 

(c  Baudouin  et  Laudet  mangèrent,  le  12  ,  à  neuf  heures  du 
matin,  de  jeunes  pousses  de  jusquiame  noire  cuites  dans  de 
l'huile  d'olive.  Bientôt  la  terre  parut  fuir  sous  leurs  pas;  leur 
aspect  devint  stupidè ,  leur  langue  se  paralysa  et  leurs  mem- 
bres s'engourdirent.  ]\I.  Choquet,  médecin  de  Thùpital  de 
Puerto-Pieal .  près  de  Cadix ,  fut  appelé ,  le  même  jour,  à  deux 
lieures  de  l'après-midi,  et  il  les  trouva  les  yeux  hagards,  la 
])upille  très-  dilatée,  le  regard  fixe  et  hébété,  la  respiration 
difficile,  le  pouls  petit  et  intermittent.  11  y  avait  en  outre 
aphonie,  trismus,  rire  Sardonique,  perte  de  sentiment,  déter- 
minations vicieuses  des  lonctioiis  de  l'intellect,  qui,  jointes  à 
de  la  somnolence,  rendaient  ces  malades  typhomaues.  Les 
extrémités  étaient  froides,  les  mend>res  abdominaux  paralysés, 
les  membres  lhorr>ci(|ucs  agités  par  des  mouvemeus  convulsifs. 
A  tous  ces  symptômes  alarmans,  se  joignait  encore  la  car- 
phologie. 

w  M.  Choquet,  après  avoir  vaincu  le  resserrement  de:,  mâ- 
choires, fit  prendre  à  chacun  des  malades  la  moitié  d'une  so- 
lution de  dix  grains  de  tarlrale  de  potasse  antimonié  dans  deux 
livres  d'eau.  Laudet  vomit  une  assez  grande  quantité  de  li- 
quide, dans  lequel  il  fut  facile  de  distinguer  les  parties  d'une 
plante  altérée  par  sa  coction.  On  continua  l'usage  de  l'eau 
émélisée,  et  on  administra  des  lavemens  purgatifs  ,  ce  qui  dé- 
termina, chez  Laudet,  des  vomissemens  et  d'abondantes  éva- 
oialions  alvines.  L'état  de  manie  avecdélire,  mais  sans  fureur, 
<lans  lequel  se  trouvait  Baudouin,  le  rendait  peu  docile  ;  il  prit 
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beaucoup  moins  de  solution  émetique  ;   aussi  n'eut- il  que  de 
légèies  évacuations.  On  fit  succeVler  à  ces  moyens  l'adrainislra- 
tiondu  vinaigre  de  vin  à  grandes  dosfs,  des  frictions  scciies  sur 
toute  i'habitude  du  corps  et  particulièrement  sur  le  bas-ventre. 
A  dix  heures  du  soir,  Laudet  éprouvait  déjà  un  mieux,  sensible. 
Son  délire  avait  cessé,  la  difficulté  de  respirer  était  moindre,  il 
était  éveillé;  il  avait  recouvré  une  partie  de  sa  chaleur  natu- 
relle, le  sentiment  et  la  parole  Les  autres  symptômes  n'avaient 
éprouvé  cju'unpeu  de  diminution.  La  paralysie  de  Baudouin  et 
sa  somnolence  avaient  aussi  un  peu  diminué;  mais  il  semblait 
eue  les  autres  symptômes  s'étaient  exaspérés,  et,  sa  folie  étant 
extrême,  il  était  assez  difficile  à  contenir.  M.  Cboqucl  fit  con- 
tinuer l'usage  du  vinaigre,  les  lavemens  purgatifs  et  les  fric- 
tions pendant  la  nuit  du  12  au   i3.  Le  i3,  à  sept  heures  du 
matin,  Laudet  se  servait  avec  facilité  de  ses  membres  ;  il  avait 
le  pouls  parfaitement  développé  et  le  ventre  libie,   jouissant 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles.  Il  ressentait  seulement 
un  peu  de  céphalalgie  sus-orbitaire ,  résultat  de  la  mauvaise 
disposition  de  ses  organes  digestifs.  Une  diètcf  sévère  et  l'usage 
d'une  limonade  végétale  en  triomplièrenl  bientôt.  Baudouin  , 
qui  avait  cherché  à  s'enfuir  pendant  la  nuit ,  avait  été  arrêté 
par  la  garde  de  l'hôpital;  et,  comme  il  se  le  rappelait  confu- 
sément, son  délire  portait  essentiellement  sur  l'assassinat ,  la 
désertion ,  les  baïonnettes  et  le  conseil  de  guerre.   Il   avait  le 
pouls  très-accéléré,  mais  plus  régulier  et  moins  serré  que  pen- 
dant la  journée  du  12.   Il   conservait  le  regard  fixe,  l'air  ha- 
gard, et  le  ventre  était  extrêmement  dur  cl  tendu.  Attribuant 
ia  durée  de  ces  accidens  à  ce  que  le  malade  n'avait  eu  que  de 
très-légères  évacuations,  on   lui  administra  soixante  grains  de 
poudre  purgative,  sous  forme  de  bol.  Ce  drastique,  joint  à 
la  continuation  des  lavemens  purgatifs ,  détermina  plusieurs 
selles.  Vers  midi,  le  pouls  s'était  coiisidéi-ablemcnt  élevé,  la 
respiration  était  devenue  grande ,  et  une  sueur  abondante,  qui 
fut  aussitôt  suivie  du  relâchement  du  ventre,  vint  terminer 
cette  utile  sécrétion.  Enfin,  à  quatre  heures  du  soir,  Baudouin 
était  preque  aussi  bien  que  son  camarade.  Il  avait  également 
recouvré  l'usage  de  ses  facultés,  la  parole,  le  sentiment  et  le 
mouvement.  JJeux  jours  de  régime  et  l'usage  d'une  limonade 
végétale,  ont  sulii  ensuite  pour  mettre  ces  deux  militaires  en 
état  d'aller  reprendre  leur  service.  » 

Les  semences  de  la  jusquiame  caiiscnt  d'aussi  fâcheux  effets 
que  le  reste  de  la  plante. 

Un  homme  tomba  dans  le  délire  pour  en  avoir  pris  deux 
gros  ,  au  lieu  de  semejices  d'aneth,  pour  apaiser  une  colique. 
ÎJn  émélique  le  rétablit  proniptement. 

Un  autre  en  ayant  pns  seulement  vingt  cinq  grains,  dans 
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rintentîon  do  se  procurer  du  sommeil,  éprouva  bientôt  une 
extrême  lassitude  ,  des  douleurs  d'entrailles  ,  des  convulsions, 
de  la  stupeur.  Le  pouls  elail  petit,  la  sensibilité  presque 
abolie. 

Haller  (1.  c.)  rapporte  qu'un  jeune  homme,  disciple  comme 
lui  de  Boerbaave,  qui  était  parvenu,  par  degrés,  à  manger  im- 
punément une  certaine  quantité  d'aconit,  de  baies  de  bella- 
done et  d'autres  substances  vénéneuses  ,  voulut  essayer  ensuite 
des  semences  dejusquiame.  Au  délire  qu'il  éprouva,  succéda 
un  état  d'hémiplégie,  dont  il  guérit  par  les  soins  de  son  illustre 
maître. 

On  cite  plusieurs  exemples  d'accidens  non  moins  graves, 
causés  par  la  décoction  de  jusquiame  noire  donnée  en  lave-, 
ment.  Son  suc  ,  injecté  de  la  même  manière  ,  a  produit  la  pri- 
vation absolue  du  sentiment. 

Garidel  raconte  une  anecdote  singulière  qui  se  rattache  aux 
observations  précédentes.  Le  restaurateur  de  la  philosophie 
d'Epicure,  le  célèbre  Gassendi,  rencontra  un  jour  un  berger, 
qui  l'assura  qu'à  l'aide  d'un  onguent  qu'il  possédait ,  il  pouvait, 
quand  il  lui  plaisait,  assister  au  sabbat  des  sorciers.  A  l'heure 
du  coucher,  il  s'introduisait  dans  le  fondement  une  certaine 
quantité  de  cet  onguent  :  bientôt  il  s'assoupissait,  et  tombait 
dans  une  rêverie  profonde.  C'est  Içrsqu'il  en  sortait  (ce  qui 
n'arrivait  que  long-temps  après),  qu'il  racontait  à  ses  cama- 
rades les  choses  merveilleuses  qu'il  croyait  avoir  vues  au  sab- 
bat. Après  avoir  soigneusement  questionné  cet  homm^i,  Gas- 
sendi le  fit  épier,  et  découvrit  que  son  onguent  élait  composé 
de  jusquiame  noire,  de  graisse  et  d'huile.  Ce  qu'on  sait  Ijicu 
positivement  de  l'opium  ,  dont  les  effets  ne  sont  pas  moins 
marqués  quand  on  Tinjecle  dans  le  tube  intestinal,  que  quand 
on  l'introduit  dans  l'estomac  ,  et  les  suites  fàciicuses  du  lave- 
ment préparé  avec  la  jusquiame  dont  nous  venons  de  parler, 
rendent  ce  fait  moins  improbable.  C'est  sans  doute  par  des 
visions  lugubres,  causées  par  ce  moyen  ,  ou  d'autres  analo- 
gues, et  prises  ensuite  pour  des  réalités,  qu'il  faut  expliquer 
cette  foule  de  révélations  singulières  qu'on  trouve  dans  les 
procès  des  malheureux  condamnés  comme  sorciers,  et  qui 
souvent,  non  moins  aveugles  que  leurs  juges,  croyaient  eux- 
mêmes  l'être.  Heureux  les  siècles  que  le  progrès  des  lumières 
met  à  l'abi  i  de  si  d;'plorables  erreurs  ! 

Les  émanation  niême  de  la  jusquiame  noire  ne  sont  pas  sans 
danger.  Des  honifues  qui  dormaient  dans  un  grenier  où  l'oa 
avait  semé  çà  et  là  des  racines  de  cette  plante  pour  en  écarter 
les  rats,  se  réveillèrent  atteints  de  stupeur  et  de  céphalalgie  : 
l'un  d'eux  éprouva  des  voniissemens  et  une  hémorragie  na- 
sale abondante  (Gardune,  Gazelle  de  sainé ,  i^^S  et  1774, 
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p.  29  I;.  Boeilinavc ,  en  préparant  un    cmplàlrc  dans  lequel 

cuirait   la  jiîsquiaaic  ,  se  scnlit  agile  d'utie  sorle  d'ivresse. 

Les  deux  obicrvalioiis  suivantes,  tirées,  des  Epliéinéiides 
des  cariciiK  de  la  nature,  donneront  encore  une  idée  plus  po- 
sitive des  effels  qui  peuvent  être  produits  par  les  émanations 
delà  jus'juiame.  Une  dame  âgée,  étant  attaquée  de  douleurs 
liabiuiivics  ,  on  lui  conseilla,  pour  les  apaiser,  de  remplirtrois 
petits  sacs  de  deux  poignées  de  jusquiame,  de  fleurs  de  sureau 
et  aulr-js  plantes,  et  de  se  les  appliquer  sur  le  venlre  it  sur  les 
deux  jambes,  parties  oii  ses  douleurs  étaient  fixées.  On  appli- 
quait ces  sachets  fort  chauds,  et  dès  que  la  chaleur  était  un 
peu  diminuée,  on  les  trempait  dans  une  décoction  bouillante, 
laite  avec  les  mêmes  herbus  ,  pour  les  appliquer  de  nouveau. 
La  malade  délirait  un  peu  ,  de  temps  en  temps ,  en  dormant  : 
mais  les  deux  servantes  ,  âgées  de  quinze  à  dix-huit  ans  ,  qui 
étaient  chargées  de  chaulïer  ces  sachets  et  de  les  appliquer, 
furent  bienpkis  incommodées  :  elles  étaient  ivres,  elles  vo- 
missaient souvent ,  elles  se  tjuerellaient,  se  battaient ,  et  les 
autres  domestiques  avaient  bien  de  la  peine  à  les  séparer.  La 
paix  qu'ouïes  obligeait  à  garder  ,  par  menaces,  ne  durait  pas 
longtemps;  car  toutes  les  fois  qu'elles  renouvelaient  les  fo- 
menlalious  de  la  même  manière,  le  combat  recommençait  entre 
elles ,  après  qu'elles  s'étaient  attaquées  mutuellement  par  des 
menaces  tt  des  paroles  ridicules. 

L'autre  observation  n'est  pas  moins  remarquable.  Chez  un 
apothicaire  de  Dresde,  un  apprenti  avait  mis  de  la  graine  de 
jusquiame  pllée  et  renfermée  dans  du  papier,  sur  un  fourneau 
de  sable  chaud.  Le  papier  ayant  pris  teu  par  la  trop  grcU|de 
chaleur,  et  la  graine  de  jusquiame  s'étant  aussi  allumée,  rem- 
plit le  laboratoire  de  fumée.  Bientôt  après,  la  fumée  augmen- 
tant, elle  donna  lieu  à  des  gestes  ridicules  ,  à  des  idées  singu- 
lières chez  les  deux  individus  qui  étaient  dans  le  laboratoire, 
et  enfin,  il  ne  tarda  pas  à  s'élever,  entre  le  premier  garçon  et 
l'apprenti ,  une  querelle  accompagnée  de  paroles  outrageantes, 
et  mêmeune  telle  rixe,  que  le  premier  garçon  ,  qui  n'était  pas 
d  ailleurs  sujet  à  la  colère,  ayant  jeté  rappienli  par  terre,  il 
le  traîna  par  les  clicvcux  ,  le  meurtrit  de  coups,  et  l'eût  as- 
sommé, si  on  ne  l'eût  arraché  de  ses  mains.  Le  reste  du  j  our ,  ce 
dernier  eut  dts  vei liges,  des  voniisscmens  fréquens,  et,  la  nuft 
suivante  ,  il  dtilira  comme  s'il  eût  été  ivre,  fit  des  gestes  ridi- 
cules, et  tout  cela  dura  ,  avec  plus  ou  moins  d'intensité  ,  pen- 
dant quinze  jours.  Quant  au  premier  garçon  ,  il  eut  des  vo- 
missemens  ,  des  déjections  fréquentes  ;  il  fît  des  gestes  ridicules, 
r.ant,  ciianlant,  dansant,  cqjfcime  l'eût  fait  un  fou:  ce  qui  dura 
le  reste  du  jour  et  la  moitié  de  la  nuit.  A  compter  de  ce  mo- 
ment ,  il  fut  malade  d'esprit  et  de  corps  pendant  plusieurs  se- 
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niaincs;  il  se  plaignait  liabituciiement  de  vertiges,  de  maux  de 
lèle ,  et  dormait  beaucoup;  ensuite  il  parut  se  mieux  porter 
pendant  quelque  temps;  mais  ayant  nt'gligé  de  prendre  soin 
sa  santé,  il  mena  une  vie  triste  pendant  plusieurs  années,  et 
son  délire  revenait  de  temps  en  temps. 

Ces  diverses  observations  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  les  efl'ets  éminemment  dangereux  de  la  jusquiame  com- 
mune. Ou  ne  peut  doncéviler  avec  trop  de  soin  les  méprises 
dont  nous  avons  cité  de  si  làcheux  exemples  :  méprises  dont 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  surpris,  quand  onconsidere  com- 
bien l'odeur  nauséabonde  et  repoussante  de  la  jusquiame  rend 
facile  de  la  distinguer  du  panais  et  de  la  chicorée,  avec  les- 
quels on  paraît  cependant  Tavoir  assez  souvent  confondue. 

Quatorze  expériences  laites  sur  des  cliiens  par  M.  Orfîla  , 
et  dont  il  rend  compte  dans  sou  excellent  ouvrage,  inlilule 
Toxicologie  générale,  confirment  encore  ce  qu'on  vient  de 
dire  sur  les  funestes  propriétés  delà  jusquiame. 

Les  bornes  d'un  article  de  diclionaire  ne  permettent  pas  de 
rapporter  CCS  expériences  en  détail;  mais  on  croit  devoir  co- 
pier ici  les  conséquences  qu'eu  lire  M.  Orfîla,  en  les  compa- 
i^ant  aux  observations  laites  par  d'autres  avant  lui.  Ses  con- 
clusions sont  : 

«  i".  Que  le  suc  et  le  decoctum  de  racine  de  jusquiame  noire 
en  pleine  végéiation  déterminent  des  accidcns  graves  lors- 
qu'on les  introduit  dans  l'estomac,  mais  que  leurs  effets  sont 
moindres  ,  si  on  les  emploie  au  conimenceinent  du  printemps^ 
«  1°.  Que  le  suc  des  feuilles  est  moins  actif; 
«  3°.  Que  l'extrait  aqueux  ,  préparé  en  faisant  évaporer  au 
bain-marie  le  suc  de  la  plante  fraîche  en  pleine  végétation , 
jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  véniiiieuses  que  le  suc, 
taudis  qu'il  est  incomparablement  moins  actif,  lorsqu'il  a  été 
obtenu  par  décoction  de  la  plante  peu  développée  ou  trop  des- 
séchée :  ce  qui  explique  pourquoi  cei tains  extraits  de  jus- 
quiame, que  l'on  trouve  dans  les  pharmacies  ,  ne  sont  doués 
d'aucune  vertu. 

«  4°«  Que  ces  préparations  agissent  Ix  peu  près  de  la  même 
tnanicre,  soit  lorsqu'on  les  applique  sur  le  tissu  cellulaire,  soit 
lorsqu'on  les  introduit  dans  l'estomac,  soit  enfin  lorsqu'on 
les  injecte  dans  les  veines  :  dans  ce  dernier  cas  ,  if  en  faut  une 
très-petite  quantité  pour  produire  la  mort; 

«  0°.  Qu'elles  sont  absorbées,  portées  dans  le  torrent  de  la 
circulaliou,  et  qu'elles  exercent  une  action  remarquable  sur 
le  système  nerveux,  que  l'on  peut  comparer  à  une  aliénation 
mentale,  à  laquelle  succède  une  stupéfaction  marquée  ; 

('  6".  Qu'elles  ne  déterminent  poml  f  inflammation  des  ti»- 

20.  iW 
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sus  de  l'estomac.  (Oa  lit  dans  l'ouvrage  dcjjà  cite  de  Haller  que 
des  taches  noires  ont  quelquefois  été  observc'es  sur  l'estomac 
des  individus  morts  ejnpoisonnés  par  la  jusquiamc)  ; 

ce  -j".  Enfin ,  qu'elles  paraissent  agir  sur  l'homme  comme 
sur  les  chiens.  » 

L'observation  relative  aux  nommés  Baudouin  et  Laudet,  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut,  offre,  dans  la  conduite  tenue 
dans  cette  circonstance  par  M.  le  docteur  Choquet,  un  bon  mo- 
dèle de  ce  qu'il  convient  au  médecin  de  faire ,  lorsqu'il  est  ap- 
pelé pour  donner  des  secours  dans  un  cas  d'empoisonnement 
par  la  jusquiame. 

Des  émétiques  puissans  sont  le  premier  moyen  qu'il  doive 
employer.  La  dose  doit  même  alors,  comme  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  decombattre  l'effet  des  narcotiques,  être  portée  beaucoup 
au-delà  de  celle  qu'on  prescrit  ordinairement.  On  peut  donnée 
le  tartrate  de  potasse  antimonié,  jusqu'à  cinq  ou  six  grains; 
le  sulfate  de  zinc  ,  jusqu'à  quinze  et  dix-huit.  On  évitera  de 
faire  dissoudre  ces  substances  dans  une  grande  quantité  d'eau, 
comme  de  remplir  l'estomac  de  liquides  trop  abondans,  de 
quelque  nature  qu'ils  puissent  être.  Des  boissons  acidulées  avec 
le  vinaigre,  le  citron  ,  l'acide  lartarique  ,  conviennent  ensuite; 
mais  on  ne  les  donnera  qu'à  doses  modérées  ,  qu'on  répétera 
souvent,  comme  de  dix  en  dix  minutes.  Les  expériences  de 
M.  Ortîla,  sur  ce  sujet,  dont  nous  ne  faisons  ici  qu'offrir  les 
ï-ésultats,  donnent  tout  lieu  de  croire  que  l'administration  des 
acidulés  avant  l'expulsion  du  poison  ,  ne  peut  que  nuire,  au 
lieu  d'être  utile. 

D'après  les  mêmes  expériences,  l'infusion  de  café,  chaude, 
peut  être  employée  avec  avantage  alternativement  avec  les 
boissons  acides,     • 

La  saignée,  surtout  celle  de  la  jugulaire  ,  aprèsqaela  subs- 
tance vénéneuse  a  été  rejetée,  peut  être  quelquefois  utile,  par- 
ticulièrement si  l'on  agit  sur  un  individu  d'une  canstitutioa 
éminemment  pléthorique. 

Il  est  avantageux  de  tenir  le  malade  chaudement ,  de  faire 
sur  ses  bras  et  ses  jambes  des  frictions  avec  une  brosse  rude; 
des  lavemens  camphrés  pourront  être  employés  quelquefois 
utilement.  Si  l'on  soupçonne  que  les  matières  vénéneuses  se 
trouvent  dans  les  gros  intestins,  on  aura  recours  à  des  lave- 
mens purgatifs. 

La  jusquiame  jouit  d'une  action  trop  marquée  sur  notre  or- 
ganisation, pour  n'avoirpas  été  fréquemment  essayée  en  méde- 
cine. Ce  nom  figure  souvent  parmi  les  médicamens  euiplovés 
dans  l'antiquité,  mais  notre  jusquiame  Jioire  n'est  pas  celle  des 
anciens;  elle  n'est  pas  jnênie  du  nombre  des  trois  espèces  que 
mentionne  Dioscoride ,  et  qui  doivent  ,    suivant  Spreugel  ^ 
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(  Wst.  reiherb.  ,  vol.  i ,  p.  162  ) ,  être  rapportées  aux  hyoscja- 
jniis  reiiculatus ^  hjoscjainus  aureiis  ^  el  hjoscj  omiis  albits 
de  Linue'. 

Le  suc  purifié  de  la  jusquiame  avait  été  employé  avec  quel- 
que avantage  par  Clauderus,  Contre  la  dysenterie,  avant  les 
expériences  de  Stœrck  sur  les  propriétés  médicales  de  l'extrait 
qu'il  en  prépara.  C'est  surtout  dans  les  affections  spasmodiques 
et  couvulsives  que  cet  extrait  lui  parut  agir  utilement.  11  assure 
avoir ,  par  ce  moyen,  adou(i  des  toux  violentes,  arrêté  des 
hémoptj'sics.  Les  succès  qu'il  croit  en  avoir  obtenus  contre  la 
manie,  l'epilepsie,  paraissent  bien  plus  douteux.  L'extrait  de 
jusquiame  lui  sembla  quelquefois  procurer  le  repos  et  le  som- 
meil plus  sûrement  que  l'opium  lui-même.  D'autres  médecins 
ont  donné  des  observations  analogues;  mais  Greding  ,  l'un  de 
ceux  qui  ont  fait  sur  l'extrait  de  jusquiame  les  expériences  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  soignées  ,  n'en  juge  pas  aussi  favo- 
rablement ,  et  pense  que  les  bons  effets  de  ce  médicament  sont 
plus  que  balancés  par  ses  inconvéniens.  11  l'a  vu  souvent , 
après  une  sueur  abondante,  causer  un  sommeil  paisible  et  pro- 
fond, une  sérénité  d'esprit,  accompagnée  d'un  sentiment  de 
vigueur  du  corps  ;  mais  souvent  .aussi  la  pesanteur  de  la  tête, 
la  céphalalgie,  les  vertiges,  la  stupeur,  des  exliantèmes  de  cou- 
leur obscure,  et  des  pustules  au  visage,  des  voniissemens ,  des 
coliques,  des  diarrhées  abondantes  ,  furent  les  suites  de  son 
emploi.  Stoei  ck  lui-même  n'avait  pas  dissimulé  quelques  acci- 
dens  qu'il  avait  vus  résulter  de  ce  remède. 

D'autres  médecins  ont  encor  depuis  tenté  l'usage  de  l'ex- 
trait de  jusquiame  dans  diverses  maladies. Quelques-uns  l'ont , 
dans  certaines  circonstances,  regardé  comme  préférable  à  l'o- 
pium, parce  qu'il  ne  diminue  pas  de  même  les  évacuations  al- 
vines.  Le  célèbre  Stoll  en  a  obtenu  des  elfels  avantageux  dans 
îa  colique  saturnine,  et  Frank  dans  Thypocoudrie.  S'il  faut 
en  croire  Gilibert,  la  parahsie,  l'épilepsie,  la  manie,  le 
squirre,  ont  été  quelquefois  combattus  avec  succès  par  cet  ex- 
trait. Enfin  ,  le  docteur  Breiling,  médecin  iiAugsbourg,  a  pu- 
blié en  1B01 ,  dans  le  Journal  de  médecine  du  docteur  Hufe- 
land ,  l'histoire  d'un  tic  douloureux  de  la  face,  qui,  pendant 
cinq  mois ,  avait  résisté  à  tous  les  moyens  possibles  ,  et  qui  fut 
guéri  par  l'usage  de  l'extrait  de  jusquiame  noire,  préparé  avec 
le  suc  de  la  plante.  La  préparation  dont  la  malade  lit  d'abord 
usage,  fut  ua  gros  de  cet  extrait,  dissous  dans  une  once  d'eau 
de  fleurs  de  camomille;  elle  en  prenait  dix  gouttes  par  lieure, 
en  augmentant  de  quatre  gouttes  chaque  fois.  Par  la  suite,  le 
docteur  Breitiiig  fît  prendre  h  sa  malade  des  pilules  dans  les- 
quelles il  entraitquatre  grains  d'extrait  de  juquiame,  etellepre- 
aait  jusqu'à  six  de  ces  pilules  par  jour.  Euiiu  ,  pendant  deus. 

36. 
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traitemcns  qui  durèrent  en  tout  huit  mois,  la  malade  prit  la 
quantité  c'normc  de  quatre  onces  et  demie  d'cxlrait  de  jusquiuuie 
noire,  et  cet  extrait  était  très-éneri'ique  ,  comme  le  docteur 
Breitings'en  assura  en  l'employant  chez  d'autres  malades;  mais 
il  paraît  que  les  grands  désoi-dres  rendent  les  organes  moins 
sensibles  à  son  action.  '  -' 

La  racine  de  la  jusquiame  noire,  plus  fortement  narcoti- 
que, peut-être,  que  le  reste  de  la  plante,  en  est  la  partie  que 
les  médecins  paraissent  avoir  le  plus  négligée  :  les  charlatans 
]a  faisaient  jadis  porter  par  les  goutteux  comme  un  remède 
souverain-,  mais  pour  en  obtenir  l'effet  salutaire,  il  lallait 
qu'elle  eût  été  recueillie  avec  des  cérémonies,  et  en  pronon- 
çant des  paroles  mystérieuses.  Il  n'est  pas  inutile,  même  dans 
notre  siècle,  de  rappeler  de  semblables  pratiques,  pour  les 
vouer  au  ridicule.  Ses  graines  ont  été  essayées  dans  plusieurs 
des  mêmes  affections  oij.  l'on  a  fait  usage  de  l'extrait  des 
feuilles,  et  ont  donné  des  résultats  analogues.  Boyle  les  regar- 
dait particulièrement  comme  utiles  dans  certaines  hémor- 
ragies, sans  doute  dans  les  mêmes  cas  où  l'opium  peut  con- 
venir. 

Les  feuilles  de  la  jusquiame  noire,  x-éduites  en  cataplasme, 
ont  été  appliquées  sur  des  tumeurs  squirreuses  et  autres,  dans 
l'espoir  de  les  résoudre.  On  a  recommandé  leur  application 
sur  les  mamelles  douloureuses,  et  tuméfiées  par  l^lait  coagulé. 
On  assure  avoir  adouci  par  le  même  moyen  des'douleurs  ar- 
thritiques et  rhumatiques.  La  vapeur  de  la  décoction  de  ces 
feuilles  a  également  procuré  du  soulagement  ;  Tournefort 
{Hist.  des  plant,  des  environs  de  Paris)  conseille,  pour  gué- 
rir les  engelures,  d'exposer  la  partie  qui  en  est  attaquée  à  la 
fumée  des  graines  de  jusquiame,  qu'on  fait  brûler  sur  des 
charbons. 

C'est,  en  plusieurs  pays,  un  remède  populaire  contre  les 
maux  de  dents,  de  jeter  de  la  graine  de  jusquiame  sur  des 
charbons  ardens,  et  d'en  recevoir  la  vapeur  dans  la  bouche 
ce  qui  fait  beaucoup  cracher,  et  soulage  quelquefois.  Le  vul- 
gaire croit  que  cela  guérit,  en  faisant  sortir  de  la  dent  cariée 
de  petits  vers  qui  étaient  la  cause  de  la  douleur  ;  mais  cela 
n'est  nullement  exact,  et  n'est  fondé  que  sur  l'illusion  que  se 
font  les  personnes  qui  usent  de  ce  l'emède.  Desbrest,  en  obser- 
vant ce  fait  avec  beaucoup  d'attention,  a  reconnu qu:e  les  pré- 
tendus vers  n'étaient  autre  chose  que  la  partie  interne  des 
graines  mêmes  de  la  jusquiame,  dont  la  chaleur  avait  fait  éclater 
l'enveloppe  ,  et  qui  parait  sous  la  forme  de  petits  corps  blancs, 
que  les  yeux  des  gens  prévenus  et  crédules  prennent  pour  des 
vers.  11  s'en  faut  bien,  d'ailleurs,  qu'une  pareille  pratique  soit 
sans  danger,  On  a  vu  ces  fumigations  causer  le  délire,  la  sUi- 
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peur,  de  l'Ivresse,  des  vomisscmens  et  autres  accldons  graves, 
ainsi  que  nous  l'avons  rappoiié  plus  haut. 

L'iiuile  qu'on  retire  des  graines  de  la  jusquiame  ,  et  qui  par- 
ticipe à  ses  qiialiles, passe  aussi  pour  calmer  les  douleuis  odon- 
talgiques.  On  a,  dit-on  ,  quelquefois  remédié  à  l'insomnie,  en 
faisant,  avec  cette  huile  ,  des  onctions  sur  les  tempes. 

On  peut  voir,  par  l'aperçu  historique  que  nous  venons  de 
présenter  des  diftérens  usages  que  les  médecins  ont  laits  de  la 
jusquiame,  que  la  plupart  des  cas  oii  elle  a  paru  de  quelque 
utilité  sont  du  nombre  de  ceux  où  l'opium,  dont  les  effets  et 
le  mode  d'administration  sont  bien  mieux  connus  ,  eût  proba- 
blement procuré  le  mèinc  soulagement. 

On  ne  voit  résulter  des  essais  faits  jusqu'ici  aucun  avantage 
qu'on  puisse  considérer  comme  particulier  à  cette  plante. 

Parmi  les  autres  narcotiques  ,  ce  qui  caractérise  le  plus  spé- 
cialement la  jusquiame,  c'est  son  influence  très-mar([uée  sui' 
les  facultés  intellectuelles  ;  c'est  le  délire  quelquefois  bizarre 
et  gai ,  quelquefois  furieux,  l'espèce  d'aliénation  menîalequi 
paraît  se  manifester  constamment  pendant  son  action,  lors- 
qu'elle a  été  prise  en  quantité  un  peu  considérable,  et  que  de 
faibles  doses  suffisent  même  quelquefois  pour  exciter. Non  s  avons 
vu  ce  phénomène  se  présenter  seulement  avec  quelques  nuan- 
ces légères  dans  toutes  les  observations  d'empoisonnement  pai 
la  jus(iuiame,  rapportées  plus  haut. 

Jusqu'à  quel  point  l'art  médical  pourrait-il  tirer  parti  de 
l'action  singulière  do  cette  plante  sur  la  partie  de  notre  être  la 
moins  susceptible  d'être  modifiée  par  les  médicamens  ?  Est-il 
permis  de  penser  que  ce  végétal ,  qui ,  par  un  usage  imprudent, 
porte  un  trouble  si  marqué  dans  l'esprit,  puisse  ,  par  un  em- 
ploi médical  el  raisonné,  devenir,  dans  quelques  circonstances, 
un  moyen  d'en  calmer  les  désordres?  Voilà  desquestionsaux- 
quellcs,  dans  l'état  actuel  de  l'art,  il  paraît  encore  impossible 
do  répondre.  Ce  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  des  bons  effets 
que  la  jusquiame  a  quelquefois  produits  dausla  manie,  paraît 
loin  de  mériter  beaucoup  de  confiance.  Son  usage  ,  dans  les 
affections  de  ce  genre,  ne  peut  être  considéré  comme  exempt 
d'inconvéniens.  Les  expériences  qu'il  est  à  désirer  que  l'on  fasse 
à  cet  égard  ne  peuvent  l'être  fructueusement  que  par  un  méde- 
cin également  exercé  et  prudent ,  par  un  médecin  vraiment 
philosophe. 

L'observation  permet  d'attribuer  à  la  jusquiame  îjuelque 
action  sur  le  système  lymphatique  ,  et  de  ne  pas  la  regarder 
comme  inutile,  dans  certains  cas,  pour  eu  résoudre  les  en- 
goigemens. 

La  dilatation  des  pupilles  est  un  des  symptômes  ordinaires 
de  Fempoisounemcat  par  la  jusquianu' ,  de  même  que  do  ccu>c 
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causes  parles  datura  et  la  belladone.  Aussi ,  son  extrait  est-il 
quclquetbis  employé,  comme  celui  de  la  dernière  plante,  pour 
préparer  les  yeux  à  l'opération  de  la  cataracte,  et  rendre  plus 
facile  l'extraction  du  cristallin. 

L'extrait  des  feuilles  est  la  préparation  de  la  jusquiame  la 
plus  usitée  et  celle  qui  paraît  la  plus  commode  ;  nous  avons 
cité  plus  haut  un  passage  de  M.  Orfîla,  qui  prouve  que  celui 
des  pharmacies  est  souvent  mauvais,  et  qui  indique  les  condi- 
tions nécessaires  pour  en  obtenir  de  bon.  L'extrait  de  jusquiame 
doit,  comme  toutes  les  substances  qui  peuvent  niiire,  n'être 
prescrit  d'abord  qu'à  très-petite  dose  ,  comme  un  demi-grain  , 
un  grain  à  la  fois  ;  mais,  à  mesure  que  le  malade  s'y  habitue, 
on  peut  l'augmenter  et  la  porter  jusqu'à  vingt,  et  même  vingt- 
quatre  grains  dans  l'espace  d'un  jour. 

On  a  quelquefois  fait  usage  des  feuilles  réduites  en  poudre 
à  peu  près  aux  mêmes  doses  que  l'extrait.  Les  semences  doi- 
vent être  employées  avec  au  moins  autant  de  prudence.  Douze 
grains  pris  sans  doute  trop  brusquement  ont  causé  des  accidens. 
Elles  entrent  cependant  dans  la  composition  des  pilules  de 
cynoglosse  ,  dont  les  bons  effets,  comme  calmant,  sont  cons- 
tatés ,  mais  qui  sont  dus  sans  doute,  eu  très-grande  paitie,  à 
l'opium. 

C'est  en  faisant  cuire  les  feuilles  avec  l'eau,  le  lait,  le  vi- 
naigre ,  ou  seulement  sous  des  cendres  chaudes  ,  qu'on  en  pré- 
pare des  cataplasmes.  La  décoction  peut  être  employée  sous 
torme  de  fomentations  et  de  bains. 

Les  feuilles  de  jusquiame  entrent  dans  le  baume  tranquille 
et  dsins  ï onguent populeuni. 

La  jusquiame,  qui,  comme  on  l'a  vu ,  serait  ,  à  une  forte 
dose  ,  un  poison  mortel  pour  les  hommes  et  les  chiens,  peut 
être  broutée  impunément  par  les  moulons  :  on  en-  a  remarqué 
un  certain  nombre  qui  en  mangèrent,  pendant  plusieurs  jours., 
une  grande  quantité,  sans  qu'il  enrésullàtle  moindre  accident. 
C'est  encore  un  usage  connu  parmi  les  maquignons  qui  veu- 
lent refaire  et  engraisser  des  chevaux,  de  leur  faire  prendre, 
pendant  quelque  temps  ,  une  certaine  dose  de  graine  de  jus- 
quiame mêlée  avec  l'avoine  :  ces  animaux,  par  ce  moy.ni-là  ,. 
mangent,  dit-on,  avec  plus  d'appétit ,  sont  plus  tranquilles, 
plus  endormis  ,  dissipent  moins  et  engraissent  très-vite. 

JUSQUIAME  BLAPfCHE,  hj'oscj'amus  aîbus ,  Lin.  Sa  tige  est 
haute  d'un  pied  ou  davantage,  peu  rameuse,  feuillée  dans 
toute  sa  longueur  ,^  abondamment  velue,  ainsi  que  les  feuilles 
elles  calices.  Ses  feuilles  sont  ovales,  alternes,  toutes  pétio- 
lées;  les  inférieures,  smuées  et  anguleuses;  les  supérieures, 
très  entières.  Ses  fleurs  sont  blanchâtres,  sessiles,  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  et  disposées  eu  ug 
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long  cpî  tourné  d'un  seul  côté.  Cette  plante  croît  dans  le  midi 
de  la  France  et  de  l'Europe,  sur  le  bord  des  champs  et  dans 
les  lieux  incultes.  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

La  jusquiame  blanche  n'est  pas  moins  dangereuse  que  la 
noire.  Prise  à  la  dose  de  vingt-cinq  grains,  Hamilton  [Essays 
and  ohserv.  ^  p.  243)  l'a  vue  occasioner  l'assoupissement,  des 
convulsions,  dos  soubresauts  des  tendons,  l'insensibilité.  Dans 
un  autre  cas,  il  observa  l'impossibilité  d'avaler,  l'extinction 
de  la  voix  et  l'aliénation  de  l'esprit. 

Le  professeur  Fodéré  rapporte  le  fait  suivant  dans  sa  Méde- 
cine légale  (vol.  iv,  p.  23). 

«  Dans  le  mois  d'avril  i79'2  ,  on  porta,  par  mégardc,  à  bord 
de  la  corvette  française  la  Sardine ,  une  grande  quantité  de 
jusquiame  que  les  matelots  avaient  cueillie  dans  une  des  îles 
Sapienzi,  en  Morée,  où  se  trouvait  le  bâtiment.  On  en  mit 
une  partie  dans  la  chaudière  des  matelots,  et  le  reste  dans 
celle  de  quelques  maîtres  de  l'équipage.  A.  quatre  heures,  tout 
le  monde  dîna.  On  ne  tarda  pa,s  h  éprouver  des  vertiges,  des 
vomissemens  ,  des  convulsions,  des  coliques* et  des  selles  co- 
pieuses, qui,  frappant  tout  l'équipage,  déterminèrent  à  tirer 
le  canon  et  i»  faire  tous  les  signaux  d'usage  pour  rappeler  les 
'  embarcations.  M.  Picard  arriva  à  bord  ,  et  aperçut  le  deuxième 
canonnier  Ribergue  faisant  milie  grimaces  et  des  contorsions 
très-analogues  àladansede  S.-Guj.  11  se  fît  apporter  la  plante 
dont  on  s'était  servi  et  reconnct  la  jusquiame  blanche,  il  sou- 
tint les  évacuations  par  haut  et  par  bas,  et  il  usa  ensuite  de 
boissons  vinaigrées.  Ceux  ([ui  n'éprouvèrent  pas  d'évacuations 
furent  ({uelque  temps  dans  une  état  maladif  et  eurent  une  con- 
valescence très  longue;  les  autres  ne  lardèrent  pas  à  se  rétablir. 
Il  fallut  cependant  joind  e  les  antispasmodiques  les  plus  puis- 
sans  aux  remèdes  évacuans  ,  pour  que  Ribergue  recouvrât  en- 
tièrement la  santé,  n 

((  La  jusquiame  blanche,  dit  Gilibert  (i7/^/o?"re  des  plantes 
d'Europe,  vol.  i,  pag.  228),  est  aussi  féroce  que  la  noire, 
comme  nous  l'avons  éprouvé  sur  nous-mêmes.  Retires  à 
Béziers  pendant  la  terreur,  nous  nous  avisâmes,  dans  une 
promenade,  de  manger  ti  ois  ou  quatie  calices  frais  de  celte  jus- 
quiame blanche.  Us  nous  parui-ent  assez  doux.  A  peine  rentrés 
dans  notre  domicile,  nous  éprouvâmes  des  veriiges,  une  très- 
grande  débilité  des  extrémités  inférieures.  Les  pupilles  de  nos 
yeux  étaient  singulièrement  dilatées.  Obligés  de  nous  mettre 
au  lit,  nous  passâmes  la  nuit  dans  un  état  de  délire  continuel. 
Le  lendemain  matin,  nous  ne  pûmes  uriner  qu'en  comprimant 
fortement  la  région  hypogastriquc:  nous  marchions  avec  peine; 
mais  notre  mémoire  avait  acquis  une  énergie  étonnante.  Ces 
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accidens   n'eurent  point   de  suite  :   deux  jours   après,   nous 
nous  portions  aussi  bien  qu'auparavant.  » 

La  jusquiame  blanche  est  celle  qu'employaient  particulière- 
inent  les  anciens.  Ils  connaissaient  très -bien  la  propriété'  qu'a- 
vaient les  plantes  de  ce  genre  de  causer  le  délire  et  d'autres  effets 
fâcheux  ,  et  c'est  parce  qu'ils  regardaient  la  jusquiame  blanche 
comme  moins  capable  de  nuire  que  les  autres ,  qu'ils  la  préfé- 
raient (Diosc. ,  1.  IV,  c.  69).  L'usage  decelte  jusquiame  remonte 
aune  très-haute  antiquité,  puisqu'elle  faisait  déjà  partie  de 
la  matière  médicale  d'Hippocrate.  C'est  surtout  comme  cal- 
mante cju'elle  élait  employée  contre  la  toux,  la  goutte,  les 
douleurs  en  général.  On  s'en  servait  aussi  pour  combattre  des 
hémorragies.  Elle  entrait  fréquemment  dans  les  collyres. 

Les  modernes  ont  beaucoup  moins  employé  la  jusquiame 
blanche  que  la  noire.  Sauvages  [Nosol.  vol.  i,p.  '^2'^)  citece- 
pendant  plusieurs  observations  de  cataractes  dissipées  par  l'ex- 
trait de  cette  plante,  et  des  exemples  analogues  sont  rapportés 
par  d'autres  auteurs.  Quelques-uns  ont  même  jugé  qu'elle 
avait  été  de  quelque  utilité  dans  l'amaurose,  sans  doute  en 
calmant  l'irritation  ,  qui  pouvait  être  l'une  des  causes  de  celte 
maladie. 

Par  ses  propriétés  médicales,  comme"  par  ses  propriétés  vé- 
néneuses, la  jusquiame  blanche  parait  tout  à  fait  analogue  à 
la  noire.  11  faut  en  dire  autant  de  la  jusquiame  dorée  {hyos- 
cyamiis  aureus ,  Lin.), et  de  celle  de  Scopoli  [lij-oscjamuS 
scopolia ,  Willd.). 

Les  graines  de  jusquiame  blanche  entrent  dans  deux  com- 
positions pharmaceutiques  bien  peu  usitées  de  nos  jouis,  le 
philonium  romaniun  et  le  re(/uies  Nicolaï:  ce  sont  elles  aussi , 
d'après  la  Pharmacopée  de  Paiis,  qui  doivent  faire  partie  des 
pilules  de  cynoglosc,  et  non  celles  de  la  jusquiame  noire. 

Deux  autres  espèces,  la  jusquiame  physalo'ide  [hroscj-a- 
jnus  phj"Saloïdes ^  Lin.)  et  la  jusquiame  datora  [Ujoscyannis 
datora^  Forsk.)  méritent  une  place  dans  cet  article  par  les  ver- 
tus singulières  qu'on  leur  attribue  dans  l'Orient,  où  elles  sont 
d'un  usage  fréquent. 

L'infusion  des  semences  delà  jusquiame  physalo'ide,  torré- 
fiées comme  le  café ,  forme  une  boisson  d'agrément  chère  aux 
Toungouses  et  à  quelques  autres  peuples  de  l'Asie  orientale; 
elle  les  égayé,  les  plonge  dans  une  sorte  d'ivresse  qui  les  lait 
parler  avec  tant  d'abandon,  qu'il  ne  faut,  dit-on,  alors  que 
les  interroger  pour  obtenir  la  révélation  de  leurs  pensées  les 
plus  secrètes  (Lin. ,  Aniœn.  ^\o\.  vi,p.  i85). 

Les  Arabes  désignent  sous^e nom  de  bizr-bindj  les  semences  dé 
la  jusquiame  datoraj  011  les  donne  souvent  en  Egypte  aux entan.s 
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pour  les  calmer  et  les  assoupir  ;  les  liommes  en  font  aussi  quel- 
quefois usage  pour  se  procurer  ce  léger  délire ,  cette  rêveiie 
apathique,  cet  oubli  momentané  de  soi-même,  qui  plaisent  tant 
aux  Orientaux ,  et  qu'ils  cherAent  a  se  procurer  par  diverses 
drogues  ,  telles  que  le  bangue/le  malack ,  l'opium. 

Les  racines  de  la  jusquiame  datora  passent  pour  exercer  sur 
l'esprit  de  ceux  qui  s'en  servent  une  action  bien  plus  puissante 
que  les  semences  :  le  délire  qu'elles  causent  dure,  dit- on, 
quelquefois  plusieurs  jours;  mais  il  est  gai  et  paraît  exempt 
de  danger. 

On  lit,  dans  les  recherches  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois 
de  M.  de  Paw  (vol,  i,  p.  352),  que  les  chefs  arabes  de  la 
Thébaïde  se  servent ,  pour  se  procurer  la  même  ivresse ,  d'une 
composition  faite  avec  la  jusquiame  blanche.  Cette  jusquiame 
blanche  que  M.  de  Paw  n'indique  que  vaguement,  pourrait 
bien  n'être  autre  chose  que  Vhj  osciainus  daiora  de  Forskahl* 

M.  Virey ,  dans  un  Mémoire  sur  le  népenthès  d'Homère ,  qui 
se  trouve  dans  le  Bulletin  de  pharmacie  (v®.  année,  n°.  2  )  , 
et  où  brille  cette  érudition  variée  qui  caractérise  toutes  ses 
productions,  pense  qu'on  peut  rapporter  à  cette  jusquiame  ce 
que  dit  Paul  Jove  d'une  semence  dont  le  sultan  Sélim  11  se 
servait  pour  échapper  au  sentiment  des  peines,  des  soucis  qui 
l'accablaient  sur  le  trône,  et  se  procurer  au  moins  quelques 
instans  de  bonheur. 

Il  croit  que  cette  même  semence  pouvait  être  le  principal 
ingrédient  de  ce  bol  qui,  offert  a  Kaempfer  en  Perse,  dans  un. 
festin,  le  remplit  d'une  joie  inexprimable,  et  lui  procura  des 
visions  délicieuses  sans  lui  causer  aucun  mal  ,  effets  que 
Linné  [Amœn.  ,  vol.  vi ,  Inebriantia)  attribue  avec  moins  de 
probabilité  diii  peganum  harmala. 

La  racine  rapportée  d'Egypte  par  Guilandin ,  et  dont  une 
très-petite  quantité  donnée  dans  du  vin  à  un  jeune  mélanco- 
lique, le  jeta  promptement  dans  une  gaîté  délirante,  était 
peut-être  celle  de  cette  même  plante. 

C'est  encore  dans  la  jusquiame  datora  que ,  suivant  M.  Vi- 
rey [l.  cit.)  on  doit  reconnaître  ce  népenthès  qu'Homère 
(  Odjss. ,  1.  IV  )  fait  mêler  par  la  belle  épouse  de  Ménélas  au 
vin  qu'elle  présente  à  ses  hôtes,  et  qui  jouit  de  la  puissance 
merveilleuse  de  calmer  toutes  les  douleurs  ,  de  dissiper  tous  les 
chagrins;  breuvage  inestimable  sans  doute,  où  d'autres  savans 
ont  cru  voir  l'opium  ,  mais  qu'il  est  peut-être  ,  hélas  !  bien  plus 
naturel  de  ne  considérer  que  comme  une  simple  fiction  du 
poète.  Voyez  pavot. 

Assurément,  si  les  effets  de  ces  jusquiames  orientales  étaient 
l?ien  constatés;  si  leur  usage  était  toujours  suivi  de  cette  gaîté 
26.  37 


Ô6B  J10S 

^We ,  de  cet  heureux  oubli  des  inquiétudes  ,  des  ide'es  pénibles, 
dont  parlent  les  voyageurs,  et  jamais  des  fâcheux  accidensque 
cause  souvent  notre  jusquiame  noire,  elles  offriraient  au  mé- 
decin des  moyens  précieux  q^  pourrait  souvent  employer 
avec  le  plus  grand  avantage;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit 
Qlusi.  L'action  qu'exercent  ces  plantes  sur  l'esprit  et  sur  toute 
l'organisation  de  l'homme,  n'a  point  encore  été  observée  d'une 
manière  suivie  et  philosophique;  nous  n'en  connaissons  les 
vertus  que  par  des  rapports  trop  incertains,  trop  vagues,  pour 
qu'on  puisse  se  former  une  opinion  justement  fondée  à  cet 
égard.  Peut-être  leurs  propriétés  diffèrent-elles  en  réalité  fort 
peu  de  celles  de  nos  jusquiames  communes.  Quoi  qu'il  ew 
soit,  l'examen  médical  de  ces  végétaux  ne  peut  être  que  fort 
intéressant.  Il  est  à  désirer  que  quelque  observateur  habile  en 
fasse  l'objet  de  ses  recherches  :  c'est  surtout  aux  médecins 
voyageurs  qui  auront  l'occasion  de  parcourir  les  contrées 
orientales,  qu'on  doit  recommander  cette  tâche  également  utile 
et  curieuse,  qu'eux  seuls  seront  à  portée  de  remplir  d'une  ma- 
.nière  satisfaisante. 
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